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LLS  PUOFESSIiURS  FKAiNÇAlS  EN  ALSACE. 

II. 

■ 

THÉOPHILE  GUIAUD. 


Le  traducteur  de  Sophocle ,  Théophile  Gufard,  a  rempli,  sous  legou- 
vtïmemeol  de  Juillet,  las  fonctions  de  (fhircsseur  dans  les  classes  supé- 
rieures du  collège  de  Strasbouiig.  Il  appartient ,  sans  contredit  »  ft  la 
phalange  des  jeunes  savants  de  l'intérieur  de  la  France,  qui  ont  le  plus 
contribué ,  de  ce  c6té  des  Vosges ,  â  faire  aimer  le  caractère  français  et 
la  littérature  nationale.  Né  en  Bourgogne,  (vers  i 81 8) i  Avallon.au 
sein  d'une  belle  et  nombreuse  famille ,  beureusement  doué  lui-même 
de  toutes  les  qualités  qui  inspirent  les  vifs  et  profonds  attacbements , 
désireux  de  plaire,  d*aimer  et  dMnstruire ,  il  envisageait  l'enseignement 
puMic  comme  une  tribune  du  haut  de  laquelle  il  pourrait  déployer  ses 
brillantes  Acuités.  Il  voulait  conquérir  TalTection  de  ses  élèves,  en 
attendant  qu'un  plus  vaste  théâtre ,  celui  de  renseignement  dans  une 
faculté  des  lettres,  lui  ouvrit  ses  portes.  Il  avait  cette  légitime  ambi- 
tion ;  une  roert  prématurée  lui  a  fermé  Taccès  d'une  chaire  publique. 
Mais  il  a  si  bien  rempli  le  cercle  restreint  des  années  qui  lui  furent 
allouées  en  partage ,  que  ce  serait  injustice  de  ne  pas  tenir  compte  de 
re  qu'il. a  fait  et  de  ne  pas  mesurer,  aux  elTorts  du  Jeune  iiommc ,  le  but 
qu'il  aurait  inrailliblemeiil  alleinl  à  un  âge  phis  avancé. 

Au  début  (le  .'^i^s  ûlu(h;s  miivotsilaires,  à  Paris,  Guïaril  était  admis 
ilaiis  rinliiiiité  de  Victor  ilu;:));  il  faisait  partie  de  celte  école  de  poètes, 
qui  annonçait,  avec  (luelqu'oulrccuidance ,  le  commencement  d'une 
ère  nouvelle  pour  le  Parnasse  français.  Théophile  Guïard  publia  ,  tout 
jeune,  en  1837,  un  volume  de  poésies ,  sous  le  titre,  un  peu  prétentieux, 
de  Lucioles.  Il  y  a  dans  ce  recueil  de  vers  lyriques  et  élégiaques,  des 
odes  et  des  sonnets  d'une  belle  facture  ;  on  y  reconnaît ,  sans  aucun 
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doute,  rinfiaence  directe  de  Tauteur  des  OnenUoit»  et  des  Feuilles 
d'automne;  mais  ee  n'est  que  justice  d'ajouter  immédiatement ,  que  le 
signe  distinclif  de  l'œuvre  précoce  de  Guïard ,  c'est  un  bon  goùi,  un  tact 
exquis.  Des  son  début  ,  il  se  dôluciie  du  groupe  des  imilalours  de  Victor 
Hugo ,  |);ir  une  sage  mesure,  [lar  une  suavité  de  couleur ,  une  délicatesse 
de  contours,  ([ui  inditjutMil  une  volonté  indépendante ,  et  les  qualités 
d'un  esprit,  élevé  à  la  saine  cl  Corle  école  de  la  littérature  ancienne.  Il  y  a 
parfois  de  la  redondance  dans  son  style  poétique  ;  c'est  le  défaut  de 
beaucoup  d'écrivains  a  leur  point  de  départ  ;  mais  chez  l'auteur  des 
Lucioles,  i'  y  a,  sous  ce  vernis  extérieur,  un  fonds  d'idées  personnelles, 
d'impressions  sincères.  Je  ne  dirai  pas  que  rien  n'était  factice  dans  ses 
vers;  ce  ne  serait  pas  exact;  mais  à  côté  et  au-dessus  du  rhétoricien  , 
on  voit  le  jeune  enthousiaste,  l'homme  aux  sentiments  chaleureux , 
marchant  à  la  poursuite  d'un  amour  idéal.  A  l'àgc  de  vingt  ans , 
M.  Guïard  était  une  intelligence  distinguée,  cherchant  Sa  voie,  flattant 
entre  l'inspiration  primesautière ,  et  celle  qui  s'appuie  sur  de  sérieuses 
études.  La  deruière  devait  l'emporter  sur  sa  sœur  amée. 

II  y  a  dans  ce  recueil  des  Lucioles ,  nu  milieu  des  poésies  fugitives , 
deux  pièces  d'une  dimension  plus  considérable  ,  et  qui  donnent ,  de  ce 
que  j'appellerai  la  partie  technique  et  matérielle  du  talent  de  Guïard , 
une  fort  bonne  idée.  Dans  l'une,  il  résume  la  terrible  catastrophe  de 
rincendie  de  Moscou  et  de  la  retraite  de  Russie^  par  deux  laUeaux 
allégoriques  :  le  génie  du  feu  et  le  génie  du  froid.  Il  s'était 
évidemment  inspiré  de  Touvrage  de  M.  Philippe  deSégar;^mai8Son 
imagination  a  parûiitement  saisi  les  points  culminants  de  la  terrible 
tragédie ,  et  il  les  a  incorporés  dans  une  fiction ,  qui  n'emprunte  à 
Tallégorie  que  ses  formes ,  et  conserve  d'ailleurs  les  fiéres  allures  d'une 
invention  spontanée.  —  Dans  une  ode ,  inlitulée  le$  Girondini,  il  con* 
sacre,  pieusement,  des  souvenirs  de  famille;  car  son  grand-onde,. 
Boileau  d'Âusson,  avait  péri  surl'échafaud  avec  les  généreux  champions 
d'une  liberté  légale.  Cependant  je  ne  chercherai  pas  les  traits  dislinctifs 
du  talent  de  Guïard  dans  ces  amplifications ,  quelque  bien  versifiées 
qu'elles  soient.  —  Il  est  aimable ,  il  est  attachant  surtout  dans  ces  vers 
écrits  au  sein  du  foyer  domestique ,  près  de  l'église  de  Vezelay,  illustrée 
par  A.  Thierry,  et  dans  les  villages  des  environs  d'Availon.  L'on  y  retrouve, 
à  côté  de  quelques  réminiscences  de  son  maître  en  poésie ,  et  de  S*'- 
lleuve,  Tempreinle  de  sou  caractère  imlivuluel.  Je  voudrais  citer,  mais 
je  sens  que  j'amoindrirais  peut-être  la  valeur  réelle  de  Guiard  ,  en  déta- 
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chant  des  fleurs  de  celte  guirlande  champélre/  en  ne  montrant  qu'une 
seule  face  de  rette  poésie  intime  et  idyllique ,  qui  agît  sur  le  lecteur  par 
le  ton  général ,  par  l'ensemble  du  volume.  Je  préfère  réserver  quelques 
li^es  à  U  traduction  de  Sophocle ,  c'est  l'œuvre  oepitale  de  Guiard  ;  il  y 
a  consacré  douxe  années  d*étttdes,  de  travail,,  de  retouches  ;  ce  beau 
volume  est  destiné  â  conserver  son  souvenir  parmi  ses  élèves  et  ses 
amis.  Peut-être  cette  courte  notice  augmentera4-elle,  du  moins  en 
Alsace ,  le  nombre  de  ces  derniers. 

Pendant  son  séjour  à  Strasbourg  (1840-i845)  GuTard ,  intimement  lid 
avec  S*  René-TatUandier  qui  débutait  alors  comme  professeur  suppléant 
à  la  faculté  des  lettres ,  Guîard  appliqua  une  partie  de  ses  loisirs  à  la 
reproduction  de  l'un  des  plus  grands  génies  de  ranliqntté.  C'est  pendant 
l'biver  de  1842  et  1843 ,  que  j'entendis,  pour  la  première  fois,  la  lec- 
ture de  la  traductiott  de  l'Ânligone.  Mon  jeune  ami  relevait  la  grâce  et 
l'élégance  de  ses  vers  par  une  déclamation  parfaitement  adaptée  au  sujet , 
et  je  retrouve  encore ,  è  vingt  ans  de  dislance ,  le  souvenir  vivant  de  la 
jouissance  intelleetuelle  que  me  donna  cette  soirée.  La  traduction  com- 
plète du  théâtre  de  Sophocle ,  et  des  fragments  des  drames  perdus  du 
tragique  grec ,  ne  parut  que  dix  ans  plus  tard,  en  1852.  Guîard  avait 
employé  ce  long  espace  de  temps  h  mûrir  son  œuvre.  Lui ,  si  vif  de 
caractère  et  d'esprit,  se  transforma  pour  ainsi  dire  pour  ne  rien  faire  à 
la  légère.  Il  a  pu  dire ,  en  conscience  ,  dans  la  remarquable  «  Intro- 
duction, »  mise  en  tète  de  son  beau  volume,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
vers  qui  n'ait  été  ou  ressoudé  ou  retouché  ;  cependant  nulle  part  on 
n'apert  oit  la  trace  de  ce  méticuleux  labeur.  La  traduction  de  Sopliocle 
par  Guîard  se  lit  comme  une  œuvre  originale,  sans  fatigue;  le  philo- 
logue ,  qui  compare  le  texte  français  au  texte  grec,  acquiert,  de  plus,  la 
conviction  que  Sophocle  a  été  fidèlement  calqué ,  dans  le  dialogue  sur- 
tout. Quant  aux  chœurs,  le  traducteur  a  dû  nécessairement  adopter  des 
allures  plus  franches ,  tout  en  respectant  le  fond  de  la  pensée  originale.  J'ai 
entendu  blâmer  par  des  savants  cet  dan  de  la  umse  de  (luïard  ,  luttant 
avec  celle  du  poète  grec  dans  les  morceaux  lyriques.  Je  ne  saurais ,  pour 
ma  part,  admettre  ce  reproche  que  sous  bénéfice  d'inventaire  ,  et  j'ose- 
rais porter  un  défi  aux  critiques  de  faire  mieux  que  lui.  Il  est  de  toute 
évidence  que  pour  traduire  en  vers  les  magnifiques  strophes  des  chœurs 
grecs ,  il  est  impossible  de  s'emprisonner  dans  une  imitation  littérale  ; 
l'inspiration  ,  le  tact ,  le  bon  goût  du  traducteur  devront  lui  servir  de 
guide ,  mais  il  doit  maintenir  avant  tout  une  indispensable  liberté  d'allures» 
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J'ai  mentionné  loul-à-rheure  la  préface  de  la  Iraduction  de  Sophocle. 
C'est  une  disserUilion  ingénieuse,  complète,  sur  le  génie  de  l'auleur 
athénien,  et  sur  son  rarmtère  personnel.  M.  Guïard  s'est  appliqué 
surtout  à  mettre  en  reliel  le  caractère  moral  et  religieux  de  l'auteur 
d'Œdipe  à  Colone  ;  il  n'a  pas  manqué  d'être  frappé  par  les  pressentiments 
chrétiens  que  l'on  rencontre  dans  plus  d'un  passage  de  ces  tragédies  , 
mais  plus  spécialement  dans  la  trilogie  qui  se  rapporte  à  la  famille 
royale  de  Thôbe?.  Tout  lecteur  assidu  et  intelligent  de  Sophocle  a  sans 
doute  reçu  une  impression  analogue;  je  dirai  même  qu'il  est  impossible 
d'y  échapper  et  que ,  sans  amoindrir  pour  cela  T inspiration  solennelle 
de  DOS  livres  saints  de  l'ancien  et  nouveau  Teslameal ,  il  est  ulilo  de 
rappeler  qu'un  poète  paTen  a  puisé  dans  sa  conscience ,  et  dans  une 
espèce  de  devinalion  instinctive»  les  prindpes  fondameotaux  de  la  morale 
chrétienne.  En  se  laissant  aller  an  eharme  des  chonirs  sublimes  de  ces 
tragédies  grecques,  on  éprouve ,  par  moments ,  un  sentiment  analogue 
à  celui  que  vous  inspire  la  lecture  des  Psaumes.  Onolque  fois 
aussi  vous  croyez  apercevoir,  comme  â  travers  les  déchirures  d'une 
nuée,  les  étoiles  qui  brillent  sur  notre  boriaon  actuel.  H.  Guïard, 
dans  son  introduction,  a  indiqué  avec  talent  les  points  de  contact  entre 
rinspiralion  des  Grecs  et  celle  du  monde  moderne ,  converti  par  le 
christianisme.  Son  propre  cœur ,  ouvert  à  toutes  les  plus  douces  et  les 
plus  intimes  émotions  de  la  charité ,  de  Tamonr  universel ,  du  déveû- 
ment ,  lui  a  révélé  ces  beautés ,  et  Ta  mis  en  contact  permanent  avec 
Tàme  religieuse  de  Sophocle.  Vis  itiuc  divino  deteenditt  une  force  divine 
est  descendue  là ,  s'écrie-t-il  avec  Sénèque ,  et  il  rappelle  que  VCBdipe 
à  Cokme  produit  un  effet  analogue  à  celui  ^Athaliê. 

H.  Guïard  revendique  pour  Sophocle  le  privilège  indispensable  d*avoir 
plané ,  de  toute  la  hauteur  de  son  génie ,  au-dessus  des  croyances  myUio- 
logiques  de  son  temps ,  et  d*avoir  connu  le  seul  dieu ,  maître  du  ciel  et 
de  la  terre ,  le  dieu  personnel  qui  est  de  nos  jours  également  familier 
au  simple  esprit  de  l'enfant  et  à  l'intelligence  élevée  du  philosophe. 

Le  fonds  de  la  philosophie  morale  de  Sophocle  —  je  laisse  parler  l'in- 
génieu.v  traducteur  —  c'est  l'humble  reconnai.^sancc  de  notre  laible5&e , 
de  notre  misère.  Ecoulez  Ulysse  dans  la  tragédie  ^VAj^lx: 

Je  sens  mon  cœar  ému  d*uoe  grande  piiiê , 

En  voyant  de  quels  raaus  il  se  trouve  tir. 

Ce  que  je  plains  en  lui ,  c'«i»l  le  destin  Ocs  hommes , 

C'êêt  ma  frofrt  mù^...  ah,  qu'esl-cc  que  oous  sommes , 
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Tandis  que  Ton  nous  compte  au  nombre  des  vivants? 
Un  rêve ,  une  ombre  vainc  et  le  jouet  dos  veois. 

losiniit  inr  ton  eiemple ,  UIjbk  ,  bis  eo  «orte 
Qtae  jamiis  de  la  bonehe  un  mot  d'orgncH  ne  sorte , 
Que  d*oa  tete  imoleiit  ton  rœur  ne  s*eiille  pas. 
Soit  qae  l'on  porte  au  ciel  la  force  de  ton  bras  » 

Ou  les  ricbes  produits  de  tes  vastes  domaines  ; 
Aussi  bien,  rien  nVsi  sAr  dans  les  choses  humaines  i 
Un  Seul  jour  les  élève  el  les  brise.  —  et  les  dieux  , 
Comme  ils  aiment  le  sage ,  abhorrent  Torgueilleux.  ^ 

Ainsi ,  ce  poile ,  enfitnt  et  citoyen  d'une  république  démoeretiqne , 
oà  dominait  oi|ueiUeusement  Tindividu ,  ce  poète  donne  des  leçons  «Plia* 
milité,  el  froisse,  sans  crainte  et  sans  détour,  les  penchants  de  la  mqorité. 
Dans  Tordre  des  idée?  politiques ,  il  va  même  beaucoup  plus  loin  ;  il  est 
^antagoniste  déclaré  de  la  démocratie  ;  il  pTofesse  »  pour  Tordre  et  les  lois, 
un  culte  non  douteux  ;  il  est  en  un  mol  ce  que  nous  appelons  de  nos 
jours  un  eonsemleor;  il  ne  veut  point  de  t]frannie,  point  de  domination 
arbitraire ,  de  quelque  pari  qu'elle  vienne ,  d*un  seul  ou  de  la  foule. 
Le  respect  de  la  loi ,  tel  est  son  mot  d'ordre  ;  l'union  des  grands  el  des 
petits  pour  concourir  à  la  prospérité  de  TEtat ,  voilà  son  voeu. 

Nous  retrouvons  une  partie  de  ces  idées  dans  la  profession  de  foi  de 
Méoélas: 

PeuvenlH'.lk'S  (les  loi;»)  durer  dans  leur  majesté  sainte. 
Lorsque  pour  foudeineut  elles  n'onl  pas  la  crainte  ? 
Qu'on  me  montre  une  armée ,  oii  Tordre  en  souverain 
Règne ,  quand  de  r^poet  a*est  réàébé  te  firela  I 
Sur  la  force  de  corps  bîea  Aw  qui  «e  repose  ; 
8i  robuste  (|n*il  soit ,  uo  homoie  est  peu  de  choee. 
Noo ,  le  respect  pour  règle ,  et  le  devoir  pour  but, 
Voilà  potir  un  Eut  llionneur  el  le  salut  : 
Une  ville ,  au  eontiaire,  où  règne  la  licence, 
Enoor  que  jusiju'aux  nues  S*é1èvc  9a  puissance , 
Que  son  heur»  ux  v:iissrau  vogue  au  gré  du  zépliji. 
L'abîme  est  h,  bé:»i.i  ,  loui  prèi  li  rt  ii^^Iouiir. 
Maintenons  le  respect ,  la  crainte  est  salutaire. 

(Tragédie  û'AJax). 

«  Le  théâtre  de  Bacchos ,  selon  Theureuse  eipression  du  traducteur, 
corrigeait  la  détestable  influence  du  Pojk.  » 
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Sans  que  j'insiste,  mes  lecteurs  auront,  je  l'espcre ,  remarqué  le 
slyle  énergique  et  simple  des  passages  jusqu'ici  cités.  —  Eh  bien  ,  ces 
extraits  ne  forment  point  l'exci^plion  ;  ce  volume  de  six  cents  pages  est 
tout  entier  à  la  même  hauteur.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'étonne  et  me 
peine ,  c*esl  que  pour  les  essais  tentés  de  nationaliser ,  en  France  et  sur 
le  théâtre  français,  quelques  pi*  rns  do  Sophocle  ,  on  n'ait  pas  encore 

eu  l'idée  de  recourir  au  texte  de  Guïard        Mais  j'oublie  qu'il  n'avait 

autour  de  lui  aucun  prAneur ,  et  qu'il  espérait  en  vain  que  le  jour  de  la 
grande  publicité  arriverait  par  la  force  des  choses.  Les  affaires,  hélas! 
ne  86  passent  point  ainsi  au  gré  des  espérances  du  poète  et  du  travailleur 
solitaire.  Gubrd ,  appelé  à  Paris ,  au  lycée  Charlemagne,  et  en  mesure 
par  conséquent  de  surveiller  lui-même  la  mise  en  scène  de  Sophocle , 
eut  la  douleur  de  voir  d'autres  traductions  primer  la  sienne.  Cependant, 
xes  rivaux,  plus  heureux  que  lui ,  ont-ils  rendu ,  d*une  manière  plus 
poétique  ou  plus  précise ,  les  rédls ,  les  dialogues ,  les  choeurs  de  ]*im- 

mortelle  trilogie  d*Œdipe  etd'Antigone?  La  traduction  deGubrd  ne 

doit  craindre  aucune  confrontation.  Ne  croirait-on  pas ,  en  lisant  les 
strophes  suivantes  d'un  choeur  d'Œdipe  à  Golone ,  entendre  Tun  de  nos 
beaux  lyriques  modernes  se  faire  l'interprète  de  Sophocle?  

Ton  pied  fiiale,  6  mon  kAle ,  une  tene  fwlUe 

En  superbes  coursiers ,  noble  el  chaimot  asile, 

La  blanche  Colonc ,  heureux  sol , 
Où  ,  variant  l'arcord  de  ses  noies  pcrliM's , 
Résonne  incessamment ,  dans  les  vertes  vallées. 

Le  ramage  du  rossigool. 

Il  est  là  ,  sous  l'abri  de  quelque  liorre  sombre. 
Dans  le  bocage  épais  ,  plein  de  sileiu-c  cl  d'onibre  , 

Impénétrable  aux  traits  du  jour  ; 
Là  fanent  Ici  lépbirs  ;  là ,  dans  ses  fiait  caprices , 
Djonise ,  eaiiahiiot  ses  Ikièlw  oourrioes  » 

Rondil  et  promène  n  cour. 

là ,  lleorit  chaque  jonr,  loas  Tanbe  roDaisaonte , 
La  nardsse ,  enir'oavranl  sa  corolle  élégante, 

Parure  antique  de  Gérés  : 
Lk  le  safran  jaunit  ;  là ,  saos  fia ,  par  les  plaines , 
Dans  le  zéptiir  errant ,  les  nymphes  des  foDUioM, 

Ëpandieiii  leun  flots  para  et  frais. 


LES  PBOFESSEUikS  FRANÇAIS  BN  ALSACE. 


11 


Et  le  fleuve ,  haisanl  h  Icrre  qu'il  ft^conde  , 
Abreuve  cunsiammeot  du  tribut  de  son  onde 

Nos  champs  que  nourrit  son  trésor  ; 
Et  dn  mititct  tm  ehOBnr  I»  troupe  fugitive 
Tie  le  ééUMn»  point  de  toa  iimtble  rive, 

Ni  Cythérée  inx  rtvee  d*or  (p.  407-408}. 

Prétons  un  moment  roreille  à  un  autre  chœur ,  pris  dans 
Anligone  : 

......AnMMir ,  qai  soaniett  totttee  clioaes , 

Amour,  valuqneor  en  tout  oonbit , 

0  toi  qui  mollement  r(>poses 
Sur  les  lys  d'un  teint  délicat , 
Des  bois  aux  retraites  sauvages, 
De  ta  mer  aux  grondantes  plages , 
Tu  sais  franchir  l'immensité  : 
Epris  de  les  folles  chimères  , 
Ltts  dieux ,  les  hommes  éphémères 
Sont  les  Joaets  de  le  bmlé. 

Bn  vain  te  jnstlee  nmrmure  ; 
Des  justes  tn  sédols  les  onars  ; 
Les  droits  sacrés  de  la  natnre 
Cèdent  k  tes  Aptes  (brencs. 
B  est  bien  htt ,  Téeteir  bonide 
Que  l'ail  d'une  vierge  timide 
Darde  an  fiDod  des  cœurs  rajennis  1 
Sur  la  pourpre  même  lu  sièges  ; 
Qui  peut  se  dérober  aux  pièges 
De  riDéviuble  Véous?  

On  a  l'habitude  de  vanter  ,  et  avec  raison  ,  les  traducteurs  allemands, 
lorsqu'ils  appliquent  leur  talent  à  rinlerprélalion  des  poètes  antiques. 
Je  pose  hardiment  en  fait ,  que  GuïanI  soutient  la  comparaison  avec 
Donner,  par  exemple  ,  qui  passe  pour  l'un  des  plus  fidèles  et  des  plus 
ingénieux  interprètes  de  Sophocle.  A  Guïard  il  n'a  nian(iué,  pour  obtenir 
la  consécration  du  public  ,  que  l'occasion  de  se  produire. 

Le  malheureux  poète ,  qui  avait  la  conscience  de  sa  valeur,  fut  blessé 
au  cœur  de  celte  négligence.  Je  comprends  son  chagrin  ,  mais  je  le 
blâme  de  s'èlre  laissé  envahir  et  déborder  par  cet  ennemi  invisible.  Lui, 
qui  a  retracé,  avec  un  si  rare  bonheur  d'analyse  et  de  pensée,  les  jouis- 
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sances  que  Sophocle  devait  Irouver  au  sein  de  la  nature,  de  Tamitié, 
de  la  famille ,  lui  qai  avait  reçu  le  bonheur  conjugal  et  domestique  en 
partage  »  il  n*aurait  certes  pas  eu  le  droit  de  se  plaindre  et  de  succomber, 
s*il  n*avait  été  rongé  par  une  maladie  chronique  trësnloulooreose.  — 
Pendant  l'automne  de  1853,  je  reçus  de  lui  une  lettre  datée  des  eaux  de 
Niederbronn  où  il  était  allé  chercher  quelque  soulagement.  —  Retenu  à 
Strasbourg  par  des  devoirs  impérieux ,  je  ne  pus  le  rejoindre  et  serrer 
une  dernière  fois  celte  main  amie ,  entendre  pour  la  dernière  fois  cette 
voix  vibrante  et  sonore  qui  m'avait  tant  de  fois  charmé.  Mes  regrels  ont 
été  poignants ,  lorsque  quinze  ou  dix-huit  mois  plus  tard  j'appris  sa 
mort  précoce,  et  que  je  roe  vis  réduit ,  pour  ranimer  cet  aimable  souvenir, 
à  reprendre  en  main  les  volumes  qu*il  m*avait  donnés ,  dans  des  mo- 
ments plus  heureux  ,  et  qui  me  semblaient  maintenant  le  legs  mélan- 
colique d*un  poète ,  ([ui ,  imit  ans  auparavant  déjà ,  s'était  senti  mourir. 

Théophile  Guïard  aimait  rÂlsace,il  rendait  justice  aux  qualiios  de  ses 
habitants  et  sentait,  comme  Oznneaux  ,  le  souffle  vivifiant  de  l'Âllemagne 
littéraire  ;  pour  le  travail  capital  de  sa  vie ,  il  avait  employé  et  apprécié 
la  biographie  de  Sophocle ,  reconstruite  par  Lessing,  cet  esprit  divina- 
teur. Je  ne  cacherai  cependant  pas  que  Gufard  n*a  point  épousé  les 
idées  allemandes  avec  la  même  sympaUiie  ou  le  même  enthousiasme  que 
d'antres  de  ses  jeunes  collègues  et  amis.  Il  ne  s'est  point  plongé,  comme 
S*-René ,  dans  ce  courant  vivifiant  et  profitable  à  Tavancement  des  rela- 
tions internationales.  Cest  un  fait  d'autant  plus  bizarre  et  inexplicable  • 
que ,  sorti  du  cénacle  de  Victor  Hugo ,  il  devait  aimer  les  hardiesses  des 
poètes  d'outre-Rhin.  —  Mais  nous  l'avons  vu,  immédiatement  après 
ses  premiers  débuis ,  s'attacher  d'une  manière  exclusive  aux  traditions 
classiques.  H  ne  lui  est  resté  de  ses  premières  liaisons  littéraires  qu'une 
grande  franchise  d'allures ,  et  une  hardiesse  d'expression ,  mitigée  ou 
dirigée  par  le  bon  goût.  Son  jeune  auditoire  l'aimait,  c'est  è  ses  anciens 
élèves  qu'il  a ,  de  préférence,  dédié  son  œuvre;  il  voulait  rester  en 
communion  d'idées  et  de  sentiment  avec  eux.  Je  serais  fort  étonné  qu'il 
n'y  eut  pas  réussi,  lui  qui  a  si  bien  exprimé  les  sentiments  d^ 
Sophocle ,  instructeur  et  instituteur  de  l'un  de  ses  enfants  : 

 Quand  nos  vœut  acquillés  oui  satisfait  aut  diem , 

CooroBt,  enfantf  courons  chet  ces  mortels  pieux 
Dont  le  loit  ri'sptfCUible,  où  la  musc  prtMiide  , 
l'aile  des  mœurs,  des  arUi  et  de  l'élude. 
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Là,  tandis  que  l'espril  peut  s'enrichir  encor, 

li  faut  par  chaque  jour  accroître  son  trésor. 

LVnfant ,  prompt  au  déimrJre  où  sa  pente  IVolraloe, 

Apprend  faire  mal  de  lut^nème  et  ms  peine  ;  ' 

Mais  qu'en  guide  éclairé  aaanqoe  à  sea  premieia  |ias , 

Il  leod  avec  effert  au  tiee  qu*ll  ii*atteint  pas. 

Travaille  done  enftnt  •  avec  peisévéranoe 

A  urètre  pas  de  ceux  que  la  Ukbe  ignonnee 

Marque  »  ianuoiMle  troupeau ,  de  aou  sceau  flétrisaaDt* 

A  cette  occ.ision  je  dois  aussi  rappeler  qoe  M.  Guiard  discute  avec 
habileté  la  question  controversée  du  procès  intenté  à  Sophocle ,  vieil- 
lard ,  par  ses  enfants  ingrats.  Pour  lui ,  rimprobaliililé  de  ce  tragique 
incident  ne  fait  point  doute  et  il  persiste  à  croire  que  Sopliocle  a  été 
heureux  jusqu^au  bout  dans  Tintérieur  de  sa  famille. 

Je  jne  suis  interdit  la  jouissance  de  longues  et  fréquentes  citations  ; 
c*ent  été ,  cependant ,  le  pins  sûr  moyen  de  rendre  une  justice  posthume 
an  renaarquable  talent  de  Guiard  ;  mais  j*espére  que  j*ai  réussi  à  exciter 
la  curiosité  de  quelques  uns  de  mes  lecteurs ,  et  qu'on  fera  spontané- 
ment connaissance  avec  cet  esprit  i  la  fois  émdit  et  élégant.  Je  puis 
répondre  de  la  persistance  qnUls  mettront  à  lire  en  entier  celte  traduc- 
tion de  Sophocle ,  dès  qu'ils  auront  au  hasard  jeté  les  yeux  sur  une 
scène  du  Philoctète ,  d*Œdipe  roi ,  d'Electre ,  d'Aniigune ,  ou  même 
sur  une  simple  page  des  fragments  >  que  Guiard  a  tous  reproduits 
avec  une  religieuse  exactitude.  C'est  un  mérite  de  plus ,  car  aucun  tra- 
ducteur ,  avant  lui ,  n'avait  ainsi  étendu  sa  tâche.  Je  commence  à  croire 
que  si  ,  des  cent  tragédies  de  Sophocle ,  un  plus  grand  nombre  avait  été 
conservé ,  Guiard  les  aurait  successivement  traduites ,  et  que  ce  devoir, 
volontairement  accepté^  aurait  prolongé  son  existence  pur  lu  conscience 
d'un  grand  but  à  atteindre. 

Avant  de  clore  celle  notice  sur  ce  channaut  esprit  enlevé  ,  si  jeune , 
à  la  science  et  à  la  poésie  ,  je  ne  puis  mieux  faire  ,  pour  achever  de  le 
IKiindre ,  que  de  reproduire  la  lettre  qu'il  avait  jointe  a  mon  adresse 
avec  la  traduction  du  tragique  grec.  —  On  mettra  sur  le  compte  d'une 
amitié  indulgente  et  de  Turban  té  parisienne  «  les  choses  gracieuses 
qu'il  dit  au  donataire. 

•  Les  Ti-achiuienncs  cl  \px  inspirent  peul-èlrc  un  intérêt  moins  vif;  niais  cela 
tient  au  si;yel  même  de  ces  tragédies  et  nou  au  talent  du  traducteur. 
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Paris,  14  juillet  1852 

c  Mon  cher  Honsienr , 

€  Neuf  ans  de  nlence  m  vous  font  gnàre  prévoir  le  gros  livre  qui  voos 
arrive  anjourd'hm.  Vous  aures  peut-être  besoin  de  rappeler  vos  sonve- 
airs  pour  retrouver  rhomme  sous  le  nom  que  porte  le  titre  du  livre. 

Voilà  ce  que  la  vie  fait  de  nous  des  ombres ,  mémo  pour  vos  amis. 

L'amitié  esl-elle  donc  •  comme  toutes  les  choses  sublunaire.^ ,  sujette  à 
s*eflacer ,  à  finir;  si  bien  qu'un  jour  vient  oû  l'on  se  dit  :  J'ai  connu  un 
tel  à  telle  époque  !  chose  bien  triste  ,  certes ,  quand  il  s'agit  de  per- 
sonnes aimées  !  chose  i)lus  trisle  encore  si  l'on  arrive  à  ne  pas  même 
se  souvenir  de  ce  tel ,  ou  de  cette  telle  ;  s'ils  eu  viennent  à  être  pour 
vous  au  rang  des  choses  qui  n'ont  pas  été. 

c  Pardonnez-moi ,  mon  clier  Monsieur ,  ce  début  lamentable.  Nous 
sommes  tous  deux  ,  vous  le  savez ,  des  fils  de  la  mélancolie  ;  tous  deux 
nous  avons  pris  une  bonne  goutte  de  son  lait  amer.  C'est  cette  commu- 
nauté de  tempérament  qui  a  contribué  jadis  à  nous  attacher  l'un  à 
l'autre  ,  et  qui ,  nonobstant  les  sentences  moroses  de  mon  exorde  ,  ne 
permettra  pas  que  nous  nous  oubliions  jamais.  Vous  avez  été  une  des 
bonnes  rencontres  de  ma  vie  ,  mon  cher  Monsieur,  et  je  ne  me  reporte 
pas  sans  attendrissement  vers  les  heures  charmantes  que  Je  vous  dois. 
J'étais  bien  souifirant  alors  \  il  n'y  a  pas  un  homme  de  ma  connaissance, 
ai  ce  n'est  vous  peut-élre ,  qui  ait  plus  péniblement  traîné  le  poids  de 
ses  vingt-cinq  ans.  Eh  bien,  malgré  tout,  je  me  prends  souvent  de 
regret  pour  ces  années  d'épreuve  qui  m'ont  préparé  A  la  lutte  virile. 
Vous  aves  été  mon  maître  de  palestre ,  et  Je  vous  envoie ,  comme  A  un 
maître»  le  fruit  de  douse  ans  de  labeur. 

c  J'espère  que  vous  et  votre  eicellent  frère  vous  aen»  de  ceux  qui  me 
liront  Traduire  Sophocle ,  c^est  bien  le  fiiit  d'un  homme  de  notre  fibre , 
n'esl-ce  pas  ¥  S'enfermer  dans  un  auteur ,  se  condamner  A  Télat  de  ver 
A  sole ,  pendant  douM  ans  consécntife  I  qu'en  dilee-voua?  Gela  vaut  bien 
que  deux  anus  se  donnent  la  peine  de  vous  lire.  Ihi  reste ,  ma  tiaduo» 
lion  de  Sophocle  vous  revenait  de  droit  Ne  l'avei-vous  pas  Imiue  sur 
les  fonts  de  baptême  ?  Vous  souvenes-vous  de  cette  soirée  que  vous  aves 
donnée  tout  exprès  pour  me  feumir  un  public  ?  c'élail  en  1842 ,  si  j'ai 
bonne  mémoire  »  et  nous  sommes  en  18S8  !  comme  le  temps  passe  1 
Mmm  fliorN  «os  fiMlraque,  > 

Trois  ans  après  avoir  écrit  cette  épitre  mélancolique,  Gulàrd  n'existait 
plus.  L.  Spagh, 
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DES  VASSAUX  m  L'ÉVËCHË  DË  STRASBOURG. 


U  Revue  é^Ahaee  ayant  fiât  connaitre  à  ses  lectenn  l'état  nominatif 
des  posBCMcors  des  anciens  fieb  ^Alsace  relevant  de  la  couronne  de 
F^ranee,  Je  pense  qne  le  rderé  nominalif  des  vassaia  de  réréclié  de 
Siraaboarg,  &lt  d*après  les  prestations  de  fin  et  honunage  reçues  par  la 
cour  fôodale  de  SaTorne ,  peut  aussi  leur  présenter  quelque  intérêt ,  et 
^*il  forme  comme  le  complément  de  Tartide  qne  la  iiemie  vient  de 
publier. 

Après  la  soumission  de  Tétéque  de  Strasbourg  à  la  couronne  de 
Awiee ,  ce  prélat,  qui  avait  conservé  pour  ses  vassaux  sa  cour  féodale, 

jugea  le  moment  opportun  de  procéder  au  renouvellement  général  des 
fiefs  qui  relevaient  de  son  év^ché  Philippe  de  Juosteu,  qui  cumulait 
avec  les  fonctions  de  chancelier  de  l'évêché ,  celles  de  président  du 
conseil  de  la  Régence,  fut  chargé ,  par  l'évôque  Guillaume- Egon  de 
Furstenberg,  d'ordonner  à  ses  vassaux  de  faire  leurs  reprises  de  l'église 
de  Strasbourg  et  de  fournir  leurs  aveux  et  dénombrements ,  conformé- 
ment à  la  coutume  féodale  ;  ce  prélat  lui  donna  en  m^me  temps  com- 
mission de  recevoir  de  ses  vassaux  leur  foi  et  homnui^re.  Cette  cérémonie, 
qui  fut  relardée  par  diverses  circonstances,  n'eut  lieu  que  le  2  septembre 
1686 ,  à  Saverne,  principal  manoir  du  fief  dominant,  où  les  vassaux  de 
l'évêché  s'étaient  transportés  pour  remplir  leur  devoir  en  personne. 
Ceux  que  des  motifs  légitimes  empêchaient  de  comparoir  en  personne  se 
firent  représenter  par  des  procureurs. 

Une  nouvelle  convocation  générale  des  vassaux  de  l'évêché  eut  lieu  à 
Sariffne  en  1716,  sous  l'épiscopat  du  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan 
A  qui  ils  prêtèrent  foi  et  hommage,  suivant  la  coutume  féodale. 

*  Arduvefl  de  la  viUo  de  Savenie. 


Digitized  by  Google 


16 


BfiVCS  D'ALSACB. 


En  1772  le  cardinal  Louis-Constantin  de  ilolian ,  évêque  de  Stras- 
bourg ,  désirant  faire  procéder  au  renouvellement  général  des  fiefs  mou- 
vant (le  son  évfkhé  ,  fit*hotifier,  par  l'huissier  de  sa  tour  féodale,  h  tous 
ses  vassaux  qu'ils  avaient  à  se  transporter  h  Saverne  pour  lui  faire 
hommage  et  recevoir  de  nouvelles  investitures  des  fiefs  qu'ils  tenaient 
de  l'évèché.  Apr^'s  que  les  vassaux  de  l'évôque  eurent  transmis,  en 
exécution  de  la  citation  édictale ,  au  gri  llV  de  la  cour  féodale  ,  les  aveux 
et  dénombrements  de  leurs  fiefs ,  une  table  généalogique,  pour  justifier 
leur  descendance  du  premier  acquéreur  et  le  nombre  de  leurs  agnals , 
et  les  premières  et  dernières  investitures,  la  cérémonie  de  la  prestation 
de  foi  et  hommage  eut  solennellement  lieu  dans  la  grande  salle  dn  châ- 
teau de  Saverne  ,  comme  principal  manoir  du  fief  dominant ,  selon  les 
fonnes  voulues  par  la  féodalité.  Le  cardinal  de  Ilohan ,  entouré  des  offi- 
ciers de  la  cour  était  assis  dans  un  fauteuil  élevé  d'un  degré  flous  on 
dais  de  velours  orné  et  brodé  d'orfèvreries  el  de  cunpaiies  en  or  ;  sur 
une  table,  dressée  devant  le  prince,  étaient  posés  un  crucifix  el  les  Saintap 
Evangiles.  Le  vassa] ,  qui  se  tenait  dans  la  galerie  attenant  à  la  salle ,  y 
fut  introduit  par  le  premier  huissier  de  la  cour ,  tète  nue ,  sans  épée , 
sans  bottes  et  sans  éperons,  el  s'inclina  profondément.  Lecture  l^t 
ensuite  &ite  par  le  secrétaire  de  la  couf  de  la  formule  dn  serment , 
portant  que  le  wssal  promettait  et  jurait  dTétre  ftdèle  à  son  très-gracieux 
seigneur  féodal ,  de  procurer  son  bien  et  celui  de  son  évéehé ,  d*énler 
son  dommage  et  de  faire  en  outre  tout  ce  qu'il  convenait  à  un  bon  et 
fidèle  vassal  vis-i-vis  de  son  seigneur  direct,  conformément  ani  lois  el 
coutumes  féodales. 

Après  celte  lecture,  le  vassal  s'approcha  de  son  suzerain,  s'agenouilla 
sur  un  carreau  de  velours  et  posa  sa  main  sur  les  Saints-Evangiles  que 
tenait  le  prince  ;  le  vice-dôme  de  l'évèché  ,  comme  président  de  la  cour 
féodale,  lui  ayant  demandé  s'il  jurait  el  prometlail  d'observer  ponctuelle- 
ment tout  ce  qui  était  porté  dans  la  lormule  du  serment  dont  lecture 
lui  a  été  faite ,  ainsi  que  son  devoir  le  lui  prescrivait ,  il  répondit  à 
haute  et  intelligible  voix  :  je  le  jure;  puis  il  se  leva.  Le  prévôt  des  fiefs 
présenta  ensuite  à  l'évéque  les  nouvelles  investitures  que  ce  prélat  remit 

*  La  cour  féodale  se  coniposaii  alors  de  MM.  Bourste  ,  victMiônie  ,  présklent  ; 
Gérard,  vice-chancelier;  Kmeplller ,  Jannesson  ,  Pcltimsser ,  Dubois,  Gcrgès  , 
Leliebvre  et  d'Ëlverl ,  conseillers  ;  Mebleiu,  prévùl  Ues  licfs  ,  cl  Bclir,  secrétaire. 
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^deusement  au  vassal ,  qui  en  donna  sur-le-champ  ses  reversâtes 
destinées  à  être  déposées  aux  archives  de  rô\  >V  liê. 

Après  cette  cérémonie,  dont  procès-verbal  fut  dressé ,  le  vassal  s'in- 
clina de  nouveau  et  sortît  de  la  salle.  Puis  Vévèque,  suivi  des  officiers 
de  sa  cour,  se  rendit  dans  son  appartement. 

Le  vassal  qui  n'était  pas  noble ,  on  celui  qui  se  faisait  représenter 
par  un  procureur,  Taisait  son  acte  de  foi  et  hommage  devant  la  cour  féo- 
àûe  eutre  les  mains  de  son  président. 

Tous  les  possesseurs  de  fiefs  relevant  de  révèché  prêtèrent  foi  et 
hommage  en  Tannée  1772,  depuis  le  16  juin  jusqu'au  18  septembre. 
Ceni  qui  résidaient  en  pays  étranger  ne  firent  leur  acte  de  foi  et  hom- 
mage (]ue  dans  le  cours  des  mois  de  juillet  et  de  septembre  1773.  Dans  le 
nombre  de  ces  derniers,  qui  se  firent  tons  représenter  par  des  manda- 
taires, se  trouvaient  des  princes  des  plus  grandes  maisons  d'Allemagne  : 
le  landgrave  de  Ilesse-Darmstadi ,  (iui  possédait  le  fief  le  plus  considé- 
rable de  révéché,  le  duc  de  Deux-Ponts  et  la  branche  électoralo  de  la 
maison  palatine ,  le  prince  de  Fûrstenberg ,  le  comte  de  Linange-Har- 
leobourg  ;  ils  rendirent  leurs  devoirs  vassaliliques  au  C3rdinal  de  Rolian, 
leur  gracieux  seigneur ,  par  leurs  foiiUé&  île  pouvuir»  que  la  cour  léodale 
traita  avec  une  grande  dislinclion. 

Les  procès-vci  baux  des  actes  de  foi  el  liotmuage  furent  dressés  séance 
léuanle  et  inscrits  dans  un  registre  in-folio,  relié  en  maroquin  rouge, 
el  doré  sur  tranche  Ils  sont  signés  par  le  président  de  la  cour  el  le 
prévôt  des  fiefs;  ils  o.'.jirimtiil  toujours  la  qualité  du  fiof ,  mais  ils  ne 
parient  jamais  de  son  origine  et  aVii  itHlicjuent  que  rarement  la  situation. 

La  liste  des  anciens  possesseurs  de  liefs  relevant  de  Tévêché  de  Stras- 
bourg, qui  ont  tous  prêté  foi  cl  hommage  devant  la  cour  féodale  de 
Saverne  entre  les  mains  du  cardinal  deilohan  ou  entre  les  mains  de 
son  vice-dAme  dans  les  années  1772  et  1773 ,  comprend  les  noms  qui 
suivent  : 

1.  Le  comte  de  Rosen ,  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi ,  sei- 
gnenr  de  Bollwiller. 

2.  Le  baron  de  Waldner  ,  .nicien  colonel  du  régiment  de  iiouilion , 
seigneur  d'Oilwiller  el  de  1-  reudeiistein. 


*  Ce  registre  m  iroave  enire  lus  nains  d'oa  psriicaliw  de  Saverne  qui  a  bien 
voulu  me  le  coqininDiqaer. 
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3.  Le  baron  d'Ândlan ,  brigadier  des  années  du  roi ,  anden  etempt 

des  gardes  du  corps ,  seigneur  de  la  ville  d'Andlao. 
4. 11.  de  Flachslande. 

5.  H.  de  Bœckel  de  BœckHosan* 

6.  Le  baron  de  Reich. 

7.  Le  comte  de  Lutzeibourg. 

8.  M.  de  Gailing. 

9.  M.  de  Klinglin. 

10.  Le  baron  de  Ueioacb  de  Wœrlh. 

11.  M.  de  Gail. 

12.  Le  baron  de  Bock. 

13.  M.  de  Berslelt. 

14.  M.  de  Joham. 

15.  M.  de  Wurniser. 

16.  M.  de  ^Yeilersl^eim. 

17.  M.  de  Berckheiuî. 

18.  M.  de  Yitzthura. 

19.  M.  de  WelzeL 

20.  Le  sieur  Bach ,  prévôt  de  la  ville  d'ObersoulU. 

21.  M.  de  Ralhsarohausen  d'Ëhenwihr. 

22.  M.  d'Ichtraiibeini. 

23.  M.  de  Landenberg. 

24.  M.  de  Hiiffner  de  Wasslenbeiin. 

25.  M.  Zorn  de  Plobsbeim. 

26.  M.  Zom  de  Boolacb. 

27.  M.  de  Landapeif . 

28.  M.  de  Huenstein. 

29.  H.  d'Oberkirch. 

30.  M.  de  MfiUenbeim. 

31.  Le  baron  de  Wangen  de  Haguenan. 

-  32.  M.  de  Hayerhoffer ,  commandani  de  Saverne. 

33.  Le  baron  de  Schauenboorg- 

34.  Le  baron  de  Wangen  de  WUwisbelni. 

35.  H.  de  Golbéry ,  conseiller  du  roi  an  Conseil  sonveraîn  d'Alsace. 
3G.  H.  Démonte ,  cbanoine  de  la  collégiale  de  Sainl-Piene-le-Jeiine 

de  Strasbourg. 

37.  Le  sieur  Behr ,  bailli  de  Scbœneck. 

38.  Le  sieur  Wolbrett ,  OboMoer  de  la  ville  de  Sevenie. 
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99.  £t  le  siear  HoCDmann ,  bourguemestro  de  la  ville  d'Obernai , 

c  nprésentaDi  l'un  la  ville  de  Saverne,  et  l'autre  celle  d'Ober- 
c  oai,  qni  possédaient  chacune  an  fief  de  l'évèché.  Gomme  ces 
<  fiefs  étaient  en  la  possession  de  deux  corps  immortels  tant 
c  et  si  longtemps  que  subentenient  les  villes  de  Saveme  et 
c  d*Obernai ,  il  n*y  avait  point  d'aperture  i  espérer  en  faveur 
c  du  seigneur  direct  ;  le  premier  bourguemestro  de  chacune 
c  de  ces  villes  était  ce  que  Ton  appelait  l'homme  vivant  et 
c  mourant  vis-i-vis  du  seigneur  direct.  » 

40.  François-Christophe  Feigenthal,  chancelliste  an  grdfo  de  la 
Régence. 

il.  Etienne-François  Âgon,  perruquier,  bourgeois  de  Saveme. 

42.  Le  baron  de  Znckmantel ,  ambassadeur  du  roi  auprès  de  la  Répu- 
blique de  Tenise. 

43.  M.  d'Oekan. 

44.  Le  maréchal  prince  de  Rohan-Soubise. 

45.  Le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt. 

46.  Le  prince  de  Fursteuberg. 

47.  Le  comle  de  Linange-Harlenhourg. 

48.  L'abbé  baron  d*Ândlau,  ci-devant,  chanoine  de  la  collégiale  de 
Haslach. 

49.  Le  baron  de  Bettendorf. 

50.  Le  baron  de  Franckenstein. 

51.  Le  baron  de  Sickingen. 

52.  Le  baron  de  Schœaau. 

53.  M.  de  Kagueneck. 

54.  Le  baron  de  Lerchenfeld. 

55.  M.  de  Hottberg. 

56.  Le  baron  de  Schlûss. 

57.  M.  de  Bootzheim. 

58.  Le  baron  d'Âdelsheim. 

59.  M.  de  Brandenslein. 

60.  MM.  de  Saulèque  et  de  Haossen. 

61.  M.  Rinecker. 

62.  Le  duc  de  Deux-Ponts  ;  les  princes  Gharies-Augnsie  et  Maiimi- 
lien-Joseph  de  Deux-Ponts ,  ses  neveu. 

63.  Les  comtes  de  Fugger. 

64.  Le  baron  Jean-Françoii-Nioolas  de  Bodeck. 
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65.  Le  baron  de  Spon. 

6G.  François  Mehlem  ,  prévAt  des  fiefs  à  la  cour  féodale  de  Saverne. 

67.  lîornard-.^osppli  .lannesson  ,  conseiller  à  la  Régence  de  Saverne. 

08.  Josepli-Aiitoiiie  rixuycr,  valet  de  cliamljre  du  canliiiui  de  Uoiian. 

Oy,  El  J(ist'[)h  Liégeois ,  valcl  de  rlianilire  du  cardinal. 

Les  six  derniers  vas.saux  avaient  fait  liommaiio  au  cardinal  Louis- 
Conslanlin  de  Pioiian  ,  el  reçu  de  lui  leurs  iellresd'iuvcslilure  anlérieu- 
remenl  à  l'année  1772. 

Celle  liste,  passablement  longue,  des  anciens  possesseurs  des  fiefs  qui 
relevaient  de  révécliê  de  Strasbourg ,  ne  subit  que  di;  léjières  modifica- 
tions jusqu'à  la  Hévolulion.  La  cour  féodale  de  Saverne  i^iéiîea  pour  la 
dernière  lois,  le  20  avril  1789,  pour  recevoir  l'acte  de  foi  el  hommage  de 
Jean  de  Turckheim ,  ammeisler  de  la  ville  de  Strasbourg  et  lui  donner 
l'investiture  du  fief  masculin  d'Allorf  ' ,  ri-devant  possédé  el  réfuté  par 
les  trois  fils  de  feu  le  baron  de  Gail.  Teu  après  l'Assemblée  nationale, 
dans  le  mémorable  décret  du  4  août  1789,  abolit  à  tout  Jamais  le  régime 
féodal  el  ses  institutions  surannées  et  mit  lia  à  l'existence  de  la  C/ur 
féodale  de  l'évéché  de  Strasboutig. 

DaGOBBRT  FiSCBSR. 


*  Vinage  da  ffmâ'AvM  de  Bade. 
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LÉGENDES  ET  TRADITIONS  POPUUIRES. 


GHOUGAS. 

I 

Là  bas ,  sur  le  Rliin ,  Forage  ^nde  plein  do  force,  plein  de  puis- 
saoce ,  les  nuages  accumulés  répandent  la  nuit,  les  grands  arbres,  les 
chênes  au  front  superbe ,  agités  par  hi  tourmente ,  ont  tressailli  d'eifroi. 
Par  intervalles  seulement  la  lumière  dissipe  les  ombres ,  mais  cette 
lumière  est  plus  effrayante  que  les  plus  effirajantes  ténèbres.  L*éclair 
jaillit  et  brille  ;  il  passe  et  repasse ,  il  monte  de  la  terre  au  del ,  il 
descend  du  ciel  sur  la  terre  embrasant  à  la  fois  la  nue  et  les  eaux  et  les 
montagnes.  A  tous  ces  bruits  de  la  tourmente ,  aux  éclats  de  la  foudre , 
à  ses  craquements  muliip  l  u  ,  le  grand  fleuve  répond  par  un  murmure 
cadencé ,  monotone ,  toujours  le  même  pendant  le  calme  et  pendant 
Forage  ;  car  Torage  ne  Ta  pas  ému.  Ses  flots  défient  l'élément  qui  les 
frappe,  ils  dévorent  rétincelle  qui  les  menace,  la  tempête  qui  fait 
trembler  ses  lionls  grandit  sa  force,  elle  imprime  à  ses  eaux  un  élan  plus  * 
impétueux.  Mais  l'oraiie  passe  vile  ,  sa  vinlcnco  même  est  un  obstacle  à 
sa  durée,  il  s'épuise  piir  im  suprême  eDVjil.  Le  pin  ohanrelle  ,  le  roseau 
du  rivage  incline  la  lèle  et  io<  nuages  déchirés  par  un  souille  plus  per- 
<anl  laissent  échapper  un  dernier  linieul.  Puis  peu  à  peu  les  érlnls  de 
la  foudre  diminuent  d'iulensité  et  ses  roidenien's  deviennent  moins 
forts.  Une  éelaircie  subite  se  montre  au  ciel ,  elle  s'efface  ,  elle  reparaît 
de  nouveau  laissant  voir  un  point  de  la  voûte  d'azur,  nii  premier  rayon 
illumine  ce  point  Le  héron  alors  élève  au-dessus  des  li.mles  herbes  sa 
crête  d'or  et  le  cygne  aux  ailes  aussi  blanches  qne  la  neige  se  hasarde 
bors  de  <;i  retraite.  Il  glisse  mollement  avec  un  chant  plaintif  et  doux 
sur  l'oudc  accoutumée.  Le  bel  oiseau  allonge  et  replie  snn  cou  eu  orbes 
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ondoyantes ,  il  voit  finir  la  tempête  et  saluant  le  ciel ,  il  8*élanco  fier  de 
sa  beauté  el  de  sa  grâce  avec  le  courant  qui  remporte  josqu'à  la  rive 

prochaine. 

Pendant  que  la  tourmente  se  meurt ,  un  jeune  homme  se  tieni 
immobile  an  bord  du  fleuve.  Les  grandes  eaux  tumultueuses ,  pressées 
se  beorlent ,  se  llrappent  et  passent  couvertes  d'écume.  Au-dessus  des 
brisants  se  forment  des  colonnes  de  vapeurs  soutenant  la  voûte  du  del , 
une  poussière  liquide  dont  chaque  atome  est  chargé  des  couleurs  du 
prisme.  L'orage  gronde  encore ,  mais  le  soleil  a  vaincu  l'orage ,  sa  voii 
eipirante  est  dominée  par  le  flot  qui  passe ,  par  le  vent  qui  mugit  sur 
les  hautes  cimes.  De  son  promontoire  de  rochers,  le  jeune  homme 
contemple  les  scènes  magnifiques  que  présente  le  Rhin,  après  une 
tempête»  à  cette  heure  solennelle  où  le  globe  du  soleil  prêt  à  disparaître 
se  penche  vers  les  montagnes  d'occident  et  verse  encof^  le  jour  sur  la  terre 
émue ,  il  contemple  le  ciel  mais  sans  rien  voir,  sans  rien  sentir.  Son 
regard  erre  sur  le  soleil ,  sur  le  fleuve ,  sur  les  nuages  d'or,  mais  ni  le 
nuage ,  ni  le  fleuve ,  ni  le  soleil  ne  se  réfléchissent  dans  son  ceil ,  ils  ne 
lussent  pas  d'image  dans  son  Ame. 

Il  écoute  les  soupirs  de  la  forêt ,  la  plainte  du  rivage  ,  les  oiseaux  qui 
chantent  Thymne  du  soir,  il  écoute  et  son  oreille  ne  saisit  pas  le  moindre 
son  ;  sa  poitrine  n'aspire  pas  les  senteurs  embaumées  qui  remplissent 

Tatmosphère. 

Pour(iiioi  donc  le  jeune  homme  resle-t-il  insensible  en  présence  de 
ces  harmonies  suaves,  pourquoi  le  poème  sublime  que  chanlenl  les  voix 
delà  nature  n'a-t-il  pas  ému  son  cœur,  pourquoi  son  âme  est-elle  froide 
quand  tous  les  êtres  entonnent  un  hymoe  de  reconnaissance  et  d'amour  ? 
Ce  ciel  n'est  pas  le  ciel  de  Ghougas.  Le  jeune  homme  a  vu  le  joiir  â 
Bysance ,  la  ville  aux  sept  collines ,  en  face  de  cette  Propondile  dont 
Tazur  est  si  semblable  à  l'azur  du  ciel.  Il  a  vécu  sur  cette  terre  de  la 
poésie ,  de  la  lumière  et  des  fleurs,  il  s'est  enivré  de  ces  merveilles  et  il 
rêve  et  il  gémit.  Peut-être  songe-t*il  i  la  patrie  absente ,  lui ,  exilé  sur 
un  sol  étranger ,  peut  être  l'Orient  remplit  ses  pensées  et  il  le  regrette. 
Les  brumes  du  Rhin  sont  si  tristes  i  celui  qui  a  vu  l'éclat  du  soleil  de 
Bysance  :  le  grand  fleuve  du  Nord  ne  lui  présente  que  des  abîmes , 
une  eflhiyante  solitude,  des  arbres  qui  gémissent  et  des  échos  qui 
répètent  leurs  plaintes. 

Non  !  Ghougas  ne  rdve  pas  i  la  patrie  absente.  R  a  fui  l'orient ,  il  a 
fui  la  lumière ,  il  a  cherché  la  solitude  et  déjà  la  solitude  lui  pèse.  Que 
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lu  importe  U  terre  où  son  destin  l'eatratoe.  Le  chagrin  qu'il  Ibit  le 
lelKNiTe  en  tous  lieux ,  dans  le  repos ,  comme  dans  le  trafail ,  dans  le 
rseneiOementet  dans  la  dÎMipatioa.  fitranger^  qm  voyei  rô?er  Ghougas, 
le  demandez  pas  le  aral  dont  il  souffre ,  <l*oâ  viennent  ses  regrets , 
quelle  est  la  cause  d*une  donlenr  si  grande. 

Comblé  de  tous  les  dons  de  la  fortune  ,  le  jeune  homme  vit  s'ouvrir 
devant  lui  une  existence  au\  horizons  infinis.  L:i  vie  se  présenta  à  lui 
avec  toutes  ses  séductions  et  Ghougas  s'élança  dans  celle  vaste  mer  avec 
tout  l'enthousiasme  de  son  âge  entraîné  par  d'autres  jeunes  hommes  aussi 
ardents  que  lui.  Chaque  jour  amenait  une  joie  nouvelle.  Le  plaisir  bien- 
tôt remplit  son  âme  tout  entière ,  il  ne  demanda  plus  à  la  vie  que  des 
jouissances  et  des  plaisirs.  Son  ivresse  ne  dura  pas ,  ses  extases  d'un 
moment  s'évanouirent  aussitôt.  Le  plaisir  passe  si  vile  ,  il  ne  laisse  que 
de  l'amertume  et  maintenant  l'ennui  dévore  Ghougas.  Il  est  seul ,  seul 
sur  la  terre.  Le  rei^rct  l'ahîU  et  la  torpeur  le  gagne.  Toutes  les  fois  que 
le  souvenir  le  reporte  vers  les  fêtes  passées  il  redemande  ses  plaisirs. 
Pais  le  chagrin  revient  plus  violent ,  plus  fort  et  il  ne  s'aperçoit  plus  de 
Texistenoe  qu*avec  un  profond  gentiment  de  dégoût.  Ce  qui  intéresse  les 
autres  hommes  cause  sa  peine.  Egalement  fatigué  du  loisir  et  du  travail^ 
de  la  prospérité  et  de  l'infortune  il  pleure  la  vie ,  ses  illusions,  ses  plai- 
sirs ,  il  se  plaint  de  l'injustice  du  ciel ,  il  maudit  le  sort,  il  désire  ne 
plus  être ,  il  implore  le  néant.  Mais  le  néant  n'est  pas,  Ghougas  se  sent 
impérissable  el  ce  sentiment  même  grandit  sa  souflrance. 

Pendant  «pie  Ghougas  s'abîmait  dans  sa  méditation  un  frôlement  léger 
inclûia  les  hantes  herbes  et  un  souffle  plein  de  fralchenr  remua  les 
roseaux. 

Ce  aoufflp  distrait  le  jeune  homme,  un  son  inconnu  le  frappe ,  il  lève 
la  tète.  0  surprise  !  L'eiilé  de  B  jsance  disait  au  Rhin  ses  peines  et  son 
désespoir,  il  se  croyait  seul  et  voilà  qu'une  belle  jeune  fille ,  une 
blanche  lise ,  apparaît  snr  le  tertre  de  gazon.  Après  avoir  dit  quelques 
pas ,  elle  s'arrêta  immobile.  Une  tunique  rose  serrait  sa  taille  élancée 
comme  te  dattier  de  Paimyre  laissant  voir  sur  le  sol  qu'il  effleurait  à 
peine  un  pied  anssi  blanc  que  le  marbre  de  Paros.  Sa  longue  chevelure 
brune ,  semblable  à  la  fleur  d*Ii  jacinthe  flottait  en  libellé.  Une  couronne 
de  roses  cueillies  dans  les  bocages  du  fleuve  loi  servait  à  la  fois  de  par- 
fiim  et  de  diadème  et  sur  l'albftlre  de  son  front  brillaientdeus  yeux  plus 
caressants  que  le  regard  de  la  gazelle  de  Lybie.  Dans  son  attitude  silen- 
cieuse on  l'eut  prise  pour  la  grave  Melpomène. 
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Ëlait-ce  un  ange  du  ciel ,  élail-ce  une  des  neuf  muses  célébrées  dans 
dans  la  Grèce ,  car  une  auréole  poétique  entourait  sa  lélc  ?  Ou  bien 
encore  eut-on  pu  voir  en  elle  la  nymphe  protectrice  du  fleuve?  Ghougas 
ravi  resl  a  quelques  instants  à  la  contempler;  dans  son  émotion  il  n*osait 
lui  adresser  la  parole.  Mais  la  douceur  de  Tétrangère  rendit  confiance  à 
son  cœur  attristé,  il  demanda  d'une  voix  lente: 

c  Femme  qui  es-tu,  que  me  veux-tu?  > 

Et  comme  elle  s*obstinait  à  se  taire,  il  reprit  : 

Fée  myslérieuse ,  dis-moi ,  qui  donc  es-tu? 

La  jeune  femme  répondit  avec  un  gracieux  sourire  :  <  Tu  me 
connais ,  ma  demeure  n'est  pas  au  ciel ,  je  ne  suis  pas  la  nymphe  pro- 
tectrice du  fleuve. 

Ghougas  la  regarda  encore  sans  toutefois  reconnaîtra  aucun  de  ses 
traits.  Il  continua:  «  Au^c  cbarniaui ,  je  ne  t*ai  jamais  vu.  Ta  présence 
me  trouble ,  retire-toi  de  grflce.  • 

Mais  elle  de  dire  d'une  voix  douce  comme  la  hrUc  de  Mai  :  «  Pour- 
quoi celle  obsliiialion  jeune  lioiiiine.  »  Si  lu  l'avais  \oulu  ,  lu  tii'aurais 
reconnue  drs  mon  apparilion.  Vois,  il  ^  a  si  l(iii.L;lriii|»h  que  je  le  suis. 
Depuis  le  jour  où  déposanl  sur  l  ii  Iront  iimn  promicr  baiMM- j'ëvcillais 
ton  âme  à  l'espoir,  je  promis  d  rlre  avec  loi  partout  cî  toujours.  .Ma  vie 
i'ul  la  tienne.  Kmiormie  en  Ion  sein  par  le  roi  des  (li  iiies.  je  fus  |(»mî;- 
lemps  à  me  n'vrler  à  loi.  Mais  enliii  lorsfpi'après  <  aiiiK  cs  d'aH'  iile 
mou  souriio  iMnliaiila  lou  rire,  lu  uie  ii'((Uinu>  cl  lu  ur.iihi:n.  (Jiudle 
Ibrre  ,  (pjelle  MiMiinr  i!t>pir.ilio!i  ,  qneh  t'dans  lu-i  tuiv  souli  \aii'ii!  ilni  s 
ton  Ki'iM-.  Ail  ce  lui  une  journée  lieureu.se,  belle  mais  pasba^èru  el  trop 
tôl  oul»li«'e.  » 

Le  Ihml  du  jeune  houuiie  devint  plus  somhn' ,  il  baissa  la  tète  n  ilil  : 
«  (-ruelle  ,  oses-tu  parler  de  bo  iiicur  eu  pirseuf  e  de  lilioiiiias.  l  u 
iosulles  à  ma  d(udeur,  lu  le  ries  de  mes  larmes.  Laissu-moi ,  je  le  prie 

—  Tu  me  repousses.  Ami,  si  lu  daignais  m'écouler,  si  lu  ne  voulais 
pas  être  aveugle,  si  lu  gardais  quebiue  reconnaissance ,  les  senliiuouls 
à  mon  égard  seraient  bien  changés.  Mais  non,  ton  âme  n'csl  pas  morte 
au  souvenir.  Tes  inforlunes  bien  que  nombreuses  n'ont  pas  eiracé  la 
mémoire  < es  joi^  antérieures.  Tu  me  ri']M)us.M"s .  moi,  ta  sunir,  la  rom- 
pagne?  moi ,  ({ui  l'ai  juré  une  amitié  éternelle.  Gliougas  tu  m'as  aimée. 
Lorsque  je  vins  à  toi  je  le  prodiguai  plus  de  trésors  que  jamais  t'ée  bien- 
faisante n'en  répandit  sur  un  royal  berceau.  Je  mis  sur  ta  léle  une  t*ou- 
ronne  que  tes  princes  se  seraient  estimés  heureux  d'acheter  au  prix  de 


Digitized  by  Google 


LtoBMOBS  BT  TRADITIOIIS  POPVLâlIIBS  DE  L'ALSACB.  25 

la  leur.  La  puissance  et  la  fortune  n'étaient  pas  mon  partage ,  ma  main 
ne  loucha  jamai»  ni  rarneau  magique ,  ni  ba<,'ueite  euclianiée  et  pourtant 
je  fus  poor  loi  une  source  de  trésors.  Tel  est  le  prix  de  mes  dons  que 
ni  la  grandeur  des  rois ,  ni  leur  fortune  ne  les  saurait  égaler.  > 

Le  langage  de  la  belle  inconnue  confondait  Gtiougas.  Il  se  sentait  naître 
devant  elle  un  mélange  de  respect  et  d*amour,  de  confiance  et  de 
crainte.  La  douceur  de  ses  paroles ,  sa  dignité ,  sa  grftce ,  tout  en  elle 
semblait  extraordinaire.  Mais  Gliougas  est  si  malheureoi ,  son  &me  a 
tant  souffert,  les  plaies  de  son  cœur  sont  si  profondes qu*aucunbeaume 
ne  semble  les  pouvoir  guérir.  La  douleur  monte  comme  un  flot  amer  de 
son  coeur  è  son  visage. 

—  Va-Cen,  s*écria-t-il ,  Génie  pervers,  lu  me  trompes.  Jamais 
les  largesses  ne  sont  venues  jusi]u'à  moi ,  tu  n*as  rien  entrepris  pour 
mon  bonheur.  Je  ne  puis  ni  ne  vcu^  te  reconnaître.  Ëtranger  à  celte 
terre ,  je  suis  venu  chercher  dans  les  solitudes  du  Rhin  un  repos  <|U(j  je 
demandais  en  vain  à  ma  patrie.  Je  n*ai  plus  de  plaisirs,  déjà  la  solitude 
m*est  devenue  odieuse.  La  vie  me  devait  des  jouissances ,  elle  m'a  pro- 
digué les  peines.  Si  tu  m*atmais  ,  tu  verrais  ma  misère ,  lu  la  pourrais 
soulager,  tu  anéantirais  le  dégoûl  (]ui  ine  consume.  Toujours ,  eu  tous 
lieux  je  n'ai  trouve  (jiie  déception  ,  douleur  el  désespoir. 

—  Chaplin  lat.il  ,  funeste  aveiii^leniont.  Les  dévouements  de  i  aiiiilic 
peuvent-ils  être  nK'cnnniis.  (îliongas,  j»^  t'en  sunplie,  ne  renie  pas  la 
compniriie.  l[ivi>il)le  el  |iréseiile  j'ai  semé  de  Heurs  les  senliers  ou  lu 
portais  les  pus,  me  m  hk  roiit  prépa: '  parlant  un  actuel!  sympalin- 
que  ,  en  lous  temps  mua  iiiniience  fécoiule  s'e>l  fait  senlir.  J'ai  donné 
mon  Ame  à  toute  la  nainre  pour  le  sonrii-o  ;  s»ir  lui  (Vont  j''n  dépusé  une 
couronne,  plus  belle,  plus  brillante,  tint^  !es  cimuaues  d'or.  Ttm  (leur 
ét.iit  rii  lie  d'espérances,  j'ai  sei  nnih;  se>  ispinilions  dans  lenr  élan  vers 
l'infini.  Que  d'eflurls  sunlimes,  que  de  îi  i  >m|i!!r's  ,  (pielle  foi  et  «pielle 
(■«>n!i;mce  !  .le  t'eni\rais  de  les  l.wm'!^  ,  le  boidieur  débordail  de  ta  poi- 
trine. Ah,  nous  avinn>  île  belles  fêles.  Toutes  no>  sensations  peuvent  êlre 
partagées  cl  comprises ,  mais  nul  ne  les  saurait  di:  c.Jcuue  homme  res- 
teras-tu ins(însible.  Ton  rieur  n'a-l-il  p  is  une  libre  qui  le  rcnmc  ,  pas 
une  goutte  de  sang  qui  le  réebawHe.  i  un  œii  demeure  froid  ,  ton  Iront 
est  impnssible,  cet  esprit  généreux  n'a  pas  conscience  de  lui-même. 
Parle.  Ami  reconnais  ta  s'enr.  Uéponds ,  qu  as-tu  gardé  de  mes  lar- 
gesses? qu'as-tu  fais  des  dons  de  ma  munificence?  que  te  reste-t-il 
de  tant  de  félicités  semées  sur  ton  chemin  ? 
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—  Tes  biens  sont  des  mensonges ,  lu  n'as  rien  fiiit  pour  moi. 

—  Mes  biens  soat  des  hlcns  réels.  Le  inai  n'est  pas  de  les  ignorer, 
mais  d'en  savoir  jouir  sans  les  épuiser,  de  n'en  voir,  de  n'en  aimer,  de 
n'eu  poursuivre  que  le  fantôme.  J'ai  tenu  toutes  mes  promesses  ;  mais» 
toi ,  lu  les  a  dédaignées  ces  trésors  que  je  te  prodiguais  d'une  main 
toiyours  pleine.  L'attraildu  beau,  le  désir  de  i'ioûni  soat  mes  doos  les 
plus  magniûques. 

—  Je  veux  des  plaisirs. 

—  Le  plaisir  est  nae  illusioo,  11  trompe  toujours  et  le  dégoût  est 
rioéviteble  cooséqueuce  de  son  excès. 

—  D  me  (antdes  plaisirs.  A  quoi  bon  la  vie  si  elle  ne  donne  des  jouis- 
sances. La  vie  m*a  traitée  en  marAtre ,  le  ciel  est  ii^uste  envers  moi. 
Ma  tète  n*a  porté  que  la  eouronne  d^épines»  la  solitude  et  le  regret  ont 
été  mon  cortège. 

—  L*bomme  ne  sait  pas  toijours  ce  qu'il  veut ,  il  ne  sait  pas  tou- 
jours ce  qu*il  pense.  Pourquoi  demander  à  la  vie  œ  qu'elle  ne  peut  pas 
donner.  Elle  ne  souffre  pas  d'excès  car  l'excès  donne  la  mort  et  toi, 
ami ,  tu  as  tout  sacrifié  en  voulant  de  tout  jouir. 

Ghougas  répliqua  *.  L'ennui  me  déssèche ,  toute  chose  m'inspire  le 
dégoût.  Je  hais  l'existence.  Je  n'ai  plus  d'illusion  ni  d'espuir,  je  veux 

mourir.  Fortune  injuste  !        Ciel  abîme  Ghougas.  Qu'il  soit  anéanti, 

(ju'il  soit  oublié.  L'existence  m'est  devenue  un  fardeau  insupportable. 
Phiisirs  qui  n'èles  plus,  Ghougas  vous  regrette,  (iuil  soit  à  jamais 
oublié. 

Ainsi  disait  Ghougas  dans  l'excès  de  son  désespoir.  Pauvre  exilé,  il  ne 
sait  plus  répaiitire  de  larmes!  L'adversité  n'a  pas  ouverl  son  cœur  à  la 
prière ,  à  l'espérance  divine,  il  ne  refrartle  plus  les  cicux  el  vDii  i  (ju'jl 
voit  venir  à  la  face  de  son  àmc  le  froid  ,  la  glace  et  coninie  la  deslruc- 
tion  ;  il  sent  venir  d'un  même  coup  le  silence  ,  la  taligue ,  i'inaction ,  le 
chagrin. 

La  fée  reprit:  t  Tu  veux  mourir  el  tu  n'as  pas  la  force  de  vivre 
Ghougas  crains  de  blasphémer,  crains  la  mort.  L'incertitude  sera-l-elle 
toujours  le  fonds  de  Ion  èlre.  .Mallieuri'ux  î  voilà  donc  où  ton  inconstance 
t'a  réduit...  Vois  ce  qu'ont  fait  tes  plaisirs  ...  Ghougas  tu  vivras  :  C'est 
moi  qui  meurs  »  moi ,  te  compagne,  te  bienfaitrice,  et  c'est  ton  égoisme 
qui  me  tue. 

Elle  dit  et  une  pâleur  subite  courul  sur  3ur  son  visage.  Plus  de 
nimbe,  plus  d'écUtante  auréole.  Les  fleurs  de  sa  couronne  se  fléurireni 
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«I  tombèrent.  Sa  tonique  se  déchira  en  lambeaux  ;  le  sang  ruissela  de 
ses  pieds  et  de  ses  mains.  Elle  inclina  la  léte,  pain  elle  ajouta  d^one 
foii  triste  comme  le  vent  d*biver  :  t  Ami ,  fois  o&  ton  égoîsme  m*a 
réduit.  Viens  I  Laisse  tomt»er  encore  un  regard  sur  la  sœur  défaillante. 
Ghongas ,  viens  dans  mon  sein ,  viens  recevoir  un  dernier  adieu.  > 

Le  jeune  homme  fit  on  pas  en  arrière  et  il  délonma  la  tète. 
■  Va-t-en ,  s*écria-t-il ,  va-tp-en  !  Je  t*ai  reconnue  :  ta  es  Fange  de  la 

douleur.  > 

Et  l'étrangère  répondit  :  *  Je  ne  suis  pas  l'ange  de  la  douleur.  Ton 
mépris  m'a  fait  souffrir,  tes  dédains  m'ont  tuée.  Ma  vie  entière  a  été  un 
lont;  sacrifice.  Un  seul  jlésir  a  rempli  mes  jours  :  c'est  le  boniieur  de 
Ghougas.  J'ai  usé  mes  forces,  meurtri  mes  pieds  à  le  suivre.  Je  te 
montrais  le  bonheur  et  tu  ne  regardais  pas.  Vainement  je  demandais 
grftce;  tu  criais;  Marche,  et  j'allais.  J  allais  épuisée,  haletante,  déchi- 
rant ma  robe  aux  ronces  du  chemin,  brûlant  mon  front  aux  ardeurs  du 
midi.  Tu  m'entraînais  dans  ta  course  insensée  à  travers  les  sables  arides. 
Que  de  fois  je  me  suis  arrêtée ,  faible ,  décidée  k  Cabandonner.  Mais , 
ingrat,  je  t'aimais ,  la  crainte  de  le  voir  malheureux  me  fiiîsait  voler  sur 
tes  traces.  £t  njaintenant  tu  me  repousses.  Tu  me  condamne  et  je  te 
plains  Que  n'ai-je  la  force?  Pourquoi  ne  puis-je  te  rendre  ton  enthou- 
siasme et  rappeler  les  élans ,  les  transports  qui  naguère  disaient  bondir 
ton  cœur.  Ghougas ,  si  tu  m'avais  aimée ,  quelle  eut  été  notre  félicité.  * 

La  jeune  femme  sTarréla.  Une  brme  roula  lentement  de  sa  paupière, 
elle  coula  le  long  des  rides  creusées  par  d'autres  larmes.  L'émotion 

gagnait  Ghougas ,  il  dit  avec  un  cri  perçant  :  <  Etrangère ,  au  nom  de 

mon  désespoir  dis-moi  qui  lu  es  ?  » 

—  Le  météore  qui  brille  et  passe  est  l'image  de  ma  destinée.  On  me 
regrette  quand  je  ne  suis  plus;  on  me  dédaigne  tant  que  j'existe.  Ma  vie 
fut  comme  celle  de  ces  tendres  fleurs  qu'on  ne  conserve  qu'à  force 
d'attention  ,  auxquelles  il  faut  ménager  le  soleil  et  la  fraîcheur.  Délicate 
et  frêle ,  un  souflle  trop  ardent ,  un  froid  un  peu  sensible  me  sont  éga- 
lement  funestes.  L'heure  suprême  est  arrivée.  J'ignore  si  ce  dernier 
acte  de  mon  sacrifice  saura  émouvoir  ton  âme ,  mais  enfin  je  vais 
mourir....  0  douleur....  lion  cœur  se  rcssere,  mes  artères  ont  cessé  de 
battre.  Déjà  le  sang  cesse  d'arriver  à  mes  membres  que  la  mort  roidit 
de  son  froid  glacial. 

£n  ce  moment  le  ciel  prit  une  teinte  de  pourpre  et  d*or,  la  nature  so 
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recueillit  en  m  calme  solennel  et  le  soleil  se  pencha  à  rhorizon.  En  le 
voyant  disparaître  la  fée  tressaillit ,  elle  leva  les  mains  au  ciel.  P&le  et 
les  yeux  Taligués  de  larmes  elle  était  encore  d'une  beauté  frappante. 
Après  un  court  silence  elle  ajouta  :  c  La  clarté  du  jour  cesse  de  luire 
à  mes  yeux ,  je  ne  vois  plus  que  des  ombres.  Âmi ,  je  t*aime  toujours. 
Puisse  ma  mort  Rapprendre  à  vaincre  T^oisme.  Adieu. 

Ce  dernier  cri  fit  trembler  Gbougas.  Une  lumière  tardive  illumina  son 
être.  Il  sentit  comme  un  voile  qui  tombait  de  ses  yeux ,  le  dévoûement 
de  Tinconnue  lui  apparut  dans  toute  son  immensité  et  il  se  sentit  U  j[)[)c 
d*épouvante  en  voyant  clair  dans  son  ptupre  cœur. 

c  Pardonne ,  s'écria-t-i! ,  ange  protecteur ,  pardonne  et  demeure 
encore  auprès  de  Ghougas.  t 

—  Mais  elle  répondit  :  Il  faut  mourir;  Ion  ôi^uïsme  ni'a  lue.  » 

I/iiif<trluiié  ('ilinuj;as  redoubla  ses  supplications  el  ses  plaintes.  S'clant 
jeté  il  genoux,  il  prit  dans  ses  mains  la  main  derétrangére  et  l'arrosa  de 
ses  larmes,  u  Auge  du  ciel ,  je  suis  coupable.  Vois  mes  pleurs  et  mon 
repentir.  Si  lu  n'es  pas  vengée  par  cet  excès  d'infortune  et  de  misère 
où  je  me  suis  précipité ,  sois-le  du  moins  par  tout  ce  que  je  souffre  en 
cet  instant.  Demeure ,  continue  à  vivre.  Itesle  auprès  de  moi  un  seul 
jour  encore  et  je  donne  les  années  que  le  ciel  me  réserve. 

—  Non.  L'heure  est  venue.  Mous  devons  nous  quitter.  Je  suis  ta  jeu- 
nesse.  Adieu. 

Puis  un  léger  soupir  doDX  comme  le  vol  d'une  abeille  d'Hybla,  moula 
lentement  dans  Tair.  Le  jeune  homme  se  jeta  en  avant ,  ses  bras  enla- 
cèrent une  lorme  qui  n'était  plus ,  il  n'aperçut  è  sa  place  que  quelques 
fleurs  flétries  dont  aucune  n'avnil  conservé  de  parfuni. 

Parmi  quelques  faibles  sous  perdus  dans  l'air  il  distingua  une  voix  qui 
murmurait  :  Sacrifice  !  seule  et  dernière  parole  que  lui  léguait  sa  jeu- 
nesse expirante.  La  nuit  vint  ensuite  versant  partout  l'ombre  et  le 
silence.  Gbougas  taliguû  de  red^  mander  sa  jeunesse  à  tous  les  échos 
du  fleuve  y  s'assit  sur  le  tertre  où  elle  avait  di^pa^u  pour  y  méditer 
jus(^u'au  matin  sur  le  dernier  vœu  qu'elle  lui  avait  exprimé. 

Cè  fut  là  que  le  pauvre  evilé  n'p;is>sa  (l;iiis  su  mcinttire  les  é\(''iieinenls 
de  sa  vie  passée.  Or  il  seul  il  roinucr  au  ioiid  du  cieur,  avec  une  loule- 
puissaule  énergie ,  une  iorcc  qui  lut  chez  lui  longtemps  mueUe. 

Cette  force  que  toute  âme  porte  en  elle  notis  attire  au  bien  sans 
relâche  ;  elle  nous  pousse  avec  un  irrésistible  élan  vers  on  avenir  de 
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boobeur  el  de  lumière  malgré  les  déceptions  de  chaque  jour  et  les  maux  du 
pMsé.  Celle  force  mainlient  en  nous  Tespérance  indomptable,  elle  conduit 
l'homme  dans  sa  vie  terrestre  comme  un  voyageur  enthonsiaste  plein  de 
jeonesse  et  d*illnâîon  ,  rêvant  toujours  dnns  le  lointain  aunlelà  de  cha- 
que horizon ,  une  nature  plus  riche  ,  plus  belle.  Dans  toute  espérance 
accomplie  elle  nous  montre  une  vanité ,  elle  nous  fait  voir  un  défuut 
dans  tout  bien  que  notre  main  croit  tenir.  Elle  bride  notre  cœur,  en  face 
de  tout  bonheur  présent,  de  peur  qu'il  s'y  livre  tout  onlier;  elle  nous 
arrt  le  en  l'ace  du  mal  ,  mettant  entre  le  mal  el  nous  un  leiuj».>  d  arrêt , 
une  ('pouvanle,  sous  l'élan  m^-me  des  plus  foriez  passions.  Celle  loreese 
remue  en  nous  ;  sans  nou.^ ,  elle  est  à  la  lois  l'aii^uillon  el  le  frein  ,• 
quand  une  fois  le  mai  est  coiiiinis,  elle  ne  veut  plus  se  (aire.  Celte  f  uce 
r'e^l  la  conscience.  La  conscience  remplit  (jhou.L'as  d'une  prolomle  hor- 
reur pour  ses  injustices  passées.  11  jura  à  la  face  du  ciel  de  remplir  le 
dernier  vreu  de  sa  jeunesse  ,  il  dit  un  éternel  adieu  au  tleuve  témoin  de 
la  morl  de  sa  jeunesse.  L'exilé  de  Bysance  ne  retourna  pas  dans  sa 
pairie,  il  ne  voulut  pas  revoir  l'Orient  que  la  poésie  a  fait  si  beau. 
L'expiation  occupa  sa  pensée  tout  entière.  lietiré  dans  les  montagnes 
il  eut  la  privation  pour  compagne  habituelle  et  chargea  ses  épaules 
d'une  croix  pesante.  Ses  doutes,  ses  remords,  son  désespoir  firent  place 
à  Tespérance ,  à  la  paix. 

Maintes  fois  encore  le  pénitent  se  sentit  accablé  par  la  souffrance;  mais, 
torsqu'à  l'heure  des  veilles  Torage  grondait  et  que  l'oiseau  de  la  mon* 
fagne  venait  battre  des  ailes  aux  parois  de  sa  retraite ,  le  solitaire  riche 
et  fort  de  beaucoup  de  passions  domptées  se  rappelait  l'orage  du  Rhin , 
et  il  remerciait  la  Providence  d'avoir  apaissée  la  tempête  dans  son 
âme*. 

Charles  Grad. 

Torckhdm .  aoûl  I8G2. 


'On conserve  à  Ht  maiaoïi  commane  de  l^jscrsberg  deux  antiques  &abui$, 
revêtus  de  loordes  bandes  do  fer,  garnies  de  dons  énormes  el  pesant  11  kilo- 
grammes. C'était  la  chansinre  d'un  ermite  éUranger  qui  liabilaltdans  la  montagne 
«ne  hnite  bile  de  troncs  d'atbres.  Exilé  volonuire ,  il  avait  iUi  vœa  de  maicher 
UHile  sa  vie  avec  ces  sabots.  JaoMis  on  ne  Teniendit  pronoiK»r  une  parole ,  le 
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HOIR    u  ptirie  éult  focoonii.  It  fll  ditm  pèlerinmM  ea  portâBt  me  croix 
pemite,  JiiM|u*keeqn*4»  1760  oo  le  iroovadaotla  IbiéléefMéiOMMMiCintaw. 
M.  Aabraiw  Celte  penee  que  le  péntient  de  la^aenberg  est  ideniiqee  avee 

UD  penonnege  dont  U  trouva  la  biogtepbie  dens  an  manuscrit  qu*H  eut  oceasioo 

dVxaniiner  en  Orient.  Ce  jeune  homme  appel»'^  Ghougas  (Luc) ,  ap^^s  une  vie 
déré^çlée  menée  à  ConslanliDOplo  ,  passa  m  un  |>oint  nUiru  de  la  France  pour  y 
expier  ses  (aules  d'une  mauière  éclatante  et  par  uu  genre  de  pénitence  inusité. 
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LE  9  MARS  lige. 


La  seigneurie  de  Délie  est  une  dépendance  ancienne  des  domaines 

des  archiducs  souverains  du  château  et  du  Comté  deBdfort.  En  1303, 
cette  seigneurie  passa  sous  la  domination  de  Renaud  de  Bourgogne ,  et 
elle  a  toujours  conservé  le  nom  du  chef-lieu  ,  qui  est  la  ville  de  Lleile  , 
située  à  4  lieues  de  Belfort,  sur  la  route  qui  conduit  à  Porrenlruj  et 
dans  la  Suisse. 

Délie  est  une  petite  ville  fermée  de  murs,  qui  anciennement  avait 
un  château  dont  il  n'existe  plus  que  les  ruines.  Les  habitants  y  sont  peu 
fortunés ,  et  la  généralité  de  ceux  du  baillage  sont  pauvres  ,  parce  qu'ils 
sont  naturellement  paresseux  ;  à  la  vérité  le  sol  y  est  ingrat ,  puisqu'il 
n'y  produit  pas  de  froment  ;  mais  les  particuliers  préfèrent  rester  oisifs 
que  de  travailler  pour  autrui ,  et  cette  fainéantise  est  poussée  à  un  tel 
point,  que  lorsque  la  seigneurie  est  dans  le  cas  de  faire  exploiter  ses 
forêts ,  Ton  est  forcé  de  se  procurer  de^  coupeurs  dans  le  comté 
fiosemont  K 

Il  y  a  dans  la  seignectrie  de  DeUe  deux  jnridictioDS  distinctes  el 
séparées: 
La     est  la  Prévôté  de  la  ville  ; 
Le  2p*,  celle  du  baillage. 

DeSCAIPTIOII  de  la.  GOUSTITUTION  DE  LA  ViLLB. 

La  ville  de  Délie  a  été  fiiverifiée  des  anctens  Muferan»  sur  le  même 
pied  que  Belfort;  ces  seignenn  avaient  à  cœnr  d'augmenter  les  chefs- 
fiem  de  chaque  seigneurie  :  en  conséquence  l'empereur  Charles  rv  fut 
le  premier,  en  1358  ,  qui  accorda  différents  privilèges  aux  habitants.  Il 
parait  néanmoins  que  les  lettres  de  ce  prince ,  ne  portent  que  la  confir- 

'  Cette  notice  est  due  à  U  plume  d'André-Cbarles  RoUad,  vériûcatear  des 
domaines  à  Dcllc,  qui  nous  parait  avoir  été  plus  apte  à  faire  la  statistique  du  l>aillage 
qu'à  porter  un  Jugement  sur  les  mœurs  de  ses  habitants  cl  la  fertilité  du  sol.  Le 
fait  est  qu'aujourd'hui ,  il  n'y  a  dans  Tancien  baillage  pas  plus  de  fainéantise 
qu'ailleurs;  le  fait  est  qu'aujourd'hui  le  sol  y  produit  beaucoup  de  rromcnt, 
beaucoup  de  founrages  et  que  pour  exploiter  les  forèta  il  n'est  nullement  betoia 
de  iaire  venir  «  des  coupeurs  >  du  comté  de  RosemonC. 
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malion  d'une  précédente  lettre,  dont  il  fait  mention ,  et  celles  de  1358 , 
n'accordent  aux  magistrats  que  le  droit  de  se  nommer  un  secrétaire , 
dont  les  contrats,  passés,  entre  les  bourgeois  et  leurs  enfonts,  par-devant 
le  Prévôt  et  les  conseillers,  seront  valides,  le  sceau  de  la  ville  y  étant 
apposé.  Ces  privilèges  ne  portent  donc  que  sur  Tavantage  d'avoir  le 
droit  de  sceller  les  contrats  passés  de  bourgeois  à  bouq^is. 

Par  un  autre  rescrit  du  29  septembre  iSOl ,  Tarcbidnc  Maximilien 
accorda  à  cette  ville  le  débit  du  sel  pour  ses  sujets  de  la  seigneurie. 

Le  9  janvier  1596  le  souverain  accorda  encore  i  la  ville  de  Délie ,  la 
faculté  de  prendre  dans  les  forêts  de  la  seigneurie  le  mort  bois  et  le 
buis  mort ,  pour  alimenter  sa  luilcrie  à  charge  d'une  redevance  annuelle 
de  150U  luilos. 

Quoique  les  souverains  n'aient  |K)inl  accorilé  à  la  \ille  de  Délie  des 
priviléjrcs  anssi  étendus  qu'à  celle  de  lielfurl ,  il  n  esl  \rà>  moins  vrai , 
que  sea  liabilants  sont  en  possession  d'élire  cinq  bourgeois  qui  font  les 
fonctions  de  magistrat  ;  mais  qui  ne  sont  qtie  de  simples  asse.sseurs  du 
Prévùl ,  nonmié  par  le  seigneur,  qui  les  préside  ,  et  (jui  ne  peuvent,  en 
son  o!)se!îre,  faire  aut  une  fonction  au  civil  ,  criminel ,  ni  même  en  lait 
de  police.  Leur  exercice  i  st  borné  à  la  seule  administration  des  reveims 
patrimoniaux.  Dans  les  allaires  criminelles,  le  liailU  se  l'ail  assister  de 
deux  gradués  pour  rendre  les  jugements. 

Quoique  de  tout  temps  leur  pouvoir  ait  été  aussi  limité ,  ils  n'ont  pas 
moins  tenté,  dans  tous  les  temps  ,  de  s'arroger  des  droits ,  et  à  susciter 
au  seigneur,  différentes  contestations  contre  lesquelles  celui-ci  s'est 
roidi  avec  succès. 

Ën  1719,  ce  magistrat  leva  commission  contre  le  seigneur  Paul-Jules, 
duc  de  MaKario,  aux  fins  de  voir  être  ordonné  que  les  diplômes  de  1358, 
150i  et  1598  seraient  exécutés  suivant  leurs  formes  et  teneurs  ;  ce 
feisant  qu'il  jouirait  privativement  et  à  Texclusion  du  seigneur,  du  droit 
de  secrétariat  et  du  scel ,  quant  aux  actes  de  justice  ;  et  concurreroent 
avec  lui ,  du  dit  droit  de  secrétariat  et  de  tabellionage  et  du  scel  ^  quant 
aux  contrats ,  et  autres  actes  extrajudiciaires  entre  les  habitants  dutlit 
lieu,  et  à  son  choix; 

2*  Qu'il  jouirait  privativement  et  à  l'exclusion  du  seigneur,  du  droit 
de  débit  de  sel  au  village  de  Bourogne,  ainsi  que  dans  tout  le  reste  de 
la  seigneurie  de  Délie  ; 

3«  Qu'il  aurait,  comme  du  passé ,  la  faculté  de  prendre  dans  tous  les 
bois  et  forêts  dépendantes  de  ladite  seigneurie ,  excepté  dans  le  Gbénois , 


Digitized  by  Google 


LA  SBIGHTORS  DE  DELLB. 


98 


et  le  Liebenlhal ,  le  bois  mort  pour  la  tuilerie  ,  aux  offres  de  continuer 
la  redevance  de  1500  tuiles  ,  si  mieux  naiiue  ledit  seigneur  Duc,  les 
décharger  de  la  redevancer. 

Sur  le  chef,  M.  le  Duc  a  déclaré  qu'il  ne  s'opposait  pas  à  ce  que 
les  magistrats  nommassent  un  secrétaire  pour  leurs  affaires  particulières, 
et  celles  de  simple  police  de  la  ville;  mais  que  pour  les  affaires  de 
juslice  au  civil  et  au  criminel ,  entre  les  bourgeois  de  ladite  ville  ,  la 
nomination  du  greffier  et  du  tabellion  lui  appartenait  ;  qu'il  n'empêchait 
pas  non  plus  que  les  sentences  rendues  par  son  prévôt  et  lesdits  magis- 
trats, entre  bourgeois  et  habitants  de  ladite  ville ,  ne  soient  scellées  du 
da  sceau  du  magistrat. 

Sur  le  second  chef,  qu'il  ne  le  contestait  pas,  en  payant  le  droit 
wdinaire. 

A  l'dgard  du  3«  chef,  Mgr  le  Duc  a  accepté  Taltemative  olferte ,  et 
an  moyen  de  ces  déclarations  a  conclu  au  déboulé. 

Arrêt  est  interrenn  le  3  septembre  i120 ,  qnî  a  adjugé  la  conclosion 
de  Mgr  le  Duc. 

Cette  contestation  se  renouvella  en  4729 ,  quant  au  secrétaire  ensuite 
des  profislons  que  le  magistrat  donna  i  Jean-Jacques  Quellain ,  &  qui  il 
atait  donné  la  qualité  de  greffier  de  la  ville.  Après  avoir  satisfait  de 
part  et  d*autre  à  un  arrêt  d*appointement ,  arrêt  de  règlement  définitif 
est  intervenu  le  5  février  17d2 ,  qui  a  ordonné  l'exécution  do  celui  de 
1790  ;  ce  faisant ,  a  permis  au  magistrat  de  passer  outre  à  la  réception 
du  secrétaire  par  eux  nommé  ,  en  lui  donnant  le  serment  comme  de 
coutume ,  pour  par  eux  s'en  servir  à  leur  choix ,  ou  du  greffier  et 
tabellion  de  la  seigneurie  pour  recevoir  et  écrire  tant  les  ordonnances , 
appointements  et  jugements ,  clôtures  d*inventaires  et  de  comptes  entre 
les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Délie  ,  même  celles  des  comptes 
de  l'hopilal  et  de  la  (ahiiijuc  diidil  lieu  ,  que  les  conventions  qui  seront 
passées  par  devant  les  magistrats ,  justice  tenante  par  lesdits  bourgeois 
et  habitants  ,  et  d'en  délivrer  expédition  ,  et  a  »  ondanmé  le  seigneur  à 
moitié  des  dépenses,  et  l'autre  moitié  compensée. 

Tout  paraissait  réglé  par  ces  différentes  décisions,  lorsqu'en  1738 
Gaillaume  Joly,  greffier  du  seigneur,  lit  assigner  différents  particuliers 
aux  fins  de  les  faire  condamner  à  [\:\\vr  L-  droit  de  hxh  cf  veules  des 
contrats  qu'ils  avaient  passés  pardevant  ie  secrétaire  de  la  ville.  Les 
magistrats  de  Délie  prirent  fait  et  cause  des  habitants  assignés. 

Sur  la  demande  il  intervint  un  arrêt  déHnilif ,  le  22  juin  1142,  par 

t  SMt..-4*Atti«.  3 
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lequel  les  défondean  furent  condamoés  à  payer  les  droite  de  lods  et 
ventes  de  leurs  contrats ,  suivant  la  demande ,  et  en  conséquence  a 
ordonné  et  ordonne  :  c  que  le  secrétaire  élabU  par  le  magistrat ,  sera 
c  tenu  de  fournir  tons  les  trois  mois,  au  greffier  ou  tabellion  du  seigneur 
c  un  étet  fidèle  de  tous  les  contrats  qu*il  aura  reçu  en  la  forme  près- 
c  erile  par  l'arrêt  du  5  février  1792 ,  pour  en  retirer  les  droits  de  lods  . 
c  et  vente  du  tebellione ,  dus  au  demandeur  en  sa  qualité  de  seigneur, 
c  fait  défense  aux  délSendeurs  et  à  leurs  secrétaires  de  recevoir  aucun 
c  acte  qu'en  ladite  forme  et  manière  prescrite  par  ledit  arrêt ,  à  peine  de 
c  Aux,  de  tous  dépends,  dommages -intérêts,  et  a  condamné  les  magis* 
c  trais  défendeurs  aux  dépens. 

HalgM  tant  d'autorités,  il  n*est  pas  moins  vrai  que,  dans  ce  moment , 
le  secrétaire ,  sans  celle  du  magistrat ,  fait  journellement  des  entre- 
prises sur  les  droits  du  grelïïer  tabellion  du  seigneur,  puisqu'il  passe 
des  actes  de  toute  espèce  ,  et  qu'il  sera  indispensable  de  se  pourvoir  de 
nouveau  contre  lui ,  pour  le  borner  aux  fonctions  qui  lui  sont  permises. 

BtNÉFiCBS  DOMT  LA  NOMINATIOlf  AmnTIENT  A  Hf'  LE  DUC 

DB  VALKMTIRO». 

Il  n\  n  point  de  chapitre  fondé  dans  la  seigneurie  de  Délie  ;  Mgr  le 
Duc  est  seulement  collateur  à  deux  cures,  savoir  :  à  celle  de  Délie  et  à  celle 
de  Jonclierey  ;  il  y  a  dans  Véglise  de  Délie  deux  cbapelles ,  desquelles  Mgr 
le  Duc  est  t  olialeiir. 

Il  est  également  collateur  de  la  chapelle  Saint-Georges  érigée  dans 
Téglise  de  Florimont  qui  est  une  seigneurie  particulière  qui  appartient 
à  la  maison  de  Barbant  de  Florimont  et  qui,  depuis  1785,  a  été  vendue  é 
la  maison  de  Ferrelle. 

En  1704  le  S'  de  Florimont  forma  opposition  à  la  prise  de 
possession  de  M.  Henri  Doug  ,  qui  fut  nommé  à  cette  chapelle  de  Saint* 
Georges.  Mgr  le  Duc  Paul  Jules  leva  commission ,  et ,  par  arrêt  du  8 
juin  1707,  Mgr  le  Duc  de  la  Meilleraye  fut  maintenu  dans  la  possession 
de  nommer  audit  bénéfice ,  sauf  Taclbn  au  pétitoire  et  depuis  cette 
époque  les  snocesseors  de  M.  de  la  Meilleraye  sont  restés  en  possessioa 
de  la  coUalion. 


LA  SBIGNSUBIB  DB  DKIXB.  35 

Tarleat  dfs  BéNÉFirr:^ ,  Cl;rk«  et  Chapelles  de  la  Seigneurie. 


Oint  et  dnpellet. 

Sitnalioii. 

Titulaires. 

Age. 

Valeur 
(les  béaéllees. 

Cure  de  Délie. 

Délie. 

Mouhat. 

U 

2000""  • 

Cf. 

1200àl500s 

CuredeRéchésy. 

Réchésy. 

Georges. 

GO 

BÉNÉFICES  SIMPLES. 

La  chapelle  du 
S'-Ëspht. 

Dans  l'église  de 
ûelle. 

M.  Hong, prében- 
dier  à  Strasbourg 

50 

La  diapelle  S<- 
Nieolas. 

Id. 

H.  Taidet,  cnré 
à  RongegouUe. 

60 

Saint-Georges. 

Dans  l'église  de 
Florimont. 

M.  Maursier,  cha- 
noine à  Mouléli- 
mart. 

70 

250"-» 

le  duc  de  Valentînois  est  seul  chargé  de  toutes  les  constnictioDS, 
léparations ,  fournitures  et  entrelien  des  ornements  de  la  paroisse  de 
Délie ,  dont  la  fabrique  est  très-peu  de  diose. 

La  ville  de  Ddle  propose  à  Mgr  le  duc  de  Yalentlnois  de  lut  aban- 
donner la  collation  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit ,  au  moyen  duquel 
abandon  ,  la  communauté  se  chargera  de  toutes  les  constructions,  répa- 
raliunà ,  iuurnilures  et  entrelien  des  urnemeuls ,  et  se  chargerait  de 


*  Cti  curé  esl  obligé  de  se  loger  ;  il  n'y  a  qu'unt-  gnnge  dont  le  seigneur  csi  ■ 
cbai^é  de  l'enirplicD,  où  la  loialité  des  dimes  se  logeni  ;  le  curé  jouit  du  tiers  de 
ces  dîmes  el  d'autres  fonds  doiaux  ;  il  faut  un  sujet  de  mérite. 

*  Le  curé  actuel  est  ioterdit  parce,  qu'il  esl  devenu  fou.  C'esl  un  village  assez 
cooaidinirift  eù  fl  limt  un  hemnie  tnnqailla  et  édaicé,  Set  reveans  eonsisteiit  en 
sa  qnrt  de  la  dlme. 

*  Par  lésignalion  de  M<-Boiig ,  aaelen  pfévAtdacbaiiitre  de  Belfort,  les  rercaes 
eonsineat  en  Ueu  fiHids  dotaos. 

*  Mêmes  fevenos. 

*  GooststaDt  en  prés  el  champs  qui  sont  afTermés  ;  il  J  a  ao  nu>ins  50  ans  qu'il 
est  pourvu ,  il  serait  à  propos  de  s'informer  s'il  existe  encore;  que  depuis  et  véri- 
fication faite  les  revenus  consisieni  en  un  seizième  des  dîmes  de  FlorjjMNUt  ei 
Gourielemi,  el  doit  célébrer  2  messes  par  semaine  ou  104  sm. 


Digitized  by  Google 


36 


RITDB  D'iOSiCE. 


tous  les  frais  pour  obtenir  la  ratification  et  homologation  de  cet  arran- 
gement. 

Le  projet  du  magistrat  serait  de  réunir  ce  bénéfice  aux  familiers 
établis  dans  cette  paroisse  et  d*y  établir  un  prêtre  qui  enseignendt  la 
jeunesse. 

II  est  certain  que  si  la  proposition  était  de  nature  à  être  accordée , 
Mgr  le  Duc  se  déchargerait  d'une  dépense  ijui  ne  cesse  de  devenir  fort 
onéreuse  el  qu'il  est  indispensable  de  répoler  dans  peu  ,  pour  des  orne- 
ments qui  manquent  absolument  dans  celte  paroisse.  Il  y  aura  pour 
Tannée  prochaine  un  dais  ù  fournir. 

OFnCinS  GOMPOSAIIT  I*A  PRfiVOTÂ  ou  LE  MAGISTRAT  DB  LA  mLB 

DE  DeLLE. 

L*oii  a  TU  plus  haut  que  cette  fille  est  gou?emée  par  un  corps  de 
magistrats  prfeidé  par  le  Prévôt  du  seigneur,  que  cet  officier  a  seul  le 
droit  de  juger,  de  décréter  les  requetles ,  et  les  assesseurs  ne  peuvent 
en  aucune  manière  s'immiscer  dans  aucun  acte  de  justice  civile  ou 
criminelle  »  ou  de  police  sans  leur  chef.  Ce  corps  ne  peut  se  mêler  con- 
séqnemment  que  de  Tadministration  des  biens  patrimoniaux  :  il  est 
composé  de  six  membres ,  dont  le  Prévôt,  le  mettre  bourgeois  régent , 
et  de  quatre  conseillers  on  assesseurs. 

En  1780,  le  maître  bourgeois  s'était  ingéré  à  décréter  une  requête 
en  demande  de  parenté  ,  et  en  l'absence  du  Bailli  :  le  Bailli  ayant  été 
informé  de  l'entreprise  du  niagislral,  il  fut  présenté  requête  au  Conseil 
souverain  d'Âlsace  qui  fut  suivie  d'un  arrêt  de  défense  et  condamna  le 
magistral  de  Délie  aux  dépens. 
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TABLBiO  DBS  OmClERS  DB  OBLLE. 


Noms. 

Qualité. 

'  Age, 

Profenfons. 

KUé.. 

Prévôt. 

3d 

Bailli.  1 

iktin. 

Bourgmestre. 

58 

Médecin.  ' 

Belvy. 

Conseiller. 

65 

Chapelier.  > 

Ehrard. 

Id. 

64 

Mai  Ire  de  poste 

Bely. 

Id. 

66 

Laboureur.  ' 

CouchepiD. 

Id. 

60 

Chapelier.  ^ 

Quellain. 

Secrétaire. 

64 

Htttbaiid. 

Le  greffier  tabellion  est  le  même  qui  est  en  fonction  pour  le  baillage. 

Juridiction  du  Baillage. 

Celle  juridiction  est  distincte  et  séparée  et  les  audiences  se  tiennent 
à  jour  différent  de  rt.Miv  de  la  Prévôté.  Le  département  qui  embrasse 
les  opérations  de  l'intendance,  et  la  recette  des  deniers  royaux  a  tou- 
jours été  joint  à  l'ofllce  du  bailli  de  la  sci^meurie.  M.  Taiclet  qui  est 
chargé  de  ce  département  se  l'est  réservé  du  consentement  de  M.  l'in- 
tendant,  lorsqu'il  s'est  désisté  du  baillage  en  faveur  de  M.  Klié ,  son 
gendre  < .  M.  Taiclet  est  UD  bon  juge ,  et  il  reste  toujours  fort  attaché 
aux  intérêts  du  seigneur. 

*  Il  est  peu  instroit  et  fort  pétulant ,  mais  du  reste  altaclié  à  ioo  état ,  étant 

guidé  par  M.  Taiclot,  son  beau-père,  qui  s'est  d*^mis  de  son  ofTicc  eo  sa  Faveur. 

*  Inieilig(>ni ,  inais  assez  dispcksé  à  empiéler  sur  les  droits  du  seigneur ,  s'il 

n'était  ronlcnu. 

*  Peu  iiisiniil ,  mais  fort  opint&lre  sur  son  opinion. 

*  Bon  sujet. 

'  Peu  iastruil ,  el  se  conduit  par  l'organe  des  autres. 

*  Wem. 

*  Intelligent,  nais  toujours  disposé  k  outrepaner  ses  droits. 
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Omcisas  coMmAirr  le  Bmllagb  db  Dellb. 


Noms. 

Qmtités. 

Observations. 

Taiclet. 

Klié. 
Rossé. 

Dailli  (le  dêpar- 
teineat. 

Bailli  lie  juricUc- 

tioii. 
Procureur  fiscal. 

00 

36 
38 

{Ail  ollicier  est  ;^  la  nomination  du 
M.  rioteodaut.  M.  Taiclet  est  le  plus 
ancien  bailli  dot  seigneuries.  Boa 
jDge  «  aroii  et  aovoue  m  seigneiif. 

Voir  à  rarUcle  des  magisintt. 

AcUr  et  attscbé  k  son  devoir. 

Roland. 

Greffierlabellion. 

40 

Très4x)n  sujet ,  actif  t  l  inValtaché  à 
son  devoir. 

Sergents  qui  postulent 

,  FAUTE  DE  PRATiaENS. 

Boulanger 
(Antoine) 

Sergent. 

40 

Est  intelligent  et  bon  conpiiblo. 

Boulanger 
(Sébastien) 

Id. 

54 

Intelligent  mais  mauvais  comptable. 

Dinet 
(Xavier) 

Id. 

46 

Même  suijet  sans  confiance. 

Pascal! 
(Jacques) 

Id. 

,H8 

Asiex  intelligent  et  eiact. 

Taburoii. 

Geôlier. 

50 

Bon  sujet  mais  n'est  pas  stigcnt. 

Tous  ces  sergents  (ravailloni  également  pour  la  prévôté,  le  magistrat 
n'ayant  aucun  droit  de  s*en  choisir. 

il  n'y  a  à  Délie  aucun  avocat  qui  exerce,  ni  procureur  en  titre,  k 
rexception  du  sieur  Prud'homme  qui  s*est  retiré  hors  la  juridiction. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  le  seigneur  a  été  obligé  pour  ne  pas 
laisser  perdre  sou  droit  de  nommination,  de  donner  des  provisions  de 
sergent  et  de  procureur ,  pour  eiercer  Tune  et  Fautre  partie  ainsi  qu*il 
est  d'usage  dans  tous  les  baiUages  de  compagne. 

Cette  unie  n  n^esl  pas  sans  inconvénient  dans  une  province  oà  le 
contrôle  n'a  pas  lieu ,  mais  la  nécessité  et  l'usage  en  font  une  loi.  Celle 
raison  est  suflisante  pour  ne  ibire  choix  que  de  bons  si^els  pour  rem- 
placer les  sergents  qui  manquent. 
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u  seigneurie  de  delle.  9è 
Villes  ,  Viluges  et  Paroisses  oohmsaht  u  siigiibiirib 

Srfjfimiriw  tntiir$t  «aiw  part  d'anUrm, 

DriU,  —  Celte  ville  est  i»eo  considérable,  il  o  y  a  pas  de  riches  par- 
ticuliers faute  de  commerce. 

LeMttm,  —  Ce  village  est  un  des  meilleurs ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
de  bieos  communaux.  Il  n*y  a  pas  de  riches  parlicoiiers. 

Croix ,  SukU'lHzier ,  Vtlton40-S0C.  —  Le  sol  est  très-mauvais  et 
ne  profluit  que  du  seigle  et  de  Tavoine ,  d'ailleurs  les  habitante  sont 
fainéants. 

Groftne,  Horon,  lircoui  i  auù' ,  Vclcscol.  —  Ces  (jualre  communaulés 
sont  assez  à  leur  aise  parce  qu  elles  sont  situées  dans  la  partie  du  bail- 
lage  qui  avoisine  Belforl. 

Seppois-le-Haut.  —  Cette  communauté  esl  située  dans  la  partie  alle- 
mande qui  avoisine  le  comté  de  Ferrette,  les  sujets  u'y  parlent  point 
français,  mais  ils  sont  aisés. 

Stignmrim  mUotn. 

Bovrogne.  —  Mixte  avec  M.  Barthe  et  M.  de  Saint-Didier;  le  sol  est 
extrêmement  bon  et  les  particuliers  aisés. 

Réchisfff  F(uoerotf.  —  Mixte  avec  le  seigneur  de  Florimont;  lessujete 
sont  assex  aisés  parce  qu*ils  ont  beaucoup  de  prés. 

Janekerey,  —  Le  seigneur  de  Thiancourt  y  a  quelques  sujete  ;  les 
habitenis  sont  aisés  mais  peu  laborieux. 

Smueimri,  —  Mixte  avec  le  seigneur  de  Montbéliard. 

Froide''Fatttaine ,  Ckarmois.  —  Le  seigneur  de  Délie  n*y  a  plus  que 
la  haute  justice,  et  un  droit  sur  les  cabarelîers  ;  sa  moyenne  et  basse  jus- 
tice a  élé  usurpée  par  les  d-devant  jésuiles.  C'est  le  collège  de  Golmar 
qui  est  le  seigneur. 

PMi'VE^iÊe.  —  Mixte  avec  le  seigneur  de  Florimoni  ;  il  y  a  un 
quart  des  habitenis  qui  sont  à  leur  aise. 

Mmnlllbmaon.  —  Mixte  avec  le4:omté  de  Blamont  du  comté  de  Bour- 
gogne; les  sujete  sont  ivrognes  et  paresseux-  Celte  communauté  est 
pauvre. 

En  tout  dix-neuf  communes. 

Par  réchange  fait  entra  le  roi  et  le  prince  évéquc  de  Basic  en  1781 , 
l'on  prit  à  Mgr  le  Duc  de  Valentinois  sa  portion  de  Seigneurie  dans  le 
village  de  Boncourt  pour  la  donner  à  Mgr  l  Évèque  de  Bàle.  Tous  les 
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seigneurs  qui  ont  souffert  de  cet  échange  ont  été  dédommagés ,  et  c*éCait 
même  une  stipulation  du  traité  :  Mgr  le  Duc  est  le  seul  qui  n*ait  pas  été 
compris  dans  cette  réserve.  Il  avait  été  fourni  dans  le  temps  des 
mémoires  concernant  les  réclamations  de  mon  dit  seigneur  et  qui  ont 
dû  être  remis  à  M.  le  comte  de  Vergenne,  et  Ton  ignore  si  cet  objet  n*a 
pas  été  perdu  de  vue. 


BisNs,  FoMos,  Droits  et  Rentes  de  la  Seigneubib. 

Les  possessions  île  M.  le  Duc  sonl  rangées  sous  trois  classes:  la  i** 
contiendra  les  biens  foniU  ;  la  2^ ,  les  droits  utiles  fixes ,  et  la  3**  les 
droits  casuels. 

Première  clat$e. 
Art. 

Les  grandies  seigneuriales  situées  à  Pelle. 

2i  cauluuâ  de  prés,  foriuaut  environ  Oii  fauchées  affermées  1218  liv. 

Art.  2. 

Le  chênois  de  Délie  contenant  177  arp. 

Les  Genevray  (situés  à  Saint-Disier)  .......  336  > 

Le  Faby  de  Lebelain .  .  .  .  •  i05  >  33  p. 

La  Forêt  de  Villars   64  >  25  t 

La  Forêt  de  Bourogne  217  »  4  > 

Deux  observations  sont  très-essentielles  à  faire  sur  lOhjet  de  la  pro- 
priété des  forêts  du  cbênois  ;  et  celle  de  Villars  qui  sont  sujettes  à  deux 
inconvénients  qui  nuisent  à  la  propriété  de  Mgr  le  Duc. 

Bois  dl  Chénois. 

En  l'année  1755  le  seigneur  duc  de  Maiarin ,  agissant  sans  Tautorité  de 
M.  Pialat ,  fit  exploiter  la  forêt  du  cbênois  de  Délie  ;  le  magistrat  de 
cette  ville,  sons  prétexte  d*nn  droit  de  baute  et  basse  pâture,  forma 
opposition  i  la  coupe ,  en  suile  d'un  arrêt  sur  requête  qui  fiit  signifié  au 
seigneur  le  10  février  1756 ,  et  en  conséquence  H.  le  Duc  Ait  assigné 
au  conseil  pour  voir  être  dit  quUI  compète  aux  demandeurs  le  droit  de 
vive  pâture  et  de  glandée  dans  la  forêt  du  cbênois  ;  se  voir  faire  défense 
d*y  faire  aucune  coupe ,  ni  dégradation  de  nature  à  préjudider  â  Texer- 
cioe  desdits  droits ,  à  peine  de  tous  d^t^s»  dommages  intérêts. 
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Sor  cette  demande  M.  le  Duc  régla  ses  défenses  d'après  un  acte 
qu'il  avait  ùii  signifier  dès  le  90  avril  1755,  par  lequel  il  fut 
déclaré  au  magistrat  de  Délie ,  que  :  c  ledit  seigneur  Duc  engagera  son 
c  fermier  de  faire  la  coupe  de  la  manière  et  dans  les  années  les  plus 
t  convenables  à  la  bourgeoisie ,  pourvu  que  ce  soit  dans  un  temps 
c  relatif  à  son  bail ,  et  ce  en  9  années,  ft  raison  deiS  arpente  par 
«  chacune ,  afin  que  leurs  usages  en  soient  d'autant  moins  gênés  ;  et 
f  qu'au  lieu  île  deux  vieux  ch(^nes  ou  pères  chênes,  il  en  laissera  six 
*  par  cli;i(nie  ai  |)cnl,  et  a  défaut  d'iceux ,  on  laissera  des  arbres  de 
«  hêtres,  le  ^urplus  pour  faire  le  nombre  de  seize  étant  des  balivaux  de 
«  la  grosseur  et  qualité  ci-devant  mentionnées ,  tous  arbres  portant 

<  fruits ,  ce  qui  fait  prescjuc  le  double  des  balivaux  que  l'ordonnance 

<  exige  dans  les  bois  de  haute  futaye;  pourquoi  les  dits  habitants  sont 
(  sommés  de  s'expliquer  sur  celle  contestation. 

c  Arrêt  est  intervenu  le  1"  juillet  1158,  par  lequel  M.  le  Duc 
«  opposant  à  l'arrêt  du  10  février  1756,  ayant  égard  à  son  oppositon 
«  a  ordonné  (ju'il  sera  rapporté  ,  (juant  aux  défenses  y  portées  En 
c  conséquence  sous  le  mérite  des  offres  et  déclarations  retenus  en  l'acte 
«  du  30  avril  4755  ,  employés  pour  défenses ,  à  déboulé  les  demandeurs 
c  de  leur  demande ,  et  faisant  droit  sur  la  requête  du  Seigneur  Duc 
c  défendeur ,  a  condamné  et  condamne  les  magistrats  en  ses  dommages 
c  intérêts  résultant  des  défenses  retenues  au  dît  arrêt  à  donner  par 
f  déclaration ,  et  les  a  condamnés  aux  dépens  de  l'instance.» 

Cet  arrêt  ne  procure  point  à  Mgr  le  Duc  tout  l'avantage  qu'il  paraît 
présenter  ;  et  Ton  doit  conclure  que ,  pour  rédiger  Tacte  du  30  avril 
1755,  l'on  n*a  pas  (ait  attention  que,  dans  la  contestation  de  1719, 
le  magislrat  luiHoaème  avait  annoncé  au  3*  chef  de  la  demande  •  on  de 
rarrêl,  que  le  cbénois  éteit  excepté  de  la  servitude  de  fournir  le  bois 
mort  et  mort  bois  pour  la  tuilerie  de  la  ville,  réserve  qui  paraît  avoir 
été  faite  dans  les  diplômes  de  1358 , 1501  et  1598.  La  forêt  du  cbénois 
étant  exceptée  de  celte  servitude ,  il  est  difficile  à  concevoir  comment  en 
17tfô,  le  magistrat  a  pu  s'opposer  à  ce  que  te  seigneur  propriétaire  fasse 
les  coupes  i  sa  volonté.  8*  Gomment  le  magistrat,  sous  prétexte  du  pfttu* 
rage ,  a  pu  exiger  des  réserves  en  balivaux ,  ou  pères  chênes ,  auHleii 
du  nombre  prescrit  par  l'ordonnance. 

n  résulte  deux  inconvéniente  de  cette  décision  conforme  aux  offres  du 
seigneur. 

!•  Le  norabffe  de  16  arbres  de  vieille  éeoree  par  arpent  est  si  consi- 


4f  bbvhb  d'auaci. 

dérable  que  le  taillis  se  trouve  réduit  à  presque  rieu ,  parce  que  rom- 
brage  des  arbres  èlonfle  la  revenue  et  ruine  tolalenient  de  la  forêt. 

3*  C'est  que  la  tonsure  de  la  forêt  ayant  été  rendue  aux  fermiers , 
pour  l'exploiter  i  leur  gré  sans  que  Ton  se  soit  rappelé  à  Paris  la  teneur 
de  Tarrêt  ct-dessus  rapporté ,  les  fermiers  ne  voudront  point  attendra 
neuf  années  pour  une  exploitation  qui  excéderait  le  temps  de  leur  bail. 

L'agent  soussi^îiié  a  rhonnciir  (rol>server  que  le  magistral  de  Délie 
propose  en  édiantro  de  rntte  fonM ,  contre  une  autre  qui  lui  apparlienl, 
qui  pour  la  production  du  bois  vaudra  mieux  (|ue  le  chênois ,  au  moyen 
duquel  elle  se  départirait  de  toute  servitude  quelconque  sur  la  partie 
qu'elle  donnerait  en  échange  et  qui  est  contigue  à  celle  de  la  seigneurie. 
La  portion  offerte  par  le  magistrat  contient  environ  20  arpents  de  moins, 
mais  malgré  cette  réduction  ,  Mgr  le  Duc  n'en  aurnit  pas  ttioins  de  pro- 
duits en  bois  ,  et  le  seul  avantage  que  le  magistral  y  trouverait  consiste 
en  un  sol  qui  produit  plus  d'herbe  pour  le  pâturage  ;  l'on  estime  que 
Mgr  le  Duc  gagnerait  beaucoup  i  se  libérer  de  la  servitude  affectée 
sur  la  forêt  du  cbénois. 

Bois  ob  Vilurs-lk-Sbc. 

Kn  conséquence  de  la  convention  du  20  juin  17H(),  conrlne  entre  le 
roi  et  le  prince-évéque  de  Basle,  il  y  a  eu  des  commissaires  nommés  qui 
ont  procédé  le  12  août  1782  à  la  démarcation  générale  des  limites  des 
deux  souverainetés. 

D'après  cette  convention  et  le  procès-verbal  de  démarcation  ,  la  forêl 
de  Yillars  appartenant  à  Mgr  le  Duc ,  se  trouve  au-delà  des  limites  et 
cooséquemmenl  située  dans  le  pays  étranger,  sous  la  jur|(liclion  du 
prince^vAque  de  Bàle:  il  est  facile  de  concevoir  combien  il  résulte 
d'embarras  de  cet  arrangement. 

1 .  Les  gardes  ne  peuvent  êtro  reçus  à  serment  qu'à  la  juridiction  de 
Porrentruy,  d'où  il  résulte  beaucoup  de  (irais. 

2.  Ces  gardes  ne  veulent  plus  servir  pour  cette  forêt ,  parce  que  le 
prince  n'entend  plus  que  ces  gardes  viennent  armés  dans  ses  terres , 
et  qu'aucun  garde  ne  peut  veiller  à  cette  forêt  sans  êtro  armé. 

3.  Les  rapports  contra  les  délinquants  doivent  êtro  feils  à  Porrentruj 
oft  il  fendra  que  Mgr  le  Duc  fesse  en  son  nom  les  poursuites.  S'il  arrive 
des  jugements  de  condamnation ,  Ton  inteijettera  appelle  ft  la  Cour 
impériale  de  Vetilar,  ce  qui  entraînera  des  difficultés  sans  nombre. 
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O^oû  il  résulte  que  cette  forôl  essenlielle  va  se  trouver  nécessairement 

au  pillage  des  élrangers  ,  el  l'on  croil  qu'il  serait  plus  avantageux  à  Mgr 
le  Duc  de  proposer  au  priiice-évoque  un  échange  de  celte  forôl  contre 
un  aulre  domaine  situé  eu  Alsace.  L'on  ne  connait  pcinl  à  ic  souverain 
de  forêt  dans  celle  province ,  mais  il  y  a  des  dimes  qui  avoisinent  les 
terres  de  Mgr  le  Duc  el  qui  pourraient  lui  convenir. 
A  cet  égard  ii  serait  important  et  urgent  de  prendre  une  résolution. 

2«  GHAPITRË. 
Droits  utiles- et  fixes  de  la  seigneurie  de  Delle. 
Art.     —  En  grains. 

Ces  revenus  en  grains  sont  de  deux  espèces,  la  1'*  renferme  la  quan- 
tité de  grains  fixes,  qui  sont  affectés  sur  différents  fonds,  soit  à  litre  de 
rentes  emphytéotiques ,  soit  À  titre  de  cens  foncier. 

La  seconde  classe  consiste  dans  les  dîmes  (jui  s'adjugent  annuellement 
dans  dilfêrcnls  finages  et  dont  le  produit  varie  selon  la  bonté  de  la  récolte. 
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Art.  2.  —  DfmM  cameSks. 

2/.,  de  la  dime  de  Délie  '  •  •  v 

La  dime  de  Saint-Dizier   ^ 


La  dime  de  Croix  

La  dîme  de  Viliars-le-Sec  f  Laissées  chaque  année 

La  dîme  de  Lebelain  /  par  adjudication. 

La  dîme  de  Beaucourl  

La  dîme  de  Monlboulon  

La  dîme  de  Faverois  / 

Tous  ces  revenus  sont  établis  par  le  renouvellement  des  terriers  de 
1741  et  1742,  reconnu  avoué  et  signé  des  redevables,  et  la  perception 
8*en  fait  sans  contestation.  < 

Commmiqué  pat  M.  Tallom  . 


(La     àla  pro^mnê  Umwoii). 


*  Ce  terrier,  pnà  in-Mio  et  reNé,  ett  au  arehives  dn  déparieaMat. 
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LETTRES  ALSACIENNES 


I. 

LOUIS  GABRIEL  A  SON  ONGLË  OAUOË,  R£NT1£R. 

Dr  Welcre  eh  Alsace.  —  Bonnes  résolutions.  —  Que  l'alsacien  est  ou  fran- 
ÇAB.  —  Les  Abus  kt  utns  bmcdimmts.  —  OitwHB  m  l'accuit.  —  Que 

L^OnCLB  GUVM  PAKLB  SANM»IT.  —  Lt  PAniOtlU»  AtUfilBN  BT  US  tfi»- 
TAIHS  M  L*ALBftGI.  —  OBIBT  DIS  LimiS  AtSACBimiS. 


Vous  adorez  l'Alsace ,  cher  oncle  Claude  ,  el  vous  avez  su  l'alsacien; 
il  vous  en  reste  même  encore  quelque  chose ,  et  à  la  façon  dont  vous 
prononcez  certaines  syllabes  ,  il  me  semble  parfois  retrouver  des  ves- 
tiges de  votre  séjour  aux  bords  du  Uhin.  Adorez  l'Alsace,  cher  oncle, 
j'y  consens  bien  volontiers  ;  je  comprends  d'autant  plus  votre  préférence 
que  ce  pays  me  parait  èlre  un  des  plus  beaux  delà  France;  mais  ce 
que  je  ne  comprends  pas ,  hélas  !  oui ,  ce  que  je  ne  comprends  pas  , 
c'ot  l'alsacien.  Sous  ce  rapport  je  ne  suis  qu'un  abominable  Welche; 
mon  oreille  aulanl  que  ma  langue  est  rebelle  à  cet  idiome  ,  el  les  seuls 
mots  que  j'entende  el  que  je  reproduise ,  sont  ceux  qu'on  m'a  répétés  si 
aouvenl  »  lorsque  égaré  dans  la  montagne  je  demandais  tna  route  aux 
bonnes  gens  que  je  rencontrais  :  nix  parler  français!  Vous  ne  tireres 
jamais  de  moi ,  je  le  crains  bien ,  rien  autre  chose.  Je  ne  pourrai  donc, 
lorsque  nous  nous  rcverrons,  germaniser  avec  vous,  ei lorsque  nous 
causerons  du  pajs  qui  vous  rappelle  d'agréables  et  doux  souvenirs ,  mes 
descriptions  et  mes  récits  manqueront  de  celte  couleur  locale  dont  votre 
imagination  se  plaisait  peut-être  d*avanoe  à  les  embellir.  11  faudra  que 
mes  personnages ,  si  j*en  mets  en  scène ,  parlent  firainçaîs  comme  les 
Turcs  de  Racine  et  les  Romains  de  Corneille^  et  vous  qui  ne  séparei 
pas  les  moeurs  du  langage ,  vous  m'acenseres  de  laisser  édiapper  le  plus 
fin  et  le  plus  beau  des  choses ,  el  vous  dirai  que  mes  Alndens  sont 
lirehilés.  Yoos  êtes  même  capable  de  me  diercher  à  ce  sujet  une  que- 
relle d'allemand.  Ma»  calmei-voos ,  à  le  plus  doux  et  le  plus  pacifique 
des  ondes,  on  va  tAcbar  de  s'amender,  on  se  remetln  A  conjuguer 
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bm,  malgré  les  horreurs  du  ch;  on  tourmentera  son  laiTtix  pour  lui 
fiure  rendre  les  gotlnrales  et  les  aspirations  même  les  plus  formidables, 
et  si  l'on  profile  peu  dans  ce  travail ,  on  compte  sur  votre  indulgence, 
et  Ton  espère  que  vous  rendres  hommage  au  courage  malheureux. 

Et  cependant ,  cher  oncle ,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  viennent 
vous  dire  d'un  air  sérieux  et  grave  :  Vous  trouves  l'Allemand  difficile  ? 
quelle  illusion  !  mais  rallemand  c'est  du  français  un  peu  plus  rude ,  un 
peu  plus  aspiré  que  celui  de  Paris ,  et  pas  autre  chose.  Puis  ils  vous 
racontent  que  nos  vénérables  ancêtres,  les  Arias,  qui  vivaient  il  y  a  plus 
de  quatre  mille  ans  sur  je  ne  sais  plus  quel  plateau  de  l'Asie,  donnèrent 
aussi  naissance  aux  peuples  gcniiniiis ,  slaves ,  Scandinaves  ,  grecs  et 
latins  ,  et  leur  transmirent ,  ainsi  (pi'à  nous ,  avec  les  types  généraux 
de  la  race  ,  une  langue  iju'ils  leur  firent  jurer  d'apprendre  à  leurs  fds  , 
afin  qu'elle  fût  parlée  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Mais  ne  voilà- t-il 
pas  que  tous  ces  braves  descendants  ^  en  s  éparpillant  dans  le  monde  , 
en  voyageant  dans  toutes  les  directions ,  laissèrent  altérer  la  pureté  de 
leur  prononciation  primitive ,  et  se  mirent  à  contracter  des  accents 
étrangers  î  Et  c'est  ce  qui  fait ,  cher  oncle ,  qu'on  ne  parle  pas  à  Colmar 
comme  à  (îolombey-les-helies,  à  Paris  comme  à  Londres  et  à  Sl-l'élers- 
bourg.  Si  vous  en  duulez ,  allez  consulter  quelque  philologue  de  profes- 
sion ;  il  vous  prouvera ,  clair  comme  le  jour,  que  vous  parlez  sanscrit , 
et  que  l'immense  majorité  des  habitants  de  l'Europe  ne  parle  pas  autre- 
ment. Gela  vous  étonne ,  n'est-ce  pas?  Il  parait  cependant  que  rien 
n*est  plus  vrai  *.  Oui ,  cher  oncle ,  nous  autres  Européens  nous  n'avons 
qu'une  seule  langue ,  et  nous  ne  différons  que  par  Paccent  qui ,  après 
avoir  d'abord  aflecté  les  voyelles  et  les  désinences ,  a  fini  par  s'attaquer 
aux  consonnes ,  de  manière  A  en  rendre  quelques  unes  méconnaissables 
pour  des  esprits  superficiels  ;  mais  les  gens  sérieux ,  cher  oncle,  ne  se 
laissent  pas  leurrer  par  ces  apparences  ;  il  suffit ,  en  effet ,  pour  s'y 
reconnaître,  d'avoir  un  peu  d'oreille,  beaucoup  de  pénétration,  de  saga- 
cité et  de  patience ,  et  de  travailler  pendant  trente  ou  quarante  ans  de 
sa  vie ,  dix  huit  heures  par  jour.  Ailes  donc  vous  fiûie  philologue ,  ô  le 

*  (Test  bien  Md  d'être  pédant,  n*esfc-co  pas ,  mrlont  dans  une  première  lettre, 
mais  je  ne  pals  me  défendre  de  voas  douter  one  preuve  à  rtppnl  de  ee  que  J  V 
vanee.  Je  la  tire  d'an  mjet  qaf  vo«  est  femiUer  plos  qa*à  uwi  a«tt« ,  polaqoe 
voos  aves  été  eompiable.  Voici,  cher  onde,  les  ooms  des  dix  pneriets  nombres 
enausaH»  eugNC,  ealaOn,  eoftaatais»  en  aagbis  et  an  allenand.  Vous 
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meilletir  el  le  plus  paresseui  des  ondes  !  Ce  n'est  pas  vous,  n'esta  pas, 
qui  essayerez  d'user  voire  verte  ? ieillesse  au  milieu  de  cette  tour  de 
Babel. 

Oh  !  le  bean  métier,  eher  oncle ,  que  celui  de  rentier  !  et  dans  quelle 
douce  quiétude  8*éoou1e  votre  vie  ,  que  les  lettrés  de  Colombey  comparent 
à  la  su:  face  d'un  lac  tranquille ,  et  que  vous  ne  laisseriez  pas  déranger 
dans  ses  correctes  habitudes  pour  tous  les  royaumes  de  la  terre  !  Je  parie 
que  si  vous  ne  saviez  pas  l'alsacien  ,  vous  ne  vous  décideriez  jamais  à 
l'apprendre.  Mais  moi  je  veux  vous  prouver  que  je  liens  encore  plus 
compte  de  vos  conseils  que  de  vos  exemples ,  el  puisque  l'alsacien  el 
l'allemand  ne  sont  que  du  français,  dès  demain  je  me  lance  dans  l'élude 
de  la  langue  ludesque,  dût  celte  élude  ne  m'aider  qu'à  passer  le  temps 
et  à  dépenser,  sans  ennui ,  les  quelques  heures  de  loisir  donl  je  dispose. 

En  attendant ,  cher  oncle  ,  que  je  sois  à  votre  hauteur,  je  me  réserve 
de  vous  parler  ([uelque  fois  de  votre  chère  Alsace ,  et  de  vous  tenir  au 
courant  de  mes  observations  el  de  mes  remarques;  uun  pas  que  je 
veuille  aller  prendre  ,  comme  on  dit,  la  nature  sur  le  vif,  et  me  glisser 
chez  les  gens  pour  les  faire  poser  afm  de  vous  les  décrire.  Une  pareille 
indiscrétion  n'est  pas  dans  mon  caractère;  et  puis  je  vous  dirai  que  je 
suis  devenu  sauvage.  Le  bruit  m'ellaroucbe,  je  nesuis  i  l'aise  ni  par- 
tout ,  ni  avec  tout  le  monde ,  et ,  vous  le  savez ,  chacun  n'aime  pas  A 
rompre  la  glace.  Hais  je  me  dédommage  avec  mes  livres,  ces  vieux  amis 
qui  peuplent  et  animent  ma  solitude  et  me  tiennent  bonne  et  fidèle 
compagnie.  Or,  parmi  ces  livres,  il  en  est  quelques  uns  qui  traitent  de 
l'Alsace  et  la  font  connaître  ;  et  depuis  longtemps  je  me  dis  que 


awotfeiet  cela  an  Docteur ,  au  Pharmacien  et  an  Notaire,  s*{ls  piéieniieot  que  je 

ne  moque  de  tous  quand  j'afflnne  que  vous  parlez  sanscrit  : 


Sanscrit. 

Grec. 

La  lin. 

Français. 

Anglais. 

AlleroaDd. 

tka 

eif 

unus 

un 

one 

ein 

dmi 

duo 

duo 

deux 

tUX) 

xwei 

fn' 

treis 

très 

trois 

tkree 

drei 

tehatour 

ttitaret 

quatuor 

quatre 

fbur 

vier 

pente 

quinque 

cinq 

five 

fUnf 

tfhtnth 

m» 

tbt 

eedit 

êoptan 

efita 

eeja 

orAfo» 

oeto 

oeto 

hdt 

MNMO 

nmf 

itkm 

d£a 

m 

afAfn 
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c'est  là  votre  affaire.  Us  viennent  non  pas  de  Paris ,  comme  ceux  qae 
TOUS  lisez  à  Colombey ,  mais  de  Strasbourg  et  de  Golmar,  et  le  français 
n*en  est  pas  ponr  cela  plus  mauvais  ;  car  on  écrit  beaucoup  ici ,  cber 
oncle  t  et  pas  trop  mal ,  je  vous  en  réponds.  On  y  estime  même  les 
autenrs ,  et  si  une  province  en  France  est  fière  d'elle-même  et  montre 
de  la  reconnaissance  à  ceux  qui  l'honorent ,  c'est  bien  celle-ci.  On  se 
vante  d'être  bon  Iranrais  ,  mais  on  est  avant  tout  bon  aisncien.  Ce  sen- 
timent,  sans  doule,  a  bien  son  côté  désagréable  et  déplaisiuil  jumr  ceux 
qui  arrivent  d'au-delà  des  monts  ,  mais  il  entretient  une  activité  intel- 
lectuelle qui  ne  le  cède  ,  à  mon  avis  ,  à  celle  d'aucune  autre  province. 
Je  vou  Irais  essayer,  cher  oncle ,  d'étudier  et  de  suivre  ce  mouvement. 
Ce  sera  une  manière  agréable  pour  moi  de  ne  pas  rester  trop  étranger  à 
ce  pays  ,  et  en  même  temps  de  vous  témoigner  ma  déférence  ,  puisque 
je  pourrai  répoudre  à  votre  désir  et  vous  tenir  vous-même  au  courant 
de  ce  qui  se  pense  et  s'écrit  enlre  les  Vosges  et  le  Rhin  ;  à  la  condition 
toutefois  que  vous  me  laisserez  libre  de  dioisir  mes  siiyets  et  de  les 
traiter  selon  mon  humeur. 

Je  suis  toujours  tel  que  vous  m'avez  connu.  J'ai  conservé  ce  que  vous 
appeliez  mes  illusions  et  ma  naïveté ,  et  je  continue  à  voir  choses , 
bêtes  et  gens  sous  le  plus  beau  cété  possible.  Ainsi  j'aime  toujours  les 
diiens  sans  mépriser  les  hommes.  La  vie ,  malgré  vos  prédictions,  ne 
m'a  pas  changé ,  sans  doute  parce  qu'elle  n'a  pas  amené  pour  moi  les 
terribles  déceptions  dont  vous  m'aviez  menacé.  Gela  tient  peut-être  à  un 
peu  de  philosophie  et  à  certaines  habitudes  ;  mais  je  ne  suis  plus  assez 
jeune  pour  en  prendre  d'autres ,  et  d'ailleurs  il  est  des  expériences  que 
je  ne  suis  pas  curieux  de  faire  ;  et  si  je  me  trompe,  je  désire  mourir 
dans  mon  erreur.  Je  ne  changerai  donc  pas  ici  ma  manière  de  penser  et 
de  dire.  Dans  ces  lettres  vous  retrouverez  toigours  votre  neveu  Gabriel, 
et  ce  sera  tout  profit  pour  vous ,  cher  oncle ,  car,  à  défaut  d*autre  mé- 
rite ,  elles  vous  entretiendront ,  je  Tespère ,  dans  la  bonue  opinion  que 
vous  avez  de  TAIsace  et  dans  falEection  qu'elle  vous  inspire. 

Tout  i  vous  de  cœur. 

Votre  dévoué  neveu. 

11.  G*  SufONHBT. 


LË  FILS  DË  GIBOYËR. 


A  Ptris ,  sur  les  planches  du  Tbé&tre-Français ,  la  pièce  d'Emile 
Augier  pouvait  soulever  des  débats  politiques.  A  Colmar ,  dans  la  Bemu 
d'Alsace  j  le  livre  dont  je  veux  parler,  et  qui  en  est  déjà  i  sa  5*  édition, 

n'est  plus  qu'une  scène  de  mœurs  contemponûnes ,  qui  rentre  entière^ 
ment  dans  le  domaine  de  la  littérature. 

L'avanlai^e  pour  un  critique  de  vivre  à  la  campagne ,  c'est  qu'il  ne 
sait  rien  de  ce  qui  se  disait  dans  les  coulisses  ,  c'est  que  les  allusions 
cachées  sont  perdues  pour  lui ,  et  qu'il  peut  juger  une  pièce  avec  la 
même  tranquillité  d'esprit  que  s'il  était  à  cent  ans,  au  lieu  d'être  à 
cent  lieues  de  distance.  Emile  Augier  se  défend  dans  sa  préface  d'avoir 
fait  des  personnalités.  Qu'est-ce  que  cela  nous  fait,  à  nous  autres  gens 
de  province?  Nous  ignorons  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  derrière  les 
masques.  On  nous  parle  d'un  brave  homme,  habile  industriel,  mais 
qui  <  ne  tient  pas  l'éloquence  »  ,  comme  son  compère  Ciboyer,  et  qui 
se  prépare  dans  toute  la  sincérité  de  son  ;\me  à  réciter  par  cœur,  avec 
conviction  j  un  discours  qu'on  lui  a  fabriqué.  Est-ce  que  cela  est  arrivé 
i  quelqu'un?  C'est  possible;  mais  nous  ne  le  savons  pas.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  un  marquis  aux  knains  duquel  sont  les  ficelles  d'un  certain 
parti  q;ui  s'appelle  la  bonne  cause,  sans  qu'on  puisse  trop  deviner  i  son 
langage,  à  ses  allures,  à  tout  ce  qu'on  apprend  de  lui,  de  quel  genre 
de  bonne  cause  il  peut  être  question.  £st-ce  quelqu'un ,  ce  marquis-là? 
Qui  voules-vous,  bon  Dieu  !  que  ce  soit  pour  nous?  Nous  n'avons  pas 
de  marquis  par-id.  Et  ce  Giboyer,  qui  a  fiiit  des  biographies  c  trop 
épicéas  »,  et  un  beau  livre  qu'il  n'ose  pas  signer,  pour  ne  pas  le  salir 
de  son  nom;  cft.Gibo}er  qui,  après  avoir  passé  par  la  gérance  du 

t*  Série, fAnfe.  4 
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Badkid ,  damande  12,000  Ihincs  par  ao  pour  nmler  le  libre  penaeor , 
et  tomber  \9  philosophe ,  8*il  y  a  quelque  part  oa  nom  propre  là-dessous, 
e*est  un  nom  propre  qui  nous  est  bien  indiflérenL  De  Strasbourg  i 
Mulhouse ,  nous  ne  connaissons  pas  eeh.  Et  cet  illuslre  protestant  qnl 
s'improvise  le  champion  de  la  bonne  cause,  pour  faire  pièce  à  la  mau- 
vaise ,  ce  protestant  qui  ne  vent  plus  prolester ,  est-il  de  nos  consis- 
toires 1  Non ,  n*est-ce  pas?  Eh  bien I  que  nous  importe?  Emile  Augier 
confesse  avoir  fait  une  personnalité  »  celle  de  Déodat,  cet  insulteur, 
comme  il  dit  ;  et ,  à  mon  sens,  il  a  eu  tort ,  car  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Ton  se  permettrait  d*insulter  les  Insulteurs,  quand  on  ne  se  permet  pas 
de  voler  les  voleurs  ;  mais  Déodat ,  puisque  Déodnt  il  y  a,  peut  être  bien 
tranquille  de  notre  côlé.  Je  parie  bien  lire  la  pièce  à  tout  le  Conseil 
municipal  de  l'tltlunlicim  ,  sans  qu'on  s'y  inquiète  le  moins  du  monde 
de  la  personne  cachée  sous  ce  joli  nom. 

Laissons  donc  de  côlé  tout  ce  bruit  de  la-bas  qui  ^>'cst  éteint  enroule. 
Il  s'ajiit  d'un  membre  de  l'Académie  française  ;  c'esl  le  cas  assurément 
de  faire  de  la  critique  littéraire  :  voyons  simplement  si  la  pièce  est  bonne. 

Il  n'y  a  pas  à  chercher  longtemps  pour  découvrir  que  c'esl  une  pièce 
de  combat,  comme  les  Précieuses  Ridicules ^  Tartuffe  et  le  Mariage  de 
Figaro,  et  l'on  est  forcé  de  convenir  (ju'elle  a  toutes  les  qualités  du 
genre.  Nous  avons  tous  nos  travers  et  nos  ridicules  qui  ne  nous  empê- 
chent pas  de  prendre  plaisir  à  voir  fuslip;er  ceux  d'autrui  ;  et  ceux  qu'on 
fustige  là-dedans  sont  cinglés,  il  faut  le  dire,  de  main  de  maître,  avec 
un  mélange  de  colère  contenue  et  de  franche  gailé ,  une  verve  de  cruauté 
railleuse  ,  un  éclat  de  rire  impitoyable  qu'on  ne  connaissait  pn<;  encore 
à  l'auteur  de  Ja  Qguë.  J'entends  dire  que  la  pièce  a  iait  crier.  Je  le  crois 
sans  peine  :  on  crierait  à  moins. 

Cest  une  grosse  question  de  morale  littéraire  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  on  a  le  droit,  sur  la  scène ,  qui  n*esl  après  tout  que  le  miroir 
des  mœurs  contemporaines  •  de  dire  tout  haut  ce  que  tout  le  monde  se 
dit  à  roreille,  et  si  l'on  attaque  bien  réellement  une  classe ,  un  parti , 
en  flagellant  ceux  qui  les  compromettent. 

<  Hon  Dieu,'  marquis ,  ce  n'est  pas  i  toi  que  je  parie.  Cest  i  une 
fi  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour  par  leurs 
«timanières  extravagantes,  et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous 
c  rassemblons  tons.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justifier  le  plus  qu'il  me 
c  sera  possible  ;  et  je  les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres  qu'à  la  fin 
€  ik  sa  rendront  sages.  > 
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Ainsi  parle  l'homme  raisonnable  de  la  Critique  de  lEcok  des 
Femmes,  une  autre  pièce  de  combat ,  cl  de  rnmli.il  tout  i»or?onnel ,  qui 
plus  est,  que  Louis  XIV  laissa  jouer  devant  lui  ;  et  ce  qu  il  dit  n'est  pas 
déjà  si  sot.  Ce  qu'il  j  aurait  encore  de  nùeux  à  faire  en  pareil  cms,  pour 
des  gens  d'esprit,  ce  serait  de  laisser  rire  le  public,  qui  ne  rit  jamais 
sans  raison ,  et  de  ne  pas  offrir  bénévolement  son  dos  aux  coups  qui  se 
donnent  à  une  figure  fabriquée  tout  exprès  pour  les  recevoir. 

C'est  une  maladresse  en  effet  y  quand  on  se  reconnaît  dans  un  type , 
de  ne  pas  garder  cela  pour  soi ,  et  de  chercher  querelle  à  celui  qui  s  est 
fait  Tagent  de  la  vindicte  publique ,  au  lieu  de  se  demander  tranquille- 
meols'il  ne  vaudrait  pas  mieux  profiler,  comme  on  pourra ,  delà  leçon. 
Or  ce  sont  des  types  purement  et  simplement  qu*EroiIe  Augier  a  mis  en 
scène  dans  sa  pièce ,  des  types  habillés ,  comme  de  raison ,  i  la  mode 
de  noire  temps ,  mais  des  types  que  nos  pères  ont  connus  avant  nous , 
et  qui  ont  appartenu  de  tout  temps  à  la  comédie.  Puisque  nous  avons 
commencé  à  parler  de  Molière,  tenons-nous-y.  On  ne  saurait  mieux 
abriter  que  derrière  son  nom  ce  qui  se  joue  au  Théâtre-Français ,  dont 
les  grandes  traditions  datent  de  lui. 

Parlons  d*abord  de  la  meilleure  figure  de  la  pièce,  de  la  plus  vraie , 
h  mieux  réussie ,  du  digne  et  imperturbable  Maréchal  dans  les  breloques 
duquel  on  a  voulu ,  dit-on ,  accrocher  un  nom  propre.  Son  véritable 
nom  n*est  pas  diflicile  à  trouver  :  il  s*appelle  Monsieur  Jourdain,  k  qni 
voudrait-on  faire  accroire  que  le  bourgeois-p:enlilliomme  soit  d'aujour- 
d'hui? Il  a  grandi  ,  jiour  dire  vrai,  depuis  l*j  btaiiiummc  dont  Nicole  se 
gaussait  avec  ce  sans-gène  si  familier,  (le  n'e.<l  plus  à  lai  (ju  une  ser- 
vante dirait  :  i  Tenez,  Monsieur,  batlez-moi  plutôt,  et  nie  laissez  rire 
tout  mon  soûl.  >  C'est  une  esi)èce  de  personnage,  cl  l'aplomb  lui  est 
venu  avec  la  force.  Il  hkhe  assez  cavalièrement,  ma  foi ,  les  palsam- 
bleu  !  et  les  verludieu  !  dont  le  vrai  gentilhomme  ne  fait  plus  usage 
qu'en  s'oublianl ,  depuis  qu'ils  sont  si  mal  portés.  11  va  même  jtisqu'au 
vcntre-saint-gris  !  un  mot  royal,  en  giiillard  (|ui  ne  respecte  plus  rien, 
et  l'on  dirait  {)resque  h  prciiiiiTe  vue  que  les  rùles  sont  intervertis. 

—  Mon  Dieu,  meltcz.  i'uiui  de  cérémonie  entre  nous,  je  vous  prie, 
disait  Dorante  à  Monsieur  Jourdain. 

—  Eh  bien  !  permettez-moi  de  vous  appeler  Condorier  ,  comme  vous 

m'appelez  Maréchal.  C'est  un  enfaniillage ,  si  vous  voulez  

dit  Maréchal  à  son  marquis  d'Auberive  qui  répond  ;  c  Faites  doncj, 
avec  une  grimace. 
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Mais  de  Monsieur  Jourdain  qui  se  défend  à  Maréchal  qui  prend  les 
devants ,  il  n'y  a  que  la  différence  du  dévôl  naïf  au  faux  philosophe  :  le 
fonds'd'adoration  est  le  mT-me.  Oii'on  en  vienne  au  sérieux,  et  que  le 
nouveau  camarade  de  l'important  bourgeois  lui  demande ,  sans  rire,  la 
main  de  sa  fille  pour  un  sien  parent,  dans  la  première  suflbcatioD  de 
joie ,  il  n'y  aura  plus  de  Condorier. 

—  Est-il  possible?  quoi  !  Monsieur  le  marquis,  vous  consentiriez?... 

Ëllesécusdu  père  Jourdain  d'entrer  d'eux-mêmes  ea  danse  pour 
combler,  comme  auirefois,  ce  qu'on  appelle:  la  dislance,  quand  on 
croit  à  ces  choses-là. 

^  Je  ne  comptais  donner  qne  huit  cent  mille  firancs  ima  fille;  je  lui 
donne  le  million  tout  rond. 

Voilà  la  vraie  comédie ,  celle  qui  a  le  don  de  rester  toujours  originale , 
en  reproduisant  sans  cesse  la  même  figure.  C'est  le  secret  du  photo- 
graphe. La  physionomie  change  d'une  heure  à  l'autre  pour  les  personnes, 
d'un  siècle  à  l'autre  pour  les  types.  D  s'agit  de  la  saisir  au  passage. 

Monsieur  Jourdain ,  par  exemple,  suant  sang  et  eau  pour  apprendre 
è  tuer  son  homme  par  raison  démonstrative ,  afin  de  jouer  l'homme  de 
qualité;  Monsieur  Jourdain  demandant  à  son  maître  è  danser  c  comme  il 
faut  faire  une  révérence  pour  saluer  une  marquise  i ,  et  la  faisant  faire 
devant  lui,  pour  plus  de  sûreté,  n'est-ce  pas  Maréchal  tout  craché , 
quand  il  fatigue  sa  mémoire  c  rétive  comme  tous  les  diables  >  pour  y 
loger  ce  foroeux  discours  qui  doit ,  en  pulvérisant  l'Université,  faire  de 
lui  le  c  Vendéen  de  la  tribune ,  >  et  qu'il  prie  le  pauvre  Maximilien  de 
lui  simuler  des  interruptions ,  pour  l'habituer  c  an  tumulte  des  assem- 
blées, I  autres  marquises ,  aussi  imposantes  pour  le  moins  que  les  an- 
ciennes. Les  deux  bourgeois  crèvent  de  joie  dans  leur  peau,  â  l'idée  de  se 
frotter  aux  grands  seigneurs  ;  ils  sont  bernes  tous  les  deux ,  et  c'est  bien 
fait  :  leur  histoire  n'est-elle  pas  exactement  la  môme?  Il  est  vrai  que 
Maréchal ,  du[K''  [»;ir  le  monde  de  la  bonne  cause ,  au  lieu  de  passer 
Mamamouchi,  comme  son  ancêtre,  se  redresse  toul-à-coup,  fier  comme 
un  coq,  en  démocrate,  et  ce  triomphant  dénouement,  conduit  par  Emile 
Augicr  avec  une  malice  étourdissante ,  devait  échapper  nécessairement 
à  .Molière  qui  n'avait  sous  la  main  ni  le  mot,  ni  la  chose.  C'est  le  coup 
de  pouce  que  le  temps  donne  aux  types  pour  les  rajeunir ,  en  les  con- 
servant. 

Quant  au  marquis,  si  ce  n'est  plus  toul-à-fait  Dorante,  de  combien 
s'en  faut-il ,  je  vous  prie  ?  Tous  deux  ils  mystifient  l'bonnèle  bourgeois 
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dont  ils  eiploUeat  la  vanité  avec  Tadorabld  tlésiavollure  des  geas  da 
bel  air. 

—  Vous  avez  tout-à-foit  bon  air  avec  cet  habit» 
Lui  dit  I*un  ;  et  l'aotra  : 

—  J'étais  justement  en  train  d'admirer  votre  élo(|uenre,  h  part  moi. 
L'un  le  lance  sur  le  chemin  de  Télégance  de  cour ,  et  lui  prend  son 

aifent,  ranire  sur  celui  de  réloquence  politique,  et  lui  a  pris  sa  femme. 
CTest  à  chacun  des  spectateurs  de  voir  laquelle  U  aurait  préférée  des  deux 
aoiliés;  mais  ces  deux  consdences  de  marquis  perlent  évidemment  la 
même  marque  de  fabrique. 

A  Dînn  ne  plaise  que  pour  échapper  au  préjugé  de  la  noblesse ,  il 
ftille  tomber  dans  le  pr^ugé  de  Tanli-noblesse,  qui  n*est  qu'une  sottise 
d*Qn  antre  genre.  A  part  les drconslances exceptionnelles,  c*est presque 
un  devoir  pour  tout  homme  d*étre  fier  de  son  père ,  à  plus  forte  raison 
de  ses  pères,  quand  on  est  assex  heureux  pour  en  avoir  la  liste  ;  et  les 
plaisanteries  qui  n'anraient  d*autre  but  que  de  chagriner  Thorome  con- 
tent de  son  nom ,  ces  plaisanteries-là  ne  feraient  rire  personne.  Nul  ne 
chicanera  jamais  la  considération  dont  elles  jouissent  aux  Himilles  qui  se 
^ont  donné  pour  devise  :  Noblesse  oblige.  Quand  la  tcte  y  est  aussi  large 
que  le  cœur,  je  ne  sais  rien  dans  les  autres  classes  de  la  société  qu'on 
puisse  leur  opposer  avec  avantage. 

Bfais  le  marquis  de  Molière  et  du  Fihde  Giboyer!  celui-là  la  comédie 
peut  le  revendiquer  hardiment.  C'est  une  variété  du  noble  qui  se  retrouve 
à  toutes  les  pages  de  notre  histoire,  épervier  léodal  qui  a  toujours 
voulu  plumer  les  pigeons.  Un  petit  bouleversement ,  au  bout  dii(|uel 
il  y  aurait  une  chance  pour  lui ,  ne  lui  a  jamais  d»'plu.  Il  Irailait  jadis  des 
deux  mains  avec  l'Espagnol  ;  aujourd'hui  on  lui  tait  dire  a\  e(  un  aimable 
enjouement  :  c  J'étais  heureux  de  doter  ma  patrie  d'un  socialiste  de 
plus  >  ,  et  Dieu  sait  ce  que  le  mot  signifie  dans  sa  bouche  l  Mais  quand  on 
connaît  son  histoire,  le  mot  signifie  seulement  qu'il  ne  s'est  pas  corrigé. 
£mile  Augier  n'a  ùdi  que  le  laisser  dans  sa  tradition. 

ranrais  beau  jeu ,  dans  cette  chasse  aux  types ,  à  passer  en  revue  les 
perBonnages  de  la  pièce  que  je  me  fais  fort  de  retrouver  tous  dans 
Molière ,  tous  ceux  du  moins  qu'on  pourrait  prendre  pour  des  portraits; 
depuis  cette  baronne  de  Pfeffers ,  si  assidue  à  Saint-Tbomas-d'Aquin , 
qui  vole  tout  doucettement  un  prétendu  i  la  jeune  Fernande ,  et  que  je 
me  rappelle  fort  bien  avoir  rencontré  dans  le  Uisanthrope ,  où  elle 
s'appelait  Arsmoé,  jusqu'à  ce  pauvre  comte  d'Outreville,  le  grand 
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innoceut ,  qui  ii*6st  ni  plus  ni  moins  que  Thomas  Diafoirus ,  Thomas 
élevé  par  M.  de  Sainte-Agathe*  Que  Ton  compare ,  pour  »*en  donner  le 
plaisir,  les  deux  scènes  tie  déclaration ,  <^e5t  absolument  la  même  cha- 
leur amoureuse ,  la  même  délicatesse  de  sentiment ,  le  même  produit 
d'une  éducation  foite  au  rebours.  Le  fameux  c  baiserai-je?  >  de  Thomas 
est  plus  court  »  mais  il  est  bien  aussi  fort  que  cette  phrase  de  Télève  de 
M.  de  Sainte-Agathe: 

—  S*il  n'}  a  {las  précisément  ches  moi  ce  qu*en  langage  mondain  on 
appelle  de  Tamonr,  croyez  bien  qu'il  y  a  du  moins  tous  les  sentiments 
que  )' époux  doit  à  réponse. 

Que  ce  soit  M.  de  Sainte-Agathe  ,  ou  un  autre ,  on  obtiendra  de  ces 
amonreux-là  loutcs  les  fois  qu'on  élèvera  des  jeunes  gens  pour  autre 
chose  que  pour  devenir  des  iiommes,  et  le  latin  de  la  Mcille  médecine  y 
sullisait  aussi  bien  que  celui  de  la  théologie. 

A  quoi  bon  enfin  "vouloir  baptiser  de  force  Giboyer,  quand  il  a  un 
palron  si  bien  indiijué?  Eh!  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  Scapin,  le 
chef  de  toute  celte  bande  alerte  et  râpée  de  mécréants  qui ,  depuis  les 
origines  de  la  comédie ,  met  son  esprit  au  service  du  fils  de  famille 
armé  en  course  pour  rançonner  le  bon  public  ?  On  voit,  il  est  vrai,  que 
Scapin  a  passé  par  Fi.i^aro  pour  arriver  â  Giboyer.  Ce  n'est  plus  un  simple 
pcndard.  U  a  fait  son  cliemin  comme  les  autres ,  vu  le  monde  ,  étudié 
dans  les  livres  :  le  voilà  valet  de  plume  ;  mais  c'est  là  toute  la  différence. 
Du  reste  même  front  d'airain ,  même  dos  à  tout  porter ,  même  faconde 
invincible  9  même  gibecière  inépuisable,  i^laute  l'a  beaucoup  connu 
du  temps  qu'il  avait  nom  :  Dave ,  et  qu'il  pilotait  le  jeune  patri- 
cien de  Rome  dans  les  sentiers  de  traverje  de  l'intrigue  financière , 
ei  du  vol  amoureux  ;  et  le  type  remonte  encore  bien  plus  haut.  U  date 
du  premier  chien  affamé  qui  gagna  sa  pitance  auprès  de  l'homme  en  lui 
gardant  ses  troupeaux.  Prétendre  \n\  fermer  la  porte  du  théfttre  sous 
prétexte  de  ressemblance  contemporaine ,  c'est  bien  la  plus  mauvaise 
plaisanterie  qui  se  puisse  imaginer.  Laissez  passer  Scapin ,  messieurs  ; 
il  est  là  ches  lui. 

Qui  sera  bien  étonné  de  toutes  ces  trouvailles ,  si  jamais  elles  lui 
tombent  sous  les  yeux ,  ce  sera  M.  Emile  Augier  qui  n'aura  pas  cru , 
fimagine ,  faire.du  Plante,  ni  du  Molière,  et  qui  n'en  a  pas  fait  non  plus 
sans  le  moindre  doute  :  il  est  assurément  de  force  à  marcher  tout  seul. 
C'est  qu'il  y  a  un  (bnds  commun  de  drdleries  dans  l'espèce  humaine, 
lequel  se  transmet  d'une  génération  â  l'autre ,  et  le  poète  dramatique 
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qui  s*y  renferme  ne  dott  pis  éire  nccmé  d'evoir  dépassé  la  Umilede  son 
dre^  Il  j  aurait  alors  injustice  i  traîler  de  seandale  ce  qui  est  tout 
boBnement  da  comique.  Or  c^est  le  sifoe  qu'il  s*;  est  renfermé  si  Ton 
pent  relrouYer  aiUeurs  ses  personnages ,  non  pas  sous  la  même  enve* 

loppe ,  roais  avec  )e  même  fonds.  Voili  seulement  ce  que  j*ai  voulu 
prouver,  et  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  les  gens  de  bonne  foi.  Les 
aulrci ,  ce  n'est  pas  la  peine  d'y  penser. 

De  l'inlri^ue  de  la  pièce  ,  je  n  avais  nen  à  dire  ,  n'ayant  pas  entendu 
faire  un  feuilleton  de  théâtre  ,  majs  dégager  seulement  la  philosophie 
littéraire  d'une  mise  en  scène  si  acerbement  critiquée.  Il  y  a  là  dedans 
une  demoiselle ,  assez  fièrement  posée  du  reste  ,  qui  (mit  naturellement 
par  se  marier,  et  s'il  faut  l'avouer,  j'aimerais  autant  qu'on  nous  en  eût 
fait  grâce,  et  qu'on  eût  laissé  toute  la  place  au  fonds  même  du  sujet  qui 
était  certes  assez  piquant  pour  la  remplir  sans  affront.  Ne  s'en  trouvera- 
t-ii  donc  pas  un  à  la  fin  qui  veuille  essayer  une  fois  au  moins  du  procédé, 
ne  fut-ce  que  pour  la  singularité  du  fait?  J'en  parle  ,  il  est  vrai ,  d'ici 
liiea  à  mon  aise ,  car  il  n'est  pas  entièrement  certain  qu'on  réussisse 
jamais  à  faire  accepter  à  ces  dames  de  la  Comédie  une  pièce  où  elles 
n'auraient  pas  l'emploi  de  leurs  beaux  yeux ,  et  l'auteur  pourrait  me 
répondre  qu'il  se  fût  bien  gardé  de  sacrifier  un  des  éléments  sérieux 
de  son  succès.  C'est  là  l'écueii  d'une  pièce  qui  devient  un  livre.  La  lettre 
inqiriniée  n*a  pas  de  beenx  yeux ,  et  les  jeux  de  scène ,  qui  enlèvent  le 
parterre ,  n'atteignent  pas  le  lecteur  qui  juge  en  barbare  ;  mais  qu'y 
ûàrs?  Une  |ietite  infusion  de  barbarie  est  quelquefois  bonne  pour 
letremper  le  sang. 

Ce  n*est  donc  pas  tt  précisément  un  reproche  ;  mais  il  y  en  a  un 
qu*en  peut  feire  à  M.  Emile  Augier,  et  malheureusement  il  porte  sur  le 
béree ,  la  cheville  ouvrière  de  sa  pièce ,  sur  le  grand  Giboyer  qui  a  trop 
de  vertus  en  vérité  »  et  surtout  trop  de  croyances  pour  le  métier  qu'on 
lui  donne  i  feire. 

n  nous  gèle  Scapin ,  s'il  faut  lâcher  le  mot.  Ce  n'est  pas  un  person- 
nage sans  valeur  que  ce  Scapin ,  à  le  regarder  de  près.  C'est  le  vengeur 
de  ffloosiettr  Jourdain.  U  lui  fait  avaler  bien  des  couleuvres ,  j'en  con- 
viens. Sous  la  casaque  de  Govielle ,  il  lui  amène  le  fils  du  Grand-Turc  ; 
ilk  terrifie ,  è  trois  sous  la  ligne ,  sous  la  redingotte  de  Giboyer  ;  il  le 
Uurlupine  parlent  et  toiqonrs:  mais  il  le  venge  aprôs  tout.  Transfuge  du 
camp  des  pauvres  diables ,  il  se  rappelle ,  quoiqu'il  en  ait.  Quel  magni- 
fique mépris  pour  ses  maîtres  qu'il  mène  par  le  bout  du  nez ,  et  comme 
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il  ne  se  gêne  pas  à  l'oecaskm  pour  leur  rendre  les  coups  de  bâton  qu'il 
en  refoil.  Dans  cette  scène  du  premier  acte,  oà  Giboyer  fidt  assaut  d*in- 
soleoce  avec  le  manpiis  ipii  rembauche ,  il  s^en  finil  que  l'afantage  reste 
au  vieux  roquentin ,  si  infatué  qn*il  soit  de  sa  personne ,  et  je  reoonniis 
lûen  Scapin:  il  n'a  pas  dégénéré.  Hais  un  rôle  qui  s'est  accentué  si 
nettement  se  prête  mal  ensuite  aux  changements  de  note  »  et  quand  le 
bandit  de  lettres,  transformé  en  tendre  pftrs  de  fiuniUe ,  s'éoie  avec 
une  larme  dans  la  voix:  c  quitta  volé  A  mot,  cruel  enfant?  i  l'émotion  est 
rétive  à  venir»  dès  que  l'acteur  n'est  plus  là  pour  j  aider.  L'amour  pa- 
ternel est  si  solidement  rivé  au  fond  du  coeur  de  Thomme  qu'il  survit  à 
toutes  les  dégradations  morales ,  et  qu'il  ne  saurait  paraître  une  invrai- 
semblance dans  aucun  rôle.  Il  peut  être  une  surprise  cependant  avec 
certains  personnages  que  l'on  n'est  pas  habitué  A  envisager  decec6lé-là, 
avec  celui-là  surtout  dont  il  altère  étrangement  la  physionomie  connue. 
C'est  une  bien  grosse  pièce  de  bagage ,  à  num  sens ,  pour  un  garçon  qui 
a  toujours  fait  ses  déménagements  dans  son  mouchoir.  Pai  beau  faire , 
je  ne  puis  m'empêchcr  de  penser  à  Géronle  :  «  Que  diable  allail-il  faire 
dans  celle  galère  ?  ». 

Il  y  avait  pourtant  une  bonne  pensée ,  une  pensée  de  miséricorde 
dans  rintenlion  première  de  l'auteur.  Il  aura  voulu  montrer  sans  doute 
qu'on  peut  mal  faire,  sans  élre  foncièrement  mauvais,  et  qu'il  faut  être 
sobre  de  mépris  complets.  Pour  qui  n'éprouve  pas  le  besoin  de  liaïr, 
c'est  une  consolation  de  penser  que  l'argent  mal  gagné  n'est  pas  tou- 
jours mal  dépensé ,  et  qu'il  peut  y  avoir  des  coins  où  les  noms ,  dont 
on  a  fait  des  cibles ,  soient  prononcés  avec  tendresse  par  des  êtres 
reconnaissants.  Cet  essai  de  pansement ,  de  la  môme  main  qui  fait 
pleuvoir  une  telle  grêle  de  coups  de  fouet ,  aurait  quelque  chose  de  tou- 
chant s'il  était  plus  adroit.  Mais  malheureusement  il  envenime  la  plaie , 
pour  vouloir  trop  la  fermer. 

On  comprendrait  A  toute  force  ^  et  Ton  pourrait  excuser  jusqu'à  un 
certain  point  un  de  ces  enfants  de  la  balle  littéraire,  comme  il  s'en 
trouve ,  à  qui  toute  opinion  est  i  peu  près  indifférente,  et  qui  dès  lors 
ne  sauraient  en  trahir  aucune,  passant  légèrement  sur  les  inconvé- 
nients d'un  métier  qui  n'est  pas  beau  par  lui-même ,  il  le  sait ,  pour 
s'acquitter  plus  en  grand  de  ses  devoirs  de  père ,  et  faisant  avec  insou- 
ciance litière  d'un  nom ,  sacrifié  de  parti  pris ,  sous  les  pieds  de  l'enfinut 
qui  aura  tout  pour  lui ,  la  vie  facile  et  l'honneur.  Il  serait  encore  pos- 
sible d'appeler  Tintérêt  sur  cet  homme  qui  se  résigne  &  une  honte  au 
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aom  tfu  devoir»  le  seul  dont  il  ut  conscience  ;  et  Ton  peut  croire 
d'abord  que  le  Giboyer  en  est  là.  c  Cest  la  courtisane  qui  gagne  la  dot 
de  sa  mie!  >  e*écrie  le  marquis  an  premier  aele ,  quand  son  homme  de 
leltres  est  parti. 

Hais  voilà  qu*aa  troisième  acte ,  on  nous  découvre  une  honnête  femme 
cachée  sous  la  robe  dénouée  de  la  courtisane,  dont  les  plis  couvraient 
une  profanation,  il  croil  à  quelque  chose,  le  malheureux  !  Chacune  des 
phrases  qu'on  lui  paie  n'est  pas  une  farce,  c'est  une  trahison.  Il  a  im- 
molé le  grand  devoir  au  profit  du  petit:  quel  intérêt  voulez  vous  qu'il 
excite?  Et  on  ne  lui  laisse  pas  même  l'excuse  d'une  croyance  tiède.  A 
peine  s'aperçoit-il  que  ce  fils  tant  chovtl^  s'est  laissé  ébranler  par  ce  dis- 
cours, fait  seulement  pour  le  public,  (ju'il  éclate  en  phrases  irrésistibles , 
haletantes ,  pour  le  ramener  à  la  foi  dont  il  gardait ,  lui ,  le  feu  sacré 
au  fond  du  cœur.  Qu'e&t^ce  que  je  parlais  de  Géronte  tout  à  l'heure? 
Scapin  devient  Danton. 

Une  donnée  pareille  est  ioacceptable.  Le  Giboyer  du  premier  acte 
apparaît  tout  à  coup  sous  un  jour  tellement  odieux  qu'il  n'y  a  plus  de 
grftce  possible  pour  lui ,  ni  d'enfant  qui  tienne  :  il  plaisantait  avec  un 
crime.  Que  celui  qui  reçoit  de  l'argent  pour  dire  des  sottises  aux  pas« 
sants  fasse  ses  exercices  sur  la  droite ,  ou  sur  la  gauche ,  cela  n'a  pas 
d'autre  importance.  Mais  lui  1  II  a  demandé  12,000  francs  par  an  pour 
cracher  sur  sa  mère  Ions  les  matins  I 

Bt  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  :  c  cela  est  arrivé  ;  l'homme  esiste,  » 
Au  point  de  vue  dramatique ,  la  raison  serait  nulle ,  si  on  pouvait  la 
donner.  Cest  une  loi  instinctive  dans  l'espèce  humaine  d'éloulfer  les 
meoslruosités  vivantes ,  de  peur  qu'elles  ne  fassent  souche.  D  y  a  des 
réalités  qui  ont  tort  quand  l'art  veut  s'en  emparer.  Ce  qui  ne  doit  pas 
éire  ^'est  pas ,  au  Théâtre. 

Notes  que  ce  crime  contre  nature  est  devenu  gratuit  depuis  que  Ten- 
fiut  a  firûichi  le  défilé ,  insurmontable  au  pauvre  sans  protection ,  des 
études  littéraires.  C'est  un  brave  garçon  qui  n'a  pas  peur  de  gagner  sa 
vie  en  faisant  c  des  travaux  de  librairie ,  à  trente  francs  la  feuille ,  petit 
leite  >,  et  qui  ne  regarde  pas  comme  un  devoir  c  d'étaler  de  la  confiture 
sur  son  pain.  > 

—  Avons-nous  tant  de  besoins ,  toi  et  moi  ?  Nous  connaissons  la 
pauvreté;  reprenons-en  gaîment  le  chemin  ,  bras  dessus  ,  bras  dessous. 

Ainsi  le  fait  parler  Emile  Augier,  el  lnute  la  fable  de  sa  pièce  croule 
(ievaiii  ctille  parole  si  simple  qu'où  serait  bien  embarras^  pour  la 
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trôner  noble.  Gee  12,000  francs  par  an  eont-ils  donc  ai  néceisairea  à 
MaximiHen  qu'U  faille  que  son  père  les  lui  achète  à  ce  prix  impossible? 
Giboyer  les  veut  afin  que  son  fils  aille  étudier  la  démocratie  en  Amérique , 
cette  terre  des  amis  frénétiques  et  des  ennemis  honteux  de  Tesdavage , 
ce  pays  modèle,  où  démocratie  et  maintien  de  Tesclavage  sont  justement 
synonymes.  Qu*il  la  lui  fasse  étudier  dans  TEvangile ,  puisqu  il  y  tient 
tant.  Gela  ne  lui  coAlera  rien  >  et  vaudra  mieux  :  e'esl  dn  moins  mon 
opinion. 

D  y  aurait  peut-être  bien  une  autre  observation  à  faire  ,  qui  ne  serait 
pas  sans  importance  pour  une  pièce  de  combat.  Puisqu'il  est  si  fort,  ce 
parti  de  la  bonne  cause,  quel  (ju'il  soit,  peu  importe  :  c'est  ici  une 
question  de  facture  dramali(pie,  applicable  à  tous  les  cas,  les  partis  pos- 
sibles ;  puisqu'il  est  si  fort,  il  doit  avoir  quelque  part  ses  amoureux  sincères, 
ses  hommes  de  foi ,  qui  travaillent  pour  lui ,  bon  jeu,  bon  aident,  sans 
arrière-pensée  personuello.  I  n  parti  n'est  f(n  t  (ju'à  celte  condilion-là. 
Les  intrigants  et  les  faiseurs  le  font  agir  et  n:arclier  ;  mais  les  bras  et  les 
jambes  ne  pourraient  rien  s'ils  n'avaient  pas  leur  point  d'appui  sur  un 
corps ,  et  les  convictions  seules  font  le  corps  d'un  parti.  Or,  si  vous 
exceptez  le  petit  comte  d'Outreville  ,  qui  n'a  pas  précisément  pour  elle 
«  ce  qu'en  langage  mondain  on  appelle  de  l'amour  »,  on  ne  nous  montre 
du  côté  de  la  bonne  cause  que  des  intrigants  et  des  faiseurs.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  qu'elle  fasse  peur  à  ceux  qui  seraient  d'avis  de  la  com- 
battre. Il  aurait  fallu  voir  aussi  ses  soldats.  Cette  active  et  toute  influente 
baronne  de  Pfefiers ,  par  exemple ,  qui  est  de  tous  les  comités ,  et  dont 
c  les  yenx  superbes  >  réjouissent  le  cœur  des  hommes  graves ,  en  tout 
bien ,  tout  honneur,  c'est  entendu ,  on  pourrait  un  peu  la  comparer 
i  la  êantinière  du  régiment.  On  la  voit  partout  celle-li  sur  le  front  de 
.bataille ,  lançant  son  mot ,  et  versant  la  goutte  ;  mais  ce  n*est  pas  elle 
qui  tire  les  coups  de  frisil.'M.  Emile  Augier  a  fait  une  charge  à  fond  sur 
la  compagnie  hors-rang ,  sur  les  chefs-ouvriers ,  la  cantine  et  les  musi- 
ciens-gagistes; mais  il  a  passé  i  côté  du  bataillon.  C'est  par  respect 
assurément  pour  les  convictions  sincères  :  je  ne  sais  pas  trop  si  c*eût 
été  leur  manquer  de  respect  que  de  rappeler  qu'elles  existent.  Il  manque 
i  cette  pièce,  pour  qu'elle  soit  un  tableau  complet,  un  personnage 
honnête  du  fond  de  Tàme ,  passant ,  les  mains  nettes ,  à  travers  tout  ce 

tripotage ,  haussant  les  épaules  et  laissant  faire  pour  le  bien  de  la 

chose.  Et  l'homme  honnête  pourrait  très- bien  rester  honnête ,  via-à-vis 
de  lui-même ,  dans  son  indulgence  pour  les  peccadilles  du  sèle.  Ce  serait 
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même  nne  élude  dramatique  des  plus  curieuses  pour  un  écrivain  qui 
saurait  regarder  d'un  œil  ferme  dans  le  cœur  humain.  Ln  fin  jmti/ie 

les  moyens  esl  une  (tclitc  phrnso  q'ii  s'apprend  bien  vite  ;  et  Ton  ne  sait 
pas  assez  tout  le  chemin  que  la  conscience  peut  l'aii  e,  sans  y  prendre 
g'arde ,  quand  on  Ta  mise  ainsi  à  cheval  sur  la  souverainelé  du  but.  Ce 
n  est  pas  pour  la  bonne  cause  seulement  ce  que  je  dis  là  j  c'est  pour 
toule?;  les  causes. 

Il  ne  nous  reste  plus  ,  apn'»s  avoir  trnilé  si  sévèrement  M.  Emile 
Aubier,  trop  sévèrement  peut-être,  pour  avoir  fait  à  l'artiste  l'honneur 
que  probablement  il  ne  demandait  pas  de  le  traiter  en  publicisle  ,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  le  justifier  d'une  accusation  qui  certes  était  bien 
peu  méritée.  On  lui  a  reproché  d'avoir  frappé  sur  des  gens  à  terre.  Je 
ne  saurais  trop  dire  s'ils  sont  à  terre .  ceci  sortant  des  limites  d'une 
appréeialion  littéraire  :  mais  en  tout  cas  s'ils  y  sont ,  c'est  comme  les 
chats ,  les  f^rifTes  en  l'air.  Après  toutes  les  égratignure»  qa*a  reçaes 
l'auteur  du  FUi  de  Giboyer,  je  crois  qu'il  serait  plus  à  propos  de  parler 
de  son  courage  que  d'autre  chose. 


Jbam  Uàsi, 
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DU  GOliVElNT  DË  MARBÀCH. 


Mathias  Dalen  élait  prieur  do  couvent  de  Mari>acb  vers  U  fia  du 
15*  siècle;  les  oombreof  et  utiles  travaux  qu*ii  a  fait  exécuter  ont 
laissé  des  souvenirs  prédeui  dans  Fabbaje  qu*iUustra  Manegold  de 
Lutlenbach ,  et  loi  ont  valu  une  place  distinguée  parmi  les  bienfoiteurs 
du  monastère. 

Ainsi  en  1 191 ,  il  lit  commencer  la  construction  du  mur  d'enceinte 
que  l'on  ne  tcrnwna  que  5  ans  plus  tard  ;  ce  mur  avec  contreforts  est 
d'une  grande  étendue  et  ce  qui  en  reste  encore  aujourd'hui  témoigne 
de  l'importance  de  ce  travail. 

En  1494,  Mathias  Dalen  fit  construire  un  nouveau  réfectoire  et 
réédifia  tous  les  bâtiments  vieux  el  ruinés.  On  creusa ,  derrière  la  chapelle 
de  la  Vierge,  une  fontaine  pour  l'usage  exclusif  des  moines  ,  et  dont  les 
eaux  étaient  amenées  dans  l'intérieur  du  cloître  dans  des  tuyaux  de 
plonib  garantis  par  une  enveloppe  en  bois. 

Les  moines  ont  pris  une  part  active  à  ces  travaux  ;  du  malin  au  soir  , 
dit  un  manuscrit  du  temps ,  ils  ont  travaillé  avec  un  zèle  soutenu 
qu'encourageait  la  présence  du  prieur;  ils  n'ont  pas  reculé  devant  la 
t&cbe  ingrate  et  pénible  de  préparer  et  de  transporter  le  mortier. 
Leur  concours  dut  être  efllcace  dans  ces  conditions ,  puisqu*à  cette  époque 
le  couvent  renfermait  19  religieux ,  six  frères  couvera  et  quinxe  personnes 
laïques,  nou  compris  les  domestiques  et  autres  gens  à  frn^es. 

Le  Samedi  avant  la  fête  de  Saînte-Marie-Madelaine  de  l'année  IdOO , 
vint  à  Marbachj  sans  doute  appelé  par  rinfatigable  prieur ,  mettre 
lean  Schad  de  Hersbach  * ,  accompagné  de  ses  frères  François  et 

*  Otns  le  gnnd  deché  de  Bide  se  braie  one  ceaMMoe  dn  neoi  de  Hdnbach. 
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Nicolas ,  tous  trois  ouvriers  très-habiles  dans  Tari  de  fondre  les  cloches. 

L'une  des  tours  de  l'église  de  la  célèbre  abbaye  ne  paraît  pas  avoir  eu 
toute  la  solidité  désirable  et  l'on  avait  ju|j;é  nécessaire  d'en  faire  enlever 
les  cloches  ,  car  l'ébranlement  qu'elles  occasionnaient  pouvait  entraîner 
la  chùte  de  cette  partie  de  l'édirn  e. 

Maître  Schad ,  aidé  de  ses  deux  frères ,  plaça  dans  la  deuxième  tour, 
celle  dite  des  abbés  et  qui  était  située  vers  Gueherschwihr,  quatre  cloches 
dont  la  plus  grosse  avait  4  pieds  de  diamètre  et  était  consacrée  en 
l'honneur  des  Evangélistes  dont  le  couvent  possédait  des  reliques. 

Les  frères  Schad  n'ont  pas  dû  se  borner  A  transporter  les  cloches 
d'une  tour  à  l'autre.  En  effet ,  l'obituaire  de  Marbach  *  désigne  Jean  , 
Tainé  des  frères ,  comme  très-expert  ifamosiss'mm)  dans  l'art  de 
refondre  les  cloches  et  de  leur  donner  plus  de  sonorité  et  de  valeur. 
Il  n'a  donc  pu  être  mandé  à  Marbach  pour  un  simple  déplacement  de 
cloches  qui  était  le  travail  d'un  ouvrier  ordinaire ,  et  pour  lequel  un 
court  s^oar  eut  suffi ,  tandis  qu'il  a  passé  avec  ses  Ordres  plus  de  trois 
mois  au  couvent. 

Au  milieu  de  ses  travaux ,  mettre  Jean  Schad  fut  atteint  subitement 
d*une  (lèvre  maligne  et  voyant  sa  fin  approcher  il  légua  aux  chanoines 
de  régUse  de  Marbach  une  somme  de  80  florins  pour  un  anniversaim  et 
mourut  au  mois  de  septembre  le  jour  de  la  féte  de  Saint-Gilles,  abbé. 

La  douleur  Ait  grande:  la  mort  enlevait  un  homme  de  bien  et  un 
artiste.  On  Tensevelit  avec  pompe»  aux  frais  delà  communauté  religieuse, 
et  sa  dépouille  fut  placée  dans  Téglise  devant  le  chœur  «  en  mémoire 
de  son  talent  et  de  ses  bienfaits. 

Ses  frères  continuèrent  ce  que  le  matire  avait  commencé  et  initiés 
aux  secrets  de  son  art,  ils  terminèrent  l'oeuvre  la  veille  delà  Tous* 
saint. 

C'est  pour  cette  grande  lête  que  les  cloches  se  firent  entendre  pour  la 
première  fois  ;  elles  sonnèrent  i  toutes  volées  ;  la  vallée  sortit  de  son 
long  silence  et  fécho  de  la  montagne  répéta  au  loin  la  majestueuse 
sonnerie.  Ce  fut  un  jour  de  joie  et  mattre  Schad ,  dans  sa  tombe ,  dut 
tressaillir  au  son  de  ces  voix  graves  et  vibrantes  qu'il  avait  créées. 

De  tout  temps,  ces  sortes  de  solennités  ont  été  célébrées  avec  grand 
apparat  et  rien  n'était  épai^ué  par  les  communautés  religieuses  et  les 

'  Manuscrit  du  !/•  si^cle ,  de  la  main  de  Guillaume  Voss  le  vieux  ,  sti(>éricar 
dtt  couveol,  iBort  dans  les  deroièros  années  du  17*  «iède.  (Arctiive»  ûa  Ht-Rbis.) 
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municipalités  pour  en  rehausser  l'éclat.  Ainsi  ù  Colmar,  en  1573,  après 
la  reconstruclion  de  la  partie  supérieure  du  clocher  qui  avait  élé  dé- 
truite par  un  incendie,  la  municipalité  fil  fondre  huit  nouvelles  cloches 
Cet  ouvrage  fut  exécuté  ilans  les  fossés  de  la  ville  par  un  ouvrier  fran- 
çais élahli  à  Berne,  dont  le  salaire  fut  réglé  d'après  le  poids  de  la  fonte. 
La  ville  lui  fournit ,  en  outre  ,  tous  les  malérîaui  et  i'hdpiUl  lui  donna 
gratuitement  la  tahie  et  ie  coucher. 

L'acbèvement de  cette œum  fut  Toccasion  de  réjouissances  publiques; 
la  bourgeoisie  représenta  un  mystère  :  la  vie  de  Saint  Jean-Baptiste  en 
fut  le  sujet.  Cent  cinquante  personnes  prirent  part  à  cette  r^résenlation 
scénique  qui  dura  deux  jours ,  les  25  et  20  mai,  et  pour  laquelle  on 
avait  dressé  une  estrade  sur  la  place  de  Téglise  A  quatre  heures ,  les 
acteurs»  précédés  de  tambours  et  de  fifreb,  sortirent  de  la  ville  par  la  porte 
dile  Kâr^unhm'  et  se  rendirent  dans  les  fossés  où  ils  retirèrent  de  terre 
la  grosse  cloche  qui  avait  été  fondue  trois  jours  auparavant  et  qui 
pesait  près  de  77  quintaux.  La  commune  donna  en  présent  aux  acteurs 
24  florins  qui  flireni  dépensés  dans  les  tavernes. 

Nous  ne  croyons  pas  qu*i  Marbach  la  fête  ait  élé  rehaussée  par  la 
représentation  d*un  mystère.  Dans  tous  les  cas  »  la  saison  avancée  n*an- 
r&it  pas  permis  aux  acteurs  de  paraître  en  plein-vent  et  la  pièce  n*aurait 
pu  être  jouée  que  dans  une  salle  dn  monastère  pour  Tèdiflcalion  des 
moines  et  des  invités  privilégiés. 

Quoiqu'il  en  ait  été ,  ttn  triste  sort  était  réservé  (l'œuvre  des  frères 
Srhad  après  une  durée  de  près  de  trois  siècles.  L'heure  de  la  révolution 
avait  sonné  en  France  ;  l'ennemi  de  tous  côtés  avait  franchi  la  frontière  ; 
nous  n'avions  ni  argent ,  ni  armes  ,  ni  soldats.  Dans  ce  moment 
suprême  ,  l'Assemblée  nationale  dén  tla  Tenvoi  dans  les  liùlels  des 
monnaies  de  toutes  les  cloches  des  couvents  et  des  églises  et  pourvut 

*  C'est  le  23  niai  i572  que  le  cioclu  r  a  ctc  mccuilié  en  plein  niiUi.  Les  cluclirs 
et  riiorloge  ont  élé  délruites* 

'  Nos  ancêtres  oot  toi^oon  eu  an  goût  prononcé  pour  les  f&les  putiiiques  et  les 
représenlaiioos  théâtrales.  Ls  chroniqiie  maniiseriie  de  Kindiaer  »  dont  je  dois  la 
coanmikatioii  I  li  bienvetiteiioe  de  H.  Ignace  ChanliiKir,  constate  qoe  te  troisième 
dinandie  do  mois  de  mm  i960 ,  les  bonrgeois  ont  représenté ,  en  plein  atr ,  le 
Bisière  deg  dix  éga  qui  dura  trois  heures.  Cette  pièce  Ibt  jonée  de  nonvesn  psr 
la  société  des  chanteurs ,  le  19  février  de  Tannée  soivante.  —  Les  ardiives  de  la 
ville  rcnfermcni  peut^ire  des  renseij^ments  prédeni  sur  ces  œnvres  drama» 
Uqucs  et  sur  leurs  auteurs. 
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momoilanéniaiit  le  pajs  d*afgent  et  de  canons  <.  Un  grand  nombre 
d'oBonea  remarquables  fnrenl  ainsi  délruites. 

L'Alaaee  fimmit  maUieoreusemenl  son  contingent:  dans  le  district 
de  Colmar  seul ,  près  de  300  cloches  ftirent  envoyées  à  la  monnaie  de 
Strasbourg,  dans  Tespace  de  quelques  mois  K 

Celles  de  Marbach  ne  forent  pas  oubliées  dans  cette  proscription ,  et 
e'est  le  22  septembre  1791  que  l'administration  départementide  décida 
de  leur  sort.  U  me  parait  utile  de  transcrire  ci»après  le  marché  passé,  à 
cette  époque ,  avec  un  mettre  charpentier  delà  commune  d'Eguisheim 
pour  la  descente  de  ces  doches.  Ce  document  renferme  des  détails 
Intéressants  et  (Ut  ressortir  combien  Tadminislration  tenait  i  conserver 
intacte  l'église  de  Marbach,  ce  monument  précieux d'architeclure,  que  son 
acquéreur  s'empressa  de  dtmolir  et  dont  les  débris  jonclienl  encore 
le  sol. 

€  Cejourd'huy  25  septembre  t701  ,  s'est  présenté  au  directoire  du 
€  district  de  Colmar ,  Jean  Sattler ,  maître  charpentier  d'£guisheim 
c  avec  lequel  il  a  été  convenu  et  fait  le  marché  suivant:  sçavoir:  le 
«  dit  Sattler  promet  et  s'oblige  : 

c  1«  De  descendre  de  la  tour  de  l'église  de  Marbach  saine  et  sauve 
«  et  sans  être  endommagées ,  les  4  cloches  qui  s'y  trouvent  placées  et 
c  de  les  charger  sur  le  chariot  qui  sera  destiné  pour  les  conduire  à 
c  Colmar; 

<  2"  De  les  dépouiller  de  leurs  cordes,  battants,  et  armatures  dont 
«  U  fera  la  remise  au  commissaiie  qui  sera  envoyé  sur  les  lieui  de  la 
c  part  du  dit  directoire  ; 

*  Un  décret  du  5  août  1701  ,  ordonDC  la  fabricatiua  d*une  menue  monnaie  avec 
le  métal  des  clocbes  et  prescrit  aux  directoires  des  départeracnls  de  tenir  à  la 
disposition  du  Ministre  dts  contributions  publiques,  les  clocbes  des  églises 
iilipitaéef. 

Ua  attire  décret  dispose  que  la  disttf  buUon  de  la  monnaie  en  enivre  et  de  celle 
qal  pretient  de  la  foote  des  cloches  «eia  fidie  entra  les  départements  par  les 
bélela  des  Monniies.  ^  Sur  daq  départemesis  entra  lesquels  le  diraclenr  de  la 
Honaate  de  Stnibenrg  Ait  dhaigé  de  ftira  celle  réparUlioo  »  le  Battl<Rblo  obiiui 
3  fingtièmcs,  de  même  que  la  Hante-Saône  et  les  Vosges.  Le  Doubs  ne  fut  com- 
pris que  pour  S  viagUèmes ,  et  le  Bas^RUo  obtint  les  9  antres  viogtièmos. 

*  Cest  le  aienr  Edel ,  batelier  de  Cdotar,  qui  a  été  cbaigé  de  Imuport  do  ces 
doches  quH  enbarqnait  au  ladhof. 
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f  3»  De  délachar,  lever  avec  soin  les  fiafiers  et  de  les  diaiger  paieil- 
<  lement  avec  les  cloches  sur  le  chariot  et  ce  dans  la  hnîtaiiie  ; 

<  4^  S'ouvrir  à  ses  frais  les  lieux  par  lesquels  les  dites  cloches  ont 
c  été  montées,  de  rétablir  les  dites  ouvertures  et  de  les  remettre  en 
c  même  état  qn*avant  la  dite  descente  des  cloches  ; 

ff  5^  Que  s^il  occasionne  quelques  dommages  aux  charpentes,  belfroi , 
c  muis  ou  couvertures,  il  sera  tenu  de  les  réparer  et  remettre  enétati 
t  ses  frais  ;  lequel  marché  a  été  ainsi  ùàt  et  conclu  pour  et  moyennant 
t  la  somme  de  120  livres ,  payable  après  Topération  finie  et  la  remise 
c  du  tout  en  état. 

c  Fait  double  à  Cuimar  au  direcloire  du  district ,  les  jours,  mois  et 
c  an  que  cy-tlessus. 

t  ScHiRMER ,  GcECikLiN ,  vice-présideiit  ;  Blanchard,  secrétaire 

€  et  JoA>NEs  Sattler.  > 

Après  la  descente  des  cloches  elles  furent  pesées  :  la  plus  grande 
était  de  35  quintaux ,  la  seconde  de  17  quintaux  ,  la  troisième  de  11 
quintaux  33  livres  et  la  plus  petite  de  3  quintaux  79  livres.  Le  fondeur 
qui  fut  chargé  de  les  estimer  les  trouva  être  d'une  fonte  excellente  et 
d'une  composition  parfaite.  Elles  allaient  être  dirigées  sur  Strasbourg , 
comme  leurs  sœurs  des  églises  voisines,  pour  être  transformées  en 
canons  on  en  monnaie  de  Ullon ,  lorsque  la  municipalité  d'Eguisbeim 
les  demanda  en  échange  des  quatre  cloches  dont  Tégliae  paroissiale  de 
cette  commune  avait  détji  été  dépouillée. 

Fant-il  attribuer  cette  démardie  des  membres  de  la  municipalité  à  la 
crainte  seule  de  voir  leur  église  rester  privée  de  cloches ,  ou  bien 
désiraient-ils  conserver  un  souvenir  de  la  célèbre  abbaje?  Le  couvent 
de  Harbach  avait  été  décimateur  du  ban  d'Eguisheim  ;  et  en  cette 
qualité  il  a  eu  à  sa  charge  l'entretien  du  choeur  de  Téglise  paroissiale , 
mais,  par  contre ,  il  avait  le  droit  de  nommer  les  curés  *.  Delà  des 
relations  suivies  entre  la  commune  et  les  religieux  qui  venaient  y  céltinvr 
les  offices.  Etait-ce  une  preuve  d'attachement  que  donnait  la  commune , 
un  dernier  témoignage  de  regret  et  de  reconnaissance  pour  un  établis- 
sement où  les  pauvres  ont  toujours  été  secourus  et  à  rinfluence  duquel 
les  localité.s  voisines  ont  dû  ,  en  [tarlie,  leur  importance  (  )n  Ineii  les  repré- 
sentants de  la  commune  ont-ils  clé  séduits  par  la  belle  sonnerie  qui 

*  MaitiTcoieDt  il  avait  partagé  ce  privilège  avec  le  noMilère  de  Moeatler- 
Cnodval  en  Sulaie. 
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avait  on  certain  renom?  Nul  ne  le  sait.  Dans  tons  les  cas  Téchange  fut 
antorisé  et  les  cloches  de  Marbach  allèrenl  prendre  place  dans  la  tour 
Tide  de  l'église  d'Kmiisheim 

On  devait  pen^er  (|u'p!les  seraient  à  tout  jamais  en  si"irelt'  vlans  leur 
nouvel  asile.  Malheureusement ,  il  n'en  l'ut  pas  ainsi.  Trop  souvent  dans 
les  communes  rurales,  les  autorités  et  les  laljri({ues  d'église  aiment  les 
translormalions  ,  el  t  'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  nionuments 
anciens  ont  été  mulih's  et  même  tlelruits.  Cette  passion  du  nouveau  a 
fail  disparaître  ce  que  les  j^uerres  el  la  révolution  avaient  éparirnô. 

A  Ei^ui^heim  ,  aussi,  on  trouva  que  deux  des  tlui lies  de  Marbach 
étaient  discorlnntes  (sic)  et  l'on  chargea  le  fondeur  Kress  de  Colmar  de 
rendre  à  la  sonnerie  l'harmonie  qui  lui  manquait.  L'nc  quête  faite  dans 
la  commune  produisit  483.')  fr.  50  centimes  et  connue  la  dépense 
nécessitée  par  la  refonte ,  s'élevait  à  0645  fr.  *.»5  cent,  c'est  la  caisse 
municipale  qui  dût  parfaire  la  somme ,  bien  que  le  traité  passé  avec  le 
fondeur  eut  été  conclu  £ans  la  participation  du  conseil  de  la  commune. 
C'est  en  1826  ,  que  s'accomplit  cette  belle  œuvre. 

J'ignorais  ce  qui  s'était  passé  à  cette  époque.  Une  grande  déception 
m'attendait  donc  lors  de  la  visite  que  j'ai  iiiite  récemment  dans  le  rlorher 
où  je  complais  voir  l'ceuvro  de  Jean  Schai.  J'y  trouvai  quatre  cloches 
dont  la  pins  grosse  pesait ,  m'a-t-on  assuré ,  environ  37  quintaux  et 
provenait  du  couvent  de  Marbacb.  Sur  le  pourtour  supérieur,  au  milieu 
d'une  frise  élégante  et  ornée  de  guirlandes  de  fruits ,  on  lit  :  Stmcte 
Irœnee ,  m  pro  nalbk ,  SaneU  Avgustine  ora  pro  noMê.  Sur  le  corps 
de  la  cloche ,  dans  deux  cartouches  entourés  de  0eurs ,  sont ,  d'un  coté 
Saint  Irénée,  en  habits  épiscopaux  et  tenant  la  palme  du  martyre» 
de  l'autre  Saint  Augustin ,  dont  le  couvent  suivait  la  règle ,  également 
en  habits  pontificaux ,  crossé  et  mitré. 

Entre  les  deux  cartouches ,  sont  représentés  d'un  côté  le  Christ  en 
croix  et  de  Fautre ,  les  armoiries  de  l'abbaye  :  un  cœur  enOammé  percé 
de  flèches.  Au-dessous  on  trouve  le  millésime  1714. 

Dans  le  pourtour  du  bas ,  le  fondeur  Mathieu  Edel  de  Strasbourg  a 
gravé  son  nom  *. 

*  L'borloge  do  l'église  de  Marbacli  a  élé  veudue  par  i'Llat,  au  mois  de  novembre 
1791  ,  à  la  coiuiuunc  de  SoulUmall. 

*  Matbitiu  Ëdel  appartient  k  une  famille  de  fondenit  lenommée  depuis  plus  de 
deox  lièdes.  —  Voir  la  Amnw  d'AUoM,  année  1851. 

S*  Série.  —  4*  Aonée.  & 
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Les  trois  autres  docfaes  dont  la  pins  petite  est  dédiée  ftSaint-Piene 
et  h  Saint-Paul ,  sans  doute  en  mémoiro  du  pape  Léon  n ,  ont  été  fidtes 
par  Charles  Kress  de  Golmar  et  portent  les  noms  des  autorités  qui  ont 
concouru  à  en  doter  la  commune. 

Ainsi  il  n*existe  plus  rien  qui  rappelle  maître  Schad  de  Mersbach.  Cet 
artiste  a  dû  être  connu  en  Allemagne  ;  ses  travaux  étaient  sans  doute 
estimés;  son  nom  doit  figurer  sur  un  grand  nomiyre  de  ses  oeuvres. 
Sait-on  dans  son  pays  ce  qu'est  devenu  Tartiste?  sait-on  oA  il  repoaef 
Sa  tombe  a  disparu  et  ses  ossements  épars  sont  mêlés  aux  ruines  du 
couvent  ^  Les  cloches  de  Marbach  ont  disparu  comme  lui ,  et  peu  s*en 
est  fallu  que,  transformées  en  canons  meurtriers,  elles  aient  porté  l'épou- 
vante et  la  mort  daus  sa  patrie. 

J.  J.  DlETRICU. 


*  Le  propHéiaire  tdael  du  dmMioe  d<»  Mirbicb  a  1*lDientiou  de  veadie  Ions 
les  matériaux  provenant  de  randenM  abbaje.  L'ealêtenflat  de  cas  nuAériaox 
nettn  peot-èlK  à  déconvert  la  dalle  ftinéralre  de  oMUte  Schad. 
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LA  RËGIË 

ET  LES  PLANTEURS  UE  TABAÇ 

EN  ALSACE. 


A  Monsimr  P.  Joigneaux* 

Monsieur , 

Les  départements  du  Haut-Rhin  cl  du  Bas-Rhin  coinpLcnl  parmi  ceux 
qui  produisent  le  plus  de  tabac.  M.  Scliattenniann ,  dont  le  nom  est 
Uien  connu  dans  le  monde  agricole  ,  a  tout  rtccmment  publié  de 
nomlireux  et  intéressants  détails  concernant  la  culture  de  cette  plante, 
ie  ne  reviendrai  donc  pas  aux  procédés  employés ,  au  semis  et  au  repi- 
quage; une  chose  plus  importante,  sur  laquelle  je  désire  pour  un 
moment  fixer  vtftre  attention,  me  préoccupe:  C'est  l'influence  désas- 
treuse que  semble  exercer  celte  culture  sur  le  sol  qui  lui  est  consacré. 

En  effet ,  Monsieur ,  en  jetant  un  coup-d*CBil  sur  la  marche  de  cette 
culture ,  nous  la  voyons  d*abord  introduite  du  c6té  Nord  du  Bas-Rhin. 
Après  y  avoir  stationné  pendant  un  certain  nombre  d*années,  elle 
remonte  vers  le  Sud  ;  mais  au  fur  et  A  mesure  qu'elle  gagne  des  terrains 
noiveauz ,  elle  abandonne  les  anciens  sur  lesquels ,  d*après  des  docu- 
ments officiels,  son  exploitation  ne  présente  plus  de  bénéfices  et  oû  il 
n*en  reste  aiyouTd*hui  que  quelques  immenses  séchoirs  semblables  à 
ces  vieux  chftteavx  féodaux  dont  les  mines  recouvrent  le  versant  oriental 
de  nos  Vosges. 

C'est  amsi  que  dans  rarrondissement  de  Wissembonig ,  sitaé  au  Nord 
du  Bas-Rhin ,  c'était ,  selon  l'expression  d'un  honorable  membre  du 
conseil  général  de  ce  département  c  à  qui  planterait  du  tabac  ;  on  y 
faisait  les  plus  beaux  rùvcs  ;  chaque  cullivaleur  se  voyait  dijù  riche 
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dans  un  avenir  peu  éloigné.  »  Hélas  ,  c'était  des  châteaux  en  Fspagiie  , 
les  feuilles  larges  el  voluptueuses  ilu  tabac  ont  disparu  en  grande  partie 
devant  rinltuduciiua  d'une  piaule  plus  majestueuse  encore,  je  veux  dire 
le  houblon. 

De  l'anondissement  de  Wissembourg  l'abandon  de  la  culture  se 
propaj,'e ,  comme  je  vous  l'ai  fait  remarquer  plus  haut ,  vers  le  Sud. 
Sur  son  passage  nous  voyons  la  ville  de  Ilaiienau,  (\m  ,  ayant  rjîalement 
(  uinpté  sur  un  avenir  qui  enrichirait  la  conunune,  s'imposa  de  grands 
sacrifices  pour  vtMiir  en  aide  à  la  régie  el  fit  construire  à  ses  frais  un 
magasin  immense  (]iji  lui  coûta  300,000  fr.  L'édifice  eidste encore, mais 
la  plantation  a  disparu  du  territoire  de  la  commune. 

Si  nous  voyons  ainsi  la  culture  en  question  disparaître  de  Tune  des 
extrémités  de  l'Alsace,  on  est,  d'un  autre  côté  ,  frappé  de  rextension 
qu'on  la  voit  prendre  ,  lorsqu'on  remonte  la  vallée  du  Rhin ,  c  cetls 
contrée  aimée  du  ciel  »,  comme  l'appelait  jadis  un  vénérable  chroniqueur* 
On  la  retrouve  d'abord  dans  l'arrondissement  de  Strasboui^,  ville 
populeuse ,  vous  le  savez ,  el  qui  contribua  largement,  par  ses  engrais , 
surtout  par  ses  matières  fécales,  à  la  proapérité  de  la  nicotiane.  On 
la  voit  ensuite  s*étendre  dans  les  terrains  non  moins  fertiles  de  Sélestal, 
et  aboutir  enfin  aux  abords  Je  la  ville  de  Golmar  •  chef-lieu  du  Haut-Rhin. 

Ce  déparlement  vient  d*étre  autorisé,  pour  1863,  à  planter  en  tabac , 
pour  Tapprovisionnement  des  manufactures  impérialeB ,  cinq  cent 
cinquante  hectares  de  terre ,  non  compris  le  cinquième  d*excédanl  toléré 
par  Tart.  193  de  la  loidu28avriM8l6,  c*iest-à-dire,  cent  on»  hectares, 
ce  qui  fait  un  total  de  six  cent  soixante-sii  hectares^  qui  seront  consacrés 
cette  année  à  la  plantation  du  tabac. 

Il  n*est  donc  pas  étonnant  de  voir  surgir,  dans  lee  villages  é  Pentonr 
de  Colmar,  de  nombreux  séchoirs  dont  la  eonstruetion ,  quelquefois 
aussi  coquette  que  pittoresque ,  témoigne  hautement  d'une  nouvelle  ère 
de  culture,  qui  d'ailleurs  est  également  anmmcée  par  de  vastes  fondations 
que  l'on  vient  de  foire  è  l'entrée  même  de  la  ville ,  pour  y  construire 
un  édifice  grandiose  à  l'usage  de  la  régie. 

Néanmoins;,  le  nombre  des  planteurs  du  Ilaul-Uhin  est  encore  bien 
inférieur  à  celui  du  Bas-Rhin;  ce  dernier  en  renferme  8994 ,  tandis 
que  le  premier  n'en  compte  que  10:21. 

Je  viens  de  vous  faire  remarquer ,  Monsieur ,  que  la  culture  du  tabac 
s'arrête  à-peu-près  aux  abords  de  la  ville  de  Colmar.  En  effet ,  sur  les 
16:^1  planteurs ,  l'arrondissement  de  cette  ville  seul  en  possède  154b. 
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En  remontant  plus  haut  encore  le  cours  du  Rhin  ,  la  culture  du  tnbac 
n'est  plus  qu'exceptionnelle ,  circonstance  attribuée  par  la  régio  à 
l'importance  de  l'industrie  qui  existe  dans  ces  régions  et  qui ,  selon  elle, 
rend  le  prix  de  la  niaiii-d'œu\rc  trop  élevé. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  doutes  que  j'ai  h  l'éjiard  de  cette  assertion 
de  l'administration  ;  il  me  suflil  pour  le  moment  de  constater  l'activité 
occasionnée  par  l'introduction  de  cette  plante  dans  l;i  Haute-Alsace , 
tandis  que  du  côté  opposé  le  dérouraiîement  des  planteurs  et  l'abandon 
même  de  la  culture  du  tabac  viennent  d'être  établis  par  des  débats  qui 
ont  eu  lieu  ,  tout  récemment ,  au  conseil  général  du  Bas-Rhin  et  qui 
ne  semblent  être  d'un  très-grand  intérêt  autant  sous  le  rapport  de  la 
science  agricole  que  sous  celui ,  plus  positif,  de  rexploilation. 

Voici  donc ,  Monsieur ,  quelques  unes  des  nombreuses  observations , 
je  dirai  presque  des  plaintes  exposées  par  M.  le  rapporteur  du  troisième 
bureau  du  Gonseii  général  du  Bas-Rhin ,  dans  sa  session  de  1862. 

I  Dans  la  beUe  culture  du  tabac ,  dit  M.  le  rapporteur ,  il  fiiut  signaler 
c  une  importance  nouvelle,  non  par  rapport  à  son  développement,  car 
c  malbeureusement  elle  a  diminué  à  cause  du  découragement  de  beaucoup 
€  de  planteurs ,  mais  en  raison  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  la 
c  culture  même  du  tabac,  par  suite  des  prix  payés  par  la  régie ,  prix  qui 
«  ne  sont  plus  assez  rémunérateurs  en  présence  de  la  grande  hausse  de 
c  foules  les  matières  premières ,  de  la  main-d*cBuvre  et  des  engrais 

<  surtout.  > 

Ces  observations,  développées  en  termes  clairs  et  formels,  paraissent 
nécessairement  étranges ,  lorsqu'on  se  rappelle  qu*en  1835  les  prix 

payés  par  la  régie  étaient ,  pour  la  première  qualité,  de  65  fr.  seulement  ; 
tandis  qu'en  1862  ces  prix  ont  atteint  le  chilTre  de  100  fr.,  ce  qui  repré- 
sente 54  p.  lUU  d'augmentation  successive. 

c  Le  cultivateur,  dit  encore  M.  le  rapporteur ,  deniandc  des  faits, 
t  non  des  paroles ,  de  l'argent  et  non  des  changements  continuels  

<  Les  bénéfices  de  l'administration  augmentent  chaque  année,  et  l'impôt 
*  du  tabac ,  le  plus  juste  et  le  plus  populaire ,  a  produit  une  sonmie 
«  de  21 5,272,000  fr.,  ce  qui  fait  une  différence  en  plus  ,  pendant  les  huit 
«  (ierni("'res  années,  de  76,430,000  fr.  dont  il  résulte  que  radministralion 
«  payait  darnntfUje  (juand  l'Etat  gagnait  moins.  » 

On  ne  peut  douter.  Monsieur  ,  ni  de  la  sincérité  de  ces  énonciations, 
ni  des  motifs  qui  ont  provoqué  des  paroles  aussi  graves  dans  une  réunion 
ofiicieUede  conseillers  généraux  ;  et  pourtant,  ces  éuoacialions  semblent 
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être  peu  confornoes  i  la  réalité,  car  radmioistratîoii  supérieure  démoutra, 
dans  la  même  session ,  par  des  chiflres  inexorables ,  c  que  les  rapports 
c  entre  la  régie  et  la  culture  ont  été,  en  tout  temps ,  particulièrement 
c  avantageux  à  notre  département,  et  qu*en  prenant  pour  point  de  départ 
€  les  années  i835  à  4861 ,  on  trouve  que  le  nombre  des  planteurs  s*est 
«  élevé  de  «1204  à  8994 ,  que  le  nombre  d'hectares,  affectés  à  la  culture 
«  du  tabac ,  s'est  également  élevé  de  2041  à  3966.  Cette  progression, 
«  lyottte  triomphalement  radministratioQ ,  qui  est  de  117  p.  100  sur  le 
t  nombre  des  planteurs  et  65  p.  100  sur  le  nombre  d'hectares  cultivés , 
c  n*est*elle  pas  la  meilleure  preuve  que  les  cultivateurs  ont  trouvé  leur 
t  compte  à  planter  du  tabac  >.  • 

D'une  réponse  aussi  catégorique  de  l'administralion  et  du  rapport  qui 
soutient  le  contraire,  que  laïu-il  conclure  ?  —  Evidemment ,  la  divergence 
des  deux  opinions  est  trop  grande  pour  pouvoir  espérer  un  rapiirochc- 
mcnt,  et  cependant ,  aucun  donle  n'étant  possible  sur  la  bonne  foi  qui 
a  dû  guider  les  deux  opinions  si  contraires  l'une  à  l'autre  ,  ne  serait-ce 
pas  dans  un  nial-enlcndu,  dans  rin>iillisance  de  la  question  départ 
et  d'autre  qu'il  faudrait  chercher  le  moyen  de  résoudre  le  problème? 

En  effet ,  qu'importe  à  l  admimsUation  (jue  le  tabac  soit  planté  à 
une  extrémité  du  déparlemenl  ou  à  l'autre  ;  que  lui  importe  que  ce 
soit  on  non  toujours  les  mêmes  planleursqui  le  cultivent  ;  que  lui  im- 
porte eulin  que  les  terres  s'épuisent  successivement  de  Wissembourg 
jusqu'à  Golmar  !  —  L'administration  ne  connaît  y  dans  celle  question  , 
qu'une  seule  chose  :  ce  sont  les  chiffres  el  aussi  longtemps  qu'ils  ne 
lui  ferunt  point  défaut,  elle  esl,  à  son  point  de  vue,  en  droit  de 
soutenir  que  le  découragement  signalé  par  M.  le  rapporteur  ne  peut  être 
qu'un  danger  illusoire. 

Hais  ces  chiffires  dont  radminislration  est  si  fière ,  pourront-ils  se 
maintenir  indéfiniment?  —  Ici,  Monsieur,  il  faudra  nécessairement 
quitter  le  terrain  administratif  pour  celui  de  ki  science.  Je  ne  vous  ai,  du 
reste,  entretenu  de  la  question  administrative  que  pour  mieux  vous 
iaire  comprendre  Timportanoe  de  la  culture  du  tabac  en  Alsace  et  pour 
mettre  plus  au  jour  Tintérèt  qui  s'y  rattache  au  point  de  vue  de  l'agri- 
culture en  général. 

«  Ceux  qui  cultivent  les  plantes  commerciales,  dit  M.  le  baron  Liebig  , 
t  l'illustre  chimiste-agronome ,  se  trouvent  dans  la  situation  la  plus  dcplo> 

'  Vof .  Cwnkr  du  Bai-Rhin  des  15  ei  16  octobre  1801 
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rable  pour  rendre  à  leurs  terres  les  coudilions  de  fertilité  qu'ils  leur  ont 
fait  perdre.  Celui  qui  plante  du  tabac  enlève ,  avec  les  feuilles ,  une 
énorme  quantité  de  principes  minéraux  du  sol.  (Ainsi,  par  exemple, 
cette  quantité  qui  n'est  que  de  10  p.  100  dans  le  Irède ,  s'élève  de 
18  à  24  p.  100  dans  les  feuilles  de  tabac).  S'il  possède  des  prairies 
artificielles  qui  lui  fournissent  les  engrais  nécessaires  pour  ses  plantes 
de  tabac,  il  se  trouve  dans  la  position  d'un  cultivateur  qui  vend  son 
trèfle  et  ses  betteraves  ,  c'est-à-dire  qu'au  bout  de  quelques  années ,  il 
en  est  arrivé  au  point  que  ses  champs  ne  produisent  plus  de  tabac;  il 
est  obligé  alors  d'avoir  recours  à  son  voisin,  le  producteur  de  grains 
et  de  viande ,  pour  en  obtenir  ce  qni  lui  manque ,  et  de  lui  acheter ,  à 
des  prix  très-élevés ,  son  trèfle ,  ses  betteraves  sous  forme  de  fumier. 
Si  ce  voisin ,  ayant  estimé  trop  haut  l'e-xcédant  de  fumier  qui  lui  restait , 
en  cède  i  notre  planteur  de  tabac ,  il  revient  la  plupart  du  temps  de 
son  erreor,  car  il  voit  que  ses  récoltes  dimiouent  U  s'aperçoit  alors 
qu'on  ne  peut  pas  produire  le  fumier  à  volonté  et  que  le  proverbe 
t  frodm  pbu  de  fom  ei  les  grains  viendnnU  Iota  seuls  *  ne  lui  sert  à 
rien,  n  comprend  que  son  ftimier  lui  aurait  donné  pour  bénéfice  le 
sinème  et  le  septième  d'une  récolte  de  grains ,  et  cela  pendant  sept 
et  quelquefois  même  dix  ans ,  bénéfices  que  la  vente ,  mal  entendue^  de 
ce  fumier  lui  a  fait  perdre,  et  lui  a  bit  perdre  pour  plusieurs  années; 
inssi  n*a-t-il  plus  de  lîimier  à  vendre  t 

En^fésumant  ces  paroles  du  célèbre  agronome  allemand,  vous con- 
dueres,  Mousleur,  probablement  avec  moi,  qu'il  est  impossible,  au 
ileuble  point  de  vue  de  la  cbimie  et  de  la  géologie ,  d'admettre  que  la 
culture  dn  tabac  soit  avantageuse  i  la  prospérité  egricole  d'un  pays ,  à 
moins  que  les  engrais  ne  soient  en  telle  abondance  que  le  producteur  de 
pain  et  de  viande  puisse  en  céder  une  grande  partie ,  sans  préjudice 
pour  ses  autres  cultures. 

Aussi ,  les  engrais  sont-ils  considérés  et  par  les  planteurs  et  par  la 
régie  ,  comme  l'une  des  qucslion  les  plus  iniporlanles  dans  la  culture  ilu 
tabac.  Mais,  chose  remarquable  el  réellement  étrange,  c'est  que, 
tandis  que  les  planteurs  avancent  la  rareté  et  le  prix  excessif  des  engrais 
comme  principal  obstacle  à  leurs  plantations,  ou  voit  égalemeul  l'admi- 
nislralion ,  par  l'organe  de  M.  le  Préfet  lui-môme  ,  citer  les  engrais 
comme  formant  k  bénéfice  principal  dans  la  culture  en  question. 

'  Voyez  U$ir9ê  sur  i'agricuUure  moderne  iâUi 
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Voici ,  à  ce  sujet,  un  curieux  document  communiqué  par  H.  leMISBt 
du  Nord  à  N.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  «  : 

c  ExIraU  des  frais  el  de  rendement  ^un  kedare  planté  en  tabac, 
c  dents  tes  terres  de  VarronéUssement  de  lÀUe. 


t  Fermage  et  contributions    >* 

t  Préparation  des  tenres  et  semis                              75  > 

t  Valeur  des  engrais  lOôi  50 

•  Frais  généraux  et  uiain-d'auvre  7Gi  50 


Total  des  dépenses  .  •  .  2658  > 

c  Produit  moyen  de  l'hectare  2700  • 

c  Produit  immédiat  lors  de  la  livraison  dans  les  magasins 

c  de  la  régie   42  « 


c  Mais  les  terres  ne  reçoivent  pas  d*engrais  nouveaux 
f  pendant  deux  années  après  avoir  été  cultivées  en  tabac,  ' 
c  et  d'après  les  évaluations  les  plus  dignes  de  confiance, 
c  le  tabac  épuise  la  fumure  dans  une  proportion  de 
c  40  p.  100  ;  il  reste  donc  60  p.  100  d'engrais  qui  profi- 
c  feront  aux  assolements  suivants  et  qui  sont  représentés  par  99f  50 

c  Bénéfice  éventuel  à  repartir  sur  trois  années   ....  1033  50 

Les  bénéfices  d'un  hectare  planté  en  tabac  consistent  donc ,  selon 
M.  le  Préfet  du  Nord,  dans  les  60  p.  100  d'engrais  qui,  apèsia 
récolte,  profileront  aux  assolements  subséquents. 

Mais  en  regard  de  cette  évaluation  nous  en  avons  à  placer  deux  autres 
qui  présenteront  des  résultats  plus  surprenants  encore  et  qui ,  selon 
moi ,  méritent  bien  d'être  enregistrées  dans  les  annales  de  la  science 
agricole. 

D'après  un  travail  fait  par  le  comice  agricole  de  Strasbourg,  il 
résulte  ({ue  la  dépense  d'un  hectare ,  en  y  comprenant  le  prix  du  fer- 
mage, estimé  à  225  fr. ,  s'élève  à  1429  fr. ,  et  que  le  produit ,  en  moyenne , 
constaté  par  la  régie ,  pour  1861 ,  u'est  que  de  1178  fr. ,  différence  en 

moins ,  pour  Strasbourg ,  251  fr. ,  c'esl-à-dire  qu'après  avoir  payé  le 
fermage  ou  rintérèi  de  l'argent ,  il  ne  reste  rien  au  planteur 

'  Voy.  Courrier  du  Bas-Rhin  rlu  l'i  oncbro  18(12. 

*  D'apr»''s  dt's  rcMisoiffiK'mcDls  «juc  j'ai  dlitcnns  aii[in'».s  i)o  (iUL'l<]ues  planteurs  du 
Haul-Htiio ,  le  béuùUcc  ou  plutôt  l'avantage  qui  itsulierait  |)uur  eux  de  la  culture 
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Est-ce  a  dessein  ,  ou  est-ce  par  oubli ,  que  le  travail  du  Comice  ne 
fait  point  nienlion  du  bénéfice  résultant  des  00  p.  100  d'eni;rais  ?  Je 
l'igfnore,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  troisième  évaluation 
insérée  dans  un  rapport  de  la  Société  des  ariences ,  afjricuUure  et  arts  du 
Bas-Rhin,  et  lu  à  son  assemblée  générale  du  21  dérerabre  1862, 
confirme  entièrement  l'évalualion  faite  par  le  Comice  agricole  de 
f arrondissement  de  Strasbourg. 

An  reste ,  quel  que  soit  le  résultat  de  ces  chiffres  »  il  est  impossible , 
Monsieur ,  de  ne  pas  reconnaître  au  moins  Tapparence  de  justesse  des 
conclusions  de  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  qui  répond  aux  objections 
précédentes,  c  Que  si  les  rapports  entre  la  régie  et  les  planteurs  n'eussent 
(  été  ,  dans  le  passé,  particulièrement  avantageux  au  département, 
f  comment  expliquerait-on  l'extension  constante  de  la  culture  ?  Appa» 
€  mmiMfil,  dil-iU  fes  euUivalemrs  n'imi piu demandé  àlapraUqwr 
c  dans  rùUeiUian  de  ee  ruiner,  » 

Mais  cette  coodusion  pourrait  fort  bien  ne  s'appliquer  qu'au  moment 
et  ravenir  pourrait  ne  pas  répondre  au  passé.  La  culture  du  tabac  n'est 
encore  qu'une  innovation  récente ,  et  l'expérience  seule,  acquise  par  de 
nombreuses  années  d'exploitation^  et  éclairée  par  les  sciences,  sera  à 
même  de  prévoir  la  part  que  prendra  le  tabac  dans  nos  cultures  indigènes. 

En  examinant  attentivement  la  situation ,  il  liiut  nécessairement  se 
demander  si  le  bénéfice  de  60  p.  iOO  d'engrais  est  réel ,  comme  le  sou- 
tient l'administration?  Pour  mon  compte ,  je  suis  tenté ,  et  vous  le  seras 
peut-être  avec  moi,  de  le  considérer  plutôt  comme  fictif.  Mais  c'est  là 
un  problème  qui  devient  difficile  à  résoudra  lorsque ,  pour  l'éludier ,  on 
quitte  le  cercle  étroit  de  l'intérêt  isolé  ou  personnel  du  cultivateur;  il 
devient  difficile  surtout,  lorsqu'on  prend  pour  point  de  départ  l'étude 
des  causes  qui  contribuent  généralement  à  la  prospérité  de  l'agriculture 
ou  qui,  au  contraire,  lui  sont  préjudiciables. 

Certes ,  le  [n  ix  des  engrais  augmentera  en  proportion  de  la  rareté 
nui  se  présentera  naturellement  partout  où  la  «  ulture  du  tabac  sera 
iiilioduite.  Avec  l'extension  de  cette  plante,  dans  les  pays  surtout  qui 
(uJlivenl également  et  la  vigne  et  les  racines  sarclées,  les  engrais  pren- 
dront une  telle  valeur  que  les  prix  actuelieuieut  payés  par  la  régie  ne 

dn  laine  aeialt  DBiquMDeat  de  poevolr  eompter,  pour  une  époque  flxée  d'avance, 
nr  la  rentri-o  totale  des  valeurs  déboorsées.  De  tontes  les  autres  ciilturao  il  n*j  a 
qM  cellat  des  céréales  qni  préwote ,  liais  plus  lapaHliilenMat,  le  fliènie  avaata^ 
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pourront  plus  les  couvrir.  Permettef-moi,  à  ce  sijet,  de  citor  encore 
quelques  lignes  que  j'emprunte  également  aux  lattru  sur  fagricuUurû 
moderne ,  publiées  tout  récemment  par  Liebig, 

€  Le  planteur  de  labac  ,  dit-il ,  qui  avait  d'abord  le  fumier  à  proximité, 
s'adresse  aux  producteurs  de  ijrain.s  et  de  viande,  qui  ont  encore  à 
acquérir  l'expérience  acquise  par  le  voisin  :  l'élendue  du  terrain  exploitée 
ainsi  par  lui  augmente  cbaque  année  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  forcé  d'aller 

à  la  ville  chercher  des  engrais       La  culture  de  la  vigne  exerce  sur  la 

production  du  grain  et  de  la  viande  une  influence  aussi  nuisible  que 
celle  du  tal)ac  '  et  des  autres  plantes  commerciales.  Le  producteur  de 
grains  et  de  viande  spolie  ses  juojires  terres  suivant  le  système  usuel  ; 
le  vigneron  et  les  cultivateurs  de  tabac  spolient  à  leur  tour  le  produc- 
teur de  grains  ,  et  les  grandes  villes  ,  semblables  à  des  abîmes  sans  fond, 
engloutissent  toutes  les  conditions  de  fertilité  des  plus  grandes  terres. 

<  C'est  ainsi  que  les  planteurs  de  tabac  ont  épuisé  lechampderOden- 
wald  badois  et  hessois ,  et  appauvrissaient  le  nialbeureux  pejsan  qui  ne 
savait  pas  résister  au  son  de  l'argent  qu'il  recevait  pour  prix  de  son ftunier. 

(  Cest  ainsi  que,  au  bout  d'une  série  de  siècles,  les  cloaques  de  la 
ville  éternelle  ont  englouti  tout  le  bien-être  du  paysan  romain,  et, 
lorsque  ses  champs  ne  furent  plus  à  même  de  suffire  i  ralimentation 
des  habitants ,  les  richesses  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne  et  des  eêtes 
fertiles  de  l'Espagne  vinrent  s'engouffrer  dans  le  même  cloaque.  > 

n  n'y  aurait  certainement  aucune  objection  à  faire  contre  l'emploi  des 
40  p.  100  d'engrais  à  la  culture  du  tabac ,  si  cet  emploi  devait  encou- 
rager au  plutôt  stimuler  noscultivateurs  à  remplacer  par  quelques  moyens 
nouveaux ,  par  un  redoublement  de  zèle  et  de  soins ,  les  engrais  ainsi 

enlevés  à  la  production  des  riréales.  Aussi ,  les  planteurs  d'Alsace , 
plus  sages  et  iilus  prévoyants  (jue  les  planteurs  de  l'Odenvvald  badois  et 
les  paysans  romains,  ont-ils  jugé  à  propos ,  depuis  nombre  d'années 
de  reprendre  à  la  ville  toutes  les  matières  pouvant  servir  à  la  fertilité  de 
leurs  terres.  Les  secours  ainsi  obtenus  ,  surtout  par  les  matières  fécales, 
donnèrent  une  nouvelle  impulsion  à  la  culture  du  labac. 
Mais  l'admiaistration  n'approuva  pas  cette  innovation,  et  l'année 

•  Il  y  a  ci'penilaui  la  (lillcreuco  à  faire  que  la  vigne  D'occupé  gcnéralemenl  que 
des  terrains  presque  ini[iro pri  s  ?>  toute  autre  culture  ,  qu'elle  reste  couiinuellc- 
menl  à  la  in>}me  place  :  lauJis  que  le  lubac  exige  les  sols  les  plus  ndies  en  mi- 
tières  outritlves  ,  qu'il  quille  easuile  après  les  avoir  effiriiées. 
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dernière  elle  viot  déclarer  aui  planleora  qu*A  ratenir  Ib  anraieat  à  i^abs* 
tenir  d'employer  les  matières  (|ue  les  TÎIIeB  aYaient  fournies  en  nne  cer- 
laine  abondanee,  va  ^e  ces  matlèrei  perlent  préjudice  à  la  qualité 
du  tabac. 

€  Cette  mesure ,  dit  1|.  le  rapporteur  du  Conseil  général ,  provoqua 
«  de  grandes  rédamatloni  ebei  les  cultivateurs  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  ont 
t  toujours  eu  plus  d'avance  à  produire  la  quantité  que  la  qualité. 
•  Nous  ne  pouvons  pas  leur  donner  tort .  ajoute-t-il  ;  que  l'administration 
c  paie  mieux  les  tabacs  (qu'elle  demande ,  et  le  cultivateur  aban- 
c  donnera  volontiers  ceux  ^'il  obtient  par  los  engrais  que  vous  lui 
t  défendez,  » 

M.  le  rapporteur  ajouta  à  ces  paroles  quelques  autres  réflexions 
encore,  desquelles  il  résulte  que  l'atlministration  ngirail ,  ù  son  avis, 
plus  sagement ,  si ,  au  lieu  de  défendre  les  matit  ies  en  question  dans 
1111  moment  où  le  mètre  cube  d'engrais  revient  de  8  à  10  fr. ,  elle  se 
buniait  à  créer  encore  une  classa  de  tabac ,  avec  un  minimum  de  prix 
pour  la  qualité  obtenue  avec  du  fumier  de  ferme,  c  Ce  sera  ,  conclut  le 
t  rapport,  la  meilleure  interdiction;  riutérèt  personnel  du  planteur,  et 
«  l'on  ne  pourra  pas  se  plaindre  de  mesures  arbitraires,  t 

Mais  là  encore,  l'administralion  ne  partagea  nullement  l'avis  de  M.  le 
rapporteur  ;  elle  protesta  de  nouveau  par  l'organe  de  M.  le  Préfet  du 
Bas-Rhin  en  soutenant  c  que  dans  loua  les  départements  qui  cultivent 
«  du  tabac,  moins  un,  l'emploi  de  cet  engrais  n'est  pas  en  usage ,  que 
t  dans  la  plupart  on  répugnerait  même  à  s'eti  servir ,  qu'un  lrès-g:rand 
c  nombre  de  cultivateurs  est  d'ailleurs  également  désintéressé  dans 
«  la  question ,  puisqu^il  n'y  avait  pas  à  interdire^  dans  d'autres  dépar- 
<  temenls ,  une  coutume  jugée  mawaite  et  qui  ne  s'y  était  point 
t  introduite.  » 

Que  deviennent,  devant  les  affirmations  de  M*  le  Préfet,  les  brillantes 
théories  de  nos  savants  agronomes  ?  —  Que  devient  rassertion  de  rillnstre 
membre  de  Tinstitut,  H.  Payen  qui ,  tout  récemment  encore ,  disait,  en 
parlant  du  rôle  que  jouent  les  herbivores,  «  que  les  hommes  eux-mêmes 
rempliraient,  pour  toute  la  portion  de  leur  alimentation  végétale,  ce 
rôle  éminemment  foBorable  au  développement  de  la  production  agricole , 
si  partout ,  comme  dans  nos  contrées  du  Nord  et  en  Belgique ,  comme 
en  Chine  même ,  on  utilisait  complètement  les  déjections  au  profit  de 
l'agricnture*.  » 

*  Voy.  Revue  da  Dcw^Monde*  i862 ,  4*  livraison ,  page  98$. 
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Que  devieniieiit  enfin  les  lettres  mêmes  de  Liebig  qoi  y  înnste,  à 
montrer  à  nos  agronomes  un  autre  peuple  qui ,  sans  aucune  théorie ,  a 
trouvé ,  en  agriculture ,  la  véritable  pierre  pbilosophale.  Un  autre  pajs , 
dont  la  fertilité ,  au  lieu  de  diminuer,  n*a  bit  qu'augmenter  depuis 
trois  mille  ans ,  et  qui  renferme  sur  un  mille  carré  plus  d^habitants 
que  la  Hollande  ou  l'Angleterre.  En  Gbine ,  dit  Lidug ,  on  ne  sait  rien 
des  principes  de  l'agriculture  allemande ,  on  ne  connaît  pas  d'autres 
fumiers  que  les  eicrémenis  humains  :  ce  que  ragriculture  chinoise  emploie 
d'autre,  pour  augmenter  sa  production,  est,  sous  le  rapport  de  la  quantité 
et  de  l'effet  produit ,  bien  peu  de  chose  en  comparaison  des  déjections 
humaines.  0  est  complètement  impossible ,  ajoute-t<-il ,  de  se  faire  une 
idée  du  soin  que  les  Chinois  mettent  à  tirer  parti  des  matières  fécales  ; 
pour  eux ,  comme  le  rapportent  Dm  is  ,  Fortune  et  He(Me ,  elles  sont 
le  suc  nouîTiacr  du  sol;  celui-ci  ne  doit  sa  fertilité  iju'à  cet  agent 
énergique. 

En  effet,  en  Chine  on  n'élève  point  de  bétail,  et  la  nécessité  de  sacri- 
fier d'immenses  étendues  aux  prairies  artificielles  et  naturelles  n'y 
existe  pas;  néanmoins  la  fertilité  du  sol,  au  lieu  de  diinimior  comme 
en  Europe ,  se  maintient  constamment  à  son  maximum.  Or ,  ne  pensez- 
vous  pas,  Monsieur,  que  ce  serait  pour  nous  un  acte  de  sagesse  et  de 
prudence  que  de  suivre,  ou  au  moins  d'étudier,  cet  exemple  et  qu'il  est 
lAchcux  qu'une  administration  ,  à  l'usage  de  laquelle  on  emploie  d'im- 
menses terrains,  se  soit  cru  obligée  d'introduire  des  procédés  qui  ailleurs 
produisent  de  si  merveilleux  résultats. 

Je  ne  mets  nullement  en  doute  que  l'emploi  des  engrais  en  question 
n'ait  une  influence  préjudiciable  sur  h  qualité  des  tabacs  ;  mais,  ce  qui 
me  semble  moins  douteux  encore ,  c'est  que ,  parmi  les  nombreux  con- 
sommateurs de  tabac,  qui  versent  annuellement  une  somme  de 
215,272,000  fr.  dans  le  trésor  public,  il  y  en  a  au  moins  la  moitié  et 
même  les  deux  tiers  qui  préfèrent,  à  Tinstar  des  producteurs,  la 
quantité ,  c'est-à-dire ,  le  bon-marché  i  la  qualité. 

Or,  il  me  semble  que  la  proposition  fSûte  par  M.  le  rapporteur  du 
Conseil  général  du  to-Rhin ,  consistant  à  créer  une  classe  ou  une 
qualité  de  tabac  à  la  productiott'  de  laquelle  le  planteur  serait  libre 
d'emplojer  les  engrais  qu'il  pourra  se  procurer  le  plus  facilement,  a  été 
une  proposition  hiige  et  prévoyante  et  qui  concilierait  en  mémo  temps 
les  intérêts  du  producteur  avec  ceux  du  consommateur.  Ne  mettrait-on 
pas  ainsi  le  tabac  à  la  portée  de  tout  le  monde,  tout  en  donnant  au  eul- 
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tivateuf  la  fteolté  de  pcy  voir  réserver  ses  AimierB  de  ferme  à  d'autres 
cuUares ,  plus  précieuses  et  surtout  plus  nécessaires  que  lamcotiane? — 
Et  eofia ,  ne  pensez-vous  pas ,  qu'au  lieu  d'approuver  la  répugnance  de 
DOS  cultivateurs  pour  les  engrais  des  villes,  il  serait  plutôt  nécessaire 
de  leur  faire  comprendre ,  avec  KM.  Uebig ,  Pajen  et  beaucoup  d'antres 
savants  agronomes ,  le  rôle  éminemment  fiivorable  au  développement  de 
la  production  agricole  que  ces  engrais  sont  appelés  à  remplir ,  et  qui 
seuls  pourraient  pcut-lître ,  par  la  suite ,  empêcher  Tépuisement  des 
terres  employées  à  la  culture  du  tabac? 

Si  je  me  suis  permis ,  Monsieur ,  de  vous  enlrelenir  si  longuement  à 
ce  sujet,  c'est  parce  que  je  suis  convaincu  que  ces  renseignements 
jettent  quelque  jour  sur  un  malentendu  regrettable  qui  existe  entre 
l'administration  et  les  planteurs ,  et  qu'il  suflira  ,  pour  l'éclaircir ,  de  le 
signaler  à  des  hommes  sérieux ,  qui ,  comme  vous ,  Monsieur ,  s'occupent 
avec  un  zèle  infatigable  à  répandre  autour  d'eux  et  la  lumière  et  le 
progrès. 

Agréez ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée 

J.  F.  FUXUND. 

lueDULeim,  le  10  jaoTicr  1863. 
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Lorsqu'aprcs  Lien  des  hcsitalions  et  des  incertitudes,  j'entrai  sous  vos 
auspices  dans  une  adminislralion  où  vous  pouviez,  en  raison  de  vos 
services  et  de  votre  expérience  ,  guider  mes  premiers  pas  et  écarter  de 
ma  route  bien  des  difficultés  et  des  obstacles  ,  vous  eûtes  soin  de  me 
munir  ,  à  mon  départ,  d'excellent^;  conseils ,  et  d'ajouter  à  la  morale , 
dont  j'avais  fait  au  collège  ample  provision  ,  des  préceptes  sur  l'art  de 
me  conduire  dans  le  monde  ,  et  de  vivre  en  paix  avec  les  honiLnes.  Je 
vous  fis  observer  (jue  c'était  là  le  titre  d'un  essai  de  Nicole  ,  sur  lequel 
mon  professeur  de  Philosophie  avait  justement  attiré  mon  attention. 
Ce  fut  pour  vous  une  occasion  de  m'engager  à  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
l'inslruclion  que  j'avais  reçue ,  et  de  me  montrer  digne  du  parchemin 
qu'on  m'avait  gracieusement  accordé ,  après  inventaire ,  à  la  fin  de  mon 
cours  d'études.  Le  meilleur  moyen  ,  selon  vous ,  était  de  rechercher  les 
gens  instruits,  et  de  tâcher  de  profiter  dans  leur  société  et  dans  leur 
commerce.  Toujours  disposé ,  cher  oncle ,  à  déférer  à  vos  avis ,  et  à  rae 
soumettre  à  vos  désirs ,  mon  sumumérariat  terminé ,  et  une  fois  au 
courant  de  la  comptabilité  et  des  choses  du  métier ,  je  m'efforçai  de  me 
créer  les  relations  dont  tous  m*aviei  conseillé  la  recherche. 

Je  venais  d*étre  envoyé  en  Alsace.  Je  fus  vraiment  favorisé  par  la 
fortune.  Outre  que  bon  nombre  de  mes  collègues  et  de  mes  che&  étaient 
des  hommes  d*esprit  et  de  savoir ,  j*easla  chance  de  me  lier  avec  un 
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pasleur ,  un  bibliothécaire  ,  un  abbé  ,  un  journaliste  ,  un  rabbin  ,  un 
archivisle  et  deux  professeurs.  Les  prolesseurs  et  l'abbé  m'apprirent  à 
jouer  au  whist ,  je  parlai  souvent  musique  avec  le  pasteur  ,  j'eus  des 
discussions  assez  vives  avec  l'avocat  au  sujet  des  mets  nationaux  de  l'Al- 
sace; rarchiviste  était  de  son  côté  ,  mais  j'avais  pour  moi  le  bibliothé- 
caire; enfin  le  rabbin  me  fit  lire  Maimonide.  Le  journaliste  seul  était 
d*one  réserve  inquiétaate.  Bieo  qu'il  a'éciivU  pas  va  la  politique  ,  il 
semblait  garder  toute  sa  verve  pour  ses  articles  ;  il  ne  me  disait  rien 
et  me  faisait  parler  sans  cesse.  C'était  vexant,  cher  oncle,  car, 
soivani  voire  conseil,  je  voulais  m'instruirectje  n'apprenais  rien  avec 
loi.  Un  jour  cependant  que  je  lui  parlais  de  rinseete  de  M.  Michelet,  la 
conversation  étant  tombée  sur  Tbisloire ,  il  eut  Tair  de  s'abandonner,  et 
prononça  devant  moi  le  nom  de  Grandidier  ,  et  cela  d'un  Ion  qui  signi- 
fiait que  ce  nom  ne  pouvait  ôtreinconnn  de  personne.  Moi ,  cher  onde, 
qui  ne  connaissais  alors  d'autres  Grandidier  que  ceuxdTAntreville,  dont 
aucun  n*a  écrit  l'histoire ,  j'ouvris  d'abord  de  grands  yeux ,  puis  dominé 
par  Fassorance  et  l'air  de  conviction  de  mon  interlocuteur,  moitié  par 
amour-propre  et  moitié  par  politesse ,  j'eus  l'air  de  me  ressouvenir  et 
de  comproidre ,  et  je  vous  réponds  cependant  que  je  ne  comprenais  pas 
du  tout.  Cétail  mal ,  cher  oncle ,  mal  d'ignorer^  mais  mal  surtout  de 
ne  pas  avouer  franchement  mon  ignorance. 

J'ai  tâché  du  moins  de  réparer  ma  faute  ,  et  l'orsqu'on  parle  main- 
tenant devant  moi  de  Grandidier,  je  n'ai  plus  l'air  de  sortir  de  mon 
village  et  d'arriver  de  Colombey-lcs-Celles.  Vous  plait-il  (jiie  nous  cau- 
sions un  peu  de  cet  écrivain  dont  les  habitants  de  l'Alsace  font  avec 
raison  si  grand  cas,  et  qu'ils  citent  avec  lanl  de  complaisance?  Aussi 
bien  la  proposition  que  je  vous  fais  ne  manque  pas  d'à-propos  ,  car  j'ai 
là  sur  ma  table  une  livraison  de  son  histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg  , 
livraison  sortie  il  y  a  quelques  jours  à  peine  des  presses  de  M.  Camille 
Decker ,  imprimeur  à  Colmar. 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  vous  qui  connaissez  si  bien  l'Alsace  , 
que  Grandidier ,  mort  en  1787  ,  à  peine  âgé  de  35  ans  ,  laissait  inachevées 
ses  deux  œuvres  capitales  :  \ Histoire  de  Crglisc  et  deii  (h-rques-prinrr.'i 
de  Strasbotirg  y  et  VUistoire  ecclésiastique ,  civile  ,  militaire  et  littéraire 
de  la  prorince  d'Ahace.  Nous  n'avons  du  second  ouvrage  que  le  premier 
volume    L'auteur  allait  écrire  le  deuxième ,  dont  tous  les  matériaux 

'  Ce  volome  eooUeol  rbisioirc  d'Alsace  Jusqu'au  commeDcemcnl  de  vi*  siècle. 
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étaient  à  peu  près  recueilUs,  lonqu*il  fal  emporté ,  en  quelques  jours , 
par  une  maladie  violente  ^  résultat  des  travaux  excessif  anx^piels  fl 
s'était  livré ,  et  peut-être  aussi  des  contrariétés  et  des  attaques  auxquelles 
il  s'était  trouvé  en  butte  dans  sa  carrière  d'écrivain. 

Mais  rhistoire  de  1  Eglise  de  Strasbourg  était  bien  plus  avancée. 
Outre  deux  volumes  imprimés  dans  les  années  1776-1777  ,  et  où  le 
rédt  des  filils  est  conduit  jusqu'à  l'année  905 ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
mort  d'Uthon ,  41*  évêque  de  Slrashouri: ,  (irandidier  laissait  d'im- 
portants manuscrits  qui  contenaient  la  suite  de  cette  histoire  Jusqu'au 
seizième  siècle  Ces  manuscrits,  aujourd'hui  propriété  de  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg ,  attendent  depuis  près  d'un  sin  le  un  éditeur. 
Vous  qui  savez  ,  cher  oncle  ,  encore  mieux  que  moi ,  avec  quelle  ardeur 
les  habitants  de  l'Alsace  aiment  et  recherchent  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  leur  histoire  nationale ,  vous  vous  étonnez  peut-être,  que  d'aussi 
précieux  monuments  soient  restés  ensevelis  pendant  tant  d'années  dans 
les  cartons  d'une  bihliuihèque.  Il  ne  manquait  pas  de  gens  ,  sans  doute  , 
qui  allaient  puiser  dans  ce  trésor  ;  plus  d'un  érudit  en  avait  fait  son 
profit ,  mais  personne  n'osait  entreprendre  de  tirer  de  son  obscurité 
cette  œuvre  savante.  Il  fallait  du  temps  d'abord  et  des  loisirs  ,  et  puis 
les  difficultés  ne  manquaient  pas ,  car  à  partir  de  Tan  1202  on  n'a  plus 
qu'une  sorte  de  brouillon  ,  une  première  rédaction  que  l'auteur  n'a  pas 
mise  au  net  ;  et ,  d'un  autre  célé ,  un  grand  nombre  des  pièces  justifi- 
catives recueillies  jrar  Grandidier  ne  se  trouvent  plus  dans  ses  manus- 
crits. Pour  se  les  procurer,  il  était  nécessaire  de  se  livrer  à  de  minutieuses 
recherches ,  et  souvent  de  se  déplacer  pour  aller  consulter ,  en  différents 
lieux  ,  les  bibliothèques  et  les  archives.  Enfin  une  pareille  publication 
exige  des  frais  de  toute  espèce  ;  celui  qui  la  prendrait  à  sa  charge  trou- 
verait-il dans  ses  compatriotes  les  encouragements  sans  lesquels  Ten- 
treprîse  ne  pouvait  être  menée  à  bonne  fin  ?  C'était  probable ,  mais 
ce  n'était  pas  certain  ;  et  les  diflBcultés  financières  rebutaient  ceux  qui 
n'auraient  pas  reculé  devant  la  tâche  de  l'érudit.  A  mon  avis ,  cher  onde , 
cette  défiance  i  l'égard  du  public ,  explicable  ailleurs ,  était  Ici  presque 
de  rh^juslice,  car  il  n'est  guère  d'exemple,  qu'une  oeuvre  intéressant 
directement  l'Alsace  ait  trouvé  le  public  alsacien  mdifli&rettt. 

M.  Liblin  qui  le  connaît,  et  pour  cause,  a  tenté  ce  que  personne 
n'osait  entreprendre ,  et  après  avoir  en  vam  convié  à  cette  tâche ,  ceux 

'  L'aeteur  s'éUiit  proposé  de oondoire  Mlle  histoire  jusqu'à  k fia  do  xvui*  stède. 
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de  ses  compatriotes  qu'il  croyait  les  plus  capables  de  l'accomplir,  il 
s'est  mis  bravement  à  éditer  les  volumes  restés  manuscrits  Je  l'histoire 
de  l'église  et  des  évêques  de  Strasbourg.  Notez  que  les  évoques  de 
Strasbourg  étant  princes  et  seigneurs,  en  réalité  l'histoire  de  Graïuiidier 
est  l'histoire  de  l'Alsace.  Or,  l'Alsace  étant  une  des  provinces  les  plus 

riches  et  les  plus  curieuses  de  la  ernnde  patrie  française          je  vous 

en  supplie,  cher  oncle  ,  ne  m"ohli|.'ez  pas  à  finir  cette  phrase;  les 
délicats  de  Colombey  crierait  au  syl!oi:ihnio,  cl  je  serais  perdu  dans  leur 
estime,  .le  voulais  vous  faire  comprendre  tout  simplement  que  la  publi- 
cation dont  je  vous  entretiens  n'est  pas  seulement  une  œuvre  alsacienne, 
mais  qu'elle  intéresse  à  la  Tois  l'histoire  de  France  et  Thistoire  générale, 
à  tel  point  que  si  j'étais  quelqu'un,  au  lieu  d*ètre  on  mince  et  chétif 
ronast  qui  n'a  d'autre  prétention  que  de  tourner  a?ec  inleUigenoe ,  je 
sus  bien  à  qui  j'irais  le  dire. 

Vous  devez ,  cher  oncle  ,  trouver  M.  Libliu  bien  à  plaindre,  «issi  à 
plaindre  que  le  philologue  dont  je  vous  parlais  dans  ma  derniiro  lettre. 
Cest  que  vous  jugez  les  choses  à  votre  point  de  vue  d*oncIe  rentier  et 
paresseux.  H  est  heureusement ,  dans  la  vie ,  des  compensations ,  q|  le 
métier  d'éditeur,  bien  qne  pénible,  n'est  pas  plus  désagréable  qu*nn  autre. 
Sans  parler  de  la  jouissance  que  Ton  éprouve  à  travailler  à  une  œuvre 
utile  et  d'un  ordre  élevé  ;  se  sentir  en  communication  avec  un  noble 
esprit,  éire  le  confident  de  ses  pensées,  recevoir  comme  la  primeur  de 
ses  sentiments  et  de  ses  idées ,  être  Tinterprète  par  lequel  il  se  met  en 
rapport  avec  le  public ,  ressentir  pour-  lui  le  respect  qu'imposent  le 
talent  et  le  caractère,  et  raffection  qui  natt  d'un  commerce  intime  et  de 
tons  les  instants,  s'occuper  de  lui  le  jour ,  poursuivre  son  travail  bien 
avant  dans  la  nuit,  en  rêver  pendant  son  sommeil;  voir  enfin  les  obs- 
tacles s'abattre,  les  difficultés  s'évanouir,  et  l'œuvre  se  continuer, 
avancer ,  arriver  au  terme  :  tout  cela ,  cher  oncle ,  n'est  pas  sans 
quelques  charmes ,  et  vaut  bien  ,  croyez-moi ,  le  plaisir  de  chasser ,  au 
liruit  sonore  des  aboiements  d'une  meule,  le  lièvre  ou  le  renard  dans 
les  bois  de  Colombey. 

Je  vous  parle  ici ,  bien  entendu ,  non  pas  de  l'éditeur  copiste  et  ma- 
nœuvre, mais  de  l'éditeur  vérilable,  de  celui  qui,  s'identifiant  avec 
l'auteur,  devient  comme  un  autre  lui-même  ;  qui  se  passionne  pour 
l'ouvrape,  en  fait  sa  propre  clinse ,  et  met  à  son  service  le  zèle  d'une 
ronviclion  profonde  et  les  ressources  d'un  esprit  fécond  et  éclairé.  Sous 
ce  rapport ,  comme  sous  bien  d'autres ,  l'œuvre  est  entre  bonnes  mains. 
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Je  ne  veux  pas  ici  faire  d'éloge  ,  mais  ce  que  je  puis  vous  nflîrmer,  c'est 
la  vive  sympalliie  que  l'éditeur  éprouve  pour  l'îiuleur.  On  n'aime  pas 
davantage  un  ami.  C'est  plus  que  de  ra(Tcclion  .  c'est  presque  de  la 
tendresse;  et  M.  Libiin  ne  fait  connaître  que  la  moitié  de  ce  qu'il  sent, 
lorsqu'il  dit,  avec  trop  de  modestie ,  dans  sa  prélace:  «  Persormelle- 
«  ment ,  nous  ne  fournissons  à  cette  œuvre  nationale  que  de  la  bonne 
c  volonté ,  un  peu  de  dévouement ,  et  beaucoup  de  piété  pour  la  mé- 
c  moire  d'un  homme  que  Ton  estime  très-haut ,  dès  qu'on  s'est  mis  en 
c  communication  avec  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  > 

Je  ne  suis  ni  éditeur ,  ni  Alsacien  ;  je  n'apporte  donc  id  qu'un  simple  • 
intérêt  de  curieux.  Cependant,  je  vous  l'avoue,  en  lisant  l'histoire  de 
l*Eg1ise  de  Strasbourg ,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  cette  sympathie  dont 
parle  H.  Liblin.  Tout  en  admirant  tant  de  science  et  de  talent  dans  un 
homme  si  jeune ,  je  me  laissais  gagner  peu  à  peu  par  des  qualités  plus 
douces ,  et  l'impression  qu'elles  laissaient  en  moi  était  telle ,  qu'apràs 
chaque  lecture,  je  pensais  longtemps  à  l'auteur.  Il  me  semble  que  tout 
lecteur  de  bonne  foi  et  libre  de  préjugés  éprouverait  la  même  chose. 
Peurquoi  ?  le  voudrais  bien  vous  le  dire ,  cher  oncle ,  mais  me  voici  au 
bout  de  mon  papier;  fai  trop  bavardé ,  puisqu'il  me  faut  remettre  à  ma 
prochaine  lettre  plusieurs  choses  que  je  m'étais  proposé  de  vous  dire 
dans  celle*ci.  Tâchez  en  attendant ,  cher  oncle ,  de  lire  Téloge  de  Gran- 
didier  par  dom  Grappin  ,  et  si  vous  ne  pouvez  vous  procurer  ce  discours, 
relises  dans  la  Rmte  éPÀltaee ,  de  novembre  i8dO ,  un  savant  article 
de  M.  Spach.  Vous  ne  perdrez  pas  au  change. 

Âdien ,  cher  oncle  ^  et  à  bientôt. 
Votre  neveu , 
Louis  Gabbiel. 

L.  SmONMBT. 
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Rentes  foncières  et  vues  en  argent. 

Um,  Sthfim- 

1 .  Droit  d'iioinmage  fixe  sur  les  communautés  de  UéchésY 

et  Seppois  46     »  i 

2.  Rentes  fonc'u'Tes  sur  Délie  ,  Joncherey ,  Faverois,  Sl- 

Di/ier,  Lebelain,  Fesches,  Croix,  Villars,  Monlboulon.  48     »  » 

3.  Droit  de  patronage  sur  les  curés  de  Dclle  et  Monihnuton.  1  12  » 
A.  Danvin  fixe  sur  la  ville  de  Délie  ,  la  coininuiiauté  de 

Réchésj,  Seppois-le-Haul ,  Bisel  et  Bourogne  ...  24   10  3 

5.  Taille  fixe  sur  les  mairies  de  Saint-Dizier ,  Joncherey, 
Taverois ,  Récliésy ,  Dourogne ,  Froide-Foolaine  , 
Charmoiset  Seppois-le-llaut  1  70  16  2 

6 .  Droi  t  de  4*.  par  ménage  des  villages  de  Grosnes,  Boroo, 

Vellescot  et  Recouvrance  *.  .  31     »  > 

7 .  I  n  droit  par  quintal  de  sel  qui  se  débite  i  Délie  «l  à 

Seppois  131     >  » 

8.  Gens  fonciers  sur  dUTérenls  particuliers  de  la  seigneu- 
rie 103  15  . 

9.  Drdt  de  pêche  fixe  à  Seppois-le-Haut   1  13  4 

10.  Droit  de  cours  d'ean  de  la  forge  de  Seppob  12    s  > 

11.  49  Vi  poules  sur  les  colonges  de  Délie ,  Joncherey 

et  Saint-Ditier  à  76  pièces.  .  .  .  .  •  17    6  6 

12.  20    chapons  à  18  p.  sur  diflérenls  fonds  18    9  » 

13.  27  Vt  livres  de  cire  affectées  sur  différents  fonds .  .  55    >  > 

14.  Prix  de  13  carpes  dues  par  la  commune  de  Réchésj .    5  10  » 

*  Voir  la  Uvndaoo  de  |aovier ,  page  51 . 


Digitized  by  Google 


84 


15.  Dixme  novale  fiiéàRéchésy  elà  Joncherey   ...       8     «  c 

16.  Prix  d'un  porc  gras  dû  parle  meunier  de  SUDizier.    43    6  8 
ToQS  ces  droits  se  perçoivent  exaclement  en  conséquence  du  renouvel- 
lement du  terrier. 

3*  CHAPITHË. 

DROITS  GASUËLS. 

1*  Droit  de  banvin  casnel  >. 

2*    s  d*homgekl  sur  les  cabaretiers  à  2  pots  par  mesure  ; 
3*    »  de  bourgeoisie  sur  ceux  qui  se  font  recevoir  ; 
4^    >  d*babilatiom  d'un  florin  sur  les  non  bourgeois  ; 
5*    >  de  reprise  sur  les  colongers  ; 
d«    >  de  Phal  sur  iceux  quand  ils  meurent  ; 
7*    >  d'héritante  sur  les  étrangers  qui  viennent  recueillir  une  suo- 
cesion; 

8*    »  de  lever  les  guenilles  ; 

9*    1  de  boucheries  dans  les  communautés; 
40*    >  de  deuxpoules  par  chaque  ménage; 
44*    >  de  corvée  sur  les  vassaux  ; 
42*    >  de  vente  à  Sainl-Dizier  ; 
43*     »  d'émigration. 

Tous  ces  droils  sont  exigibles  suivant  les  dilTérenls  cas  qui  se  pré- 
sentent ;  ils  ne  sont  pas  contestés. 

Etat  de  la  distribction  vbs  Chasses  de  u  SBioKBinuE. 


Ville  de  Délie. 
Lebetain. 
Saint-Dixier. 
Croix. 

ViUars-le-sec. 
Fèche-rE^lise. 
Hontbouton. 
BeaucourU 


MM,  let  baiUii  TakUlM  KUi, 

M.  Taiclet ,  bailli  de  département,  et  Klié,  son 
gendre,  bailli  de  juridiction,  jouissent  de  ces 
chasses ,  tant  en  vertu  de  leurs  charges ,  que  par 
une  concession  particulière  qu'ils  ont  obtenue  de 
M«*  la  duchesse  Jlasarin ,  par  laquelle  an  moyen 
d'une  somme  de  3000  liv.  une  fois  payée,  les  cantons 
de  chasse  ont  été  joints  à  leurs  oiBoes,  suivant  traités 
du  49  man  et  8  mai  4768. 


*  Cétati  le  droll  dn  seigneur  de  vendre  le  vin  de  ton  crft ,  à  l*eielasion  de 
Uwl  autre  de  sa  paroisse  dans  vd  teups  marqué  par  la  coalnnc. 
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Celte  chasse  est  la  plus  belle  qui  existe  dans  loule  la  province,  par 
rabondance  du  fauve  que  fournissent  les  terres  de  Monlbûiiard  cl  do 
Porrentruy.  Il  sera  indispensahle,  après  le  décès  de  M.  Taiclelqui  mérite 
tous  les  ménagemenls  el  égards  possibles ,  de  réserver,  pour  le  service 
de  Mgr  le  Duc,  les  bans  de  Lebelain  et  de  Fesche -l'Eglise  ,  el  la  forôl 
des  Genevrois  et  de  Beaucourt  ;  l'on  serait  du  moins  assuré  de  se  pro- 
curer quelques  pièces  de  gibier  pour  les  besoins  ;  et  comme  ces  forèb 
appartienneot  à  Mgr  le  Duc^  elles  seraient  conservées  sans  frais. 


Joocberey. 

Faverois. 
Réchésj. 

Gnsns» 
BoroD. 
Veilescol. 
Recouvrance. 


Au  Procureur  fiscal.  Au  greffier  tabellion. 

Le  S' Rossé  procureur  fiscal ,  jouit  irataitement 
à  cause  de  son  office. 
Le  Sf  Roland  en  jouit  pour  les  mêmes  causes. 

Cas  bans  sont  mixtes  aTec  le  Sgr  de  Florimont* 
Pour  conserver  le  droit  de  Mgr  le  Duc»  ils  sont  con- 
concédésàM.  Raiset,  Receveur  de  la  se^piaurie  ; 
la  chasse  y  est  peu  importante. 


Seppois-le-Haiit 


Le  banm  de  Lanibêrff, 

M.  le  baron  de  Landbeig ,  chevayer-d*honn0ur 
d*épée  au  conseil ,  jouit  de  ce  ban ,  conjointement 
avec  les  bans  de  Noos ,  Phettershausen ,  Bisel  » 
Dieberstrass  dépendant  des  comtés  de  Ferrette  et 
d*Altkircb,  en  vertu  d'une  concession  de  ll"«de 
Ibiarîn,  par  brevet  du  18  octobre  1771  pour  12 
années,  à  commencer  àai^  septembre  1 778  moyen- 
\  nant  1200  francs  payés  comptant. 

(La  nujeure  partie  de  ce  ban  est  endavée  dans 
le  canton  du  gouvernement  de  Belfort;  le  surplus 
reste  aux  deux  seigneurs  de  Bourogne. 

f  Mgr  le  Duc  n'a  plus  dans  ces  deux  communautés 
que  la  liaute  justice ,  et  un  seul  droit  sur  les  caba- 
rclicrs  ;  sa  moyenne  et  basse  justice  a  été  usurpée 
par  les  ci-devaiits  Jésuites  qui  ont  fait  perdre  à  la 
maison  Mazarin  ,  tous  les  droits  les  plus  éminents 
qu'elle  possédait  dans  la  seigneurie. 

Tel  est  le  véritable  état  de  la  seigneurie  de  Délie  ;  elle  serait  plus  avanta- 
geuse si  elle  n'était  pas  mixte  avec  Bourogne ,  Aéchésy,  Faverois ,  Jon- 


Froide-Fontaine. 
Cltarmois. 


« 
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clierey ,  Beaucourt,  Froide-Foiiluinc  ,  Charmois,  Kcsche  et  Monlbou- 
lon.  Celle  communauté  de  seigneurie  occasionne  journcllenient  des 
entraves  el  des  procès  qu'il  serait  intéressant  de  prévenir  par  des 
échanges  qui  seraient  aussi  avantageux  que  faciles. 

Belforl,  le  y  mars  1780. 

Signé:  Grandidier. 

Le  comjtle,  dont  la  copie  est  ci-après,  présente,  avec  plus  de  dévelop- 
pements, l  iinporlance  et  la  consistance  des  droits  seigneuriaux. 

Ces  droits  étaients  indépeudanls  des  impôts  (lus  à  TEtat ,  ei  appelés 
alors  deniers  royaux. 

Les  droits  honorifîques,  suivant  le  terrier  de  i742,  consistaient: 

Préséance  dans  les  églises  et  cérémonies  religieuses  ;  Place  réser- 
Yée  au  chœur;  Être  encensé  ;  4"  recevoir  le  pain  béni  avant  tous  les 
autres;  5*  enfin  une  sonnerie  pendant  40  jours  consécutils  à  la  mort  du 
seigneur. 

Ëtai  spécifique  et  détaillé  des  bâtiments,  droits ,  renies  et  revenus  de 
la  seigneurie  de  Délie ,  fixes  et  casuels ,  tant  en  argent  qu*en  grains 
pendant  le  bail  actuel  de  Jean-Pierre  Ghardouillet. 

La  seigneurie  de  Délie  appartient  à  M*^  la  duchesse  de  Mazarin  et  est 
composée  de  différents  villages  ainsi  que  de  la  ville  de  Deile. 

Le  seigneur  a  dans  tous  les  lieux  de  la  seigneurie  de  Délie,  même  dans 
ceux  où  il  se  rencontre  des  co^seigneurs ,  la  prééminence  et  taus  les 
autres  droits  honorifiques  ;  la  justice  s'exerce  par  le  BaiUi  dudit  Delle , 
sur  tous  les  sujets  de  la  seigneurie ,  tant  pour  le  civil  que  pour  le  crimi- 
nel »  à  la  réserve  de  la  seule  ville  de  Delle ,  où  la  justice  se  rend ,  mais 
pour  le  civil  seulement ,  par  ledit  sieur  Bailli ,  conjointement  avec  le 
maître  bourgeois  et  magistrats  de  ladite  rille. 

Maison  seigneurealb. 

Le  seigneur  de  Delle  n'a  d'autres  maison,  dans  toute  la  seigneurie, 
qu'une  seule  grange  située  dans  la  ville  ,  belle  et  spacieuse  ,  depuis  peu 
échangée  avec  le  sieur  Curé  ,  laquelle  sert  ù  loger  les  dixmes  de  ladite 
ville  de  Delle. 

Droits  ,  Rentes  et  Revenus. 

Art.      —  Cens  fonden» 

Suivant  le  renouvellemeul  du  terrier  lait  en  174^,  il  est  dû  à  la 
seigneurie  des  cens  fonciers  sur  les  collonges ,  chenièvres,  condomines, 
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13œuchcs  cl  niaix.  la  somme  de  52  liv.  10  s.  58  d.  payables  à  la  S'-MarUa 
par  dilTérenls  particuliers. 

Tl  faul  observer  cependant  que  quelques  uns  de  ces  particuliers  ont 
couleâlé  ce  lerrier^  et  qu'il  y  eu  a  même  qui  odI  été  déchargés. 

52«.  16*.  g*». 

Art.  2.  —  Droit  d'hommage, 

La  eammonaulé  de  Réchésy  doit  annuellement  ponr  droit 
d*hommage ,  payaUe  le  16  octobre , .  6  livres  balois ,  faisant 

argent  de  France  a"*  i*. 

Celle  de  Seppuis  doit  pour  même  cause  8     a  > 

Art.  3.  —  VroU  de  patronage. 

M.  le  curé  de  Délie  ,  doit  annuellement  1  la  seigneurie 
pour  le  droit  de  patronage  ,  l'2  liv.  balois,  ou  de  France.  .  >    16  » 
Celui  de  Moulboutou  pour  même  objet  .   >    16  > 

ArU  4.  —  DroU  de  Baaim. 

La  ville  de  Délie  doit  annuellement  à  la  seigneurie  pour 


le  droit  du  Banvin  8  liv,  balois  ou]  10  13  4 

La  Mairie  de  Saint-Dizier  5  liv.  8  s.  et  8  don.  balois    .   6  13  4 

Le  village  de  Réchésy  1  liv.  8  s.  8  d.  balois  1  13  4 

Celui  de  Seppois  ....2  8> 

Celui  de  Bisel ,  seigneurie  de  Ferrelte  1  4  » 

La  paroisse  de  Grosne ,  3  semaines  avant  et  3  semaines 

après  Noël  ce  qui  produit  4  10  > 


27    6  > 


Art.  5.  —  Maspfmnig  ou  droU  d'Ohmgeld, 

Le  Seigneur  a  le  droit  d'Obmgeld  ou  Maspfenning  à  ru'cliûsy,  Seppois 
le  Haut ,  Saint-Dizier,  Fescbe-l'église  ,  Croix  ,  Lebelain ,  Villars-le-Sec,  • 
Monlbouton  ,  Froide-Fontaine  et  Charmois ,  à  raison  de  deux  pot>  par 
chaque  mesure  de  vin  qui  se  débite,  et  ce  au  prix  que  les  cabareliers  les 
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vendent.  Le.  Sgr  l'a  de  même  à  Jonchcrey  et  Faverois ,  mais  seulement 
à  raison  d'un  pot  par  mesure ,  aussi  sur  le  pied  de  la  vente.  Ce  droit  se 
perçoit  de  2  mois  en  2  mois.  Chaque  lois  les  cabaretiers  sont  obligés  de 
venir  avec  les  rrnneurs  dans  la  ville  de  Délie ,  pour  payer  ce  qu'ils 
doi\ent  â  la  recette  ;  ce  droit  peut  produire  annuellement  500  liv. 

JNoTA.  Les  vUlages  de  Froîde-FontaÎDO  et  de  Chaimois  contestent  cè 
droit  et  ne  Tont  point  payé  pendant  tout  le  courant  du  bail  actuel.  On 
assure  cependant  qu'il  y  a  plusieurs  arrêts  rendus  contre  ces  commu- 
nautés. Les  pièces  sont  remises  à  H.  Reiset ,  agent  du  seigneur  pour 
obtenir  un  nouvel  arrêt. 

Art.  6.  —  Dr<Àt  de  mi9iage. 

Il  est  dû  à  Délie  un  droit  de  miuage  sur  tous  les  grains  qui  se  vendent 
à  raison  d'un  24* 

Ce  droit,  suivant  M.  le  bailli,  produirait  davantage  S*il  était  plus 
modéré  ;  il  est  aflermé  actuellement  24  liv. 

Art.  7.  —  Tailles  ordinaires. 
La  mairie  de  Saint-Dizier  rapporte  annuellement  .  .  .  23"*-  9**  4^- 


Joncherey  5  47  A 

Faverois  5  17  4 

Réchésy  39  5» 

Seppois-le*Uaut  89  i6  6 

Bourogne  17  17  4 

Grosne  par  ménage  3  balois  35  16  • 


151  18  10 

Art.  7.  —  DroU  de  débil  de  sel. 

Tout  le  sel  qui  se  débite  dans  la  ville  et  la  seigneurie  de 
Délie ,  doit  au  seigneur  4  s.  4  den.  pur  quintaL  Le  distri- 
buteur de  la  ville  en  donne  on  état  certifié  et  le  receveur  de 


ladite  ville  en  paye  la  valeur ,  ce  qui  peut  produire  annuel-  * 

lement  100    »  » 

Le  Seigneur  a  en  outre  le  droil  de  raire  débiter  le  sel  à 
Seppuis-le-Uaut ,  ce  qui  produit  auuuelleiuenl   G  13  -4 


106  13  4 
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Art.  8.  —  Etangs, 

Tous  les  élaDgs  de  la  seigneurie  ont  été  donnés  en  em- 
phjtéose  au  nommé  Jean  Cattey  de  Réché^  pour  ....  400^'*'  »** 

A  la  mort  de  rEmphitéote ,  son  successeur  doit  se  présen- 
ter à  la  seigneurie  dans  les  six  semaines»  à  peine  de  eommise 


et  doit  an  seigneur  ponr  foire  la  reprise  iO  >  » 

Art.  9. 

Cens  sur  les  moulins,  où  les  sujets  sont  astreints  à  faire 

moudre  leurs  grains   >    >  i 

Sur  le  détail  des  moulins   543  ô  » 


Art.  10.  ~  DroU  de  Pèche. 

Le  Seigneur  a  le  droit  de  pêche  dans  loule  la  rivière  de  Délie.  Sauf 
le  droit  que  tous  les  sujets  y  ont  pour  tous  les  vendredis ,  mercredis  et 
samedis  de  chaque  semaine  ,  tout  le  c.m^me  et  autres  jours  de  jeune. 

Ce  droit  est  ahandoniu'  i;ralis  à  M.  le  bailli. 

Le  même  droit  est  accordé  gratis  au  seigneur  dans  la 
rivière  dite  de  Cliarnp(  y,  proche  lîourogne  ;  il  est  amodié  .    6    »  » 


Le  village  de  Seppois  doit  pour  la  pêche                      113  4 

7  i3  4 

Art.  il.  —  Jardins,  prés ,  vergers. 

Us  sont  anukiiés  annueUement  938  10  b 

Art.  12.  ^  Drotl  d^lMlaikm, 


Chaque  particulier  qui  n'est  pas  reçu  bourgeois  dans  les  lieux  de  sa 
résidence,  doit  au  seigneur,  s'il  en  est  le  sujet,  un  florin  faisant  33  liv. 
4  don.  payable  à  chaque  Saint-Martin ,  excepté  Boncourt  et  Beaueourt. 

Les  maires  sont  obligés  d'en  donner  des  étals  certifiés  et  d'en  perce- 
voir le  montant ,  pour  le  remettre  à  la  seigneurie. 

Plusieurs  communautés  contestent  ce  droit ,  entr^aulre  la  paroisse  de 
Grosne ,  qui  cependant  a  été  condamnée  i  la  justice  de  Délie.  H  j  a 
appel  au  Conseil  souverain  d'Alsace. 
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Arl.  13  —  Droil  de  bourgeoisie. 


Le  seigneur  a  le  droit  de  bourgeoisie  dans  toute  Tétendue  de  la  sei- 
gneurie. Ce  droit  est  arbitraire  et  proportionné  aux  facultés  de  ceux  qui 
veulent  se  faire  recevoir  bourgeois. 

Arl.  14.  —  DroU  du  Val  au  PhaL 

Lorsqu*un  porteur  de  collongc  vient  à  décéder,  le  Sgr  a  le  droit  de 
prendre  la  meilleure  pièce  de  bétail ,  ou  meuble  même  d'arçenterie  ou 
bijoux  qui  Irouve  apparlenir  au  collonger  mort  ;  ce  qui  est  au  ciioix 
du  seigneur.  On  estime  ensuite  celle  pièce  de  bétail,  ou  le  meuble  choisi, 
et  le  prix  île  l'un  ou  de  ranlre  se  répartit  sur  tous  ceux  qui  possèdent 
du  bien  compris  dans  la  culluni;u  ilunl  le  décédé  était  porteur,  et  ce,  au 
prorata  de  re  qu'ils  sont  tenus  de  payer  annuellement.  Les  maires  et 
jurés  sont  obligés,  à  la  mort  d'un  coiionger,  d'avertir  ie  Receveur  de  la 
seigneurie.  Ce  droit  est  Irès-casuel. 

Ârt.  15.  —  Drùit  de  reprise  de  eolUnuie. 

Outre  ce  droit  de  Pliai  que  le  seisnear  perçoit  à  la  mort  d'un  porleur 
de  coUonge  ,  celui  qui  possède  le  plus  de  biens  de  la  collonge ,  est 
obligé,  dans  les  0  semaines  du  décès,  de  se  présenter  au  hnilli  [lour  faire 
la  reprise ,  à  ;  cine  de  commise  ,  et  il  doit  à  la  seigneurie  pour  droit 
3  iiv.  1  s.  baloii  faisant  4  liv.  1  '/s  de  France. 

Art.  16.  —  Droit  tPhMtanee, 

Chaque  élran  ,nr  qui  vient  à  recueillir  une  succession  ,  en  tout  ou  en 
partie ,  dans  Têlendue  de  la  seigneurie ,  doit  au  seigneur  pour  droit 
d'bérilance ,  un  florin ,  faisant  33  s.  4  den. 

Arl.  17.  Droit  de  Cliàlrage. 

Le  Sgr  a  le  droit  de  châtragc  dans  toute  Tétendue  de  la  seigneurie. 
Ce  droit  est  a0crmé  annuellement  10  liv. 

Art.  18.  —  Droit  ilc  Icrrr  les  queiiilles. 

Le  Sgr  a  le  droit  i\c  faire  lever  les  guenilles  dans  toute  l'étendue  de 
la  seigneurie  de  Délie.  Ce  droit  est  actuellement  amodié,  pour  une 
somme  annuelle  de  15  liv. 

Cunninitiiqué  par  M.  TaCLOR. 
/Su  à  la  prœhmm  Uvraiêon^, 
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Essai  srR  la  GnoGRAPinE  botanique  de  ul  Lorraine  par  le  D' A  Godron, 
dojea  de  la  faculté  des  Sciences  à  Mançy  Nancy,  1862 ,  in-12. 


La  Géographie  bolaniqtie  est  une  science  moderne ,  qui  a  été  fondée 
nu  commencement  de  ce  siècle  par  ^/ftv.  de  Humboldt  et  A.  P,  Decai^ 
dolle.  Elle  cherche  à  résoudre  des  questions  donl  nous  allons  poser  les 
plus  importantes. 

Quels  sont  les  végétaux  qui  habitent  les  diverses  stations ,  dans  vm 
circonscription  territoriale  »  et  sous  un  climat  donné ,  à  telles  ou  telles 
lelilndes  »  lon|dtudes  et  altitudes  ?  Quel  est  Taire  de  dispersion  de  telle 
ou  telle  espèce  de  plante?  Quelles  sont  les  limites  de  la  culture  de  la 
vigne ,  dn  froment ,  du  mab ,  du  ch&taignier ,  du  mûrier ,  du  pom- 
mier? etc.  Quel  est  le  sol  préféré  par  une  espèce  de  plante?  Quelles 
sont  les  espèces  naturalisées  dans  une  aroonscriptiôn  donnée?  Quelle 
est  rinOuence  de  la  proximité  de  la  mer  ou  des  Alpes  sur  la  végétation 
d*nne  contrée?  Et  une  foule  d'antres  questions,  dont  une  des  plus  im- 
portantes est  encore  celle-ci  : 

Quelle  est  la  distribution  de  la  chaleur  sur  les  différents  points 
de  la  surfiice  du  globe  ?  Alex,  ds  HumbM  entrevit  (il  y  a  soixante  ans 
déjà)  que  cette  question  devait  être  résolue  avant  toutes  les  autres ,  la 
chaleur  étant  le  facteur  le  plus  important  dans  Tétude  des  lois  qui 
régissent  la  distribution  des  plantes  sur  la  terre.  Pour  cette  raison 
A.  de  Hutnboldl  recommanda  vivement  des  sUUuiis  d'observateurs  mé- 
téorologistes. 

Vers  1817,  ce  savant  naturaliste  pouvait  écrire  un  livre  sur  cette 
importante  question ,  et  jeter  les  fondements  d'une  Thrrmolugie  ter- 
restre. A  partir  de  celte  époque  les  travaux  géographico-botaniques  se 
multiplient  ou  plutôt  s'accumulent  ;  on  voit  paraître  une  foule  de  tiéo- 
ffraphies  botaniqttes ,  générales  ou  localee. 
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Dans  nos  régions  rhénanes ,  les  premières  notions  publiées  dans  ce 
genre  d'étude  ,  se  trouvent  exposées  dans  la  Flore  tle  Frif/uurg  en  Bris- 
gau ,  par  SpenneTy  i829.  Il  y  est  (jncsiion  de  régions  d'altitude:  1»  la 
réyion  rhénane  y  2*'  la  rcifion  de  In  plaine  supérieure  :  3'  la  n''<jion  des 
lolUnes  calcaires  ;  la  région  des  monta.iaes  iiiféneurcs  (  itioà  800 
mètres  d'altitude)  ;  5'»  la  région  (les  montaiinrs  supérieures  /IS(H)  à  liOO 
mètres  d'altitude);  fj^laregion  alpestre  (1-200  à  lôUO  mètres  d'altitude). 

Chacune  de  ces  régions  a  sa  flore  spéciale  ,  ses  végétaux  de  prédilec- 
tion. La  diminutioa  de  la  température  vers  les  hauteurs ,  la  cessation 
de  la  culture  de  la  vigne ,  des  céréales ,  des  arbres  fruitiers  ,  du  châ- 
taignier, du  chêne,  sont  parfaitement  indiqués  par  Spenner.  Ces  études 
exigent  la  connaissance  des  altitudes  des  principales  localités. 

Dans  tous  les  pays  civilisés  les  ingénieurs  on  les  physidens  ont  calculé 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  (Speuner  mentionne  ces 
indications  hypsométriques  pour  le  Brisgau.)  Mais  le  climat  n'est  pas 
exdnsiment  constitué  par  l'élément:  température i  il  y  a  encore  la  pluie 
et  la  neige  »  les  vents  et  les  orages  ;  la  durée  de  Tbiver  et  de  Télé ,  etc. 
Tout  cela  exige  de  minatieuses  observations,  qui ,  à  Strasbourg ,  ont 
élé  consdencieusement  poursuivies  pendant  40  ans  (1802  à  1842)  par 
H.  le  professeur  L.  Herrentdineider,  et  continuées  depuis  par  MM. 
BœM  et  Bug,  Hepp. 

Le  dimat  est ,  certes ,  la  cause  essentielle  du  mode  de  végétation  dans 
un  pays.  Les  éléments  des  andens i  \e  feu.  Voir  et  reoti ,  et  leurs 
diverses  modifications  constiluent  les  bases  fondamentales  de  la  dmtk' 
tohgie.  Mais  il  reste  encore  la  Tarre  dont  les  différences  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  la  végétation ,  qui  est  fort  diverse  sdon  que  la  plante 
croit  sur  le  roc  5  les  sables ,  le  limon ,  le  calcaire ,  les  grés ,  les  marais 
salants  ,  la  tourbe ,  etc. ,  etc.  Chaque  espèce  de  plante  ,  à  cet  égard ,  a 
ses  prédilections  et  ses  préférences. 

La  géologie  et  la  niinéralo<^ie  chimique  deviennent  donc  des  sciences 
absolument  requises  en  i^éoizrapliie  bolani(iue. 

En  1831,  lians  notre  Sl'ili^lniiir  tic  la  végèlation  dans  Ir  liant-Rhin  ^ 
et  en  Î83t),  dans  noire  Prodrome  d  une  flore  d' Ahace  ,  nous  avons  imilé 
Si'EiN.NKH,  et  appliqué  à  l'Alsace,  ce  que  celui-ci  avait  posé  pour  le  Urisiîau. 

En  1836 ,  et  plus  lard  en  1846  M.  Mougeot  père,  dans  ses  Constilé- 
rations  sur  la  végèlation  dans  les  Vos'jrs.  i  \nn.  de  la  société  d'Emula- 
tion) a  principalement  insisté  sur  l  inlluence  de  la  nature  des  roches 
sousjacentes  sur  la  végétation,  tout  en  plaçant  les  altitudes  àiatéle  des 


Digu_cj  Ly  Google 


BIBLIOOItAPHIB  TOBCnSNIlB.  93 

causes  qui  délermiaeat  la  diverailé  et  la  fréquence  des  piaules  à  la  sur- 

£eice  du  sol. 

En  1842  nous  publiâmes  noire  Statistiqtie  végétale  den  environs  de 
Strasbourg  et  nous  énumérAmes  les  causes  de  la  végétalion  si  riche  et 
à  faiîée  aux  alentours  de  notre  ville ,  où  4  alluvions  viennent  se  placer 
presque  côte  ù  cMe.  (Rhin ,  111 ,  Bruche  ,  Zom.) 

En  1843  M.  Godron  publia  ,  en  tôle  de  sa  Flore  de  Lorraine ,  quel- 
ques conndérations  géognphico-botamqiies  sur  la  végétation  de  cette 
province. 

En  4846  M.  F.  Schulti  fit  paraître  une  flore  de  la  Bavière  rhénane , 
y  compris  les  environs  de  Bitscbe  et  môme  de  Hagnenau  ;  il  y  eiposa  la 
nature  du  sol  de  son  domaine  floral. 

L'ouvrage  géograpbico-botanique  le  plus  important  pour  nos  r^ons 
est  c  Y  Estai  â$  PhiftostaHgtiê ,  appliqué  à  la  chaîne  du  Jnraetanz 
contrées  wrisines,  par  Mes  Tkurmam,  —  Berne,  i849.  —  uii-8^. 
2  grands  volumes.  —  Œuvre  magistrale;  étude  consdendeuse;  respect 
pour  les  prédécesseurs  ;  recherches  délicates  ;  appréciations  impartiales, 
font  en  poursuivant  une  idée  qui  a  paru  eidusive  à  une  foule  d'obser- 
vateurs. En  eflet ,  Thurmann  faisait  peu  de  cas  de  l'influence  diimiqve 
du  sol  ;  il  croyait  que  la  nature  physique  ou  mécanique  du  sous-sol 
déterminait  la  nature  et  la  fréquence  des  végétaux ,  à  climat  égal 

A  partir  de  4834 ,  la  géologie  vosgienne  fit  des  progrès  très- 
rapides  ,  grâce  à  quelques  travaux  spéciaux  et  généraux.  Parmi  ces  der- 
niers nous  citerons  les  publications  de  MM.  liozct ,  Voltz ,  Jlogard  et 
Daubrée.  Les  travaux  spéciaux,  les  plus  importants  furent  ceux  qui  avaient 
pour  but  de  prouver  l'existence  d'anciens  glaciers  dans  les  Vosges. 
Une  littérature  très-riclie  se  produisit  à  cet  égani.  Les  publications  les 
plus  imporianles  furent  ceux  de  MM.  E.  CoUomb.  (Preuves  de  l'exis- 
tence <r anciens  glaciers  dans  les  Vosges.  —  Paris ,  1847)  et  H.  Hogard 
et  T).  Dollfus  Ausset ,  {Coup-d'œil  sur  le  terrain  erratique  des  Vosges, 
—  Epinal ,  1848),  où  se  trouvent  d'ailleurs  résumés  quelques  travaux 
antérieurs  de  M.  Hogard ,  sur  les  moraines  et  les  lerraios  erratiques 
dans  les  Vosges). 

Les  alluvions  glaciaires  dans  les  Vosges  occupent  des  grands  espaces 
dans  nos  vallées  ;  leur  végétation  est  caractérisée  par  une  remarquable 
pauvreté,  ou  plutôt  par  une  extrême  maigreur.  L'étude  des  pro- 
duits des  glaciers  vosgiens ,  soit  pendant  leux  existence  y  soit  après  leur 
fonte ,  est  trà£*importante  pour  le  bolanisle-géographey  à  cause  de  leur 
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grande  variété  :  Blocs  errafiques ,  moraines  caillouleuscfi  et  boues  gla- 
ciaiirs ,  etc.  et  des  rapports  de  ces  produits  avec  la  végétation  acluelle. 

En  1858  nous  publiâmes  notre  Végétation  Vogéso-rhénane  ^  faissmi 
suite  à  la  Flore  d'Alsace.  —  Nous  rendîmes  justice  à  tous  les  travaux  de 
nos  devanciers ,  dans  une  Revue  Mfliographiqm ,  aussi  complète  et 
aussi  impartiale  que  possible. 

Les  enfirons  de  Montbéliard  Turent  étudiés  d'une  manière  aussi 
savante  que  consciendeuse  par  M.  Ch.  Contejean ,  (Enumiration  éet 
plantes  vasculaires  des  environs  de  Mmthéliard.  —  Besançon ,  1851. 
£tades  du  terrain  Kimmeridien  dans  le  Jura.  2*  éditioa,!  Toliii-8* 
avec  27  planches ,  18d0.  Esquisse  d'une  description  physique  et  géolo- 
gifiae  de  rarrondissement  de  NontbéUard.  —  Paris  ;  1862.  ~  in-8*. 

Toutes  les  questions ,  remuées  par  /.  Tkwrmmn ,  sont  de  nouveau 
agitées  et  résolues  par  Ch.  Contijean ,  pour  la  drconscription  de  Mont* 
béliard. 

Le  Kaiserstuhl,  cet  intéressant  système  éruptif,  est  étudié  au  point  de 
vue  géologique ,  par  Eiunlohr,  Frcmktrz ,  Merim  et  Jukt  SehiU  ;  an 
point  de  botanique,  par  Spenntr,  AU  Brawi,  JhsU^  SdiiUlkne^, 
Vulpius  f  etc. 

Les  environs  de  Bftle  sont  soumis  à  une  eiploration  consciencieuse  par 
P.  Mena»,  au  point  de  vue  géologique  ;  par  Hagenbadi,  Bemomllyt 
Christ,  MOndiy  Meisner,  pour  la  botanique.  On  y  continue  les  observa- 
tions météorologiques ,  commencées  en  4755. 

En  Lorraine  les  sciences  naturelles  ,  quoique  cultivées  au  18«  si»''cle 
par  Biuhoz  et  Willemet ,  d'une  manière  assez  rudimentaire ,  n'ont  élé 
étudiées  récllenieul  qu'à  partir  de  J.  li,  Mottgcot  Ci804-1858)  et  Bra- 
connai (1805). 

La  géologie  vosgienne  doit  énormément  à  MM.  Hogard ,  Delesse, 
Carrière,  Debilly,  et  la  botanique  à  MM  HolUmdre,  Suard,  Godron,  etc. 
La  météorologie  compte  encore  peu  d'observateurs,  et  les  résultats 
publiés,  sont  très-contradictoires ,  parlant  fort  incomplt  is. 

Parmi  les  auteurs  étrangers  aux  deux  provinces  (Alsace  et  Lorraine), 
il  faut  citer  les  ingénieurs  prussiens,  qui  (on  18:25)  ont  publié  Geo- 
gnostische  Uvirisse  der  Blu'iulaudcr  zwiinhoi  Bascl  und  Main:, 
avec  une  belle  carte  géologique  embrassant  l'Alsncc  ,  la  Lorraine  et 
la  Bavière  rhénane  ;  et  i°  VExplication  de  la  carte  géologique  de 
France  par  M.  JSUe  de  Beamumt,  — 1841.  Ouvrage  rare,  très-peu 
répandu  en  AIssce. 
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A  cAté  des  oumges  que  nous  venons  de  ciler,  il  existe  une  r>ule  de 
notions ,  éparses  çà  et  là ,  que  nous  avons  successivement  signalées  aux 
pages  2,  il,  15, 175, 188,  311,  379  et  451  à  453  de  notre  VégékUim 
vogéto-rhénane, 

Nons  arrivons  maintenant  an  livre  nouveau  de  H.  Godron;  ouvrage 
non  précédé  d*une  exposition  des  sources  bibliographiques,  ce  qui 
donne  au  livre  de  M.  le  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy,  Tair 
d*nn  travail  original ,  prime-sautier.  On  n*y  trouve  pas  de  table  des  ma- 
tières ,  point  de  sommaire  des  chapitres  ;  ce  qui  en  augmente  encore 
roriginalilé. 

n  y  a  d'abord  une  introduction  : 

Limites  de  la  Lorraine ,  pays  protégé ,  au  commencement  de  Fère 
chrétienne ,  par  les  Vosges  contre  les  incursions  des  Germains,  et  c*est 
à  bi  France ,  enfin ,  et  non  à  TEmpire  germanique  que  la  Lorraine 
devait  définitivement  sMncorporer.  Les  montagnes  constituent  de  bonnes 

limites ,  les  grands  fleuves  (le  Rhin ,  par  exemple)  de  fort  vagues  et 
iricutistantes.  On  counait  le  cours  iantaisisle  de  ce  (ils  du  c  Mont- 
Âdulc.  » 

Kous  ne  suivrons  pas  M.  Godron  dans  sa  description  des  Vosiïes  ;  elle 
est  bien  plus  détaillée  dans  le  livre  de  .M.  Hogard  !  Les  cours  d'eau  sont 
Tobjet  d'un  assez  long  cliapitre  ;  mais  ou  ne  s'en  rend  pas  bien  compte, 
sans  l'inspection  de  bonnes  cartes. 

La  météorologie  des  Vosges  et  de  la  Lorraine  est  encore  dans  l'en- 
fance. M.  Godron  nous  fait  connaître  les  chiffres  les  plus  contradictoires. 
Mais  en  moyenne,  on  arrive  a  ceux  énoncés  par  nous  dans  notre  Végéta- 
tion vogéso-rfirnane  et  par  M.  Dertin,  dans  la  Météorologie  de  Strasbourg* 
Toutefois,  à  altitudes  égales ,  le  côté  alsacien  est  plus  chaud  que  le  ver- 
sant lorrain  ,  où  la  vigne  cesse  à  350  mètres  d'altitude  ;  tandis  qu'en 
Alsace  on  la  cultive  jusqu'à  450  et  même  500  mètres  d'altitude.  Il  en 
est  de  même  des  céréales  et  des  arbres  fruitiers.  Ën  effet,  TAlsaceest 
exposée  au  levant  et  la  Lorraine  au  couchant.  Les  forêts  et  les  marais  y 
sont  abondants.  La  population  du  département  des  Vosges  est  infiniment 
moins  dense  que  dans  le  Haut-Rhin. 

Dans  rénnmération  des  plantes,  M.  Godron  lait  mention  des  cripto- 
games ,  notamment  des  Housses  et  des  Uchens ,  ce  que  nous  n'avons 
pas  encore  feit  pour  le  cété  alsacien.  Notre  auteur  n'a  pas  voulu  parler 
des  travaux  des  géologues  lorrains  et  alsaciens ,  sur  les  anciens  glaciers 
dans  les  Vosges,  sur  le  phénomène  erratique  dans  nos  montagnes.  Il 
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parait  qu'à  Nancy  ees  doctrines ,  quoique  déjà  vimlleB  de  90  ans ,  n*ont 
pas  encore  reçu  l'hospitalité  à  FAcadémie  de  Stanislas.  C'est  en  vain  que 
MM.  CoUomb ,  Renoir,  Ilogard ,  Dollfuss  ont  écrit  leurs  beaux  livres  , 
sur  les  anciens  glaciers  dans  les  Vosges.  On  les  traite  coinuie  non 
avenus. 

Le  chapitre  «  de  Y  Influence  du  sol  .sur  la  icyiHation  >  est  assez  long. 
L'auteur  ne  rejette  pas  absolument  les  idées  de  M.  Tliunuann  ,  mais  il 
pense  que  l'influence  chimique  domine.  11  clierciie  même  à  démon- 
trer celle  opinion  ,  par  des  exemples  choisis  dans  la  vallée  du  Rhin  , 
afin  de  rendre  la  démonstration  plus  palpable  et  en  se  basant  sur  des 
ol)?ervalions  de  M.  Daubrée  et  de  M.  Lyell.  —  Il  est  malheureux  que 
ces  observations,  et  par  conséquent  les  déductions  de  M.  Godron,  ne  por- 
tent pas  le  cachet  de  la  vérité. 

M.  Lœss  h  Soultzbach  est  un  Lehm  vosgien  et  nullement  alpin-rhénanf 
et  il  n'atteint  nulle  part  une  hauteur  de  10  mètres  ;  sa  végétation  est  la 
plus  vulgaire  du  monde.  —  Le  Kaiscrsluhl  otériliqoe  est  entouré ,  mais 
nullement  recouvert  par  le  Lœss  rhénan ,  en  sorte  que  Téchaflaudage 
construit  par  M.  Godron  avec  tant  de  peine  et  une  éniditioD  si  tron- 
quée ,  s'écroule  de  fond  en  comble. 

Dans  cette  Btmie,  il  nous  est  impossible  d'enirer  dans  des  détails 
m  de  fidre  de  la  polémique,  botanique,  ni  de  relever  une  foule 
d'énoncés  sujets  i  caution. 

L'élude  géographko-botanipiê  dans  les  Vosges  est  à  continuer;  mais 
dans  ces  recherches ,  il  ne  faudra  procéder  qu'avec  la  plus  grande  équité* 
Recevoir  tout  le  monde  au  concours;  n'ignorer  personne,  ni  superbe- 
ment, ni  dédaigneusement;  avoir  égard  à  tous  les  travaux,  qu'ils 
viennent  d'amis  ou  d'adversaires ,  de  grands  seigneurs  on  de  pauvres 
diables  ;  que  les  observations  ou  les  oonslatations  nous  sourient  ou  nous 
dépiaiseni  I  —  La  loyauté  est  le  meilleur  mojen  d'arriver  à  la  vérité. 

Si  des  erreurs  ou  des  extravagances  se  produisaient ,  qu'on  les  relève  de 
la  main  secourable  de  la  charité  ou  de  la  bienveillance.  Les  Mis 
ou  doctrines  antipathiques  à  vos  sentiments  devront  être  discutés  et  non 
passés  sous  silence. 

Telles  sont  les  tendances  de  V Association  philonialiqur  l  oi/éso-rhé'- 
nane.  —  Tout  le  monde  est  invité  à  la  fête.  Notre  «  halnt  de  noces  > 
sera  la  loyauté  ,  la  justice  ,  la  bienveillance.  Ceux  qui  s'approcheraient 
sans  ce  vêtement  ne  seront  pas  reçus  au  banquet. 

F.  KiRSCHLEGBR. 
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LE  GROS  GORDIËR  DË  STRASBOURG. 

le*  ET  17*  SIÈCLES. 


Jprtn-Georpre  Haag,  que  ses  contemporains  surnommaient  le  Gros 
ïerri  coulait  paisiblement  ses  jours  ,  vers  la  An  ^u  16'  et  dans  les 
premiers  lustres  du  17'  siècles ,  en  qualité  de  mattre-cordier  de  la  viUe 
libre  impériale  de  Strasbourg.  11  habitait  avec  dame  ilnne-ifarie,  sa 
légitime  épouse ,  une  maison  située  prés  de  la  grue  {Kmhn),  non  loin 
de  Fancienne  douane. 

L*embonpoint  extraordinaire  dont  les  deux  moitiés  de  ee  couple  si 
bien  assorti ,  étaient  douées  »  passait  pour  le  née  ^us  tUtra  de  l'espèce. 
Aussi  ai-je  tout  lieu  de  taxer  d*incompétence^  si  ce  n*est  de  partialité , 
Tauteur  inconnu  d*une  biographie  de  la  gradeuse  et  puissante  Sipnora 
Hkhéga  d^AUmania  qui  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  non  seule- 
ment son  héroïne  a  égalé ,  en  corpulence ,  la  grosse  femme  du  gros 
cordier  de  Strasbourg ,  mais  qu'elle  l'a  même  surpassée  de  beaucoup  *. 

Peu  d'étrangers  passaient  à  Strasbourg  sans  faire  tous  leurs  efforts 
pour  ?oir  le  couple  phénoménal  dont  la  renommée  avait  depuis  long- 
temps franchi  les  Aerhterkreuze  et  le  SUidtham.  Rentrés  dans  leursfoyers, 
on  leur  aurait  mille  fois  pardonné  de  n'avoir  pas  inspecté  l'antique  et 
'  célèbre  arsenal ,  qui  comptait  alors  parmi  ses  trésors  le  malin  Rora[[  et 

'  Dimiuuiir  de  Georg  ,  jorQ;  j'écrU  Ynni  pour  ne  pas  exposer  le  lecteur  fno* 
{>it  à  pronoDcer:  jAn*. 

■  Voici  te  titfo  de  cet  oposcale  satirique ,  peu  connu  et  dereno  très-rare  :  c  Dm 
m  wMMlèrMltsMW  £t6«i ,  Âughékmums  vntid  GrQUwwâwng  âtr  «M  UAUéhm^ 
»  gnn  émdimUn  «tmifl^dm  Sipuoira  RiektMt  eie.  Gedruekt  in  d«r  Pttmat* 
«  titehin  Truektreff  ,  m  (cVst-à-d^re  à  SUasboar»)  162i,  iu-4«. 

*  m  Sie  lit  in  ditlU  ikret  Uibu  der  groizcn  Saihrin  su  Stroiibury  niekt  alUin 
m  ëimikh  «aordm  ,  mmdêtn  $k  ganii  weit  vbêrichritun»  » 
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terrible  Meitmloeker;  on  ne  leur  en  aurait  penMIre  pas  bit  un  crinie 
d'avoir  négligé  de  visiter  la  cathédrale ,  cette  merveiHe  du  moyen-âge  : 
poorva  qu'ils  eussent  pu  se  vanter  d*avoir  contemplé  la  démarche  légè- 
rement vacillante  de  dame  Amiê'Mariê,  son  sourire  gradeui ,  le  digne- 
ment tant  soit  peu  coquet  de  ses  petits  yeux  gris-bleu ,  el  qu'il  leur  eût 
été  donné  de  se  délecter  de  quelques  uns  de  ces  gros  mots ,  de  quelques 
unes  de  ces  bonnes  saillies,  dont  Yeni  avait  un  répertoire  inépuisable. 

En  iW,  plusieurs  personnes  de  distinction  persuadèrent  au  cordier 
et  à  son  épouse  de  se  foire  peser.  L'opération ,  qui  eut  Heu  sur  la 
grande  balance  i  foin  de  la  ville ,  constata  un  poids  total  de  919  livres, 
dont  489  lùrent  mis  sur  le  compte  ^Amne^Marie,  alors  âgée  de  trente- 
sii  ans ,  et  440  livres  sur  celui  à*  Yeni.  Pour  les  récompenser  de  s'être 
rendus  de  si  bonecœur  à  la  demande  qui  leur  avait  été  faite ,  tes  mêmes 
personnes  leur  envoyèrent  le  lendemain  une  somme  de  100  écus. 
Mais  ,  hâlons-nous  de  le  dire,  le  couple  généreux  ,  qui  n'avml  poinl  d'en- 
fants, et  jouissait  d'ailleurs  d'une  honorable  aisance  ,  envoya  inlcj^i  ale- 
ment  ladite  soinuie  ù  i  économe  de  l'hospice  civil  pour  la  distribuer  aux 
pauvres. 

Si  Yerri  et  Anne-Marie  iiiinaienl  les  bonnes  actions,  ils  ne  dédai- 
gnaient non  plus  la  bonne  chère.  La  chronique  locale  nous  apprend  ,  à 
ce  sujet ,  qu'ils  faisaient  leurs  délices  d'une  respectable  portion  de  sau- 
mon du  Rhin ,  apprêtée ,  sans  doute,  d'après  le  plus  parfait  cuisinier  du 
temps ,  et  ({u'ils  ne  manquaient  d'arroser  de  quelques  verres  de  vin  de 
Barr  ou  de  Wohlicim. 

Mais  un  jour,  l'une  des  deux  entailles  pratiquées  dans  la  table  ronde 
pour  faciliter  aux  époux  llaag  leurs  exercices  culinaires,  se  trouva  veuve 
de  son  hôte  ordinaire  :  Annc-Mnrie  avait  rendu  son  âme  au  Créateur  de 
toutes  cboses  et  confié  ses  489  livres  de  chair  et  d'os  à  l'un  des  cime- 
tières de  sa  ville  natale.  Elle  mourut  l'an  de  grâce  1G20,  à  Tàge  de 
qusranteHptatre  ans.  Son  cercueil  avait  cinq  pieds  de  large.  Dix  des 
plus  vigoureui  Sponner  de  la  douane  ,  gémissants,  haletants,  s'arrétant 
tous  les  dix  pas ,  la  portèrent  à  sa  dernière  demeure  c  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  personnes  de  tout  âgo  et  de  toute  conditiott.  > 
Strasbourg  avait  perdu  une  célébrité. 

L'histoire  nous  laisse  ignorer  de  combien  d'années  Yeni  Haag  sur- 
vécut à  sa  regrettée  et  regrettable  moitié.  Toiyours  est-il  que  sa  dignité 
de  StêHeeUerj  sa  position  financière ,  son  humeur  naïve  et  enjouée , 
faisaient  rechercher  sa  société  non  seulement  par  ses  égaux ,  a  la  taverne 
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OU  a  sa  Irihu  .  dont  il  était  l'un  des  ornements ,  mais  encore  par  la 
noblesse  et  les  palriciens  de  la  ville.  La  franchise  et  l'indépendance  de 
son  caractère  ne  lui  faisaient  défaut  ni  chez  les  uns  ni  chez  les  autres. 
Malheur  h  quiconque  osait  lui  lancer  quelque  brocard  ,  quelque  person- 
nalité hles'^nnic  !  Yeiri  ripostait  vertemeni  et  décochait  l'une  après  l'autre 
ses  flèches  bien  aiguisées. 

L'historien  allemand  (J.  Zinkgref)  1591-1635),  qui  a  vécu  à 
Strasbourg,  en  4624  et  i6i5,  en  qualité  de  secrétaire  de  l'ambassa- 
deur français  Marescot ,  a  coanu  personnellement  notre  gros  cordier  et 
s'ait tioiifé  fréquemment  dans  sa  société.  Il  a  consigné  dans  ses  Apophtheg- 
matOy  curieux  recuéil  de  bons  mots  ,  d'anecdotes,  etc.,  (édité  en  1628 
à  Strasbourg  chez  les  héritiers  de  Joseph  Riehel),  plusieurs  traits  dTem 
Haag,  que  nous  allons  offirir  à  nos  lecteurs. 

—  Un  jour  il  se  trouvait  à  un  festin  donné  par  le  jeune  maigrave  de 
Brandebourg,  alors  administrateur  de  l'évéché  de  Strasbourg.  Pendant 
le  repas ,  un  gentilhomme  s*étant  avisé  de  bftiller  outre  mesure  sans 
porter  la  main  à  la  bouche,  le  margrave  j  lança  adroitement  une 
pomme  qu'il  tenait  dans  la  main. 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire ,  et  Terri  notamment  Ait  pris  de  tels 
éclats  que  les  verres  et  les  assiettes  tremblèrent  et  que  les  vitres  dique- 
lèrent  dans  leurs  carreaui. 

«  Par  Dieu  ^  5radls0ilér,  lui  dit  le  prince ,  quel  accès  de  frénésie 
s'empare  de  vous!  > 

—  <  Eh ,  votre  GrAce,  répliqua  Terri^  n'est-ce  pas  chose  par  trop  plai- 
sante ,  que  vous  ayez  lancé  la  pomme  juste  au  beau  milieu  de  la  bouche 
do  badaud  >.  » 

Cette  sortie ,  on  le  pense  bien ,  blessa  au  vif  le  gentilhomme ,  qui  de 

son  côté ,  traita  Yerri  de  fripon  fSchtlm). 

—  «  Monseigneur,  s'écria  l'honorable  maîlre-cordier,  tout  rouge  de 
colère ,  j'espùre  iiue  vous  ne  laisserez  peser  sur  ma  personne  un 
affront  qui  serail  [lour  inoi  pire  qu'un  arrêt  de  mort  ;  car,  jamais  je  ne 
pourrais  plus  me  présenter  dans  ma  tribu  ;  il  me  faudrait  renoncer 
immédiatement  à  mes  fonctions  de  cordier  de  la  ville  et  mes  ouvriers 
seraient  en  droit  de  me  refuser  aide  el  obéissance  !  > 

'  Nous  mêlions  6a(/auJ  ,  l'expression  de  Zinkgref  et  qui  fui  &ans  douio  nussi 
celle  de  Haag ,  est  plus  forte  :  «  £î .  moU's  denn  niekt  !  ich  must  woM  lachen  , 
•  im  Sun  fUrHUMm  Qmtim  «Inii  Ifarm  pmÊê  Un  Ifihif  gtiroffen  habm.  » 
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c  Que  Dure ,  dans  cette  ciroonstanee?  >  dit  le  maifrave^  en  s*adf«iiiiil 

aux  convives. 

—  c  Savei-voiis  quoi,  seigiieiir,  reprit  Yeni,  qae  le  dameiaean 
garde  pour  loi  le  firipon ,  je  prendrai  le  badaud  snr  moi  ;  de  cette 
fiçon  aucun  de  nous  deux  ne  gâtera  le  métier  de  Tantre  !  » 


Une  autre  fois  Haag  se  tronvaîl  encore  en  compagnie  avec  plusieurs 
nobles  qui  se  plaisaient  i  débiter  des  propos  plus  sites  et  plus  obactees 
les  uns  que  les  autres. 

Après  avoir  longtemps  gardé  le  sflence,  il  8*écrie  tout  d*unconp: 

c  Mes  seigneurs ,  je  finirai  par  croire  que  moi  aussi  j'appartîeos  à  la 
noblesse!  » 

_  c  Pourquoi  cela?  »  lui  demandèrent-ils. 

ir  Cest  que  je  me  fais  fort  d*étre  tout  aussi  polisson  que  vous  »  dit-il , 
eu  tenant  sa  panse  cl  en  riant  à  gorge  déployée. 

Un  éli  anfier,  qui  pendant  un  séjour  do  quelques  années  à  Strasbourg, 
y  avait  fait  lorliinc,  invita  notre  cordier  à  un  repas  d'adieu. 

Après  s'èlrc  .  à  plusieurs  reprises,  vanté  de  ses  richesses,  Tamphi- 
Iryon,  s'adressant  à  Yrrri ,  Un  d'il  : 

«  Une  seule  cliosi;  lu'eniharrasse,  si  je  pense  à  mon  dépari .  je  ne  sais 
si  je  veux  partir  à  cheval ,  en  voiture  ordinaire  ou  eu  carosse.  i 

—  «  La  chose  me  parait  bien  simple  ,  répliqua  le  malicieux  cordier  : 
allez-vous-en  ,  njendianl  comme  vous  l'avez  fait  en  arrivant  chez  nous  , 
et  \o{\s  n'aurez  pas  à  vous  casser  la  téle  sur  la  manière  dont  vous  nous 
quitterez.  » 

Le  margrave  .f(Mn-(ic(H|;e  de  .Iirgermlorf  dit  un  jour  à  Haag  qu'il 
était  défendu  aux  membres  du  sénat  et  à  ceux  de  la  ville  d'accepter 
des. présents. 

t  Votre  Seigneurie  ,  répliqua  le  gros  cordier,  me  prend  sans  doute 
pour  un  membre  du  sénat  ? 

—  f  Pourquoi  cela?  demanda  Jxgerndorr. 

«  C'est  que  jamais  vous  ne  m'aves  fait  le  moindre  cadeau ,  dit  Yerri 

en  riant.  î> 

Le  lendemain  le  margrave  envoya  au  cordier  une  mesure  du  meilleur 
•TU  du  Fmkenberg, 

AUGl'STS  Stvkbgr. 
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Durant  un  séjour  que  je  fis  à  M  en  4860  j'avais  été  prié 

par  raganl  eonsulaire  français  attaché  à  cette  résidence  »  île  (aire  àmon 
retour  quelques  recherches  sur  le  sort  d*un  militaire  Bavarois  disparu 
pendant  le  bloens  de  Schlestatt  en  4814.  D'après  les  récits  de  ses  cama- 
rades, cet  homme  avait  été  Uessé  dans  une  sortie  nocturne  de  la  gar- 
nison ,  et  Ton  pensait  qu'il  avait  été  emmené  prisonnier  dans  la  forte- 
resse. Depuis  ce  temps,  on  n'avait  plus  entendu  parier  de  lui,  et 
les  petits  biens  qu'il  pussédail  étaient  frappés  crindisponibilité  :  sa 
famille  désirait  sortir  à  loul  prix  de  cette  situation. 

Rentré  chez  inui ,  je  m'étais  mis  en  devoir  de  me  livrer  à  celte  re- 
cherche ;  à  cet  effet  je  m'étais  fait  représenter  le  registre  des  décès 
de  cette  époque  néfaste  que  j'avais  moi-même  traversée  ,  il  y  avait  près 
d'un  demi-siècle.  Je  me  mis  à  feuilleter  page  par  page ,  acte  par  acte  , 
ces  funèbres  annales  de  la  mort:  ce  fut  envain  ;  je  ne  parvins  à  rien 
décou\TÎr  qui  se  rapportât  môme  indirectement  à  Tobjcl  de  mon  inves- 
tigation: mais  à  mesure  que  le  travail  avançait,  un  phénomène  psycho- 
logique singulier  se  produisait  dans  mon  esprit  ;  je  l'avais  déjà  observé 
dans  d'autres  occasions ,  et  peut-être  le  lecteur  a-t-il  déjà  pu  le  constater 
sur  lui-même. 

Lorsque  la  fuite  du  temps  nous  éloigne  des  faits  dont  nous  avons  été 
les  témoins ,  il  vient  un  moment  où  leur  empreinte  devient  vague  et 
confuse  :  leurs  détails  d'abord  ,  puis  leur  ordre  de  production ,  puis 
leur  ensemble  même,  s'oblitèrent  et  finissent  par  s'absorber  dans  le  loin- 
tain crépuscule  qui  s'épaissit  autour  de  leur  berceau  .  Cette  mort  des 
souvenirs  n'est  cependant  qu'apparente  :  c'est  ptatôt ,  chez  moi  du 
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moins,  us  sommeil,  une  léthargie,  d'où  une  circonstance  parrois 
iosignifianle  soflil  pour  les  réveiUer  pleins  de  vie  el  de  couleur.  Un 
nom»  nn  chant,  une  senteur,  Taspect  de  lieux  longtemps  quittés, 
une  trace  enfome  reparaissant  au  jour ,  on  tague  rapport  de  forme , 
de  situation,  de  bruit,  de  lumièra,  deviennent  les  mystérieux  agenls 
de  cette  résunredion  singnlièra  des  souvenira  ;  on  les  dirait  endormis 
dans  quelque  compartiment  du  cerveau ,  attendant  le  rayon  qui  doit  les 
rappeler  à  la  vie.  Ce  rayon  descend  sur  eux ,  les  toudie ,  et  les  voili 
qui  renaissent,  tantdt  tumultueusement  et  tous  ensemble ,  tantôt  se 
rallumant  l'un  à  Tautra,  comme  les  pièces  d'un  feu  d'artifice.  Il 
s'accentuent,  se  colorent,  s^'Onchatoent ,  comme  si  les  feits  qui  les 
engendrant  s'accomplissaient  une  seconde  fois. 

C'est  exactement  là  ce  que  j'éprouvais.  Il  se  dégageait  de  ce  sombre 
nécrologe  des  impressions  que  j'avais  ressenties  autrefois ,  mais  que 
Toubli  avait  effacées  ,  des  images  que  j'avais  déjà  vues ,  mais  auxquelles 
je  ne  songeais  plus  dès  longtemps.  Parvenu  à  la  fin  de  ma  lAche  ,  je  me 
retrouvai  en  plein  1814  ;  les  noms,  les  dates,  suscitaient  les  souvenirs,  el 
par  une  réaction  simultanée,  les  souvenirs  groupaient  les  faits  autour 
des  dates  et  des  noms.  Je  revoyais  la  ville  fermée,  les  remparts 
hérissés  d'artillerie;  la  population  morne,  désœuvrée,  inquiète  ;  ici  des 
charpentes  carbonisées  se  dressant  sur  des  ruines  ;  là  des  écroulements 
qu'on  n*essayait  pas  môme  de  réparer.  Les  rez-de-chaussées  cachés 
sous  des  blindages  de  solives,  des  cuves,  des  futailles,  des  tas  de 
fumier  déposés  devant  les  maisons  dans  l'attente  de  l'incendie  ;  les  rues 
sillonnées  de  détachements  de  soldats  se  rendant  à  leurs  postes,  de 
pionniers ,  la  pelle  et  la  piocbe  sur  l'épaule ,  allant  aux  travaux  des 
fortifications,  de  cavalière  portant  an  galop  des  ordres;  au-dessus  de  tout 
cela  un  ciel  d*hiver  gris  et  sombre ,  des  toits  blanchis  par  le  givre.  Au 
dehors,  des  décombres  noircis  ;  au  loin ,  la  plaine  déserte  sur  laquelle 
s'élevait  la  fumée  lointaine  des  bivouacs  ennemis.  Cétait  là  l'aspect  de 
chaque  jour  ;  le  fond  même  du  tableau. 

Cette  étroite  enceinte  de  murailles ,  qui  fut  durant  quatre  mois  notre 
univere,  se  repeuplait  pour  moi  des  acteura  qui  avaient  eu  un  rôle  dans 
ce  drame  de  misères  compris  entre  le  deux  janvier  et  le  vingt  avril  ;  je 
-  les  retrouvais  sans  elTorl  dans  ma  mémohre,  avec  leur  physionomie, 
leur  origmalifé  complète.  Le  petit  commandant  Schweisguih ,  avec  ses 
anneaux  d'oreilles  plate,  sa  tournure  vulgaire,  sa  mine  bourrue,  ses 
yeux  sortant  des  orbites,  son  accent  germanique ,  son  uniforme  de 


Digitized  by  C 


t 


u  vumsm  n*  3.  109 

Hobentiaden  on  de  llarengo ,  rude  et  vaillant  soldai  des  guerres  de  la 
République;  le  major  Braun  du  9*  hussards ,  énergique  et  martiale  figure 
d^c^cier  de  cavalerie  légère ,  type  reproduit  an  théâtre  sous  le  nom 
pittoresque  do  major  Cravachoo,  Van  Gewere,  blond  enibnt  de  la 
Hollande ,  ce  jeune  page  qui  porta  le  premier  à  Napoléon  Tannonoe  de 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  el  reçotrépauletie  pour  prix  de  son  message  ; 
Gappadoce,  Hgure  équivoque  de  traître ,  qui  déserta  à  cheval  pendant 
une  revue  d*avanl-postes ,  et  reparut  ensuite  à  Paris  sous  runiforme  de 
l'intendance  Russe;  le  chevalier  Mario  Sevei  i ,  parent  du  Prince  Aldo- 
brandini  Borghese ,  grand  et  mince  Italien ,  aux  traits  aigus  et  fins 
de  Motisignore  Romain  ;  le  capitaine  du  génie  Duché  ,  jeune  olBcier  de 
viiigl-cleux  ;ins ,  décoré  en  Espagne  el  portant  lui-même  sur  le  front  ce 
cachet  Espagnol  si  fréquent  dans  la  Kranche-Comlé  où  il  était  né  :  le 
sous-préfet  Cunier  ,  tète  mcdiUiti\L'  du  l  lirondin  fourvoyé  dans  l'Empire  , 
ancien  ministre  Calviniste  coirune  Kabuut  Saiat-Elienne  ,  spirituel  et 
éloquent  comme  lui  ;  le  capitaine  Latour  de  l'artillerie  ,  qui  dirigeait  i 
Dresde  hi  b;Uterie  d'où  partit  le  boulet  sous  \e(\ue\  tomba  Morcau; 
le  sergent-major  Piernet,  aussi  de  l'artillerie,  vieux  sous-ofiicier  che- 
vronné el  décoré  ,  excellent  pointeur ,  aimé  et  connu  de  tous  les  ha- 
bitants; el  ce  grand  canonier  boiteux  de  la  garde  nationale,  ardent, 
infatigable,  toujours  a  l'arsenal  ou  aux  remparts  ,  à  qui  son  adresse  el 
sa  bravoure  avaieut  valu  le  surnom  de  Teufel-Phil^ ,  ou  Philippe-le- 
Diable. 

11  était  un  autrecoin  du  tableau  que  ces  pages  mortuaires  déroulaient 
devant  mes  yeux.  Les  désastres  de  Leipzig  avaient  jeté  une  démorali- 
sation profonde  dans  cette  armée  vaincue  ,  qui  ne  comptait  plus  guères 
que  de  jeunes  conscrits.  Les  misères  de  la  retraite,  des  fatigues  sans 
nom ,  des  privations  sans  trêve,  avaient  donné  naissance  à  cette  affreuse 
calamité  qui  s*appelle  le  typhus  des  armées.  Ces  pauvres  enfants  la 
portaient  avec  eux ,  et  partout  où  ils  passaient,  en  déposaient  le  germe 
funeste.  Trente  mille  de  ces  infortunés  avaient  expiré  dans  les  hépitaux 
de  Hayence.  C'est  de  ce  foyer  pestilentiel  que  la  contagion  arriva  dans 
nos  murs ,  importée  par  des  hommes  regagnant  isolément  leurs  dépôts , 
ou  par  de  prétendus  convalescents  évacués  sur  Pintérieur:  elle  s'était 
installée  à  Phdpital,  et  sévissait  avec  fureur.  On  n'entrait  plus  dans  ce 
redoutable  asyle  que  pour  y  mourir.  Les  moindres  affections,  les  plus 
insignifianles  blessures  prenaient  un  caractère  mortel.  11  y  a  là  cinq 
cents  noms ,  dont  plus  de  quatre  cents  sont  ceux  de  jeunes  soldats  de 


Digitizeci  by  Coogle 


104 


REVUE  ALSACE. 


toatos  armes,  de  tontes  origines.  Presque  tous  ont  de  vingi  à  ving(  un 
ans.  (Test  plus  du  cinquième ,  presque  le  quarl  de  la  fiarnison.  Cliaque 
soir  l'économe  se  présentait  à  la  mairie,  sa  li>le  funèbre  à  la  main. 
Chaque  matin  ,  une  charrette  recouverte  (i  Liiie  toile  goudronnée ,  traînée 
par  des  intiriuiers,  s'acheminait  chargée  de  cadavres  vers  le  ciiuelière 
provisoire  ,  établi  sur  un  glacis  à  droite  de  la  porte  de  Strasbourg ,  sur 
un  emplacement  qui  autrefois  avait  servi  au  même  usage,  et  où  l'on 
voit  encore  quelques  croix.  Un  jour,  il  m'en  souvient,  au  moment 
où  le  hideux  véhicule  arrivait  à  la  porte ,  le  couvercle  se  souleva  ,  et  l'un 
des  morts,  se  dressa  pàle,  n'i  et  hagard  sur  son  séant:  on  accourut 
aussitôt,  et  rinfortuné  fut  transporté  dans  une  maison  voisine  ,  où  des 
soins  lui  fureut  prodigués.  Mais  il  mourut  dans  la  journée ,  celle  fois 
sans  retour. 

En  d'autres  temps ,  ces  coups  redoublés  de  la  mort ,  ce  tombereau , 
cette  effrayante  incurie  eussent  produit  au  sein  de  cette  population 
ignorante  de  semblables  calamités ,  des  explosions  de  douleur  et  d'indi- 
gnation. Il  n'en  était  rien.  La  fibre  sympathique  était  morte.  La  popa- 
latioD  assistait  silencieuse  à  ces  exhibitions.  Les  récits  des  dernières 
campagnes  avaient  blasé  sur  l'article  des  borripilations.  La  situation  pré- 
sente ,  avec  ses  périls  de  la  veille  et  ses  menaces  du  lendemain ,  absorbait 
toute  Tadivilé  de  la  pensée,  toute  l'énergie  des  sentiments.  Tout  était 
envahi  par  Tégolsme  du  mal  général.  Celte  réclusion  monotone,  la 
privation  de  toutes  nouvelles  du  dehors,  lacessation  du  travail ,  Taban- 
don  des  intéréte  et  des  mobiles  de  la  vie  ordinaire ,  pesaient  sur  les 
esprite  comme  un  immense  fardeau  d*ennui.  Les  jours ,  les  semaines , 
les  mois  se  succédaient ,  ramenant  invariablemeut  les  mêmes  inquié- 
tudes ,  les  mêmes  déceptions,  les  mêmes  torpeurs:  une  crédulité  pué- 
rile ,  finiit  de  cette  défaillance  des  âmes ,  faisait  accréditer  les  bruite 
les  plus  invrabemblables.  Tantêt  c*était  un  assaut ,  qui  serait  précédé 
d*un  bombardement  à  fond  :  ou  avait  entendu  dans  la  nuit  remuer  des 
terres,  rouler  des  bouches  à  feu  ;  on  avait  vu  transporter  des  échelles , 
construire  des  fascines ,  préparer  les  sacs  à  terres  ;  des  ingénieurs 
avaient  été  appcrçus  traçant  les  lignes  des  tranchées ,  mesurant  les 
hauteurs  et  les  distances:  d'autres  fois  ,  c'était  la  délivrance  qui  ;ij[)[iro- 
chait:  l'Empereur  veii;»il  de  remporter  une  victoire  sanglante  et  déci- 
sive: l'armée  d'invasion  fuyait  dans  toutes  les  directions,  poursuivie 
par  les  vainqueurs.  Ou  entendait  déjà  \ ers  les  montagnes  le  bruit  du 
canon  libérateur.  Ces  nouvelles  circulaient  avec  une  rapidité  électrique, 
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Cl  >pf  ouaierit  iiii  instant  la  pesante  atmosphère  de  la  cîiiitivité.  Puis 
le  lendemain  revenaient,  étuuilant  sous  son  morne  cortège  de  tristesse  el 
de  déception? ,  ces  terreurs  el  ces  illusions  d'un  moment. 

11  était  pourtant  des  jours  où  un  peu  de  vie  et  d'animation  repa- 
raissait au  milieu  de  cet  aflaissement.  C'étaient  ceux  oû  la  garnison 
Taisait  nne  sortie ,  et  où  un  comlNii  s'engageait  à  portée  de  vue  des  rem- 
pirts.  On  accourait  alors  sur  les  points  d'où  le  regard  dominait  la  cam- 
pagne ,  on  envahissait  les  lucarnes,  on  se  pressait  le  long  des  parapets. 
Genx  qui  possédaient  des  longues-vues  rendaient  compte  à  haute  voix 
à  lenrs  voisins ,  des  péripéties  de  la  lutte  qu'ils  suivaient  avidement 
Souvent  des  balles  passaient  en  sifflant  sur  la  tète  des  curieux ,  ou 
venaient  s'enterrer  à  leurs  pieds.  Un  jour  mâmenn  vieux  commandant 
d'un  bataillon  du  Hanf-Rbin  nommé  Thirriet ,  Ail  atteint  an  milieu  des 
spectateurs  et  renversé  évanoui.  L'on  y  fil  i  peine  atlention.  D'aulres 
groupes  s'établissaient  près  des  portes  par  où  sortaient  les  troupes  et 
rentraient  les  blessés  et  les  morts.  On  s'informait  avec  anxiété  de  l'élat 
des  affaires;  on  se  pressait  autour  des  civières ,  on  écoulait  les  récits  de 
ceux  qui  revenaient  du  champ' de  bataille.  C'étaient  là  les  grands  jours , 
les  cpoifues  de  solennités  et  de  fêtes  ;  lèles  étranges ,  dont  on  ne  peot 
comprendra  l'attrait  qu'en  se  plaçant  au  foyer  de  ce  marasme  écrasant , 
où  chaque  secousse  est  un  réveil ,  chaque  émotion  un  soulagement. 

Tandis  qu'accoudé  sur  le  registre ,  je  suivais  de  la  pensée  ces  tableaui 
qui  semblaient  se  former  sur  ses  pages ,  mes  regards  s'arrêtèrent  sur 
deux  ades  qui  fixèrent  sur  le  champ  mon  attention.  Ils  se  suivent  sans 
intervalle  ,  el  portent  la  date  du  neuf  mars  181  i. 

Le  premier  porle  ces  mots  :  Brisbard ,  (Louis)  lieutenaul  au  4U'"'  de 
ligne,  in-  à  Hiraille ,  âgé  de  «[uaraule  ans,  décédé  à  l'hôpial  le  8  à  une 
heure  du  matin. 

Le  second  :  Ernst ,  Jean  Pliilippe  ,  sous-lieutenant  au  iO"«  de  ligne 
né  â  AIzey ,  âgé  de  24  ans ,  décédé  à  l'hôpital ,  le  8  à  cinq  heures  du 
malin. 

Ces  deux  noms  se  détachant  sur  une  série  assez  nombreuse  de  morts 
de  la  même  date  ,  me  rappelèrent  aussitôt ,  dans  tous  ses  détails  ,  l'un 
des  épisodes  les  phis  dramatiques  de  celle  période  féconde  en  épisodes 
de  ce  genre.  J'en  ai  été  le  témoin  atteolif.  C'est  mon  titre  pour  le 
raconler. 

On  était  au  commencement  de  mars.  Depuis  quelques  jours,  le  bruit 
de  l'imminence  d'une  nouvelle  attaque  de  vive  force  circulait  avec  une  in- 
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lensité  croissante.  On  avait  signalé  du  haut  du  clocher  dm  voitaics 
aonbrooses  paraissant  appartenir  à  rartiUerie ,  et  se  dirrîgeant  sur 
Kinlsbeim  etCliàtenoisod  elles  semblaient  s*ètre  arrêtées.  Un  émissaire 
de  bas  étage,  dn  nom  de  Frech,  employé  par  l'état-major  de  la  place 
à  des  missions  secrètes  au  dehors ,  et  qui ,  assurait-on ,  faisait  le 
même  service  pour  le  compte  de  Télat-major  bavarois  dans  la  place  in- 
vestie,  était  rentré  d'une  de  ses  excursions ,  el  avait  rendu  compte  d'un 
mouvement  extraordin.iiif  autour  du  quarlier-général  du  général 
comte  de  rappeulieiui.  Les  olliciers  parlaient  de  renforls  attendus  , 
d'un  matériel  de  siège  en  chemin ,  d'événements  militaires  importants 
el  heureux  arrivés  à  l'intérieur.  On  avait  entendu  en  elfel  du  haut  de^; 
remparts,  des  salves  lointaines  d'artillerie,  paraissant  célébrer  quelque 
grand  succès.  Le  besoin  de  nouvelles  se  faisait  vivemenl  sentir:  une 
reconnaissance  du  côté  de  la  plaine  vers  l'Ouesl  fut  résolue ,  et  fixée 
au  sept  mars. 

La  garnison  se  composait  de  deux  faibles  bataillons  du  4U"'  régi- 
ment de  ligne,  rudement  éprouvés  dans  la  dernière  campagne:  on  y 
avait  placé  en  subsistance ,  un  certain  nombre  d'hommes  arrivés  isolé- 
ment et  appartenant  à  d'autres  corps ,  mais  que  la  présence  de  rennemi 
avait  forcément  retenus  dans  leur  dernière  étape,  il  existait  en  oatreun 
dépôt  du  10"'  d'infanterie  légère,  fort  d'environ 250 hommes ,  pau- 
vres enlants  mal  vêtus  et  nourris  plus  mal  encore ,  que  leur  faiblesse 
même  avait  empêché  d'envoyer  à  l'armée  ;  une  compagnie  de  dépôt  du 
2*>*  régiment  suisse  de  Salis;  enfin  environ  80  hussards  du  9**  régiment, 
dont  la  moitié  seulement  était  montée.  A  cet  effectif  de  troupes  de  ligne 
étaient  venus  se  joindre  deox  bataillons  de  gardes  nalioDales  mobilisées 
du  Hant-Rhin ,  hommes  solides  mab  peu  militaires,  mal  commandés ,  et 
décimés  chaque  jour  par  la  désertion.  On  ne  possédait  d'autre  artillerie 
que  deoi  petites  pièces  de  campagne ,  menées  par  des  attelages  de  ré- 
quisition. C'étaiênt  là,  avec  une  soixantaine  d'artilleurs  exceUenta, 
doublés  d'un  pareil  nombre  de  gardes  nationaux  de  la  ville  même, 
instruite  et  pleins  de  xèle,  les  forces  dont  disposait  la  défense  de  la 
place. 

Le  sept  mars ,  dés  trois  heures  du  matin ,  les  ponteolevis  abaissés 
ttvraient  passage  aux  troupes  désignées  pour  le  mouvement.  Le  plan  de 
l'opération  était  de  se  porter  en  force  par  plusieurs  chemins  au-deU  du 
cordon  des  avant-postes  ennemis ,  puis  de  se  rabattre  sur  eux ,  derriéro 

leurs  cpaulcments  devenus  par  là  inutiles ,  de  les  refouler  à  droite  et  à 
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gauche,  de  détruire  les  travaux ,  d'enclouei  les  bouche*  a  leu  ,  ^  il  y  en 
avait,  cl  surtout  de  ramener  des  prisonnier»  ,  alin  de  se  procurer  des 
nouvelles,  dont  la  privation  devenait  de  jour  en  jour  plus  irritante. 

L'entreprise  lut  conduite  avec  intelligence  et  vigueur.  Au  bout  d'une 
demi-heure  de  marche  silencieuse ,  la  zone  de  vignobles  entre  la  place 
et  les  montagnes  retentissait  des  déclKirges  de  la  mousqueterie ,  du  bruil  - 
du  tambour  ,  et  des  clameurs  des  conibaltanls.  La  nouvelle  d'une  sortie 
projetée  s'était  répandue  dès  la  veille.  Un  grand  nombre  d'habitants 
avaient  envahi  les  banquettes  des  parapets,  et  suivaient  de  l'ail  les  feux 
qui  éclataient  sur  tous  les  points  du  demi-cercle  que  dessinait  dans  la 
plaine  la  chaine  des  postes  bavarois. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  le  récit  des  diverses  phases  de  cet 
engagement  nocturne.  Je  n'ai  pu  en  voir  ,  ni  en  suivre  tous  les  détails. 
J'ai  hâte  d'arriver  à  l'événement  capital  de  la  journée.  Celiû^là  du  moins 
je  l'ai  vu  de  mes  yeux ,  et  maintenant  encore ,  il  m'apparalt  mec  ip 
même  lucidité  que  s'il  s'accomplissait  réeUement  devant  moi. 

A  douse  cents  mètres  environ  des  ouvrages  avancés  de  la  place ,  il 
eiistait  alors  sur  la  droite  de  la  route  de  Colmar,  une  ancienne  tuilerie 
que,  de  même  qu'une  foule  d'autre  bâtiments  extérieurs  ,  le  génie  mi- 
litaire avait  fait  incendier ,  comme  faisant  un  obstacle  é  la  défense  ; 
mais  le  feu  n*avait  accompli  qu'une  partie  de  sa  tâebe^  et  sous  l'abri 
des  mors  restés  debout ,  et  du  toit  en  partie  conservé ,  les  Bavarois  avaient 
établi  va  de  leurs  avant-postes.  Nais  cet  abri  n'était  pas  le  poste  mili- 
taire lui-même.  Celni-ci  était  situé  A  une  centaine  de  pas  plus  loin  vers 
les  montagnes.  Sur  ce  point  s'élevait  une  botte  abrupte ,  de  plusieurs 
mètres  de  relief.  Ce  monceau  de  terre  isolé  avait  formé  autrefois  la 
terrasse  sur  laquelle  s'élevait  le  gibet.  Les  maçonneries  des  revêtements 
avaient  peu  A  peu  disparu,  et  le  tertre  n'offrait  plus  qu'un  bloc  informe , 
vu  de  loin ,  évité  par  le  passant ,  respecté  par  la  cbarrue,  et  conservant , 
sons  son  nom  de  Galgenbûckel ,  la  tradition  mal  sonnante  de  son  an- 
cienne destination. 

Cest  H  que  les  Bavarois  avaient  eu  la  singulière  idée  de  s'établir 
militairement.  Us  avaient  iidt  de  êe  tertre  une  sorte  de  mêle,  de  forme  è* 
peu-près  circulaire.  Les  terres  d'un  fossé  creusé  au  pied  de  l'escarpement , 
rejetées  sur  le  sommet,  avaient  servi  à  former  un  épaulement.  Les  talus 
extérieurs  avaient  été  rectifiés  sous  un  angle  très-ouvert  ;  et  connue  à 
plu^icu^s  reprises  les  travailleurs  avaient  été  inquiétés  par  des  bombes 
lancées  des  remparts ,  et  dont  quelques  unes  s'étaient  abattues  sur  la 
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buUe  môiiie  ,  on  avait  élevé  au  cunire  un  épais  noyau  en  terre  baltue , 
derrière  lecjuel  on  pouvait  s'abriter  contre  les  effets  des  projectiles 
expiosibles.  L'ouvrage  n'était  accessible  que  du  côté  opposé  à  la  place, 
el  une  porte  massive  trouvée  dans  la  tuilerie  fermait  au  besoin  cette 
unique  entrée.  Ce  petit  fortin  ,  capable  de  contenir  trente  ou  (juarante 
défenseurs,  était  du  reste  une  œuvre  toute  jirossière  el  primitive ,  façon- 
née au  jour  le  jour  par  les  soldats  eux-mêmes,  sans  aucune  direction 
stratégique.  Une  sentinelle  se  promenait  sans  repos  autour  de  renceinla; 
et  à  chaque  coup  de  canon  parti  de  la  place,  à  la  moindre  alerte ,  on 
▼oyait  le  poste  entier  abandonner  en  liAie  la  masure  à  demi-brûlée  de  la 
toilerie,  et  gagner,  an  pas  de  cours,  l'asile  qui  de?aii  le  protéger. 

Aux  premiers  coups  de  ftisil ,  le  poste  de  la  tuilerie  avait  exécuté  cette 
manoeuvre  ;  mais  le  jour  s'était  bit  sans  qu'il  eût  encore  été  inquiété. 
La  petite  garnison,  immobOe  et  silencieuse ,  attendait  son  tour  d'être 
attaquée ,  la  main  sur  ses  armes. 

Vers  sept  heures  du  matin ,  un  détachement  d'environ  cinquante 
hommes  du  40"*  déboucha  des  vignes  et  des  jardins  situés  sur  la  gauche 
de  la  plaine  :  nous  te  vîmes  distinctement  traverser  la  roule  à  la  hauteur 
de  la  tuilerie  précédé  d'un  officier  et  d'un  tambour ,  suivi  d'un  groupe 
de  pionniers  et  se  diriger  d'un  pas  rapide  vers  le  monticule  fortifié* 
Evidemment  il  allait  se  passer  là  quelque  scène  émouvante ,  et  d'avides 
regards  se  collaient  sur  ce  point  avec  un  fiévreux  intérêt. 

Arrivé  à  cinquante  pas  de  la  position,  le  détachement  fit  halte.  A 
rmstant  une  fumée  couronna  la  dme  du  monticule,  et  le  bruit  d'une 
vive  fusillade  se  fit  entendre.  Sous  ce  teu ,  la  petite  troupe  s'allongea  en 
colonne,  el  toul-à-coup  elle  se  porta  par  un  vigoureux  élan  jusqu'au 
pied  de  l'ouvrage  sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  en  un  instant  plusieurs 
des  assaillants  panirent  au  haut  des  parapets.  Du  point  où  je  me  trou- 
vais, on  entendait  le  bruit  de  la  charge  mêlé  à  la  mousqueterie  ;  on  ne 
dislinguait  rien  à  travers  la  fumée  ;  mais  l'anxiété  des  spectateurs  était 
vive.  Le  dénouement  ne  pimvail  se  faire  longtemps  attendre. 

Hélas!  il  ne  fut  pas  tel  que  nos  v(cii\  le  souhaitaient.  Après  un  quart 
d'heure  de  lutte  ,  nous  vîmes  les  a^saillants  se  retirer  en  désordre  sur  la 
tuilerie,  échangeant  avec  les  défenseurs  du  fortin  des  coups  de  feu  de 
plus  en  plus  rares ,  el  qui  cessèrent  bientôt  toul-à-fait.  Le  détachement 
visiblement  réduit,  prit  possession  entre  la  route  et  les  bâtiments,  à 
couvert  des  balles  de  l'ennemi. 

Des  rumeurs  sinistres  ne  tarUéreui  pas  à  circuler  parmi  les  specta- 
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tenrs.  L'assaut,  nUIamment l«Dlé ,  n*afait  pts  rtessi;  il  aurait  fklln 
povfoir  lancer  quelques  obus  dans  Fenceinle  du  réduit  ;  mais  on  n*avait 
pas  d'olmsier  de  campagne  ;  on  n'avait  |»a8  non  plus  d'échelles ,  et  Tes- 
calade  sur  des  talus  peu  inclinés  avait  eu  lieu  sans  ensemble.  Les  deux 
officiers ,  un  sei^t-nm'or  et  un  petit  nombre  de  soldais  étaient  parve- 
nus,  en  sTaidant  de  leurs  armes,  au  baut  de  rescarpement  ;  mais  Us 
avaient  été  fusillés  à  bout  portant,  et  rejetés  dans  le  fossé  ;  et  la  petite 
troupe  privée  de  ses  eheft ,  ayant  la  moitié  de  son  effectif  hors  de 
combat ,  s'était  mise  en  retraite ,  en  emportant  toutefois  ses  blessés. 

Ces  récits  affligeants  n'étaient  que  trop  exacts  ;  une  partie  des  specta- 
teurs ,  poussée  par  une  inquiète  et  dotdourense  curiosité ,  courut  à  la 
porte  de  Colmar ,  pour  voir  de  plus  près  les  victimes  de  cette  malheu- 
reuse échauirourée,  (ju'on  allait  apporter  clans  la  ville.  Je  me  joignis  à  eux. 

La  place  qui  conduit  à  cette  porte  offrait  une  scène  pleine  d'animalion. 
Un  grand  nombre  d'habitants  se  pressait  sur  les  deux  revers ,  dont  le 
centre  était  incessamment  sillonné  par  des  hussards  à  cheval  portant 
(les  ordres,  ou  courant  en  chercher  au  quartier-général;  des  charrettes 
de  munitions,  poussées  à  bras  par  des  artilleurs,  se  croisaient  avec  des 
civières  dirigées  sur  les  points  où  l'on  se  battait ,  ou  revenant  chargées 
de  blessés.  Sur  le  large  revers  de  gauche,  le  pavé  était  couvert  de  matelas 
et  de  bolle*;  de  paille  sur  lesquels  étaient  élendus  des  hommes  couverts 
d'habils  ensanglantés,  qui  attendaient  là  leur  transport  à  l'ambulance. 
Des  chirurgiens  bourgeois  et  niililaircs ,  des  hommes,  des  femmes  cir- 
culaient distribuant  de  premiers  secours ,  portant  aux  blessés  du  bouillon, 
de  Teau-de-vie ,  du  vin ,  de  Teau  même ,  qu'ils  buvaient  avec  avidité. 
Deux  charriots ,  attelés  de  beaux  chevaux,  paraissant  appartenir  au \ 
équipages  militaires,  et  contenant  des  armes ,  des  havresacs,  des  fu- 
tailles, stationnaient  au  pied  du  rempart,  trophées  recueillis  dans  les 
bivouacs  de  l'ennemi.  On  entendait  au-dehors  le  roulement  lointain  de 
la  mousqueterie  ,  et  d'intervalle  en  intervalle,  un  coup  de  canon,  dont 
le  firacas  se  prolongeait  looglemps  dans  les  montagnes. 

Au  moment  où  les  civières ,  sortant  de  dessous  la  sombre  voûte  de  la 
porte,  parurent  au  jour,  un  cri  de  douleur  sortit  des  poitrines  des  spec- 
tateurs Cette  longue  captivité  subie  ensemble  avait  fait  naître  de  pro- 
fondes sympathies  entre  Tbabilant  et  le  soldat.  On  ne  voyait  que  des 
amis  et  des  frères  souffrants  dans  ces  hommes  frappés  par  l'ennemi  ;  une 
foale  émue  se  pressa  autour  des  brancards  pour  reconnaître  les  victimes, 
et  interroger  les  blessures.  Le  lieutenant  Brisbard  avait  reçu  une  balle 
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aii-d088ii8  de  Fceil  droit;  il  avait  de  plus  l'aTant-bns  fracturé.  Les  per- 
teun  le  déposèrent  pèle  et  mourant  sur  un  nialelas;  son  front  éurit 
ceint  d'un  linge  sanglant ,  couronne  suprême  des  martyrs  du  champ  de 
Imtaille.  La  vie  semblait  l'avoir  d^à  abandonné  :  i  côté  de  lui  on  cottcha 
le  sous-lientenant  Emst,  pauvre  jeune  Allemand  à  cheveux  Uoiids, 
frappé  è  mort  par  des  mains  compatriotes  :  une  bsyonnette  lui  avait 
pénétré  sous  Taisselle,  en  même  temps  qu'une  balle,  tirée  i  bout  por- 
tant ,  perçait  sa  poitrine.  Il  était  littéralement  rouge  de  sang ,  de  la  tète 
aux  pieds.  De  temps  en  temps  Tun  de  ses  bras  se  soulevait  par  un  effort 
convulsif,  et  retombait  inerte  sur  sa  couche.  La  mort  était  là»  atroce , 
inexorable.  Tous  les  assislants  le  comprenaieiit  ;  sur  tous  les  visages  on 
lisait  celte  expression  douloureuse ,  dont  le  plus  indifférent  ne  peut  se 
défendre  à  la  vue  des  souffrances  et  de  la  destruction  de  son  semblable. 

Après  quelques  moments  de  repos,  lescivière^,  au  iiomlne  de  quinze 
ou  seize ,  se  remirent  en  mouvement  dans  la  direction  de  l'hôpital.  Mais 
Tari  était  désormais  impuissant  pour  les  deux  bra\es  et  malheureux  offi- 
ciers ,  leur  heure  suprême  était  venue,  tous  deux  expirèrent  dans  la  nuit. 

Le  feu  se  prolongea  jusque  vers  le  soir;  puis  les  délaclicments  ren- 
trèrent dans  la  place  par  divers  chemins.  Les  résultais  obtenus  étaient 
peu  de  chose;  on  n'avait  ni  détruit  de  batteries  ,  ni  encloué  de  canons; 
mais  on  avait  acquis  du  moins  la  certitude  que  les  récits  mis  en  circu- 
lation étaient  des  fables  absurdes.  On  avait  ramassé  quel{|iies  prison- 
niers. Les  avant-postes  ennemis  avaient  cédé  après  une  faible  résistance , 
et  s'il  était  vrai  que  (juelques  renforts  étaient  venus  les  appuyer  et 
prendre  part  au  combat ,  toutefois  était-il  certain  qu'aucune  force  quel- 
que peu  imposante  ne  s'était  montrée.  On  était  dès  lors  rassuré  du 
moins  sur  des  éventualités  prochaines;  mais  le  sang  des  pauvres  soldats 
avait  encore  coulé;  deux  vaillants  officiers  avaient  trouvé  une  mort  Sé- 
rieuse sans  doute,  mais  stérile;  et  la  plupart  de  leurs  compagnons  de 
malheur  qui  avaient  franchi  avec  eux  le  seuil  du  dévorant  asile  de  l'hô- 
pital, n'en  devaient  sortir  comme  eux ,  que  pour  dormir  de  l'étmiel  som- 
meil dans  quelque  coin  du  cimetière.  11  y  a  I&,  dans  le  funèbre  recueil , 
cmquante  noms  qui  se  succèdent  par  groupes  à  un  ou  deux  jours  d'in- 
tervalle :  chacun  d'eux  est  suivi  de  cette  monotone  indication  :  mort  à 
rhèpital ,  mort  à  l'ambulance.  C'est  la  moisson  du  champ  de  bataille , 
seulement  elle  est  incomplète  »  il  y  manque  ceux  qui  sont  tombés  sur  le 
lien  même  de  la  lutte ,  et  que  la  garnison  en  rentrant  dans  hi  plare  a 
dA  laisser  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
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L'autorité  militaire  avait  résolu  d'honorer  par  des  funérailles  solen- 
nelles le  courage  malheureux  dans  la  personne  des  deux  braves  officiers. 
Outre  que  cet  honneur  était  mérité,  on  pensait  par  ce  moyen  relever  un 
peu  le  moral  des  soldats  que  celte  longue  séquestration,  avec  ses  priva- 
lions  et  ses  sat  rificcs  sans  but  déterminé  ,  commençait  à  ébranler.  Le 
neuf  mars,  à  trois  heures  après-midi ,  les  différents  corps  que  la  garde 
des  ouvrages  laissait  disponibles  prirent  les  armes.  L'élat-niîijor  tout 
entier  alla  recevoir  les  deux  cercueils  exposés  dans  la  cour  de  l'hôpital  ; 
un  cortège  ,  précédé  des  pompes  religieuses  et  de  la  musique  du  40*% 
composé  de  détachements  formant  la  haie  ,  et  suivi  d'un  grand  nombre 
(i'babitants ,  s'achemina  lentement  vers  le  lieu  de  repos  exlraordijudre< 
ment  choisi  pour  la  circonstance. 

En  sortant  par  la  porte  de  Brisach,  on  voit,  à  gauche  de  la  roule, 
eonieçà  du  pont  appelé  W^rkscheuerbriicke ,  un  ouvrage  en  terre  ga- 
lonnée, entouré  d'un  large  fossé  et  ouvert  du  côté  de  la  ville  :  c'était, 
eo  1814,  la  Lunette  N<*  3;  on  y  pénétrait  en  franchissant  le  fossé  sur 
une  terrasse  garnie  d'un  |>ont-lcvis;  une  palissade  serrée,  fixée  de  biais 
dans  les  talus  extérieurs  à  mi-hauleur,  présentait  sur  toutes  les  faces 
«ne  Ugne  menaçante  de  pieux  aigus. 

Cest  li ,  dans  Tenceinte  formée  par  les  parapets ,  qtt*une  double  fosse 
attendait  lesdépooilles  sanglantes  sur  lesquelles  la  terre  allait  se  refermer. 

Cn  faisant  ce  récit,  je  retrouve  Tivace  et  profonde  comme  alors, 
l'impreasiim  de  tristesse  qui  se  dégageait  de  la  scène  et  du  lieu  où  elle 
se  passait.  Les  troupes  étaient  déployées  en  bataille  sur  un  côté  de  la 
ronte ,  leur  droite  au  pont  ;  cette  roule  se  profilait  comme  jin  étroit 
ruban  entre  deux  nappes  d*eau  qui  se  perdaient  au  loin  sous  le  rideau 
de  la  forèl  encoro  nue  et  dépouillés  ;  le  ciel  était  bas  et  gris,  et  une  bise 
uiofdante ,  balayant  de  ses  bourrasques  la  vaste  étendne  de  la  lagune , 
produisait  sur  les  bords  une  véritable  boule  tumultueuse  et  saccadée 
comme  des  sanglots  -,  ces  bruits  se  mêlaient  aux  strettes  éclatantes  de 
la  musique  militaire ,  au  chant  des  prêtres ,  un  tintement  criard  de  la 
petite  docbe  de  Thêpital  sonnée  à  toute  volée.  Quand  le  cortège  fbnébre 
déboucha  de  la  porte  extérieure,  h  troupe  porta  les  armes,  les  tambours 
Itatlirent  aux  champs  ,  et  les  deux  bières  portées  par  des  sous-officiers 
et  suivies  de  rElal-major  passèrent  sur  le  front  de  bandière  ,  puis  tour- 
nant sur  la  gauche  ,  disp.'inirent  dans  l'enceinte.  Les  spectateurs , 
après  les  avoir  saluées  d'un  dernier  adieu  ,  se  dispersèrent  en  silence 
au  bruit  des  explosions  qui  éclatait;nt  ^ur  les  lombes  ,  appelant  de  leurs 
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vœux  des  jours  plus  propices  ;  mais  ces  vœux  ne  devaient  pas  aboutir 

encore. 

Deux  croix  de  bois  s'élevaient  autrefois  sur  le  lieu  où  reposent  ces 
nobles  dépouilles.  Le  temps  en  a  emporté  dès  longtemps  les  demien 
vestiges ,  et  le  souvenir  même  confié  à  leur  garde  est  efiacé  comme 
elles. 

A  nn  mois  de  distance ,  ces  mêmes  lieux  allaient  devenir  le  théâtre 
d*ane  scène  bien  antrement  émouvante.  La  mort  du  soldat  sur  le  champ 
de  bataille  est  entourée  d*un  prestige  dont  le  plus  aceptiqne  ne  peut 
se  défendre.  Mort  pour  son  p^  I  il  y  a  dans  ces  quelques  moto  une 
poésie  suprême.  Sur  la  tombe  sanglante  oû  dort  la  victime  du  devoir 
militaire  8*é*ève  une  radieuse  auréole  que  tous  les  jeui  apperpoivent. 
La  pitié  pour  un  pareil  trépas  se  perd  dans  le  rayonnement  du  sacrifice  : 
mais  il  est  une  autre  mort  qui  s'apprête  parfois  pour  le  soldat:  c*est 
aussi  le  balle  homicide  qui  la  lui  porte  ;  mais  ce  sont  des  mains  fmter- 
neUes  qui  la  dirigent  :  c*est  aussi  le  devoir  qui  Texige  ;  mais  c*est  le 
devoir  méconnu ,  violé,  8*armant  pour  Trapper  et  punir.  Le  philosophe 
se  détourne  avec  horreur  de  ce  sang  versé ,  et  se  voilant  la  Ihce  se 
demande  en  gémissant  si  ces  bariiaras  expiations  sont  vraiment  néces- 
saires. 

Jean  G        faisait  partie  du  premier  batiillon  de  garde  nationale 

mobile  du  Haut-FUiin  ;  il  avait  trente-deux  ans ,  et  était  marié  depuis 
peu  ,  lorsqu'à  ra[)proche  de  rinviisiaii ,  le  ijouvernemenl  impérial  appela 
sous  les  armes  tous  les  hommes  valides ,  ûgés  de  moins  de  30  ans ,  que 
la  conscription  avait  épargnés.  Il  était  de  G  ,  et  du  haut  des  rem- 
parts où  il  accomplissait  sa  faction  ,  il  pouvait  voir  chaque  jour  le 
clocher  de  son  village,  maintenant  au  pouvoir  de  l'invasion.  Que  s'étail- 
il  passé  là  depuis  trois  mois  qu'il  vivait  séparé  des  siens?  qu'étaient 
devenus  sa  femme  ,  ses  parents  ,  son  champ ,  sa  mdison  ?  bien  souvent, 
ces  pénibles  incertitudes  ,  inonlant  comme  un  nuage  à  son  cerveau  ,  y 
avaient  déposé  le  germe  d  une  pensée  (•oii[)Mhlf» ,  s;ins  doute  ,  mais  que 
les  circonstances,  l'âge  et  la  position  particulière  de  cet  homme,  et  sur- 
tout cette  fiiscinalion  irrésistible  exercée  par  l'aspect  continu  du  lieu 
natal ,  rendaient  bien  digne  d'indulgence  et  de  pitié. 

La  désertion  s'était  mise  dés  les  premières  semnines  du  blocus  parmi 
ces  enfants  de  l'Alsace ,  captifs  dans  une  place  forte  que  quelques  lieues 
à  peine  séparaient  de  leurs  foyers  regrettés.  Draves  et  dévoués  devant 
l'ennemi ,  la  nostalgie  les  envahissait  durant  les  longues  heures  d'ennui 
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de  celte  monotone  réclusion ,  dont  rien  n'indiquait  le  terme:  des  postes 
entiers  désertaient  à  la  fois  :  le  mal  était  arrivé  à  son  comble  ;  un  ennemi 
pins  vigilant  ou  plus  audacieux  n'eût  pas  manqué  d'en  profiter:  pour 
parer  an  danger,  rautorité  militaire  faisait  occuper  les  ouvrages  les 
plus  avancés  par  des  postes  mi-partis  de  soldats  de  ligne  et  de  gardef 
nationaui ,  avec  ordre  de  faire  feu  sans  pitié  sur  les  fugitif  ;  nn  ordre 
dn  jour  menaçant  et  sévère  était  In  chaque  matin  à  la  garde  montante , 
et  placardé  dans  les  chambrées  ;  tontes  ces  mesures  étaient  vaines.  La 
situation  politique  éUdt  devinée,  sinon  connue;  des  rédts  décourageants 
firanchissaient ,  on  ne  savait  comment ,  les  fossés  et  les  murailles ,  et 
circulaient  an  sein  des  casernes,  t  L*invasion  était  partout  victorieuse , 

<  l'emperear  avait  ahdiqné»  Paris  avait  capitulé;  un  gouvernement 

<  provisoire  siégeait  aux  Tuileries  i  à  quoi  servait  alorsdedemeurer  captif 
entre  ces  remparts,  sans  utilité  pour  le  pays ,  sans  espoir  d'adoucir  le 
malheur  commun  ?  pourquoi  rester  en  proie  anx  furivations ,  aux  périls, 
à  la  mort ,  quand  le  but ,  pour  lequel  on  endurait  ces  souffrances,  était 
perdu  sans  retour?  cette  logique  dissolvante  était  pércmptoire ,  et  se 
traduisait  chaque  nyit  en  coupables  abandons,  que  les  périls  de  leur 
accomplissement  n* effrayaient  même  plus. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  G....t  était  de  service  avec  une  quin- 
zaine de  ses  camarades  sur  une  redoute  située  au-delà  du  chemin  cou- 
vert ,  mais  reliée  à  celle  partie  de  la  forlificalion  extérieure  par  un  boyau 
protégé  par  un  épaulemeul  :  à  ce  poste  de  gardes  nationaux  on  avait 
réuni  les  artilleurs  nécessaires  au  service  de  deux  pièces  dont  l'ouvTagc 
était  armé.  Gel  ouvrage ,  entouré  de  fossés ,  et  garni  d'une  forte  palis- 
sade, touchait  par  sa  gauche  et  par  devant  à  la  large  nappe  de  l'inonda- 
tion ;  sur  la  droite  coulait  a  pleins  bords  le  canal  dit  des  Capucins,  dont 
toutes  les  passerelles  avaient  été  enlevés  depuis  l'investissement. 

Un  projet  d'évasion  avait  été  concerté  d'avance  entre  quelques  uns 
des  gardes  nationaux ,  et  son  exécution  résolue  pour  la  plus  prochaine 
nuit  de  service  sur  les  défenses  extérieures. 

A  1  heure  du  malin  ,  l'ordre  fut  donné  dans  le  poste  de  relever  les 
sentinelles:  un  caporal  et  trois  soldats  prirent  leurs  armes,  et  sortirent, 
sans  éveiller  de  soupçons ,  de  la  barraque  sous  laquelle  toute  la  garde 
s'abritait  pour  la  nuit  ;  tous  les  quatre ,  ainsi  que  l'un  des  factionnaires, 
étaient  du  complot.  La  nuit  était  froide  et  sombre.  Les  cinq  conjurés  se 
trouvant  réunis  sur  le  parapet,  le  signal  fut  donné:  à  l'instant  ils  jetèrent 
leurs  fusils  et  leurs  gibernes,  descendirent  le  revers  extérieur,  ^ 
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s'avan(;ant  jusqu'à  l'exlrémilé  des  palissades ,  s'élancèrent  dans  le  fossé  , 
le  traversèrent,  et  se  dirigèrent  au  pas  de  course  sur  le  canal  pour  le 
franchir  égalemen'  ,  et  de  là  ,  j:agner  les  avant-postes  Bavarois, 

Au  bruit  de  leur  chiite  dans  le  fossé ,  l'arlilieur  en  faction  près  des 
pièces  accourut ,  (il  feu  à  tout  hasard  sur  les  fugitifs ,  puis  courut  à  la 
barraque  rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  6e  passer;  (ouïe  la  garde 
fut  aussitôt  debout:  l'ordre  fui  donné  de  courir  à  la  poursuite  des 
déserteurs ,  et  de  leur  eouper  le  chemin  en  passant  sur  la  rive  gauche 
du  canal  :  il  fallait  pour  cela  rentrer  dans  le  chemin  couvert  où  se  trou- 
vait un  pontceau ,  et  perdre  ainsi  quelques  minutes  :  mais ,  en  faisant 
diligence ,  on  avait  qnelqu'espoir  de  joindre  les  évadés  qui ,  relardés  par 
les  obstacles  et  les  ténèbres ,  ne  pouvaient  être  encore  bien  éloignés. 

L'ordre  fiit  eiéculé  :  cinq  on  sii  artilleurs  guidés  par  le  cbef  du  poste 
se  jetèrent  dans  la  direcUon  indiquée  en  fouillant  les  couverts  à  Paide 
du  fallot  du  posie  ;  arriviîs  i  Vangle  du  cimetière ,  ils  aperçurent  un 
bomme  qui  essouffié  et  ruisselant  d*eau ,  gravissait  i  pas  pressés  la 
pente  de  terrain  qui  sur  ce  point  s'indine  vers  le  canal»  ils  s*élançèreDt 
sur  lui,  c'était  le  malheureux  G....t:  il  était  ^1.  La  léte  perdue, 
égaré  dans  la  nuit,  il  avait  perdu  de  vue  ses  compagnons  de  fuite ,  et 
n'avait  retrouvé  son  chemin  que  pour  tomber  dans  les  mains  de  ceux 
qui  le  poursuivaient. 

Le  prisonnier  fut  ramené  au  poste  ,  et  dès  que  le  jour  parut ,  on  le 
transféra  dans  l'un  des  cachots  de  la  maison  d'arrôt ,  tandis  que ,  sans 
pei  le  de  temps,  l'autorité  militaire,  iérieuscnicnt  alarmée  à  la  vue  d'aussi 
audacieuses  infractions,  s'occupait  de  frapper  un  coup  capable  d'effrayer 
une  fois  pour  toutes  quiconque  serait  tenté  d'imiter  ces  danci^ereux  exemples. 

Dès  le  surlendemain ,  un  conseil  de  guerre  était  réuni  au  quartier 

général  de  la  place  (maison  Jenny)  et  G  t  appelé  à  sa  barre  ,  sous  la 

terrible  accusation  «  d'avoir,  étant  chargé  d'un  service  dans  une  place 
s  de  guerre  investie  par  l'ennemi ,  abandonné  son  poste  et  déserté  son 
<n  drapeau,  v  Déjà  la  nouvelle  du  délit  et  celle  du  jugement  qui  s'apprê- 
tait était  répandue  ,  et  l'on  se  demandait  avec  inquiétude  et  douleur  ce 
que  ce  malheureux  allait  devenir.  Sollicité  par  ses  amis,  et  entraîné 
d'ailleurs  par  l'émotion  générale ,  mon  père  ,  alors  avoué  ,  consentit  à 
essayer  en  fiiveur  de  l'accusé  une  défense  dans  le  succès  de  laquelle  il 
n'apportait  iui-roéme  qu'un  faible  et  timide  espoir.  Il  comprenait  clai- 
rement les  désavantages  d'une  lutte  contre  le  principe  de  la  fidélité 
militaire ,  dans  de  telles  circonstances ,  et  devant  des  juges  aux  yeux  de 
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qui  ce  principe  était  une  religion ,  et  la  pitié  une  DuMesse,  on  danger, 

presque  une  trahison. 

J'ai  consciAt'  (juelijucs  notes  jelées  sur  le  papier  par  mon  père ,  cl 
qui  iniiiquenl  le  terrain  sur  lequel  s'êlail  placée  la  défense.  Le  point  de 
droit  n'était  pas  discutable ,  révidence  était  là.  Le  défenseur  se  rejeta 
sur  rirrésislihle  allra»  lion  du  village  natal  sans  cesse  en  vue ,  sur  cette 
nostalgie  du  foyer,  plus  forte  que  le  sentiment  du  devoir,  plus  énergique 
chez  l'homme  déjà  époux  et  père  :  sur  rciili ;iînpinei)t  fatal  des  sugges- 
tions ;  sur  la  contagion  des  e\cin|)I('^.  Cel  homme  était-il  bien  un  soldat? 
non  .  c'était  un  paysan  ,  qui  se  croyait  (piittt^  envers  son  pays  eu  vertu  de 
lois  positives  sous  la  giranlie  desquelles  il  s'élail  marié,  et  donlla  protection 
ne  pouvait  pas  lui  <*  tre  enlevée  par  des  lois  postérieures  :  invoquant  ensuite 
les  ÎDcertiludes  de  la  situation  politique,  et  prenant  à  pirlie  le  Conseil ,  il 
lui  demandait  s'il  savait  bien  au  nom  de  quel  pouvoir  il  siégeait  ;  s'il 
était  bien  certain  que  te  souverain  dont  il  exerçait  la  délégation  n'afait 
pas  disparu  lui-même,  dans  la  tempête  de  l'invasion.  Enfîn  si  ces  graves 
considérations  étaient  impuissantes  à  désarmer  la  rigueur  de  la  loi ,  le 
défenseur  demandait  que  du  moins  il  fut  sursis  à  toute  exécution ,  jus- 
qu'au moment  oû  cette  situation  serait  éclaircie ,  et  oA  la  responsabililé 
du  juge ,  disposant  de  la  vie  d*un  citoyen ,  pût  se  couvrir  de  la  sanction 
d*un  pouvoir  régulièrement  constitué. 

Toute  cette  dialectique  devait  échouer  devant  ce  mot  terrible,  qui  a  si 
wuvent  servi  è  justifier  la  cruauté  des  actes  par  des  nécessiiés  d*ordre 
supérieur:  c  H  tant  statuer  un  exemple.  >  Devant  Tinflexible  rigueur  du 
psrti  pris ,  le  sursis  même ,  qui  eût  sauvé  Taccusé ,  devait  succomber. 

Le  malheureux  G  t  fut  condamné  à  mort ,  et  son  exécution  fixée  an 

jour  suivant;  mon  père  rentra  de  la  séance ,  malade  et  désespéré. 

Le  lendemain ,  i  trois  heures  de  Taprès-midi ,  la  garnison  sortait  des 
casernes,  tambours  et  musique  en  lêle  ,  se  dirigeant ,  comme  un  mois 
auparavant,  sur  la  porte  de  Brisach  :  derrière  la  troupe  sous  les  armes, 
marchaient  les  restes  peu  nombreux  des  d^ux  bataillons  du  Haut-Rhin  , 
5ans  armes,  et  en  bonnet  de  police  :  leur  altitude  bumilii!'e  disait  assez 
leur  pensée  ;  ils  semblaient  comprendre  que  ce  qui  allait  se  passer  était 
surtout  à  leur  adresse:  les  spectateurs  le  comprenaient  comme  eux.  La 
colonne,  après  avoir  franchi  le  [loni  el  la  demi-lune,  fit  halte  et  front;  a 
la  hauteur  de  la  Lunette  3,  la  troupe  se  mil  au  repos  ,  l'arme  au 
pied  ,  sans  rompre  les  rangs  et  la  musique  du  40"«  fit  entendre  ses  plus 
éclatants  accords. 
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C'était  uae  spiendide  jonrnée  de  printemps ,  le  ciel  était  bleu ,  sans 
le  moindre  nuage  ;  quelques  souffles  de  brise  tiède  ridaient  à  peine  la 
nappe  d*eaa  gni  s'étendait  lonjoun  i  perte  de  vue  des  deux  cdtés  de 
la  route ,  et  resplendissait  an  aoleil  comme  un  beau  golfe  d'Halle;  les 
saules  et  les  aulnes  qui ,  à  moitié  noyés ,  dessinaient  sur  la  suriboe  de 
rinondalion  le  cours  des  fossés  et  des  bras  de  rivières,  se  te^naient  de 
cette  faible  nuance  verte  qui  précède  répanouissement  des  premien 
bourgeons  ;  les  buissons  au  bord  du  chemin  se  revêtaient  de  fouilles 
naissantes  ;  les  gasons  avaient  renouvelé  leurs  tapis  verdoyants  ;  de 
noirs  bataillons  de  choucas  évoluaient  dans  Panir  en  poussant  des  eris 
joyeux.  La  musique  militaire ,  élevant  ses  fonfores  au  sein  de  celte  scène 
p^sible  et  souriante ,  lui  communiquait  un  charme  plus  pénétrant  «  et 
ne  semblait  li  que  pour  ssluer  de  ses  accords  le  réveil  de  la  nature 
et  le  retour  des  beaux  jours. 

Et  il  y  îivail  là  un  honnme  qui  allait  mourir  !  !  ! 

Un  roulement  prolongé  de  tambours  rappela  soudain  les  idées  sur  la 
poignante  réalité  :  on  vit  alors  s'avancer  un  piquet  de  soldats  marchant 
sur  deux  lignes  ,  et  entre  leurs  rangs ,  le  malheureux  condamné  ,  vétu 
d  une  capote  militaire  ,  la  lùlc  nue  ,  et  lenanl  son  bonnet  à  la  main  ;  à 
sa  droite  tlait  un  prêtre  ,  c'était  l'abbé  Sch  ,  ancien  religieux  béné- 
dictin de  Neuwilicr,  intelligence  grossière ,  nature  inculte  dont  la  vulga- 
rité le  rendait  tout  à  fait  incapable  de  celle  mission  de  consolateur  suprê- 
me ,  le  plus  difficile  comme  le  [ilus  auguste  des  apostolats.  Le  groupe 
sinistre  passa  lentement  sur  le  front  de  bataille  ,  puis  quitlant  la  roule  , 
entra  par  le  pont-lcvis  dans  la  redoute  on  étaient  réunis  rEtat-major  et 
les  officiers  des  divers  corps  :  un  morne  et  religieux  silence  s'établit  :  on 
entendit  une  voix  qui  semblait  lire  quelque  chose  :  tout  à  coup  une 
explosion  retentit|,  une  fumée  blanche  se  montra au-dessus  des  parapets, 
et  s*éleva  dans  les  airs  :  le  drame  était  fmi  :  un  cadavre  encore  cband , 
percé  de  huit  balles ,  gisait  Sanglant  sur  le  sol  !  !  ! 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  ces  lamentables  restes  furent  transportés 
par  les  remparts  et  les  ruelles  détournées  à  l'hôpital  ^  et  de  là ,  au  cime- 
tière provisoire  :  on  épargna  i  la  mémoire  de  la  victime  le  stigmate 
flétrissant  du  supplice  ;  Tacte  de  décès  porte  simplement  la  formule 
usitée  «  mort  i  Thèpilal  » ,  mensonge  officieux  qui  semble  dissimuler  une 
protestetion. 

L'exemple  du  châtiment  était  maintenant  donné,  la  leçon  était 
terrible ,  et  l'autorité  militaire  qui  sans  doute  avait  la  première  gémi  de 
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ses  propres  rigueurs,  devait  croire  le  danger  conjuré,  et  l'avenir  assuré  : 
vaine  espérance  !  la  logique  était  plus  forte  que  la  terreur. 

La  nuit  suivante,  huit  gardes  nationaux  du  Haut-Rhin  désertaient 
encore  ! 

C'est  qu'on  en  avait  assez  :  c  est  qu'on  comprenait  trop  lnoii  (jue  celle 
résistance  était  stérile  désormais  pour  le  pays  ;  on  scnlnit  insliiictivernent 
(jue  ce  chef,  si  longtemps  victorieux,  devait  avoir  été  vaincu  à  son  tour, 
puisque  ses  ennemis  foulaient  impunément  le  sol  de  son  empire ,  et  que 
maioleosDt  le  poste  du  dévoûment  civique  n'était  plus  derrière  d'inutiles 
remparts ,  mais  au  foyer  domestique  envahi  par  l'étranger. 

Quinze  jours  à  peine,  après  ce  drame  sanglant,  la  grande  voix  du 
canon  retentissait  de  nouveau  du  haut  des  remparts  de  Schlesladi  en 
salvee  formidables  répétées  par  Técho  des  montagnes.  Cette  fois  ce 
n'était  pas  le  canon  de  bataille ,  c'était  le  canon  de  léle.  L'Empire  capi* 
tnlait  :  sur  les  ordres  venus  de  ses  nouveaux  maîtres ,  la  France  célé- 
brait sa  propre  déGûte.  Les  ponMevis  baissés  livraient  passage  à  une 
foule  avide  d'air  et  de  liberté  ;  s'élançant,  folle  de  joie ,  dans  la  cam- 
pagne si  longtemps  fermée  devant  ses  pas ,  die  voyait  bien  reluire  au 
soleil  prîntannier  le  sabre  des  chevan-légers  en  vedette  sur  les  routes ,  et 
tournoyer  la  Année  des  bivouacs  ennemis.  Nais  que  lui  Importaient 
quelques  points  sombres  sur  le  radieux  horiion  qui  venait  de  se  rouvrir 
devant  eUe?  Privations,  captivité,  terreurs,  sang  versé,  tout  était 
oublié  dans  cette  heure  d'ivresse ,  même  la  gloire  éclipsée ,  même  la 
grandeur  évanouie ,  même  la  patrie  en  proie  à  six  cent  mille  barbares  ! 

Cinquante  années  ont  passé  sur  ces  scènes  douloureuses  ;  mais  le 
souvenir  qu'elles  ont  imprimé  sur  ma  jeune  mémoire  est  encore  aussi 
vivant  qu'au  premier  jour  :  je  n'ai  jamais  passé  devant  la  Lunette  N*  3, 
maintenant  déserte,  sans  qu'aussitôt  les  tableaux  que  je  viens  d'esquisser  # 
ne  se  soient  reproduits  à  mes  yeux  avec  un  étonnant  relief.  La  plupart 
des  acteurs  de  ces  drames  éloignés  oui  disparu ,  leurs  contemporains  les 
ont  oubliés ,  la  génération  actuelle  ne  les  a  point  connue; .  et  passe 
indifférente  aux  lieux  où  ils  ont  agi ,  combattu  ,  souffert.  Les  signes 
qui  devaient  conserver  leur  mémoire  sont  effacés.  Le  sang  bu  pnr  le  sol 
n'a  pas  laissé  de  traces  :  seul  au  monde  ,  peut-être ,  je  me  souviens 
encore  que  ce  tertre  verdoyant ,  que  nul  ne  visite  ,  fût  un  jour  une 
tombe  glorieuse ,  un  auU*e  jour,  le  théâtre  d'un  sanglant  sacriiice  I 

P.  Vatik. 


LA  LITTÉRATURE 

ET  LES  MŒURS  DE  L'ALLEMAGNE 
AU  xix*  siÈat.  » 


C'est  une  bonne  fortune  pour  las  amis  du  vrai  savoir ,  pour  les  esprits 
délicats  qui  savent  apprécier  la  finesse  des  aperçus ,  pour  les  esprits 
philosophiques  qui  recherchent  les  affinités  et  les  diverçences  des 
choses  et  des  hommes ,  la  justesse  des  déduclioas ,  qu'un  nouvel  ou- 
vrage de  M.  Phiiarète  Chaslcs. 

Cest  l'homme  le  plus  érudil  non  seulement  de  Frnnrc,  mnis  peut- 
être  du  monde  ;  et  comme  il  marche  d'un  pas  ferme  et  élastique  sous  ce 
bapaj^e  scientifique  qui  écraserait  tout  nuire!  Son  lanji.ige  est  aimable, 
flair  ,  élégant;  il  a  une  force  concentrée  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  sentir  et  d'appréc  ier  ;  son  si  vie  est  la  quintessence  de  sa  pensée. 

M.  Philarète  Chasies  est  un  écrivain  consciencieux  qui  ne  donne  au 
pnblie  que  le  fruit  élaboré  de  ses  travaux  et  de  ses  médîlalioDS,  il  a 
resprit  comparatif  poussé  à  un  degré  supérieur.  Pourquoi  donc,  8S 
demande  le  vrai  public,  le  public  rare  qui  lit  et  apprécie  les  œuvres 
sopérieures ,  pourquoi  n'est-il  pas  de  l'Académie  Française?  Pourquoi 
le  peu  de  bruit  que  la  presse  fait  autour  de  ses  œuvres?  Parce 
que  M.  Philarète  Chasies  n'appartient  à  aucune  coterie  ^  i  aucun  parti  ; 
qu*tl  est  libre  penseur  rien  de  plus,  et  que  PAcadémie  Française 
n*est  ni  réellement  littéraire  ni  philosophe ,  qu'elle  est  sociale  et  peut- 
être  un  peu  politique.  Si  les  confrères  de  M.  Philarète  Chasies  ne 
tendent  pas  volontiers  compte  de  ses  œuvres,  on  pourrait,  m'a-tHMi 
dit ,  en  trouver  le  motif  dans  Penvie  secrète  qu'ils  portent  A  cet  homme 
éminent.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  chose  nouvelle  que  cette  envie  des  gens 
de  lettres  contre  les  grands  écrîvams.  Que  H.  Philarète  Chasies  ne  se 
préoccupe  pas  de  cet  oubli  calculé  ;  il  n'est  pas  la  fiivori  des  coteries ,  le 
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préféré  des  corps  académiques  ;  mais  il  est  apprécié  à  valeur  par 
tous  les  esprits  éclairés  et  sérieux  ;  l'hommage  que  l'envie  arrête 
souvent  sur  les  lèvres  de  ses  coropalrioles  il  l'a  trouvé  à  Tét ranger.  A 
çe  propos  je  citerai  ici  l'article  suivant,  extrait  du  journal  anglais 

l'Alhenœum. 

t  La  préface  du  second  volume  des  Etudes  sur  l'Allemagne  contient 
une  explication  pénible  des  causes  qui  ont  jeté  un  si  long  intervalle 
entre  la  publication  du  premier  et  du  second  de  ces  volumes.  Elle  a 
trait  à  des  circonstances  que  les  lecteurs  anglais  et  sans  doute  un  grand 
nombre  3es  compatriotes  de  l'auteur  ignorent  complètement.  Il  est 
évident  «fue  des  chegrins  immérités  et  des  calomnies  jetées  sur  sa  vie 
prifée  et  sur  son  caractère,  des  inlrigues  de  partis  et  des  cabales  do 
monde  litléraire,  tant  ches  loi  que  sur  le  reste  du  continent ,  ont  em- 
poisonoé  la  vie  de  If.  Pbilarte  Chastes.  U  ftil  allosion  à  qœlqnes 
QMB  de  ces  aecasalioiis  avefc  one  doalooreose  onerlome ,  qoi  louche 
péDiUenent  le  lecteur  comme  l'ispecl  d*uo  vétéran  livré  à  la  solitude , 
le  chagrin,  la  détresse  et  la  pauvreté, 

t  Sa  vie  eoliêre  préeente  la  meilleure  réAitalîoii  am  fausses  et  mali- 
denses  aseenloos  de  ses  délneleurs  :  réAilalioa  sans  appel  et  Inat* 
laqoaUe. 

c  Ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  M.  Philarète  Ghasles»  ceux  qoi 
savent  combien  sa  vie  a  élé  laborieuse ,  ceux  qui  conoaisseiit  la  poaltbit 
honorable  qu'il  s*est  créée  4  luî-méme  comme  professeur  au  Collège  de 

France ,  qui  voient  la  trace  de  ses  labeurs  par  la  lumière  qu'il  jette  sur 
tout  sujet  auquel  il  louche ,  ceux-là  ,  et  ils  sont  le  trai  public  pour  lequel 

il  a  travaillé  ,  n'écouleront  jamais  les  noires  insinuations  cl  les  ignobles 
imputations  créées  par  la  baiue  et  le  dcswuvremeul  d  uo  petit  nombre 
d'ennemis  personnels. 

<  Si  le  bruit  de  ces  calomnis  parvient  jusqu'à  lui ,  il  ne  voudra  pas 
même  y  prêter  l'oreille. 

c  Nous  eussions  souhaité  que  M.  l'hilarète  Chasies  ne  fil  aucune  allu- 
sion à  ces  cruelles  attaques;  cependant  il  est  facile  pour  les  étrangers 
de  conseiller  la  patience  et  le  suprême  silence  ,  et  il  est  difficile  pour 
celui  qui  souffre  d'injures  imméritées  de  suivre  ce  conseil.  Les  grands 
mots  ne  guérissent  pas  un  cœur  froissé.  Certes ,  le  profond  découra- 
gement et  la  tristesse  que  l'on  éprouve  lorsqu'on  est  méconnu  par  ceux 
en  face  desquels  on  a  mené  une  vie  loyale ,  sans  mensonge  et  sans  hy- 
pocrisie f  sont  durs  à  supporter. 


lâO  REVUE  D'aLSACL. 

c  NouB  donnons  à  M.  Pliilirèle  Chades  confiance  et  sympathie ,  et  ntm 
panons  à  Peiaiiien  de  ce  second  irolume  d'Etudes  snr  TAUemagne  qni 
est  devant  nous.  Ces!  le  fniit  des  six  années  de  cruelles  épreuves  aux- 
quelles il  a  été  soumis.  Pour  distraire  son  esprit  de  la  pensée  de  ses 
maux  ,  il  prit  le  parti  de  voyager  ;  il  alla  en  Allemagne  pour  y  étudier 
sur  place  un  pays  qu'il  ne  connaissait  jusqu'alors  que  par  les  livres. 
Il  l'étudia  scrupuleubement :  «  Je  la  visitai,  dit-il ,  du  nord  au  centre  , 
ne  négligeant  aucune  (lasse  et  ne  dédaignant  pas  de  séjourner  dans  la 
chaumière  du  pauvre  et  dans  les  vieilles  forêts.  i>  Quelques  unes  de  ces 
Etudes  ont  été  publiées  et  ont  paru  dans  divers  journaux.  MaisVouvrage 
dont  nous  parlons  n'est  pas  une  réimpression  ;  chaque  ^/m^/^' a  été  de 
nouveau  modelée ,  réécrite ,  recomposée.  Ainsi,  cet  ouvrage  est  par  Je 
fait  complètement  neuf. 

c  M.  Pbilarète  Chasles  est  un  critique  exquis  :  chez  lui  l'analyse  déli- 
cate et  la  pénétration  d'examen  ne  détruisent  pas  la  sympathie ,  la  vraie 
marque  du  génie,  le  don  sans  lequel  la  science  et  l'art  de  l'écrivain  sont 
insuifisants.  Il  possède ,  à  un  degré  éminent ,  cette  faculté  de  compré- 
bouion  et  de  jugement  qui  lui  permettent  d'apprécier  toutes  les  dr- 
coDStances ,  et  de  leur  donner  leur  véritable  valeur  et  leur  f<woe  rsla- 
tive ,  d'assigner  à  chaque  chose  sa  place ,  au  lieu  de  retrancher  on 
d'eidure  systématiquement  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  sa  propre 
Ibnnnle  ;  il  possède  à  un  degré  éminent  le  grande  faculté  de  grouper 
et  de  mettre  en  harmonie  les  traits  de  caractère  et  les  qualités  de 
Tesprit,  li  oA  les  hommes ,  imprégnés  seulement  de  la  sèche  et  abstraite 
foculté  de  logique,  trouveraient  drinconciliablee  contradictions,  et  que 
pour  cela  même  ib  condamneraient.  M.  Fhilarèle  Qiasles  saisit  d'instinct 
les  points  essentiels  par  lesquels  chaque  auteur  est  fidèle  à  sa  propre 
nature  ;  il  fait  ressortir  cette  lumière  que  Dieu  a  donnée  à  chaque 
homme  et  qui  émane  de  son  Ibr  intérieur.  Il  sait  discerner  aussi  les 
côtés  par  lesqiieb  ils  tombent  dans  le  mensonge  et  l'eiagératien  de  ftils 
ou  de  sentiments ,  et  rassemble  toutes  ces  contradictions  avec  une 
grâce  et  une  habileté  qui  n'appartiennent  qu'i  lui.  Ses  conclusions  sont 
aussi  justes  et  aussi  pleines  de  sagacité  que  son  analyse  a  été  fine  et 
lucide.  Il  résume  et  ramène  à  la  vie  et  à  l'unité  tout  ce  qu'il  a  divisé  et 
examiné  en  détail.  Ses  portraits  d'écrivains  sont  vivants:  la  pensée  qui 
a  gouverné  leur  existence  apparaît  à  chaque  ligne,  à  chaque  trait;  et, 
bien  qu'il  se  serve,  pour  les  juger,  du  critérium  le  plus  élevé  do  vérités 
religieuses  et  de  dignité  humaine  ,  quoiqu'il  n'oublie  de  signaler  ni  les 
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insuflisaiices  ni  les  erreurs ,  il  y  a  dans  tout  ce  qu'il  écril  une  veine 
inépuisable  d'intelligente  sympathie  :  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'in- 
tention, et  le  but  de  chaque  esprit,  ne  lui  échappe  jamais ,  quelque 
incomplète  ou  douteuse  qu'en  ait  été  l'impression. 

<  L'idéal  auquel  aspirait  l'écrivain  est  précisé  avec  une  habileté  lucide 
et  délicate  qui  dépouille  la  justice  de  cette  acerbe  dureté  qui  y  dans  les 
mains  inhabiles  et  les  âmes  bornées ,  défigure  cette  vertu.  Les  homnM 
sont  natureUemeDt  disposés  à  aimer  la  justice ,  mais  ce  qui  puse  pour 
justice  n'est  souvent  qu'un  pédantisme  légal. 

«  Les  lecteurs  ne  doivent  jamais  onvrir  le  volume  de  M.  Philarète 
Chasles  avec  ridée  qu'ils  y  rencontreront  des  coups  de  foudre  d'élo- 
qnence  on  les  vives  émoHoos  du  style.  Son  style  n'est  pas  hint  en  eoo- 
levfy  il  est  calme,  dair,  délicat,  nuancé,  il  pénétra  dans  les  pro- 
fiHidean  dn  sujet ,  mais  il  n'est  ni  très-vigonreux ,  ni  très-imagé.  Il  fini 
posséder  nn  goût  adtivé  et  délicat  pour  jouir  de  ses  euvrsges.  Nous 
cilenins  à  ce  propos  ce  vers  de  Wordstrorth  ; 

«  D  fuit  que  vous  l'aimies  avant  qu'il  ne  vous  semUe  digne  de  votre 
amour. 

c  Dms  ce  volume  de  ses  SHtin,  il  y  a  une  teinte  profonde  et  un 
sentiment  religieux  plus  aocnsé  que  dans  aucun  des  précédents  :  les 
douleurs  et  les  chagrins  -qu'il  a  traversés  semblent  avoir  donné  de  la 
maturité  et  delà  richesse  aux  pensées  et  aux  expressions.  D  y  a  cheslui 

une  sérieuse  conviction  et  une  simplicité  ,  qui  donnent  à  ses  écrits  une 
force  rare  dans  la  littérature  française  actuelle.  Le  langage  et  l'esprit 
qui  régnent  dans  les  œuvres  de  M.  Philarète  Chasles  donnent  pour  la 
France  une  espérance  saine  qui  contraste  avec  l'impression  produite 
par  le  courant  général  des  œuvres  d'imagination  que  ce  pays  produit 
aujourd'hui. 

€  La  première  partie  de  ce  volume  ,  qui  comprend  des  notes  et  des 
souvenirs  de  voyage  à  Berlin  ,  mérite  d'être  lue  comme  l'impression 
faite  sur  un  homme  de  pensée  par  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu.  Mais , 
comme  voyageur  ,  .M.  Philarète  Chasles  est  moins  excellent  que  comme 
critique.  11  saisit  el  reproduit  les  nuances  de  sa  pensée ,  lors  même 
qu'il  ne  sait  narrer  des  incidents  ou  reproduire  des  sites.  La  vérité  est 
que  l'Allemagne  en  général  et  Berlin  en  particulier  Pont  fatigué,  et  sou 
ennui  perce  i  travers  son  récit  et  se  communique  au  lecteur. 

«  Malgré  son  amour  pour  la  justice,  il  trouva  Berlin ,  avec  ses  édifices 
immenses  et  le  ton  retsrdataire  ou  an  moins  fort  monotone  de  sa 
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société ,  excessivement  triste.  La  conversation  des  salons  était  pesante  : 

les  Berlinois  manquant  du  goût  social  des  Parisiens ,  cela  ressemble  à 
un  bannissement  en  province  ;  une  tristesse  emphatique  s'élendnit  sur 
tout.  Rien  ne  peut  être  plus  admirable  que  les  chapitres  sur  les  grands 
auteurs  de  TAllemagne.  Hoffmann  lail  partie  du  grouppe  auquel  il 
donne  le  nom  de  Grands-Mages  du  \.\\  A.  Il  y  a  un  chapitre  sur  la  litté- 
rature pastorale ,  rustique  et  populaire  ,  qui  est  admirable.  Il  est  rare  de 
trouver  un  Français  capable  dô  goûter  notre  Cowper  et  de  lui  rendre 
justice  ,  mais  M.  Philarète  Chasles  le  comprend.  . .  >• 

Ja  n'ajouterai  qu'un  seul  mot  à  celte  critique  vive  et  lucide  du  jour- 
nal anglais'.  Le  livre  de  M.  PhilarMe  Chasle?  est  la  continuation  de 
cette  œuvre  d'initiation  et  de  fusion  entre  les  peuples  que  l'éminent 
écrivain  poursuit  avec  tant  de  persévérance ,  de  lucidité  et  de  (aient. 

Honneur  i  ces  nobles  et  conscienciuex  efforts  que  rien  ne  doit  décou- 
rager ;  et  quMmporle  à  M.  Pbilarète  Cbasles  d'être  méconnu  ptr  quel- 
qoes-uns;  il  est  une  de  nos  gloires,  il  est  one  des  gloires  euro- 
péennes. 

Gbaiilbs  ]>b  Palaisedl. 
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Ali.  19.  —  Droit  de  vente  à  Saint-Dixitr. 

Le  dîmaoche  après  TeialtalMii  de  Sainte-Croix ,  qui  est  le  jour  de  la 
llle  à  Sainl-Diaier,  le  seigoenr  coiyolDlement  avec  celui  de  Moi? illars  a 
le  droit  de  lerer  A  d.  sur  chaque  espèce  de  marchaodise  ou  denrées  qui 
8*eipose  en  vente. 

Art.  20.  —  P&ultê  el  ehapoiu. 

Tous  les  sujets  de  la  seigneurie ,  laboureurs ,  manœuvriers  ,  et  les 
venves  leaanl  labourage ,  doivent  annuellement  deux  poules  au  seigneur, 
pajables  en  mars  et  septembre ,  excepté  le  village  de  Bourugne,  où  il 
n'en  est  dû  qa*une  seule  pour  chaque  habitant  et  veuve ,  et  les  villages 
de  Beaucourt  et  Boncourt ,  oà  il  n*en  est  dû  aucune.  Les  veuves  qui 
n*ont  point  de  labourage  n*en  doivent  qu*une  annuellement*  Les  maires 
et  jurés  sont  obligés  de  donner  des  étals  certifiés  de  tous  les  bomgeois 
et  habitanis ,  de  foire  la  levée  des  poules  et  de  les  remettre  ou  la  valeur 
au  Receveur  de  la  seigneurie.  On  peut  les  exiger  en  nature ,  mais  on  a 
coutume  de  les  payer  à  raison  de  6  s.  8  d.  la  pièce.  Il  est  en  outre  dû 
annuellement  par  plusieurs  particuliers  suivant  le  terrier ,  soit  par  am* 
pbilion ,  ou  sens  fonciers ,  95  poules  et  21  </s  chapons  qui  peuvent 
s*enger  de  même  en  nature ,  mais  qui  se  payent  ordinairement  i3  s. 
4  d.  la  pièce. 

*  Voir  les  livrainoos  de  janvier  ul  tevrier ,  p»gei>  ôi  «l  tQ. 
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Arl  21.  —  Cire. 

Suivant  le  terrier ,  il  est  dû  annuellement  à  la  seigneurie  27  lit.  Vt 
de  cire  jaiue,  que  ks  débiteurs  paient  à  raim  de  40  s.  la  livre 

55  liv  »  s.  >  d. 

Art.  22.  —  SmikimdaHùt  de  Glandée. 

Les  particuliers  qui  suivant  le  terrier  doiveni  an  seigneur  le  droit  de 
surabondance  de  glandée ,  ne  peuvent  mettre  leurs  porcs  dans  les  forêts 
de  la  communauté ,  qu'il  ne  soit  préalablement  fait,  au  mois  de  sep- 
tembre ,  une  vente  et  estimation  de  la  possibilité ,  pour  le  nombre  des 

porcs  que  Ton  y  peut  mettre.  On  règle  ensuite  la  quantité  que  chaque 
bourgeois  y  peut  mettre  pour  &d  consommation ,  ie  buiplub  appartient 
au  seigneur  seul. 

11  se  partage  à  Jonclierey,  Fesche-l'Eglise  el  F.iverois  avec  M.  de 
Florimont ,  de  même  qu'à  Bourogne  avec  le  coseigneur  du  village.  Outre 
le  droit  de  surabondance  à  Bourogne  ,  le  seigneur  de  Délie  a  droit  de 
mettre  à  la  glandée,  le  double  de  porcs  qu  un  boui^geois  en  peut  mettre. 

Art.  23.  —  DroU  de  PelUson, 

Les  amodiatenrs  de  la  diime  de  Florimont,  Courlelevant  et  Lepuii , 
donnent  annuellement  à  la  seigneurie  de  Délie ,  pour  droit  appelé  Pélis- 
son  y  ci  •  IS  liv.  13  s*  4  d. 

Art.  ité.  —  Carpes. 

La  communauté  de  Kéchésy  doit  annuellement  à  la  Saint-Martin  pour 
rens  sur  l'étang  de  Banbrez  de  la  contenance  de  800  carpes ,  la  quan- 
tité de  i'à  carpes ,  qui  produisent  aunuellemeot         4  liv.  10  s.  c  d. 

Art.  25.  —  Corvées. 

Le  seigneur  a  le  droil  de  corvée  sur  lous  les  sujets  delà  seigneurie  de 
Délie  ,  payable  par  quartier  et  de  la  manière  suivante  : 

Pour  chaque  charrue  entière  qui  doit  être  composée  de  quatre  che- 
vaux ou  bœufs  7  liv.  10  sols  par  année ,  la  demie  et  quart  de 
charrue  à  proportion.  En  outre ,  chaque  manouvrier,  ne  tenant  point 
labourage,  doit  aussi  annuellement  et  payable  quartier  par  quartier 
2  liv.  10  s.  Y  d.  et  les  veuves  qui  ne  font  point  labourer ,  n'en  doivent 


L  .j  1^  .  ..  i.y  Google 


tk  SBMinnnuE  de  dkllb.  425 

fut  la  moitié  ou  25  sok.  Si  an  eontraîre  elles  tiennent  Itbonnge ,  elles 
sont  siyeiles  tu  droit  de  corvée  comme  les  antres  habitants. 

Les  maiies  sont  obligés  i  chaque  quartier  de  donner  des  états ,  qu'ils 
certifient  féritahles  »  de  faire  la  levée  des  dites  corvées  et  d*en  remettre 
chaque  Ibis  le  montant  à  la  recette. 

Art.  ^.^CmufmpkilMîgnet. 

Untê.  tsla.  dnlen. 

Soit  le  détail  de  divers  cens  montant  è  ci  ...  123    »  » 


Parmi  lesquels: 

Bernard  Roy,  de  Délie,  sur  le  petit  vingard  . 
eton  journal  de  champ,  d  i2    >  » 

M.  Boqg,  sur  lamasuredncbUeatt   t    »  » 

Pierre  Riche,  snr  un  jardin  sur  les  roches  du  chft- 
tean   1  10  i 

Henry  Berger  sur  un  jardin   1    »  • 


Art.  27.  —  Dixmet  novalef  amodUei  m  argeni. 

Joncherey  et  Réchésy. 

Art.  28.  Porcs  grat. 
lie  moulin  de  Saint-Dizier. 

Art.  29.  —  Cens  fottciers  m  froment. 

Soit  le  détail  de  450  quartes  1  boisseau ,  23  coupeani  (le  boisseau 
contient  6  coupes.) 

Art.  âO.  —  Cens  en  épemire  et  en  pmlle. 
Sut  le  détail  présentant  en  total  87  quartes  13. 

Art.  31.  ^  Cens  si»  oeofne. 
Suit  le  détail  avec  un  total  de  4739  caries  10  1/4  coupeaux. 
Art.  32.  —  Cens  en  monltirw. 

Suit  le  détail  avec  un  total  de  06  quartes. 

Art.  33.  —  Dixmes  anciennes  et  wmïes. 

Le  Seigneur  a  les  ^/^  de  la  ^^raiule  dixnie  de  Dcile ,  Taulre  tiers 
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appartient  an  sieur  curé.  Cette  dtxme  s*ainodie  et  peut  produire  anniiel- 
lemeot  quatre  cents  quartes  de  firoment  et  autant  d*avoine. 

Plus  la  moitié  de  la  dixme  sur  900  Journaux  et  la  totalité  sur  40 
journaux  à  Saint-Disier  et  Lebetain  60  quartes  de  froment  et  autant 
d*avoine. 

<)iiarte«  quarte»  quartes 
froment  epcauire  avoino. 

A  Croix  V2  de  la  dixme  ancienne  sur  280  journaux    90    *  90 

A  Villars-le-Sec  '/<  de  la  dixme  sur  i  50  journaux  .    60    »  60 

A  Beaocourt  '/i  dhtM  de  250  journaux  t/g 
dans  le  V4  de  la  grande  dixme  après  prélèvement  de 
-i8  quartes  50     *  50 

Dixme  novale  à  Fesche ,  absndonnée  au  curé  .   .      '16  16 

A  Faverois  de  la  dixme  sur  certains  cantons  */< 
sur  d'autres   >  100  iOO 

A  Montbouton ,  totalité  de  la  dixme  sur  2  cantons .      •    4  4 

Les  curés  de  Délie  et  Montbouton  doivent  pour  droit 
de  patronage  chacun  16  quartes  d*avoine  ....      *    >  32 

Tolal  6i0  110  812 

Autrefois  le  seigneur  avait  à  Florimont  et  à  Cour- 
televanl ,  TVs  de  la  grande  dixme  sur  la  chapelle  de 
Saint-Georges  à  Florimont  tirait  Vs  et  è  Lepuix,  '/t 
60  journaux  dit  le  bon  rapport ,  et  la  totalité  de  la 
dixme  après  la  meilleure  charrue  de  toutes  ces  dixmes 
ont  produit  d'après  le  bail  actuel  288  quarles , 
d*épeatttre  et  autant  d*avoine.  Mais  par  acte  du  20 
février  1747  elles  ont  été  échangées  avec  M.  deFerrette 
Florimont  contre  les  fy^^^nt  de  qrrbes ,  .9  sur 
la  dixme  ancieniu'  de  Saiul-Dizicr  el  Lebei.iiii  appar- 
tenant ci -devant  a  M.  de  Fcrrelle  ,  el  encore  centre 
la  partie  de  la  dixrne  qu'ils  possédaient  à  Villars-le- 
Sec  de  0  gerbes  sur  nngl-deiLv  pour  l'ancienne  dixme 
de  ce  village.  Cet  échange  a  été  l'ait  dans  la  supposi- 
tion que  les  parties  de  dixme  de  M.  de  Ferretle 
étaient  de  plus  izrand  rapport;  on  est  assuré  du  con- 
traire et  on  ne  le  porte  qu'a   »  260  260 

Totaux   ..   010  430  lO^îi^ 
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Stitï  h  récapitulatûm. 

«  Avec  l'observaliofi  que  la  quarle  de  Délie  *  ne  pèse  que  30  livres 
poids  de  marc  pour  le  fromenl  »  et  la  quarte  d'avoine  n'est  que  de 

.  deux  boisseaux  mesure  de  Paris ,  de  manière  qu'il  faut  six  quartes 

i  pour  le  sac  du  lioi  i. 

Cfiary&i  de  la  teignewrie. 

Le  seigneur  doit  annuellement  au  sieur  curé  de  Faverois  pour  partie 
de  sa  position  congrue ,  suivant  la  répartition  qui  se  fait  sur  tous  les 
décimataires,  environ  100  liv.  annuellement. 

Le  seigneur  doit  en  outre  à  la  fabrique  de  l'Eglise  de  Florimonl  i 
cause  de  la  dixroe  du  dit  lieu  2  liv.  16  s.  8  d.  ;  mais  comme  cette  dixmn 
a  été  échangée,  avec  M.  de  Ferrette  de  Florimont,  celui-ci  est  sans 
doute  chargé  de  cette  detle. 

Les  copies  qui  précèdent,  ont  été  faites  à  titre  de  rens^gnement  pour 
tes  archives  de  la  ville  de  Délie ,  par  Roland  (Anidré  Charles)  vériflcs- 
lenr  des  Domaines. 

En  1358,  le  3  janvier,  Rodolphe  iv,  duc  dT Autriche,  mande  isoii 
iiaillî  de  Ferrette  de  défendre  Tabbaye  de  Lure  contre  tous.  Pareil  ordre 
soDS  la  même  date  fut  transmis  au  châtelain  de  Délie,  portant,  de  plus, 
qu'il  aidera  l'abbaye  (contra  omnem  mundl  homiitem  ,  siue  moi  a  et 
conlradicliune  quaUbei  : —  de  iinnaturum  ummro  quo  incombmlUm 
perUtdorum  qualilas  exigent. 

CommuDiqué  par  M.  t  ali.u>. 


*  Il  esi  ^  remarquer  que  c'est  le  fermier  ^  â  piémlé  cet  état  et  qu'il  avali 
ioiéièi  à  diminaer  l'IoiporUDee  des  produils. 
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LOIHS  GABRIEL  A  SON  ONGLE  CLAUDE ,  RENTIER. 
Bmou  GiAHMDiit.  —  (tmuioit  mon  m  son  lavoni  oc  L*B6uai  bb 

SnASBOOM*  BT  QUILQDn  ORBS  DB  «ES  LETTIBS;  BT,  MB  ACCnBRT  ,  NS 
NDJlMOfaBS  BT  IB  H.  OC  VOLTAIBB. 


Vous  avez  lu  ,  cher  oncle  ,  les  deux  opuscules  sur  lesquels  je  me  suis 
permis  y  dans  ma  dernière  lettre ,  d'attirer  votre  attention ,  et  vous 
poum  maintenant  vous  rendre  compte  de  l'impression  particulière  que 
j'ai  ressentie  à  la  lecture  de  Grandidier.  On  m*a  montré ,  ces  jours  der-* 
nien,  aa  Musée  de  Golmar,  le  portrait  du  savant  historien.  J'ai  pu 
contempler  ces  contours  délicalSjen^jrromUd'me  inexprimable 
dont  M.  Spach  avait  peine  à  détacher  ses  regards.  Il  me  semUait  leroir 
des  traits  d^à  connus.  Cest  que  j'avais  trouvé  dans  les  œuvres  de 
rauleur,  et  principalement  dans  quelques  lettres  encore  manuscrites  j 
Texpression  des  qualités  de  cette  âme  aimante  et  sympathique,  et  comme 
le  reflet  de  cette  inteUigente  et  douce  figure. 

Je  ne  veux  pas  recommencer  id  ce  qu'ont  fait  de  plus  habiles ,  et  me 
mettre  à  écrire ,  pour  votre  usage ,  une  biographie  qne  vous  connaisses 
peulrélre  tout  aussi  bien  que  moi  ;  je  me  contenterai,  en  neveu  qui 
prend  ses  aises,  de  laisser  bavarder  ma  plume  en  liberté,  sans  anUe  sonci 
que  celui  de  vous  complaire ,  laissant  anx  savants  le  soin  de  vous  ins- 
traire ,  au  risque  de  vous  ennuyer  un  peu  ;  csr  vous  êtes  un  oncle 
terrible;  vous  bailles  pour  peu  qu'on  vous  parle  d'un  air  grave.  Aussi 
ne  vous  ai-je  jamais  trop  pris  au  sérieux.  Je  me  souriens  même  qu'aux 

*  Voir  les  deiu  demièfes  Umisons  de  h  Avm  d'ÀtiocÊ, 

*  BUt9tn  dê  VS§Ui9  dê  Arotiowy ,  |mi  Tahbé  GaAimoiBB ,  publiée  |nr 
M.  LiauR,  sur  les  mamucriu  de  l*kmeiir.  Colnur,  Imprimerie  de  Camille  Decker, 
1863  el  1865. 
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jours  dft  mon  enfonce,  lonqne  sortant  de  vos  habitudes  et  de  votra 
carKtère  vons  essayles  de  me  foire  de  la  morale ,  je  me  permetlab  de 
T0Q8  rire  an  nés ,  au  grand  scandale  des  anciens  de  la  fomiUe ,  qui  se 
mettaient  alors  à  gémir  sor  les  vices  du  aiicle ,  raccnsaient  de  perdre 
tout  respect ,  affirmaîeDt  que  la  réfointion  allait  recommencer  et  qo*on 
Terrait  bientôt  la  fin  du  monde:  tout  cela ,  cher  oncle ,  parce  que  tous  ne 
saviez  pas  gronder,  et  qu'en  prenant  un  air  sérieux  vous  étiez  l'iiomme 
le  plus  plaisant  du  monde. 

Mais  revenons ,  s'il  vous  plaît ,  à  l'Alsace  et  à  Grandidier.  Comment 
ne  pas  admirer  ce  jeune  prêtre  qui ,  à  seize  ans  déjà  ,  si  Ton  en  croit 
dom  Grappin  ,  se  livrait  aux  études  les  plus  sérieuses ,  pâlissait  sur  les 
livres,  déchiffrait  les  manuscrits,  dépouillait  les  diplômes  et  les  chartes, 
et  se  faisait  un  fonds  sérieux  de  connaissances  archéologiques  ;  qui 
devenait  à  dix-neuf  ans  archiviste  de  l'évéché  de  Strasbourg,  et  donnait 
à  vingt-cinq  les  deux  premiers  volumes  de  l'histoire  dont  M.  Liblin 
publie  la  suite  en  ce  moment?  Quelle  érudition,  cher  oncle,  et  en 
même  temps  quelle  candeur!  quelle  saine  et  judicieuse  critique  dans  un 
écrivain  si  Jeune  '  !  Quelle  irnpartialilé  et  quelle  modération  dans  les 
jugements  qu'il  porte  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  !  Prêtre  plein 
de  conviction  et  de  foi ,  dévoué  à  la  religion  et  à  son  église  de  Stras- 
bourg ,  il  ne  connaît  pas  de  moyen  plus  sûr  de  les  honorer  et  de  les 
sertir  qne  de  rechercher  la  vérité  et  de  la  dire ,  sans  restriction  et  sans 
réserves.  N'attendes  de  lui  aucune  de  ces  omissions  calculées ,  aucun 
de  ces  pieux  mensonges  à  l'aide  desquels  certains  écrivains  s'imaginent 
être  utiles  à  la  cause  qu'ils  défendent.  Il  attaquera  les  faux  miracles  et 
les  fousaes  chartes  *  avec  autant  de  xèie  qu'il  en  mettra  i  soutenir  les 
miracles  véritables  et  les  titres  authentiques.  Yoyes ,  cher  oncle,  avec 
quel  respect  il  |>arle  des  devoirs  de  rhislorien  : 

€  L*histolre  est  l'écho  de  la  vérité.  Elle  nomme  chaque  chose  par  son 
nom  ;  elle  le  doit  uu  elle  perd  son  être.  On  ne  nous  fera  donc  pas  un 

*  Voir  Histoire  de  VB§im  dê  Stroibourg ,  lome  Discours  préliminaire  » 
jig.  15,  16.21,22. 

*  Voir  Bist.  de  l'Eglite  de  Strasbourg ,  tome  Dissert,  seconde,  p.  46  et  47. 
—  Voir  .  p.  52,  ce  qui  se  rapporte  aa  tombeau  de  Sainte  Pétronille.  —  P.  51  , 
époque  où  l*on  commence  à  ftbriquer  de  box  diplômes.  —  Examen  de  divers 
dipitees,  de  la  page  85  II  la  page  ItS.  ~  Toiraant  p.  éSeisnIfanteses  qoi  se 
nppQtie  à  Saint  Valene. 
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crime  ai  nous  peignons  de  leim  vraies  couleurs  les  ministres  de  le 

religion  Si  naos  avons  osé  détailler  les  fanlee  4e  qoelifnes  prélats , 

les  désordres  de  quelques  eodésiastiqnes ,  les  seandaleuaee  querâUes  du 
cleigé ,  rintolérance  cruelle  de  quelques  moines  inqnisitenrs  »  les  éga- 
rements du  flinatisme  et  de  la  superstition ,  ce  n*a  jamais  été  qu'avec 
modération....  Pénétrés  de  cette  maiime  que  4anstous  les  tempe,  dans 
tous  les  pays  et  dens  toutes  les  daises  d'hommes ,  il  y  a  eu  des  erreurs 
et  des  vices ,  nous  n'avons  jamais  prétendu  bire  r^lUr  sur  un  état  les 
fautes  qui  ont  pu  rendre  quelques  uns  de  ses  memiires  dignes  de  Uâme 
dans  les  sièdes  précédents  »  >. 

La  modération  dans  le  blâme  dont  parle  ici  Taateur,  et  qui  suppose 
aussi  la  modération  dans  Téloge,  il  la  pratique  aussi  bien  lorsqu'il  s'agit 
(le  ses  adversaire.» ,  (jue  lorsqu'il  est  question  du  clerj^r  ralliolique.  Je 
n'ai  trouvé  dans  ses  écrits  aucune  invective  contre  les  prolfstants  ;  et  il 
sait  à  l'occasion  rendre  justice  à  leurs  hoinmes  les  plus  éininents.  Il 
promet  à  dom  Grappin ,  dans  une  lettre  - ,  de  lui  envoyer  un  almanach 
d'Alsace ,  ^  qui  est  bien  l'ait ,  dit-il ,  et  dont  l'auteur  est  un  professeur 
«  de  l'Université  luthérienne  ,  de  mes  anus ,  et  très-savant.  »  Trois 
mois  auparavant  il  écrivait  au  même  dom  Grappin  : 

«  J'espère  que  l'Académie  ^  a  été  contente  de  ce  (jue  j'ai  dit  de 
«  Scho'pfliu  dans  mon  discours  préliminaire  .  dans  ma  préface  latine  *, 
«  et  dans  tous  les  eiulroils  où  j'ai  parlé  de  lui.  Je  sais  que  nos  Alsaciens 
c  et  surtout  nos  prêtres  se  plaindront  de  ce  que  je  l'ai  trop  loué.  Mais 
f  j*ai  dit  la  vérité ,  et  je  ne  la  déguiserais  pas  en  laveur  de  ceux  qui 
«  n'ont  point  aimé  ce  savant  respectable  ^.  > 

Même  modération  lorsqu'il  s'agit  des  philosophes.  Il  appelle  quelque 
part  Voltah« ,  selon  le  langage  de  l'époque  :  le  Nestor  de  la  littérature  ; 
il  fend  justice  i  son  goAt  parfiit ,  tout  en  finsant  des  réserves  un  sqlet 
de  sa  critique.  Je  suis  un  peu  de  cet  avis ,  cher  onde.  Bien  que  sa 
critique  soit  souvent  esceUente ,  Voltaire  voyait  parfois  trouble  en  cor- 

*  Biiloire  de  l'Hgli$e  et  de*  evéquu-priruM»  d$  Siratkourg ,  lome  1*^ ,  Uîtcours 
préliminàire ,  pag.  Î2  et  25. 

*  Lettre  (  Il  i  avril  ilAl. 

L'Acadciiiic  de  f>(«aiiy<ii  doM  GnuûMer  élaH  «MMlire  oirresponëant. 

*  Toir  le  «man  préHnriMipe  de  ViUtMn  di4a|M«««iei#J«wee ,  |wg.  v  cl 
VI,  etIapiétalalInetemefsJiiiilIkitiTCi,  l^.mciiv. 

*  Lettre  da  8  Janvier  1787. 
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taillas  niilitoes.  On  u*eei  pas  aiempt  de  préjugés  et  de  passions  povr 
étfe  philosophe.  Les  pkis  habiles  se  trompent....  Pourquoi  done ,  tandb 
que  je  vous  débite  ces  maximes ,  empruntées  à  M.  Prud^homme,  prenei- 
vous  votre  air  grave ,  cet  air  qui  me  faisait  rire  autrefois ,  et  me  faites- 
vous  les  gros  yeux?  Vous  êtes  bien  avec  TOtrs  curé ,  cher  ondoy  pour- 
tant je  vous  ai  toujours  soupçonné  d*étre  un  peu  Vditairien.  Je  ne  tous 
en  veux  pas  pour  cela;  c'est  si  naturel  1  N*éles-vous  pas  de  ta  fin  du 
damier  siècle,  et  n*étaitrce  pas  le  siède  de  Voltaire?  Et  puis ,  vous  y 
mettes  tant  de  discrétion  et  de  tolérance  pour  ceux  qui  pensent  antre- 
ment ,  qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  vous  en  foire  un  criase. 

N'allez  pas  croire  toutefois  que  le  grave  et  savant  Grandidier,  par 
cela  même  (|u'il  ne  jclail  \iàà  ,  eu  public  ,  son  bonnet  à  la  Icle  des  phi- 
losophes ,  élail  de  ces  abbés  qui  faisaient  avec  ou\  des  diiiers  fins  ,  et 
tenaient ,  après  hoire ,  des  conversations  peu  édifiantes  et  peu  chré- 
tiennes. Grandidier  n'a  jamais  transigé  avec  les  devoirs  et  la  dignité  du 
sacerdoce  Au  fond  mt'inf3  il  n'aimait  pas  la  gent  philosophique.  Il  engage 
dans  une  lellre  son  ami  dom  Hrappin  à  ne  pas  la  ménager  el  à  ne  pas  la 
craindrp  :  «  .rospùre  tiue  vous  n'aurez  pas  peur  de  la  gent  philosophi- 
«  que  ;  c'est  un  parti  qui  se  dissipe  peu  à  peu  en  France  pour  faire  des 
c  voyages  en  Allemagne,  où  il  commence  à  être  bien  reçu,  même  parmi 
€  le  haut  clergé  >  Celui  qu'il  appelle  dans  une  des  dissertations  de  son 
histoire ,  le  Nestor  de  la  littérature  ,  n'est  pas  toujours  traité  dans  ses 
lettres  avec  autant  de  révérence.  On  en  jugera  par  le  passage  suivant  : 
«  C'est  une  bien  mauvaise  rapsadie  que  l'ouvrage  couronné ,  et  je  sens, 
f  de  science  certaine ,  que  M.  Florian  n'a  eu  le  prix  que  parce  qu'il  en 

<  a  fait  le  héros  M.  de  Voltaire  L'Âcadémio  française ,  à  l'exception  de 
€  quatre  ou  cinq ,  est  toute  composée  d'enthousiastes  du  papa  grand 

<  homme ,  et  ce  nom  sulEt  pour  leur  faire  passer  toutes  les  ptatitndes 
c  et  tous  les  mauvais  vers  **  • 

Fâehes-vous ,  si  vous  vonles ,  prenes  le  parti  de  If .  Florian  et  des 
Quarante ,  moi  je  trouve  cet  abbé  d'Alsace  savant  comme  un  AUemanil 
et  spiritoel  comme  un  Français.  Et  d'ailleurs  sommes-nous  donc  si  loin 
de  nous  entendre?  Je  suppose  qu*an  lieu  de  rester  célibataire,  vous 

• 

'  Lettre  datée  de  Saverae,  de     mari  iW. 

•  Waw  lettre.  U  «riale  dMB  VâmÊk  liSiMni  {4TW^ ,  lee  tellre  de4aiMdMleff 
•ar  leeoMMiee  Httéiiive  deVeUaiBe  avec  dsai  CatawL  Hte  doit  Slieeutadae  ; 
BuMt  II  ■*«  été  faapottible  de  ne  b  procarar. 
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serriez ,  comme  on  disait  autrefois ,  les  neends  de  rhyménée.  Si  le  ciel 
vous  envoyait  alors  des  eofanis  à  élever,  choisiriez-vous  M.  de  Voltaire, 
malgré  son  titre  de  patriarche ,  pour  leur  commenter  la  bible  et  leur 

expliquer  le  catéchisme?  Je  n'en  crois  rien,  cher  oncle.  Eh  !  mon  Dieu, 
je  ne  dis  pas  autre  chose.  J'admire  Voltaire ,  mais  je  ne  le  prendrai 
jamais  pour  aumônier,  quand  môme  je  deviendrais  roi  de  Prusse  ;  et 
cependant  je  suis  si  peu  Tennemi  de  la  philosophie ,  que  rien  ne  contri- 
bue peut-être  plus  à  m'altirer  vers  Grandidier  que  sa  qualité  de  philo- 
sophe; car  il  l'était  par  son  amour  désintéressé  du  vrai,  rindépendaiice 
de  sa  criti({ue  et  sa  disposition  à  ne  rien  admettre  sans  preuves ,  sur 
des  points  où  la  foi  n'était  pas  pour  lui  une  obligation  et  un  devoir  : 

«  L'intérêt  de  la  religion  ,  de  la  vérité  et  de  la  pure  morale  nous  ont 
€  obligés  d'examiner  des  légendes  ,  des  traditions ,  des  miracles ,  des 
«  reliques  dont  nous  avons  fait  voir  la  fausseté ,  ou  l'incertitude.  Les 
•  Fleury,  les  Tillemont,  les  savants  Jésuites  d'Anvers ,  les  traités  immor- 
«  tels  de  Benoit  xiv,  etc.  ,  ont  été  nos  guides  dans  ces  discussions.  Leurs 
f  ouvrages  nous  ont  appris  et  doivent  apprendre  à  tous  ceux  qui  les 
f  liront ,  que  le  christianisme ,  simple  et  grand  comme  son  auteur,  est 
c  indépendant  de  toutes  ces  chimères  (}ui  la  défigurent  ;  plantes  étran- 
«  gères  et  parasites  >  elles  s'attachent  à  l'écorce  de  l'arbre ,  elles  en 
c  dérobent  la  sève ,  mais  elles  ne  font  point  partie  de  sa  substance.  Ou 

<  peut  les  en  arracher  :  ou  le  doit  même ,  et  c'est  un  des  nobles  usages 
c  que  la  raison  peut  se  faire  des  armes  dont  elle  n^abuse  que  trop 

<  aajourd'bui  ^  > 

n  parait  que  cette  indépendance  d*esprit  et  cette  liberté  de  critique 
dans  des  matières  qui ,  sans  loucher  au  dogme  et  sans  intéresser  les 
fondements  de  la  religion,  tiennent  cependant  à  son  histoire,  n'é- 
taient pas  à  répoque  de  Grandidier  du  goût  de  tout  le  monde.  On 
Taccusa  de  porter  sur  les  vérités  de  la  foi  une  main  téméraire.  De 
plus ,  certains  moines  lui  en  voulaient,  d'avoir  découvert  et  démontré  la 
fbusseté  de  tds  diplômes  gardés  prédeutement  dans  leurs  archives 
comme  des  titres  authentiques  de  propriété.  On  hii  taisait  même  un 
crime ,  dit  dom  Grappin ,  tfVHv  Irctp  français  ^  par  tê»  (^wnom. 

*  lUstoirt  4$  VBsUm  «b  Smuftourg ,  loue  n ,  Avant-propos ,  p.  x  ei  ii. 

*  Tradaise/,  s'il  vou&  platl  :  d'Un  Inp^UUean.  Je  n'oserais  cepeodani  aûirmoi 
que  les  Alsteiess  enaenis  do  Oiandite  i^enteoiniisnl  pas  par  fronçai»  quelque 
«lolre  ehose  encore.  Malt  on  ne  aaanit oonlester  que  l'antenrdo  llilstoire  de  l'EglIae 
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Tanl  que  vécut  le  cardinal  Constantin  de  Holian  ,  son  protecteur  , 
Grandidier  put  tranquillement  poursuivre  son  œuvre ,  sans  s*in(|uiétpr 
des  contradictions  <]ue  ses  opinions  et  ses  jugements  suscitaient  dans 
le  sein  du  clergé.  Mais  lorsque  ce  prélat  eut  été  remplacé  sur  le  siège 
de  Strasbourg  '  par  son  neveu  de  scandaleuse  mémoire ,  le  Cardinal 
Louis  de  Uohan ,  l'orage  qui  se  préparait  depuis  longtemps  contre  le 
jeune  prêtre,  éclata  tout-à-coup  sur  sa  tète.  Qui  fut  étonné?  Ce  fut  Gran- 
didier. 11  était  loin  de  s'attendre  à  rien  de  pareil.  Ce  membre  de  tant 
de  sociétés  savantes ,  ce  travaiUeiir  infatigable  »  semble  alors  ba  rien 
connaître  de  la  vie.  Il  ne  peut  comprendre,  qu'en  vouant  son  existence  i 
rétode  et  à  la  science,  on  soit  exposé  à  se  faire  des  ennemis,  et  à  se 
trouver  en  butte  à  des  attaques.  Rien  n*est  plus  curieux  que  cette  stu- 
péfaction suivie  d'nn  profond  découragement,  dans  cette  flme  nal?e, 
jusqu'alors  si  calme  et  si  tranqoille.  n  avait  cru  les  hommes  bons ,  et 
voitt  qu'ils  loi  font  du  mal ,  i  lui  qui  n'en  a  jamais  ftdt  à  personne  ;  il 
comptait  sur  ui  pea  de  reconnaissance ,  et  il  se  voit  attaqué ,  pour- 
soîii,  calomnié.  D  s'afflige,  il  se  désespère ,  il  renonce  i  la  carrière 
d'Ustorien:  c  Eh  bien  !  je  me  mettrai  dans  le  cas  de  ne  plus  avoir  de 
«  contradîcliens.  Hou  indolence  me  sauvera  de  la  critique  ;  j'ai  encore 
«  asaes  d'amis  qui  me  feront  passer  d'heureux  jours  » 

de  Strasbourg  eût  été  gallican  et  même  très-gallican.  Vous  pourrez  vous  en  con- 
vaincre p«r  ce  fragment  de  Tanayse  qu'il  donne  d'une  lettre ,  à  mon  avis  fort 
curieuse ,  de  Gerbert ,  archevêque  de  Reims,  à  Wlderold ,  évêque  de  Strasbourg. 
Vous  savez  que  Gerbert  devint  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  : 
«  Gerbert ,  dit  Grandidier ,  parle  ici  en  habile  canooiste  ;  il  y  pose  les  grands 
«  pfindpw  des  Ubeilés  de  nSglise  gallicane ,  et  en  tire  des  conséquences  qui  ne 

•  s^Mcerdeat  pas  avee  les  oplaioiis  «nnnonialMs.  On  y  Ht  avec  plilalr  cette 
«  BaiiiM  iaoonteilaUe,  que  le  pepe  est  le  chef  de  l'Eglise,  Mis  q«*il  n*en  est 
«  pisle  somevaiii  ;  qo^  ne  peut ariiitnireaient  abfoger  en  dmiger  les  lois;  que 

•  les  eoHliiatioBBqaH  doeae  ae  devIeaMut  lois  générales  que  par  le  oosaente- 
■  owDt  et  racqnlescement  de  ITglise  ;  enfin  qee  le  silence  du  souvenda  pootlfe 
«  ne  pent  Jamais  empêcher  les  évèqaes  d'exercer,  eonformément  aux  anciens 
m  canons  ,  le  pouvoir  spirituel  dont  ils  sont  revêtus  comme  lui ,  et  qu'il  doit , 
«*  ainsi  que  les  autres ,  se  regarder  comme  soumis  au  jugement  et  à  Tauiorité  du 
«  concile  universel.  <  {Histoire  de  VSgUse  de  Slreubourgt  tome  Ul,  1'*  livraison, 
pages  68  et  69 ,  édition  UbIio.J 

*Eoim 

■  Lettre  dn  l«  mm  1183. 
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Ces  contrariétés  et  le  travail  cvcessif  auquel  GraïKiKii»'!  livrait 
depuis  sa  première  jeunesse  eurent  une  influence  luiiesle  sur  celte 
nature  impressionnable  et  délicate.  Sa  santé  s'altéra  d  inie  manière 
sérieuse ,  et  le  repos  auquel  il  semblait  se  condamner  par  découra- 
gement et  par  dé()it  devient  pour  lui  d'une  nécessité  impérieuse, 
t  Quelquefois  je  suis  si  paresseux  qu'il  se  passe  une  semaine  entière 
«  sans  que  je  puisse  loucher  la  plume.  Le  goût  des  belles  lettres  et  de 

<  l'étude  devient  de  temps  en  temps  un  dégoût  pour  moi ,  et  ce  n'est 
c  qu'après  avoir  cherché  quelque  relâche  et  quelque  dissipation  dans 

<  le  sein  de  l'amitié  que  je  recommence  à  prendre  en  peu  de  lèle  et 
c  d'ardeur.  Voilà ,  mon  dier  coofirère,  le  périrait  de  mon  cœur,  il  ne 

<  peut  se  corriger  d*ane  passion  que  par  une  autre ,  et  cède  altenallTe 
«  d*étttde  et  de  paresse,  me  rend  heureux  >.  » 

Dom  Grappin ,  M.  Spach  et  d'autres  encore ,  ont  raconté  comment 
Tabbé  Grandïdier  tint  la  promesse  qu*il  avait  faite  de  renoncer  à  la 
Mute  d»  Fhistmre  *,  promesse  à  laquelle  il  lui  était  impossible  de  rester 
fidèle.  Supposes ,  cher  onde ,  qu'un  jour  de  fièvre ,  d'ennnî  ou  de  mé- 
decine ,  vous  jttriex  de  ne  plus  lire  votre  journal  le  matm ,  et  de  ne  phis 
aller  le  soir  an  cercle  Rooyer.  Ce  serait  li ,  n'est-ce  pas ,  un  serment 
bien  téméraire  et  bien  aventuré.  Qui  a  bu  boira ,  disait  mon  ami  le 
journaliste  avec  la  sagesse  des  nations  ;  voilà  pourcjuoi  vous  ires  tou- 
jours au  cercle;  voilà  pourquoi  aussi  Grandidier,  une  fois  remis  des 
secousses  physiques  et  morales  qu'il  avait  éprouvées ,  revint  à  l'objet 
de  ses  premières  et  bien  légitimes  affections  ,  reprit  sa  plume  d'his- 
torien ,  et,  tuut  en  attendant  peut-être  (jue  les  circonstances  lui  per- 
missent de  contiiioer  la  publicalion  de  l'Hisluire  de  l'Eglise  de  Stras- 
bourg,  se  mit  à  composer  une  liisUjuede  la  proi  ince  (l'Alsace ,  dont 
la  mort  hébs  !  ne  lui  permit  de  mettre  au  jour  que  le  premier  volume. 

(nanJidier  était  rentré  dans  la  carrière  avec  une  nouvelle  ardeur. 
An  i\é  à  un  âge  plus  mûr  ,  ayant  alors  l'expérience  de  la  vie  ,  il  ne  se  fût 
plus  laissé  décourager  par  les  conlradicliuus  et  les  attaques.  D'ailleurs 
la  nouvelle  tâche  ([u  il  avait  entreprise,  (juoique  [dus  tonsidérablc  que 
la  première,  ncdcvmt  pas  lui  susciter  les  mêmes  diflicullés.  Son  Hi<l(>ire 
de  la  province  d'Alsace  n'était  plus  une  histoire  pureuieul  écclésias- 
lique ,  destinée  par  cela  même  surtout  au  clergé  ;  elle  s'adressait  au 

'  Lcllre  du  \<^^  mars  I78r>. 

'  Expression  de  dom  Grappio  :  éloge  de  Grandidier. 
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public ,  el  l'attlenr  pmivail  compter  sur  le  concours  des  émdils  et  des 
gCM  du  monde.  Il  échappait  aussi  y  par  le  caractère  de  son  œuvre .  aux 
disputes  théolugiques ,  souvent  si  âpres ,  et  abxquélles  il  ne  se  sentait 
porté  ni  par  sa  nature  ni  par  ses  études  de  prédilection.  Ne  vous  lancez 
jamais ,  croyez-moi ,  cher  oncle ,  dans  des  discussions  de  ce  i;enre. 
Vous  n'en  sortiriez  plus ,  el  vous  y  pei  drie/  la  paix  el  le  somiueil ,  ces  biens 
auxquels  vous  tenez  tant.  Pour  moi,  s'il  faut  vous  dire  mon  avis ,  je 
suis  du  sentiment  d'un  vieux  brave  homme  de  philosophe  dont  on  m\'i 
fait  lire  un  petit  livre  quand  j'étais  au  collège  :  <  Je  révérais  notre 
<  théologie ,  et  je  prétendais  autant  qu'aucun  autre  à  gagner  le  ciel  ; 
"  mais  ayant  appris  ,  comme  chose  trcs-assurée,  que  le  chemin  n'en 
est  pas  moins  ouvert  aux  plus  ignorants  qu'aux  plus  doctes ,  e(  que  les 
vérités  qui  y  conduisent ,  sont  au-dessus  de  noh-e  intelligence  ,  je 
n'eusse  osé  les  soumettre  à  la  faiblesse  de  mes  raisonnements.  '  >• 
Ce  rêveur  solitaire  ,  cher  oncle  ,  dont  je  vous  cite  les  paroles  ,  etqueles 
savants  d'alors  appelaient  Cartesim ,  comme  ils  vous  auraient  appelé 
ClttwUuSf  si  vous  aviez  été  de  leur  temps  et  de  leur  monde ,  pensait  en 
religion  comme  son  curé  et  je  vous  réponds  qu*en  politique  il  n'était 
pas  révolutionnaire  '  ;  mais  comme  il  se  mêlait  d'écrire  un  peu ,  un 
jour  il  fut  bel  el  bien  accusé  d'Athéisme  par  un  théologien  du  nom  de 
Voêtius,  et  cela,  parait-il,  parce  qu'il  s'était  permisde  démontrer  >  au 
lieu  de  le  croire  sur  parole ,  que  Dieu  existe,  et  que  nous  avons  une  âme. 
Etonnez-vous  à  présent  qu'on  ait  cherché  querelle  à  Grandidier ,  parce 
qu'il  était  Gallican ,  on  pour  tout  autre  raison  de  ce  geore.  Je  n'ai  pasid 
las  pièces  du  procès  el  je  douteqnequelqu*nn  les  possède;  je  les  aurais  que, 
sniiaDt  U  règle  posée  plus  haut,  je  me  déclarerais  incompétent,  le  ne 
crains  pas  cependant  de  me  tromper  en  aflfirmant  que  les  contrariétés 

*  OncAsns,  HiMon»  de  la  métkoit, 

*  m  nous  D*o«bliefOBS  Jamais,  je  le  répète  id ,  que  les  lamftoes  de  la  raifon 
n'ont  d*a«toriié  ipie  par  leor  pleio  aeconi  atwc  la  révélatioD.  »  —  DascAana, 

Principes. 

'■'  "  C'est  pourquoi  je  ne  saurais  aucunement  approuver  ces  bamears  brouiU 
m  iouiie«  et  inquiètes  ,  qui ,  uï>iant  appelées  ai  par  leur  Daissance  ni  |uir  leur 

•  fortune  au  maniement  des  aBaires  publiques  (ceci  s'écrivait  en  1(337),  u*;  hiisscnt 
■«  pas  d'y  faire  toujours  en  idée  quehjue  nouvelle  réformation  ;  cl  si  jr  pensais 

•  qu'il  y  eût  la  muiudre  chose  en  cet  écrit  par  laquelle  ou  lue  pûl  souptoniier  de 
«  eeUe  folie ,  je  serais  trèSHnarri  do  souffrir  qu'il  fût  publié.  »  —  Discourt  de  la 
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dont  se  plaignait  Grandidier  n'allèrent  jamais  jusqu'à  la  penéoition. 
On  serait  mal  venn  de  poser  en  victime  mi  homme  qni ,  non  seulement 
eonssrve  ses  emplois, "ses  titras,  ses dignilés,  mais qoi  les Toit s'ao- 
eroltre  Unis  les  jours  an  point  d'en  éira ,  suivant  l'eipression  d'un  de 
ses  biofrapbes ,  pan  à  peu  surchargé. 

En  tous  cas ,  Grandidier  prit  le  bon  parti.  Son  hnt  était ,  sans  doute , 
de  mettre  en  œuvre  les  matériaux  coniddérahles  qu'A  avait  racueillis,  et 
qui  avaient  déjà  servi  à  le  composition  de  son  premier  ouvrage  ;  et 
l'Hisîoirê  de  l'église  de  Stratbtmrg,  dont  la  publication  se  trouvait  arrèlée 
par  les  raisons  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  serait  venue  se  fondre,  comme 
on  en  peut  juger  par  le  seul  volume  que  nous  possédons ,  dans  V Histoire 
de  la  Province  d'Alsace.  Grandidier  ne  négligeait  rien  pour  conduire 
celte  œuvre  à  bonne  fin,  et  se  procurer  les  moyens  de  rimprimer.  Il 
envoie  des  prospectus,  il  se  met  en  quêle  de  souscripteurs:  <  Vous 
«  verrez  par  les  prospectus  ci-inclus  que  je  rentre  de  nouveau  dans  la 
«  carrière  historique  que  j'avais  également  abandonnée.  Je  vous  recom- 
<  mande  les  prospectus  et  je  vous  prie  de  recommander  cet  ouvrage  à 
«  vos  amis  et  à  vos  confrères.  L'édition  prompte  dépend  du  nombre  d^ 
*  souscripteurs  ^  d  Ces  confrères,  dont  il  est  ici  question,  sont  les 
membres  de  l'Académie  de  lîesanron  à  laquelle  Grandidier  était  associé , 
et  qui  revêtit  de  son  approbation  le  premier  volume  de  l'IIisloire  de  la 
Province  d'Alsace ,  ce  qui  permit  à  l'auteur  de  le  publier  sans  le 
soumettre  à  la  censure  royale.  Cette  même  année  le  cardinal  de  Rohan 
avait  été  arrêté  par  Tordre  du  roi ,  et  traduit  devant  le  parlement  pour 
raffiûre  du  Collier.  On  pourrait  rechercher  si  cette  circonstance  n'influa 
en  rien  sur  la  détermination  que  prit  Grandidier  de  renirer  dont  ia 
carrière  historique. 

c  La  disgrâce  de  notre  évéque ,  dit-il ,  dans  une  lettre  du  2  janvier 
1 1185 ,  ne  m'a  guèra  afléclé.  Je  le  plains ,  mais  je  n'ai  pas  lieu  de  le 
c  regratler.  J'avais  été  trop  attaché  au  feu  Cardinal ,  son  onde  et 
c  prédécesseur ,  pour  pouvoir  lui  plaira ,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  talent 
«  d'étra  dans  ses  bonnes  grâces,  >  Cette  lettre,  qui  me  tombe  sous  les 
yeux ,  an  moment  oû  je  vms  finir  la  mienne ,  contraste  avec  le  t  «  ha- 
bituel de  Grandidier  et  me  donne  Tidée  que  ki  rancune  pouvait  entrer 
dans  cette  âme  si  douce,  c  On  distribue  id ,  ijoute-t-il  plus  loin ,  un 
c  mémoin  de  Madame  de  Lamotte,  trèsHuéchant;  n  vous  êtes  curieux 


'  Lettrt  à  dom  Grappin  ,  du  4  avril  1788. 
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t  de  le  lire ,  je  vous  Venvoyerai,  >  Je  voudrais  n'avoir  pas  lu  ceUe 
lettre  ;  elle  jette  quelques  ombres  sur  la  douce  imege  dont  je  vous 
perlais  en  commençant.  J'ai  été  tenté  ^e  la  passer  sous  silence ,  mais 
je  me  snis  rappelé  ces  paroles  de  rantenr  :  rUisloire  est  Véekù  de  la 
vérin  ;  elk  la  dit  <m  etUperdicn  être.  Je  vous  la  cite  donc,  puisqu*!! 
le  fanl;  mais  elle  m'enlève  nne  illusion  et  je  ne  puis  m'empècher  deme 
rappeler ,  en  finissant,  ce  mot  tant  cité  :  l'homme  n'est  ni  aqgenibète. 
Voiîi  ce  qui  lait  hélas!  que  dana  les  phis  belles  et  les  meUteures 
natures  il  reste  toujours  un  peu  de  ce  limon  terrestre ,  principe  de  nos 
faiblesses  et  de  nos  misères. 
Votre  dévoué  neveu , 

Louis  Gabribl. 

L.  SlM01IM£T. 
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A  Mimskw  i.-F.  FkaiaHd, 

h  cmnraence  par  vous  remercier  mille  foû,  OHmsieiir,  du  lémoi- 

gnage  de  confiance  que  vous  voulez  bien  m' accorder.  Vous  m'adressez , 

par  rintermédiaire  de  la  Revue  d'Alsace ,  une  létlre  fort  intéressante , 
à  laquelle  j'aurai  d'autant  moins  de  peine  à  répondre  que  vous  me 
loui  nisse/.  les  éléments  de  la  réponse. 

Je  suis  censé  ne  rien  savoir  de  ce  que  pensent  de  la  culture  du 
tabac  les  connces  el  les  adiniaislralions  quelconques.  11  ne  luul,  en 
aucun  cas ,  sans  doute ,  dédaigner  les  observations  d'aulrui ,  niais 
autant  que  possible ,  le  mieux  est  de  ne  s'en  rapporter  absolument  qu'à 
ses  observations  propres  cl  de  s'estimer  encore  fort  heureux  d'y  voir 
juste.  Là-dessus,  nous  ne  répondons  rien;  nous  croyons  avoir  bien 
regardé  et  bien  conclu ,  mais  bien  regarder  n'est  p;is  toujours  bien 
voir,  el  dans  ce  cas-là,  la  conclusion  pourrait  ne  pas  valoir  cher.  Je 
sauvep;arde  ma  bonne  foi ,  et  après  cela  advienne  que  pourra. 

En  agriculture,  nous  relevons  d'une  loi  qui,  sans  avoir  le  caractère 
mathématique  de  celles  de  Kepleer  et  de  iNewton  ,  n'en  a  pas  moins 
une  grosse  importance.  La  voici  :     Il  est  essentiel  que  la  plus  grande 
•   partie  des  produits  récoltés  dans  une  ferme  retournent  à  celte  ferme 

*  Le  MkmiUmt  d9  VogrieiUt9Êr§  publie  les  réflextoiis  sttivaDtes  eu  réponse  à  un 
article  iiuàré  dans  le  dernier  numéro  de  la  JIioim.  Mena  créions  de  notre  devoir 
de  reproduire  ces  rèOesions  non  seulement  daos  llnlérftt  des  ûix  mille  planteurs 
de  taliae  que  renferme  TAhaee ,  mais  eneoroe  comme  doenmeiit  instnictir  pour  cens 
de  noi  lecteurs  qui  alnléressent  ou  qni  s*occuppnt  de  la  cullnre  des  terres. 
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SMis  une  forme  quelconque.  Vous  prenez  ceci ,  vous  ileve/  rendre  ceci 
et  Doo  cela  ;  aulremeot  l'équilibre  ne  tarderait  pas  à  être  rompu. 

Gelai  qoi  Ait  des  prairies  naturelles  ov  arti0cielles ,  qni  fait  manger 
par  ses  bétes ,  en  vert  on  en  sec ,  le  foin  de  ces  prairies ,  s'enricbit , 
parce  qu'il  augmente  son  tas  de  fiimier  et  qu'il  donne  à  ses  terres  de 
la  plus-fahie  en  même  temps  qu*il  multiplie  son  bétail. 

Celui  qui  fait  des  belleraves  ,  qui  ne  les  raiiiùiie  à  la  même  place 
qu'une  fois  tous  les  cinq  ou  six  ans  ,  (jui  les  fait  consommer  ou  distiller 
sur  place,  ou  qui  les  vend  en  se  réservant  la  pulpe,  s'enrichit  encore  , 
el  pour  les  mêmes  raisons  que  tout  à  l'heure. 

Mais,  pourraitron  me  dire ,  non  pas  ce  que  la  culture  du  tabac  prend 
à  la  teife ,  mais  ce  qu'elle  lui  rend  ?  Vous  savei  comme  moi ,  monsieur, 
que  les  cendres  de  cigares  et  de  pipe  ne  retournent  point  à  leur  source , 
qoe  le  tabac  emprunte  beaucoup  au  sol  et  ne  lui  restitue  absolument 
rien* 

On  répond  à  cela  que  le  tabac  est  très-avide  de  fumier ,  qu'on  le  lui 
prodigue,  qn*il  n'avale  pas  tout  oe  qu'on  lui  donne,  et  qu'après  lui , 
la  terre  est  asses  riche  pour  produire  deux  récolles  de  céréales.  Qu'est- 
ce  que  me  prouve  rassertion  ?  Les  40  p.  iOO  de  Aimier  que  le  tabac  a 
mangés  ne  s^en  vont  pas  moins  en  fiunée ,  et  ce  qu'il  a  fallu  d'engrais 
pour  fabriquer  cette  plante  narcotique  aurait  pu  servir  à  mieux.  Mate 
la  question  n'est  pas  là;  nous  nous  sommes  créé  un  besoin  fiictice; 
il  est  stupide  ;  il  nous  ôte  le  droit  de  nous  moquer  des  mangeurs 
d'opium  ;  il  est  tout  ce  que  vous  voudres ,  sans  pour  cela  cesser  d'être 
un  besoin.  Donc ,  il  faut  le  satisfaire, 

Si  nous  avions  de  T engrais  à  discrétion  ,  ce  serait  facile  ,  après  tout  ; 
mais  nous  n'en  avons  pas  ,  ou  tout  au  moins  nous  ne  savons  pas  nous 
servir  de  tout  celui  que  nous  avons.  Que  s'ensuil-il?  C'est  que  dans  les 
contrées  où  l'on  en  est  réduit  aux  fumiers  de  ferme,  il  y  a  nécessité 
non-seulement  de  sacrilier  celui  qu'on  a  au  tabac ,  et  au  préjudice  de 
cultures  plus  intcrcssantes ,  mais  encore  d'acheter  h  très  beaux  deniers 
comptant  celui  des  voisins.  La  conséquence  à  tirer  de  là ,  c'est  qu'on 
ruine  d'abord  les  champs  à  céréales ,  à  racines  et  à  fourrages ,  pour 
obtenir  quelques  bonnes  récoltes  de  tabac,  parce  que  le  fumier  de 
(érue  ne  restitue  pas  au  sol  tout  ce  que  le  tabac  lui  a  pris  ;  c'est 
qu'enfin  on  provoque  la  rareté  de  ces  mêmes  fumiers  de  ferme ,  attendu 
que  ceux  qui  vendent  les  leurs  appauvrissent  leurs  champs ,  réduisent 
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le  chiffre  de  leur  bétail  et  ne  savenl  plus  fabriquer  autant  d'engrais  que 

par  le  passé. 

Reste  à  savoir  maintenant  à  quelles  conditions  on  pourrait  cultiver 
avantageusement  le  tabac ,  sans  préjudice  pour  la  terre.  Eh  bien  !  c'est 
à  la  condition  d'utiliser  toutes  les  matières  fécales  des  contrées  où  il  est 
permis  de  le  cultiver.  Là ,  seulement ,  vous  trouverez  tous  les  éléments 
minéraux  capables  de  rétablir  constamment  l'équilibre  constamment 
rompu  par  la  production.  Vous  ne  voulez  pas  ou  ne  savez  pas  vous 
servir  des  excréments  humains?  Laisse/  la  culture  du  tabac  de  c6té , 
et  n'en  parlons  pas  plus  que  s'il  n'e^kistait  pas. 

On  ne  se  plaint  pas  du  tabac  dans  le  département  du  Nord  ;  pourquoi? 
Pftrce  que  les  matières  fécales  y  sont  avidement  recherchées  par  tout  le 
monde.  On  ne  s'en  plaint  pas  d'avanlage  en  Belgique,  à  Wervick,  à 
Menin ,  à  Oboorg;  pourquoi?  Toujours  pour  les  mêmes  raisons. 

Là-dessus ,  monsieor,  on  objecte  que  rengnis  humain  enlève  an 
tabac,  qni  s'en  nourrit,  la  plupart  de  ses  bomut  qualités.  Noos  ie 
savons  bien,  et  ce  n'est  pas  seulement  an  tabac  qu'il  les  enlève,  c'est 
encore ,  et  oialhenrensement ,  aux  légumes  et  i  la  plupart  dee  denrées 
qni  servent  i  ralimentatioa  de  l'honune.  On  en  convient ,  et  ^est  déjà 
quelque  chose.  D  j  a  vingt  ans  que  je  soutiens  cette  vérité. 

Cependant ,  il  serait  bien  difficile  d'interdire  l'emploi  des  excréments 
humains  aux  cultivateurs  du  Nord.  Quand  même  on  ne  les  appliquerait 
pas  directement  au  tabac ,  il  en  avalerait  toujours  puisque  la  terre  en 
est  pleine ,  puisqu'elle  en  est  saturée. 

Les  renseignemenis  qui  vous  arrivent  du  département  dn  Nord  sont 
exacts ,  monsieur ,  très-exacts ,  à  part  certains  cbiffires  sur  la  con- 
sommation végétale  ,  chiffres  de  fantaisie  plus  ou  moins  ;  mais  ces  ren  • 
seignements  ne  prouvent  rien  ,  quant  à  l'Alsace ,  absolument  rien.  Chez 
vous,  emploie-t-on  les  matières  fécales?  Non.  Eh  bien  ,  il  n'y  a  pas  de 
parallèle  possible  entre  les  contrées  ilamaades  et  les  vôtres.  Les  Fla- 
mands ont  la  faculté  de  s'échapper  par  la  tangenle  ;  alors  même ,  je 
vous  le  répèle  ,  qu'ils  ne  fourniraient  pas  directement  à  leurs  plantations 
des  produits  de  vidanges  ,  le  Uibac  vivrait  sur  la  réserve.  Chez  vous  , 
ce  n'est  pas  cela,  et  vous  comprenez  nécessairement  que  tandis  que 
les  cultivateurs  du  Nord  se  louent  du  tabac ,  les  vôtres  doivent  s'en 
plaindre  au  bout  de  quelques  années.  Ils  ont  la  matière  première  pour 
fabriquer;  vous  autres  vous  ne  l'avez  pas.  Votre  tabac  n'en  est  que 
meilleur  ;  il  n'a  point  cette  acreté  que  les  amateurs  redoutent ,  il  ne 
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rend  pas  celle  odeur  de  fosses  d'aisances  que  les  tabacs  de  frontières , 
à  prix  réduit ,  et  de  provenance  caraclérisce  ,  répandenl  autour  d'eux. 

Ce  peut  éire  glorieux  pour  TAlsace ,  mais ,  à  coup  sûr ,  ce  n'est 
point  lucratif ,  et  vous  vous  demaDdox ,  monsieur ,  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  catégoriser  les  tabacs  en  plusieurs  qualités,  et  par  suite 
d'autoriser  l'usage  des  engrais  humains ,  au  risque  de  voir  ranger  vos 
produits  dans  une  des  catégories  les  moins  appétissantes. 

La  question  ne  nous  regarde  point.  Nous  nous  bornons  à  signaler  nn 
de  vos  désirs ,  une  de  vos  aspirations.  PersonnoUement ,  ennolro  qualité 
de  fiimeur ,  noos  ne  tenons  guère  à  la  catégorisatiott ,  parce  qu'il  nous 
faudrait  passer  an  dernier  rang.  A  un  point  de  vue  plus  élevé,  nous 
ne  nous  en  sondons  pas  davantage ,  et  si  nous  devions  descendre ,  nous 
aimerions  assez  que  ce  fût  en  compagnie  de  tout  le  monde. 

Ce  n'est  point  une  raison  pour  sacrifier  la  grande  cause  agricole  i  la 
petite  et  misérable  cause  du  tabac.  Le  meillear  des  fiimeurs  ne  vant 
pas  au  boQt  du  compte,  la  ruine  d'un  champ,  et  lés  cultivateurs 
auraient  parfaitement  lorf  de  nous  ménager. 

Je  sonbaile  donc  aux  cultivateurs  de  l'Alsace ,  i  ceux  de  tous  les  dé- 
partements où  l'on  cultive  et  oâ  l'on  ne  cultive  pasle  tabac,  d'avoir  le  bon 
esprit  de  nos  fermiers  de  la  Flandre  et  de  ceux  du  Céleste  Empire ,  qui 
ne  laissent  perdre  aucune  parcelle  d'engrais  humains.  Je  souhaite  que 
l'on  établisse  parloul  des  citernes  pour  les  recueillir  ,  (|u'on  en  couvre 
les  champs  chaque  année  plulôl  deux  fois  qu'une  ,  exceplé  dans  l'année 
où  l'on  cultivera  le  tabac.  Nous  ne  luisons  d'exception  complète  que 
pour  le  potager. 

Toilà ,  monsieur ,  le  seul  !)oii  moyen  de  sortir  d'affaire  ,  à  la  salis- 
faction  des  cultivateurs.  Quant  aux  fumeurs,  ils  n'auront  que  ce  qu'ils 
méritent ,  votre  serviteur  compris. 

Veuillez  agréer,  monsieur ,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 


i\  JOIGNEAUX 


ORIGINE 

DU  MOT  ESCtAVB  ET  TRACES  DE  VENTES  DESGLAYES 

SIK  LE  lUIIiN. 


ie  mot  eêcUm  tire  sod  origine  du  nom  :  SUiM  ou  Esdawm* 

Les  Slaves  étaient,  comme  les  Celtes,  trilintaîres  des  Tentons, 
soit  comme  colons  soil  comme  vaincus. 

Les  anciennes  formes  de  ce  nom  sont  Srïania  ,  au  féminin  Sclava  ; 
plus  lard  schlavus;  rancien  adjectif  tudesque  ctait  àdtfranwc ,  auquel 
correspond  le  mot  e-jt>a?i!«i'des  Byzantins. 

Ce  mot  se  trouve  avec  la  signification  de  serf  au  9""  siècle  en  Lom- 
bardie ,  et  au  iO"""  chez  nous:  Ecclesia:  servoi  vel  sclavos  (en  852, 
Fumagalli,  cod.  dipl.  S.  Ambros.  p.  â8â  ;  en  990,  monum.  boic.  28, 
1.  p.  267.) 

Nous  trouvons  dans  les  documents  historiques  des  indications  d'après 
lesquelles  il  parait  qu'aux  il"  et  1^"  siècles  on  vendait  des  esclaves  dans 
les  pays  situés  sur  le  Ahin.  Ce  nVst  \m<  de  la  vente  des  seKs  qu  il 
8*agit  dans  ces  documents  «  mais  bien  de  la  traite  de  gens  appelés 
mloMtt  sdaoi.  Ainsi  nous  voyons ,  dans,  un  document  émané  de  Tem- 
pereur  Conrad  u,  de  i025,  figurer  côte  à  côte,  comme  gens  appartenant 
à  TEglise,  des  servi ,  des  sdavi  et  des  aceolœ,  et  ce  qui  prouve  que  ces 
selaoi  élaioit  vendus ,  c'est  un  tarif  de  Henri  nr  sur  kô  péages  du  Rhin, 
où  il  est  dit  :  de  nUm  empUcio  4  dsnorît.  (V.  Bejer ,  Jifitf.  JUketfi. 
Urk. ,  B.  1 , 468.) 

Ceci  peut  nous  donner  l'explication  d'un  passai^e  assez  obscur  d'un 
document  de  Henri  iv  de  I0*.)0  pour  les  .luifs  de  Spire.  Il  y  est  dil  que 
les  Juifs  peuvent  bien  avdir  des  jou^^aliel■^  chréliens ,  mais  pas  de 
servi  chrétiens ,  (|u'ii  ne  leur  élail  permis  d'avoir  que  des  mauripia 
pagnna.  (Uemliiig,  l'rk.  B.  de  Bisch.  V.  Speier ,  1,06).  Il  paraîtrait 
d'nprès  cela  que  les  luainripia  pagnna  «^laienl  les  mêmes  que  les-sWai  i 
emplu'ii ,  et  que  la  traite  ne  se  faisait  que  d'esclaves  païens. 
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Tous  les  anciens  documents  désigent ,  à  partir  du  S"  siècle  ,  les  Slaves 
ou  Escidvons  par  la  dénomination  de  Sclavi ,  ce  qui  au  reste  icsulle 
clairement  par  la  qualification  de  :  natio}i('  srnlvus ,  que  nous  trouvons 
dans  un  titre  de  1071 ,  rapporté  dans  le  codex  diplomaticus  Lusatiie(éd. 
KflBdiler  1.  10.)  et  Ton  peut  admettre  que  des  slaves  ayant  été  vendus 
coomte  esclaves  à  rélranger ,  leur  oom  a  fini  par  désiguer  tous  les 
esclaves  en  général. 

Celte  traite  des  SeUwi  nous  explique  aussi  comment,  sous  les  Carlo- 
vingiens ,  nous  trouvons  le  long  de  la  Bergstrass  (route  qui  longe  la 
Forêt  Noire  et  rOdeuwald)  des  eoloos  slaves  mêlés  aux  colons  saxons. 
(Cod.  Lauresham.  1.  78.  79.) 

(D*après  Mous.) 

Traduit  par  G.  Wolpf. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Musée  pittoresque  d'âlsace,  dessins  et  illustrations  par  J.  RothmûUer. 
—  Texte  historique  et  pittoresque ,  par  MM.  L.  LevrauU ,  de  Morville 
et  A'.  Alossmann. 

Un  artiste  aimé  et  estimé ,  en  Alsace ,  entreprit ,  il  y  a  quelques  années, 
la  publication  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Vingt 
ans  auparavant ,  il  avait  débuté  dans  une  rntreprise  du  même  genre  et 
exercé  sou  crayon  à  l'illuslralion  de  son  pays  natal ,  de  l'Alsace  qu'il 
aimait  comme  un  fils  aime  sa  mère.  A  son  crayon ,  il  avait  associé  une 
plume  d'artiste  qui  burina,  pour  cliacun  de  ses  dessins,  un  texte  d'une 
facture  spirituelle  et  d'uîie  sobriété  désespéranfe  pour  l'historien.  Ces 
premiers  essais  eurent  une  vogue  populaire  et  le  meilleur  éloge  que  Ton 
puisse  en  faire  aujourd  bui ,  est  de  consl^iter  que  iee  Vues  /Mltom^ftMS 
n'ont  rien  perdu  de  l'estime  qui  leur  fut  accordée. 

Rothmidler  demeura  sur  le  terrain  qu'il  avait  clioisi  et  qu'il  affection- 
nait. 11  avait  appris  que  cette  terre  d'Alsace  est  plus  grande  par  ses 
richesses,  son  histoire  et  ses  monuments  que  par  ses  limites  politiques, 
et  que  la  vie  d*un  artiste  ne  saurait  sulBre  à  son  illustration.  11  se  remit 
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au  (raviil  avec  uiie  ardeur  nouvelle  et,  après  afoir  rempli  set  cartons  de 
dessins  précieux ,  il  reprit  Tidée  de  vingt  ans  pour  lui  donner  un  corps 
plus  consistant  que  celui  de  son  ainée.  A  cet  effet ,  Rothmûller  s'associa 
au  début  un  homme  que  le  monde  littéraire  connaissait  déjà  par  une 
production  d'une  certaine  valeur ,  M.  Ilouvrois  de  Morville  ,  esprit  gau- 
lois ,  excellent  et  naturalisé  Alsacien  par  les  services  et  1  atlection.  A  cette 
collaboration  s'adjoignit  ensuite  un  des  vétérans  de  notre  littérature , 
M.  Louis  Levrault.  avantageusement  connu  par  ses  brillants  travaux 
dans  cette  Rente  ,  dans  les  recueils  précédents  cl  notamment  par  son 
Essai  sur  l'ancienne  Monnaie  de  Slrasbaurg ;  enfin,  un  troisième 
collaborateur,  M.  X.  Mossmann  ,  prit  encore  part  a  l'œuvre  commencée 
et  contribua  puissamment  à  la  conduire  justiu'à  la  fin  du  premier  vo- 
lume, c'est-à-dire  de  relui  qui  traite  exclusivement  de  Tbistoire  des 
monuments  du  Haut-HUin. 

Vingt-cinq  livraisons  renfermant  un  grand  nombre  de  belles  planches 
et  204  pages  de  teste  •  grand  in-4*  sur  deux  colonnes ,  beau  papier ,  et 
d'une  belle  typographie,  composent  ce  volume  qui  est ,  sans  contredit , 
le  plus  riche  des  ouvrages  pittoresques  consacrés  à  la  gloire  du  déparle- 
ment. La  plupart  des  notices  ont  une  valeur  littéraire  et  historique  in- 
contestable ;  plttsieuree  s'élèvent  même  à  une  haatoor  qui  classe  le  livre 
de  Rolbmflller  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  à  consulter  pour 
écrire  l'hisloire  générale  de  la  province. 

Le  second  volume  devait  comprendre  les  momimenls  do  Bas-Uiin. 
Mais  la  maladie ,  puis  la  mort  de  Rolbmflller ,  sont  veons  intenrompie 
rexéeution  et  rel^iuer  dans  les  cartons  de  Tartisle  une  quantité  de  des- 
sins acqois  par  de  nombreux  voyages  et  un  labeur  opiniâtre. 

Au  point  oû  elle  a  été  conduite ,  Fœuvre  n'en  est  pas  moins  oomplète, 
en  ce  sens  que  les  monographies  des  vUles,  des  diàleenx,  des  abbayes 
et  des  monuments  dont  il  est  traité  dans  ce  volume ,  sont  parties  inté- 
grantes de  la  vie  de  la  province  jusqu'à  la  Révolution. 

L'édition  est  presqu'épuisée  ;  il  n'en  reste  qu'environ  quatre-vingts 
exemplaires  entre  les  mains  de  M"*  veuve  RothmfiUer^ches  qui  Ton  peut 
s'en  procurer  au  piix  de  la  première  souscription. 

Frédéric  Kurtz. 


LES  PROFESSEURS  FRAiNÇAIS  EN  ALSACE. 


UL 

FRANÇOIS  GÉNIN. 

» 


De  tous  les  firofesseurs  de  l'intérieur  de  la  France  qui  sont  venus  dé- 
bnler  en  Alsace,  Géuio  est  l'ua  de  ceux  qoi  ont  le  plus  profité  du  voisi- 
DSge  de  l'Alleniagne ,  et  qui  ont  emprunté,  sans  qu'il  y  paraisse,  à 
rénidition  aUemande,  sajoélhode  rigoureuse.  Je  sais ,  eo  énonçant  celle 
opinion  paradoiale,  que  je  serai  contredit  ;  Génin  était  un  esprit  émi- 
nemment français ,  voitairien ,  frondeur  ;  rien  de  prime-abord  ne  semble 
donc  justifier  mon  assertion  an  siiget  de  ses  sympathies  pour  rAUemagne. 
La  suite  de  ce  récit ,  ou  plulét  de  celte  analyse  de  quelques  ouvrages  de 
Génio  j  me  donnera  raison ,  je  Tespère.  Sons  ces  formes,  eiyouées , 
canstiques ,  se  cachait  un  esprit  profondément  sérieux  ;  Génin  aimait  à 
enseigner  en.raitUnt ,  en  persiffiant.  Chez  lui ,  la  forme  était  firançaîae , 
nais  elle  sefiait  seulement  d'enseigne  et  de  passeport  à  une  instruction 
immense  ;  comme  sa  figure  satyrique  était  le  masque  qui  couwait  une 
taie  candide,  aimante  et  passionnée. 

Génin  est  le  fils  d'un  officier  de  l'Empire.  Il  est  né ,  en  1802  ,  en 
Lorraine  ;  mais  il  a  été  élevé ,  en  partie ,  par  une  tante  ,  à  Amiens  ; 
ainsi  moitié  Lorrain  ,  moitié  Picard,  et  rapproché  des  rangs  du  peuple 
par  une  L-ducaliun  toule  liourgt^oise ,  il  s'est  de  bonne  heure  familiarisé 
avec  le  patois  de  deux  i»ru\inces  impuilnnles.  Je  relève  celle  circon- 
slance,  qui  exercera  sur  son  développement  iuleilecluel  et  sur  ses  études 
une  influence  marquée. 

De  bonne  heure  il  se  voua,  par  goût,  à  rinstruclioii  publique;  il 
luisait  partie  de  l'école  normale  ,  au  moment  de  sa  suppression.  Si  mes 
souvenirs  ne  me  trompent,  il  fit  ses  débuts  au  collège  de  Fontainebleau  ; 
pendant  quelque  temps  il  résida  comme  professeur  à  Laon.  Son  séjour 

3*â«rie.  ~  3  Aaaée.  iO 


Digio-cj  i.y  Google 


m 


RSVDX  D* ALSACE. 


dans  cette  ville ,  perchée  au  sommet  d'une  montagne»  lui  laissa  de  char- 
mants souvenirs.  Je  ne  le  calomnie  pas  en  disant  <pt*il  y  avait  dans  son 

esprit  quelque  chose  de  légèrement  aventureui  ;  mais  le  sentiment  du 
devoir  et  les  affections  du  fojer  domestique  bridaient  ces  élans  vers 
rinconnu»  et  calmaient  cette  eiubérance  de  forces.  -Génin  appartenait 
à  ce  groupe  de  jeunes  hommes ,  qui  sous  la  restauration ,  se  jetaient  par 
désespoir  dans  les  domaines  de  la  fontaisie ,  pour  échapper  i  une  féa- 
lilé ,  où  manquaient  les  péripéties  et  les  grandes  émotions  de  TEmpire. 

La  génération  actuelle  ne  peut  se  figurer  de  quel  ennui ,  de  quel 
besoin  d'aclivilc  hi  jeunesse  entre  4820  et  1830  était  rongée,  et  avec 
(|iielle  ardeur  fiévreuse  elle  se  livrait  à  la  productivité  littéraire ,  pour 
dumier  une  issue  a  celte  lave  intérieure  qui  ne  savait  dans  quel  sillon 
couler.  —  Génin  était  musicien  et  poète;  la  vie  de  Paris,  où  l'ame- 
nèrent les  concours  uiiiversilaires ,  favorisait  ces  tendances.  Uien  de 
plus  piquant  t\ue  les  récils ,  faits  par  Génin ,  d  une  année  passée  dans 
l'une  de  ces  pensions  bourgeoises  ,  que  l'auteur  du  père  Goriot  a  dessi- 
nées de  main  de  maître  ,  avec  une  exactitude  flamande  ;  mon  ami  oon- 
(irmait  la  véracité  de  tous  ces  détails.  C'est  vers  1829  que  Génin  com- 
mence à  prendre  rang  et  à  se  poser  avec  assez  de  hardiesse  dans  ce 
monde  littéraire  de  Paris ,  où  il  est  si  difficile  de  se  faire  une  place  au 
soleil.  Mais  circonstance  bizarre  !  cet  esprit  frondeur  et  hardi  ne  se 
lance  pus  le  moins  du  monde  dans  la  voie  des  innovations;  loin  de- là , 
il  se  fait  le  défenseur  des  bonnes ,  vieilles  et  saines  doctrines  ;  il  est  le 
champion  ardent  de  rorlliodoxie  littéraire  et  du  classicisme ,  l'adver- 
saire le  plus  acharné,  irrécondliahle,  véhément  de  Victor  Hngo  et  de 
son  école. 

Le  minislôre  Polignac  avait,  à  cette  époque,  fondé  t  Vlhmendf  » 
qui  défendait  et  le  droit  divin  du  roi ,  et  la  légitimité  intolénitle  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Cest  dans  les  colonnes  de  ce  journal  que  Génin , 
aux  côtés  d'Qsaneaux ,  fit  une  guerre,  acharnée  aux  Orientales ,  i  Her- 
nani ,  i  Joseph  Delorme.  Ce  n'était  pour  les  coryphées  de  la  jeune  école 
qu'une  guerre  d'escarmouche ,  mais  incommode  et  impatientante;  car 
Génin ,  sons  le  voile  de  l'anonyme ,  se  permettait  tonte  espèce  de  plai- 
santerie, et  usait  témérairement  des  armes  du  ridicule.  Cette  guerre  de 
partisans,  il  la  continuait  dans  les  salons  j  et  je  me  soavieae  avee  un 
vif  plaisir,  à  la  distance  de  trente-quatre  ans ,  d'un  de  ces  duels  litlé- 
rahres,  soutenu  par  lui ,  à  propos  c  4m  éÊnkr  jowr  d'm  candanmi,  » 
contre  le  hibliophile  Jacob,  ami  intrépide  et  chaleureux  de  Victor  Hugo. 
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Admis  dans  l'inlimité  d'Abel  lléiuusat  et  de  Saint-Martin  ,  fondateurs  de 
«  fUnirer^el ,  «  Cténin  puisait  dans  ce  patronage  des  encouragements 
et  des  récompenses  intellectuelles.  —  Cependant  il  était  loin  d'avoir 
trouvé  sa  véritable  voie  :  ce  n'était  pas  sur  le  terrain  exclusivement 
dusîqae  et  bien  moins  encore  sous  le  drapeau  de  la  légitimité  qu'il 
défait  conqvârir  un  renom  littéraire.  La  révolution  de  Juillet  mit  un 
terme  brusque  et  fatal  à  la  publication  quotidienne ,  dont  Génin  était 
ron  des  plus  actifs  et  des  plus  spirituels  collaborateurs.  Il  se  vit ,  peut- 
être  malgré  lui ,  arraché  à  cette  vie  d'émotion ,  et  refoulé  dans  l'austé- 
rilé  de  la  carrière  nnifersitaire.  En  1831  il  entra,  comme  professeur 
de  Pline  des  classes  supérieures ,  au  lycée  de  Strasbourg.  Tout  en  gron- 
dant contre  ce  séjour,  et  tout  en  se  montrant  peu  salisfidt  de  l'atmo- 
sphère  matérielle  et  întellectueHe  de  Strasbourg ,  il  tira  bon  parti  des 
nBeoarees  de  toute  nature  que  lui  offrait  le  chef-lieu  du  Bas-Rhin.  lié 
avec  mon  frère ,  il  s'était  fàit  élève  dodie ,  el  apprenait ,  sous  sa  direc^ 
tion ,  la  langue  alleniande ,  se  condamnant  à  tous  les  inévitables  ennuis 
d*mie  élude  un  pen  tardive*  Il  y  metlail  celte  obstination ,  celle  con- 
science, cet  amour  des  détails ,  qui  ont  imprimé  à  son  savoir  multiple 
un  cachet  original  et  indélébile.  Pour  Génin ,  la  science  était  un  culte , 
et  le  demi-savoir,  un  péché. 

A  cette  époque ,  et  pendant  une  série  de  cinq  à  ait  ans.  Il  se  lit,  dans 
son  développement  intérieur ,  une  révolution  complète.  Sans  devenir  le 
moins  du  monde  infid^e  à  ses  premiers  errements  classiques ,  sans 
renier  le  culle  des  grands  et  beaux  modèles  ,  légués  par  l'anllcjuilé , 
par  la  Renaiss^mce  el  par  le  sitcle  de  Louis  XIV,  Génin  tout  en  coth- 
batlant  le  romantisme  exagéré  ,  était  entré  dans  le  grand  couiant  de  la 
littérature  étrangère  ;  il  embrassait  à  la  fois  l'étude  des  langues  romuiiLs 
et  des  idiomes  germaniques.  Pour  sa  thèse  de  doctoral  ès-lettres ,  il  avait 
fait  choix  des  poëmes  d'Ossian,  dont  il  défendait  l'aulhenlicité,  au  grand 
effroi  (lu  professeur  de  littérature  française ,  qui  abhorrait  ces  innova- 
tions, el  llélrissait  du  nom  de  faussaire  l'illustre  Macplierson. 

Dans  le  courant  de  1837 ,  liénin  se  sentait  fatigué  de  renseignement 
du  collège  ;  il  aspirait ,  avec  quelqu'impatience ,  à  une  chaire  de  faculté. 
Il  demanda  et  obtint  un  congé  ,  et  alla  s'établir  temporairement  dans  la 
capitale  ,  où  il  avait  rcnnin'  «os  anciennes  relations  scieiilifiques.  Sa 
remarquable  érudition  lut  bien  vile  appréciée  pai  les  hommes  compé- 
tents ;  le  Ministre  de  l'instruction  publique  lui  conféra  les  fonctions  de 
Secrétaire  du  t  Comité  de  l'hisloire  de  France.  » 
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•       (Test  dans  cette  honorable  position  que  rordonnance  qui  le  nommait 

professeur  de  lillérature  française  à  la  faculté  des  lettres  de  Stra^urg 
vint  le  prendre.  (Novembre  1838). 

Génin  occupait  sa  chaire  académique  avec  distinclioii  ;  il  y  déployait 
une  érudition  fine  ,  pleine  de  sagacité  ;  chaque  leçon  ressemblait  à  une 
œuvre  d'art,  à  une  mosaïque  soigneusement  travaillée.  C'élail  une  qua- 
lité et  un  défaut.  La  majorité  de  son  jeune  auditoire  ne  se  trouvait  peut- 
être  pas  en  mesure  d'apprécier  toute  la  valeur  de  ces  recherches  cu- 
rieuses ,  de  ces  aperçus  ingénieux,  que  le  professeur  répandait  avec 
profusion  dans  son  enseignement  ;  peut-ùlre  eut-il  mieux  valu  donner  à 
ces  élèves,  pour  la  plupart  bénévoles,  un  ensemble  d'histoire  littéraire, 
plutôt  que  des  vues  de  détail.  Génin,  sous  ce  rapport,  suivait  et  exagé- 
rait la  tendance ,  prise  par  renseignement  supérieur ,  sous  le  régime  de 
Juillet.  Il  n'était  pas  plus  responsable  que  la  plupart  de  ses  collèges  ea 
France  ;  mais  il  a  dû  sentir  lui-même  qu'il  n'était  pas  dans  la  bonne 
vole.  Malheureusement  on  ne  s'avoue  jamais  i  soi-même  le  défaut  de  la 
cuirasse,  et  Génin  attribuait,  avec  malice,  à  un  défaut  de  sympathie 
pour  les  hautes  études  littéraires ,  à  une  influence  atmosphérique ,  les 
auditeurs  peu  nombreux  qu'il  réunissait  autour  de  sa  chaire.  Il  prit 
Strasbouns  en  horreur ,  et  chercha  à  se  dédommager  par  une  producti* 
vité  littéraire  Irès^aclive,  des  mécomptes  qa*il  IroaTait  dans  renseigne* 
ment  publie. 

Je  ne  voudrais  point  que  Ton  tirât  de  mon  récit  des  udicatioDs  àUk- 
voraUes  à  Taccueil  que  reçut  H.  Génin  comme  professeur.  Son  auditoire 
était  aussi  nombreux  qu'il  peut  l'être  à  Strasbourg ,  où  des  habitudes 
toutes  spéciales  ne  portent  pas  la  population  d'élite  vers  les  cours  des 
facultés.  Mais  Génin  nourrissait,  avec  raison,  une  ambition  un  peu 
[lias  vaste.  Ses  yeux  étaient  involontairement  tournés  vers  Paris. 

Cest  h  celte  époque  qu'il  avait  noué  des  relations  avec  le  NêUotuU , 
dont  quel(iues  rédacteurs  (Bastide,  Thomas,  etc. ,  etc.)  étaient  ses  amis. 
Sans  appartenir  à  l'opposition  républicaine ,  Génin  entra  comme  eolla- 
borateur  littéraire  dans  cette  association ,  qui  sur  le  terrain  politique 
allait  porter  des  coups  mortels  à  la  royauté  de  Juillet.  —  Pendant  long* 
temps  je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  l'attachement  voué  par  Génin  à 
ce  nouveau  drapeau.  Je  croyais  d'abord  que  son  esprit  frondeur ,  et  ses 
antipathies  personnelles  pour  queliiues  sommités  littéraires  et  philoso* 
phiques  Tavaienl  décidé  à  (  elle  alliance.  Quelquefois  aussi  je  pensais 
que  le  hazard  avait  décidé  ce  choix  j  que  si  les  colonnes  d'un  autre 
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jonrnal  s'étaient  ouvertes  pour  lui,  s'il  avait  pu  consigner  autre  pari  le 
résumé  de  ses  longues  études  solitaires,  il  aurait  accueilli  ces  ouver- 
tures sans  trop  de  peine  ;  car ,  encore  une  fois ,  Génia  était  avant  tout 
littérateur  ,  et  nullement  homme  politique. 

Cependant  la  suite  de  cette  esquisse  fournira  la  preuve  indirecte , 
que  je  me  trompais  dans  mon  appréciation.  Génin  avait  des  prédilections 
populaires  ;  cette  sympathie  lui  arrivait  par  la  philologie ,  non  par  le 
eôlé  social  et  politique.  M*  Génin  aimait  la  langue  du  peuple  ;  il  trou- 
vait dans  l'obsUiiatioii  populaire  à  maintenir  les  traces  du  vieux  langage 
un  poiut  d'appui  pour  ses  doctrines ,  dont  nous  verrons  tout  à  rheura 
b  portée.  U  spiffii  à  aimer  randenne  littérature  populaire ,  el  daos  ce 
revirement  qui  se  fit  dans  ses  ippréciatioos ,  il  se  trouva  un  peu  moins 
d'estime  qii*aiilrefiiis  pour  les  trsvau  oiBdels  des  Académiciens.  Avec 
celte  disposition  d'esprit,  il  devait  se  sentir  plus  à  son  aise  dans  un 
jomial  de  l'oppontîon ,  où  il  allait  avoir  pleine  liberté  de  firapper 
reolorité  •  lilt^e  eoillée  du  bonnet  de  docteur  ou  assise  dans  l*un  des 
quarante  fitutenils  de  l'Académie. 

n  entreprenait  une  tâche  qui  allait  lui  valoir  de  rudes  contradicteurs. 
Pentrèlre  s'il  avait ,  dès  son  débnt ,  calculé  les  déboires  qu'il  affrontait , 
il  ne  se  serait  point  jeté,  téte  baissée,  dans  cette  voie  d'attaque ,  et 
souvent  de  déaîfifmmi  systématique.  Quoiqu'fl  en  soit ,  il  apporta  à 
son  mavre  de  frondeur ,  une  inépuisable  verve ,  un  esprit  toujours  frais 
et  dispos,  et,  mieux  que  cela,  une  parfaite  connaissance  des  sujets 
qu'il  se  permettait  de  traiter  ;  en  d'autres  termes ,  il  n'attaquait  jamais , 
sans  connaître  à  fond  le  côté  faible  de  son  adversaire ,  et  sans  être  en 
mesure  de  lui  prouver  ou  son  ignorance  ,  ou  son  inexactitude  ,  ou  sou 
outrecuidance.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  ait  toujours  gardé  ,  dans  ses  attaques, 
une  mesure  parfaite  ;  la  lutte  dégénérait  quehjiielois  en  personnalités 
blessantes  ;  mais  ,  pour  la  plupart  du  temps  ,  il  frappait  juste  ,  et  lorsque 
ses  coups  portaient  sur  l'un  des  rois  du  Parnasse  contemporain ,  sur 
Victor  Hugo,  par  exemple,  dont  il  ridiculisait  le  Gongorisme ,  il  se 
croyait  le  droit  de  ne  pas  ménager  le  fort  et  le  puissant  qui  sortait  au 
bout  du  compte  de  la  lutte ,  sans  autre  mal  que  des  égralignures.  On 
a  prdé  le  souvenir  des  articles  spirituels  sur  a  le  lUim  »  où  la  moquerie 
mordante  n'était  que  Tcnvcloppc  d'une  judicieuse  critique  ,  qui  aurait 
produit  quelqu'impression  sur  l'illustre  poi  le  et  touriste,  si  celui-ci  avait 
daigné,  dans  son  asyle  olympique,  faire  attention  aux  plaisanteries  d'un 
feuilleton.  Lorsque  Génin  se  trouvait  en  face  de  l'impudence  littéraire , 
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il  était  implacable  ;  et  un  beau  jour ,  Uwt  Paris  —  j'eDleods  le  Paria 
des  salons ,  des  tbéfttres  et  des  cabinets  de  ledare,  —  ftit  mis  en  émoi 
par  rassertioQ  du  «  NaUoiuU  »,  que  la  c  Freue  »  publiait  comme 
inédit  et  neuf  un  roman ,  oublié  depuis  le  commencement  du  siècle 
dans  les  casiers  du  quai  Voltaire.  La  c  Presse  >  se  croyant  sûre  de  son 
affaire ,  releva  le  gant  et  mit  au  défi  le  feuilletonniste  du  National  de 
prouver  son  dire.  Génin  répliqua:  qu'il  le  prouverait,  en  publiant,  dans 
le  ?*atiu)i<d  ,  li  jour  nommé  ,  le  même  chapitre  du  prclendu  roman 
inédit ,  que  celui  dont  la  Presse  otîrirait  au  public  les  prémices.  Celte 
assertion  aurait  dù  rendre  al  lent  if  l'audacieux  plagiaire  ,  M.  de  C ; 
mais  nullement ,  il  persista  dans  son  imprudente  pubiicalion  ,  et  Paris 
éclata  de  rire  ,  en  voyant ,  au  jour  désigné  ,  le  National  et  la  Presse 
produire  à  la  (ois,  dans  leurs  colonnes,  la  suite  du  Roman  inédit. 
Le  malheureux  de  (;  ••■"•  ^  homme  d'esprit  du  reste  ,  et  compositeur 
habile  de  mémoires  historiques  ,  M.  de  C faillit  en  mourir  de  honte 
et  de  dépit.  11  fil  reprocher  à  Génin  sa  cruaulé  ,  en  ajoutant  tpi'il  n'aurait 
jamais  ci  u  qu'uu  confrère  pût  être  dépourvu  à  ce  point  de  toute  cou- 
miséralion. 

On  serait  dans  l'erreur  toutefois  de  croire  que  le  ^iritnel  professeur 
de  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg  ne  faisait  que  de  la  critique  per- 
sonnelle, et  que  ses  forces  s'usaient  dans  des  escarmoucbes ,  aux  dé- 
pens de  la  vraie  science.  A  cette  époque  déjà  (1838  à  1848)  il  eiploratt 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale ,  et  il  i^essajait  lui-même 
dans  des  compositions  ingénieuses ,  basées  sur  l'étude  de  localités  bis- 
toriques  et  pittoresques ,  qu'il  visitait  dans  ses  moments  de  loisir.  Les 
charmants  articles  sur  la  ville  de  Constance  et  l'abbaye  de  Beichenan 
pourraient  servir  de  type  et  de  modèle  à  ce  genre  de  litlérature-tooriste , 
dont  on  a  tant  abusé.  Rien  de  plus  frais  et  de  plus  concis  i  la  Ibis  que 
la  description  de  la  ville  de  Huas  et  de  lérftme  de  Prague ,  de  l'dibaye 
Carlovingienne  et  de  ses  trésors;  rien  de  pins  piquant  que  les  détails 
sur  le  concile  de  Conslimce ,  et  les  circonstances  fantastiques  mêlées  à 
ce  délicieux  récit.  —  Avant  de  se  fixer  définitivement  à  Paris  ,  Génin 
avait  déjà  pris  rang  au  milieu  de  cette  ()lialan^'e  d'ingénieux  esprits ,  qui 
ont  imprimé  à  la  littérature  quotidienne,  sous  le  régime  de  Juillet, 
un  cachet  si  original.  Et  l'activité  fébrile  ,  (|ui  dévorait  Génin  ,  ne 
s'arrêtait  pas  à  ces  publications  fugitives  ,  ni  aux  devoirs  de  sa 
position  oflicielle.  En  18ii  panircnt:  «  Les  lettres  inédiles  de  Margue- 
rite d' Angouléme ,  Reine  de  Navarre  >  ,  imprimées  aux  (rais  du  Comité  de 
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l'histoire  île  France.  —  Une  remarquable  introduction  historique  sur  la 
Reine  de  Navarre,  sœur  de  Franrois  i,  précède  ces  171  lettres, 
copiées  et  classées  avec  un  soin  intelligent ,  consciencieux  ,  dont  In  vé- 
ritable valeur  ne  saurait  être  appréciée  que  par  les  lilléraleiu's , 
qui  se  sont  occupé?  de  publications  analogues.  Dans  cette  notice  ,  Génin 
s'est  fait  l'avocat  de  Marguerite;  il  le  devait,  en  sa  qualité  d'éditeur, 
mais  U  s'en  acquitta  ea  homaie  profondément  Gonvainea  de  la  cause 
qu'il  àéStaA, 

Lei  atlaqueB  contre  la  reine  de  Navarre  se  dirigent  ordinairement 
sur  deux  points  :  on  lui  reproche  ses  galanteries ,  sa  liaison  avec 
Glénent  Harot  surtout ,  puis  son  infidélité  A  la  i;^ligion  de  ses  pères. 
Géain  prouve  victorieusement  pour  tout  esprit  impartial,  que  Har^ 
guérite  de  Navarre  était  une  nature  droite  et  pure ,  au-dessus  de  tout 
soupçon  d'infidélité  aux  devoirs  du  mariage.  Dans  ses  rapports  avec 
Harot  et  Besportes,  le  savant  éditeur  des  c  lettres  > ,  ne  voit  aussi  qu'un 
échange  de  compliments  galants ,  parfaitement  justifiahle  d'après  les 
moBors  do  temps* 

L'accusation  d'hcrésie,  portée  par  quelques  écrivains  contre  la  reine 
Marguerite  ,  parait  dénuée  de  tout  fondement  à  M.  Génin  ;  la  reine  de 
fiavarre  était  tolérante,  elle  a  eu  des  velléités  de  réforme  religieuse  , 
au  début  de  ce  grave  mouvement  des  esprits ,  dans  un  moment  où  elle 
ne  pouvait  pas  encore  se  rendre  compte  de  tout  le  chemin  que  feraient 
les  réformateurs  ;  mais  dans  ses  lettres  et  ses  actes  les  preuves  de  sa 
persistance  dans  sa  foi  catholique  surabondent;  c  sa  tolérance,  selon 
M  Génin ,  n'aboutit  jamais  à  Tapostsaie.  > 

Il  est  évident  que  la  question  d'orthodoxie  de  Marguerite  d'Angou- 
léme  sera  diversement  jugée  el  réboiue  selon  le  point  de  vue  ou  la  pré- 
dilection de  l'historien.  Les  écrivains  proleslanls  sont  assez  tentés  de 
réclamer  comme  une  adepte  et  presque  comme  une  coréligionnaire 
la  sœur  de  François  i".  M.  Génin ,  qui  était ,  quoiqu'on  en  pense ,  lui- 
même  bon  et  tidèle  catholique  ,  devait  repousser  ces  prélentiotis  presque 
comme  une  insulte  à  la  mémoire  de  son  héroïne.  Les  accusations  de 
légèreté,  portées  contre  la  reine,  semblent réellemiMil calomnieuses;  de 
tout  temps ,  les  esprits  non  prévenus  ont  rejeté  avec  détroùi  les  soupçons 
injurieux  que  quelques  folliculaires  du  lO"'»  el  \[^"-'  siècle  ont  essayé 
de  faire  peser  sur  la  mémoire  de  la  reine ,  à  propos  de  son  voyage  à 
Madrid  auprès  du  royal  prisonnier.  11  règne  un  autre  préjugé  littéraire,  au 
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sujel  des  contes  de  la  reine  de  Navarre  ,  conles  qu'on  à  l  iiabilude 
d'assimiler  pour  le  contenu ,  au  Déauncruu  de  Boccace  : 

A  toos  ces  vieux  reeuelb  de  aatym  ndtes. 
Des  maliees  do  <exe  Inmorlèlles  archives. 

C'est  une  grande  erreur,  que  Génin  relève  aussi  avec  amertume  et 
ironie.  Les  contes  de  la  reine  sont,  d'après  lui,  moraux  et  médio- 
crement amusants  ;  ils  roulent  sur  des  aventures  contemporaines  ;  mais 
ils  n'offrent  aucun  attrait  pour  rimaginatioD ,  et  donnent  encore  moins 
de  pâture  aux  penchants  sensuels. 

Un  critique  contemporain  ^  a  caractérisé  avec  conscience  et  sagacité 
le  recueil  des  contes  attribués  à  la  reine  de  Navarre  ;  il  a  mis  en  saillie 
le  double  caractère,  que  présente  cel  ouvrage  à  tort  si  mal  lamé. 
Au  16^'  siècle  ,  môme  une  femme  «  même  une  princesse,  pouvait  se 
permettre  d'aborder  des  sujets  et  se  servir  d'expressions ,  que  réprouverait 
le  goût  moderne.  Dans  ^heplameron  de  Marguerite  »  la  partie  morale 
et  délicate  forme  contre-poids,  et  rachète  la  partie  grivoise.  Les  appli- 
cations morales  suivent ,  d'une  manière  naturelle ,  les  parties  scabreuses, 
racontées  d'ailleurs  avec  réserve.  On  j  cberelierait  en  vain  l'ironie 
et  la  sensualité  de  l'immortel  conteur  de  Florence. 

Le  plaidoyer  de  Génin  en  faveur  d'une  femme  indignement  calomniée 
est  écrit  avec  tact ,  et  avec  une  convenance  d'expression ,  au-dessus 
de  tout  éloge.  Je  retrouve  Génin  tout  entier  dans  ce  mode  de  procéder. 
Lui ,  si  âpre  i  la  poursuite  d'un  adversaire ,  lui ,  si  incisif  et  si  impi- 
toyable ,  on  ne  le  retrouve  plus  le  même ,  lorsqu'il  se  prend  d'aflbction 
pour  un  ami  vivant  ou  défont.  Alors  les  ressources  multiples  de  son 
esprit  sont  appliquées  ft  fkire  ressortir  le  mérite  de  cet  and ,  et  le  coeur 
se  met  de  la  partie ,  pour  mêler  des  accents  éloquents  aux  déductions 
de  la  raison.  Je  ne  le  voudrais  pas  moins  passionné  qu'il  ne  l'est  pour 
Marguerite  de  Navarre  ;  cependant  il  est  possible  que  quelques  lecteurs  , 
tenant  à  leurs  impressions  premières  ,  ne  se  laissent  point  ramener  par 
M.  Génin  ,  précisément  parce  qu'ils  verront  dans  son  faire  un  dessein 
précon(;u. 

En  184.'}  parut  une  suite  des  lettres  de  Marguerite  de  iNavarre, 
M.  Génin  s'était  décidé  à  préparer  ce  second  volume  ,  à  raison  du  succès 
que  le  premier  avait  obtenu  dans  le  monde  savant.  Je  n'ai  point  à  entrer 

'  M.  De  LoaSHlfi.  V.  Rtvue  iU*  Dcux-JUondu ,  i"  soûl  1862. 
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ici  dans  If  détail  des  tribulations ,  ([u'enlraiim  pour  lui  cette  seconde 
collection  ;  elle  devint  la  cause  de  la  rupture  de  l'éditeur  avec  un  ancien 
ami ,  employé  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  ,  qui  parait , 
au  dire  de  Génin ,  ne  pas  avoir  agi  avec  une  complète  loyauté  dans 
celte  circonstance. 

htm  rinlervalie  qui  s'écoula  entre  les  deux  publications ,  Topinion 
avantageuse  de  Génin  sur  le  compte  de  la  non-culpabilité  de  Marguerite 
avait  été  ébranlée.  Une  lettreen  termes  ambigus ,  presqu'inintelligibles , 
adressée  par  la  princesse  à  François  i*"' ,  et  qui  figure  dans  le  second 
recneO  de  Génin ,  avait  fait  penser  à.ringénieux  éditeur  que  ladncbesse 
d'Alençon  on  la  reine  de  Navarre  pouvait  bien  avoir  ressenti  pour  son 
ro|al  llrère  une  passion  trop  vive,  mais  que  celte  aberration  de  son 
esprit  ou  de  son  cœur  ne  s'était  jamais  traduite  en  aetee  coupables  ; 
que  rbonnenr  de  la  princesse  restait,  en  un  mot,  au-dessus  de  tout 
soupçon. 

Le  même  critique,  doni  nous  venons  de  signaler  le  talent  d'analyse 
appi  iqué  à  c  l'heptaméron  > ,  combat  cette  bjpotbèse  de  M.  Génin  avec  un 
peu  trop  d'indignation  sans  doute  ;  car  aux  yeux  de  tout  lecteur  calme 
et  non  prévenu ,  même  en  admettant  que  rédileur  du  nouveau  recueil 
des  lettres  de  la  reine  de  Navarre  ait  vu  juste,  la  reine  de  Navarre  ne 
perdait  rien  i  se  montrer  en  lutte  victorieuse  avec  un  pencbant  cou- 
pable de  son  cœur. 

Toutefois  je  prélùrc  dire ,  avec  M.  de  Loménie  ,  (|Ut'  la  supposition 
de  M.  Génin  me  semble  inadmissible.  La  lettre  en  ({ueslion  me  fait  tout 
l'effet  d'une  pièce  apocryphe  ,  intercalée,  on  ne  sait  comment  ni  pour- 
quoi ,  dans  la  collection.  La  vie  toute  entière  de  la  princesse ,  et  toute 
su  correspondance  avec  son  frère,  portent  un  éclatant  témoignage  en  sa 
faveur. 

Depuis  que  Génin  avait  compulsé  la  première  collection  des  lettres  de 
Mar^ruerite,  traitées  par  lui  avec  le  même  amour  qu'aurait  émis  un  phi- 
lologue latin  à  éditer  les  Epitres  d'Horace  ,  ses  pensées  étaient  de  plus 
en  plus  tournées  vers  Taris.  La  pauvre  ville  et  académie  de  Strasbourg 
lui  inspbraient  un  ennui  profond  ;  il  ne  cherchait  point  à  le  déguiser , 
et  pour  être  en  mesure  do  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  et  à  ses 
pnyets  littéraires ,  il  ilemanda  au  ministre  de  rinstrucUon  publique  un 
congé  temporaire  qu'il  obtint. 

Ceci  se  passait  en  automne  1841.  Je  devance  les  époques  de  la  vie 
de  Génin,  en  annonçant  qu*il  prolongea  j*usqu*au  moment  de  la 
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révolution  de  Fê\Tier  celle  siluation  anormale  d'un  professeur  de  pro- 
vince,  vivant  à  Paris,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  mais  tra- 
vaillant pour  quatre  ,  et  usant ,  certes ,  dix  fois  plus  de  forces  dans  celle 
\ic  agitée  Ao  la  capitale,  qu'il  n'eût  fait  dans  son  modeste  muséum  de  la 
rue  des  Juifs.  Il  trouva  sans  doute  une  satisfaction  majeure  dans  l'emploi 
complet  de  toutes  ses  facultés  ,  et  il  éprouva  cette  espèce  d'ivresse  pas- 
sagère ,  qu  inspirent  les  éloges  et  les  succès....  mais  le  bonheur?.... 
vous  allez  en  juger. 

Il  m'écrivait  à  la  date  du  8  mai  1S42  ;  c  La  maudite  habitude  de 
Leberi  \  d'arritor  et  de  repartir  comme  m  coup  de  fusil ,  fait ,  que  je 
n*ai  pas  pn ,  i  son  départ  d'Alsace ,  vous  prier  de  lui  remettre  un 
manuscrit  qni  est  dans  le  haut  de  mon  secrétaire ,  et  dont  j'aurais 
besoin ,  et  qa*i  son  départ  de  Paris  je  n*ai  pu  le  cbaifer  d'one  leUrs 
pour  vous. 

<  J*ai  mille  choses  è  vous  dfans ,  mais  je  suis  dans  une  telle  fatigue 
d*esprit ,  un  tel  accablement  que  je  ne  sais  si  j'en  viendrai  i  bout 

H"*  G       est  morte  le  18  avril  après  des  sonflhmces  inouïes  et  une 

sgonie  de  Ireise  heures  des  plus  aflirenses,  ditron.  Je  n'y  étais  pas.  Je 
ravais  vue  la  veille  ;  ç'a  été  la  dernière  fois.  Que  vous  dirai-je  ?  llsol»* 
ment  dont  je  souffrais  depuis  plusieurs  années  augmente  et  me  tue.  Me 
voilA  tout  seul  absolument  Je  n'ai  d'autre  douceur  que  de  penser  que 
vous  existes  quelque  part.  Davehiy  est  à  Naples.  Âh  I  que  la  vie  est 
durel 

c  Tout  m'est  indifférent  et  plus  que  toute  autre  chose  les  travaux  litlé<- 
raiies.  Je  m'y  livre  en  les  délestant;  mais  je  suis  fatalement  emporté 
dans  cette  voie  ;  le  chemin  de  fer  m'enlève.  Tons  les  hommes  sent 

laids ,  mais  les  littérateurs  ou  ceux  qui  prennent  ce  nom  1  Voici  une 

découverte  que  j'ai  feite  récemment  

f  A  propos ,  M.  Jung  ^  réclame  de^  livres.  Ceux  qui  seront  sous  votre 
main  ,  donnez-les  lui ,  s'il  vous  plaît.  J'ai  un  volume  ici  ;  un  autre  est 
resté  à  Nonville  ^.  Mais  je  compte  aller  cet  été  chez  moi.  Je  passerai  par 
Strasbourg  et  je  régulariserai  tout  cela.  Priez  M.  Jung  d'alltMidre  el  de 
se  tranquilliser.  J'ai  bien  besoin  du  respirer  le  caliue  et  i'air  pur  de  la 

'  L*an  de  nos  amis  commnfis ,  peintre  de  fleurs ,  artiste  disUagoé ,  réoennient 
décédé  ^  Colmar. 
'  Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  s'agit  dn  iMbUolhécaire  de  Stneboeig  T 
*  £b  LiOfrâioe. 
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campagne.  Si  j'avais  une  femme  et  des  enfants ,  je  n'aurais  rien  à 
désirer  ni  à  craiiuli  e  ,  du  moins  hors  ce  qui  les  concernerait.  Mais  c'est 
un  refuge  que  le  Ciel  ne  veut  pas  m'ouvrir;  il  veut  au  contraire  que  je 
demeure  en  face  de  ce  hideux  spectacle  des  hommes  et  des  choses.... 

«  Je  vous  prie  de  m'écrira  un  peu  au  long  de  vous  et  de  Gustave  ; 
pensez  à  la  consolation  que  j'y  aurai.  Nous  irons  tous  trois  cet  été  â 
OlTenbourg....  Je  vous  embrasse  Tun  et  l'autre  bien  tendrement.  » 

Ces  premières  années  de  son  séjour  à  Paris  ,  Génin  les  appliqua 
scrupuleusement  à  ses  reclierches  sur  le  vieux  langage  français  et  sur 
la  langue  de  Molière.  Mais  ces  travaux  scientifiques ,  qui  allaient  agrandir 
la  GOBsidéralion ,  dont  il  jouissait  comme  philologue ,  furent  précédés 
d'un  volume  de  circonstance  K  —  Je  pois  me  dispenser  de  parler  de 
Génin  faisant  de  la  polémique  et  du  pamphlet ,  et  me  boner  à  mettre 
en  relief  ses  mérites  comme  chercheur  et  homniA  d'étude.  —  En  s*atta> 
quant  à  une  société  puissante  ,  Génin  ne  prenait  pas  l'initiative  ;  il  se 
mettait  à  la  suite  de  MM.  Michelet  et  Quinet,  voire  même  d'ËngineSue, 
et  recueillait  de  nombreux  déboires  pour  use  satisfaction  d^amour-propre 
passagère.  Ceux-mémes  dont  il  prenait  en  main  la  défense,  ne  Ini  en 
soient  aaom  gré. 

c  Youe  aves  bien  de  la  bonté  de  croire ,  écrivait-il  le  11  mars  1814 , 
que  rUniversilé  féra  queliiiie  chose  ponr  moi.  Y  penses-^voiis?  et  que 
dirait  le  château  1  Les  Yoegos  vous  empêchent  de  voir  nettement  Paris.  » 

Ce  qui  m*a  constamment  étonné ,  c'est  de  voir  qu'nn  homme  aussi 
spirituel  et  pénétrant  que  Gémn  s*élonnàt  de  trouver,  à  la  suite  de  cette 
pubUcation  incendiaire,  de  la  froideur  cbes  quelques  amis ,  croyants  sin- 
cères, qui  pensaient  qu'en  attaquant  des  doctrines  abusives  eu  erronées, 
il  frappait  T^^lise  et  la  foi  elles-mêmes.  Rien  n'égale  la  naïveté  de  cer- 
taines de  ses  lettres,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  quelqu'atfectation  dans  son 
étoonement,  eù  il  se  plaint  de  ne  recevoir  ni  reroerdments ,  ni  aocosés 
de  réception  de  Messieurs  tels  et  tels ,  dont  il  connaissait  parfaitement 
les  opinions  arrêtées.  11  s'irrite  de  voir  entrer  chez  lui ,  un  de  nos  amis 
alsaciens ,  catholique  fervent ,  avec  une  mine  composée ,  la  tristesse 
dans  les  yeux  ,  et  s  esquivant  au  houi  de  quelques  miaules  il  luie  \ibile 
officielle.  roii\aiL-il  ignorer  qu'on  ne  satisfait  jamais  les  passions  politi- 
ques et  religieuses  des  uns,  sans  froisser  les  conviclions  et  les  passions 
des  autres  et  que  sur  un  certain  terrain  il  n'y  a  pas  de  compromis 

'  Ut  JésuitM  et  VUntvêrsÙi ,  i9U, 
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possible  ?       En  attendant ,  il  prenait  de  plus  en  plus  racine  à  Paris , 

et  s'y  installait  confortablement ,  comme  s'il  avait  eu  le  presseotiment 
ou  la  certitude  d'y  rester  toujours. 

«  .  .  .  .  Oui ,  mon  cher  ami ,  je  vous  devais  une  lettre  ,  mais  vous 
vous  méprenez  sur  la  cause  de  mon  retard.  Ce  n'est  pas  la  néglifîence , 
occasionnée  par  les  joies  du  triomphe ,  comme  vous  dites.  C'est  tout 
simplement  mes  occupations  comhinres ,  je  l'avoue,  avec  m  i  paresse 
(remarquez  que  je  dis  c'est ,  ce  sont  étant  la  locution  la  plus  hête ,  la 
plus  illogique ,  la  plus  anli-française  de  toute  notre  langue.  Je  vous 
recommande  c'est.)  Il  n'y  a  eu ,  mon  ami ,  ni  joie  ni  triomphe.  De  la 
joie ,  il  n*y  a  pins  rien  au  monde  qui  m'en  sût  donner  ;  des  triomphes , 
c'est  un  mot  trop  magnifique  pour  la  circonstance  :  dites  succès ,  c'est 
bien  assez.  Je  suis  rari  que  ce  succès  se  soit  étendu  jusqu'à  Strasbouig , 
oû  vos  chers  compatriotes  m'ont  un  peu  trop  méprisé ,  soit  dit  sans 
orgueil  ni  vanité.  Vous  me  reprochez  de  ne  pas  leur  rendre  justice;  je 
leur  rendrai  toute  la  justice  possible  où  qu'ils  Toudront ,  plntAt  que  de 

les  lire  J*aime  mieux  inscrire  au  premier  rang  des  penseurs 

modernes,  que  de  chercher  dans  ses  écrits  la  preuve  dn  contraire  et 

de  quoi  le  renfermer  dans  la  catégorie  des  songes  creux  Je  ne  crois 

pas  dafantage  à  la  sincérité  des  éloges  que  me  donne  X  ,  comédie 

que  tout  cela  I  saves^vous  mon  plus  grand  mérite  ?  c'est  d'être  absent. 
Penses  et  yoos  verra  que  je  toudie  malheureusement  juste  

«...  J'ai  terminé  une  notice  sur  Molière ,  qui  doit  être  accompagnée 
d'un  portrait  en  pied  par  Ingros.  J'ai  vu  le  dessin  et  c'est  ce  qui  m'a 
décidé  à  ce  travail  difficile.  Je  vous  enverrai  au  moins  la  notice  si  l'édi- 
teur du  Pltttarque  français  me  refose  le  portrait ,  ce  que  je  ne  crois  pas. 
J'ai  rois  à  ce  travail  tous  mes  soins. 

«  La  mort  d'Olry  *  m'a  saisi.  Il  y  a  trois  semaines  que  je  lui  avais 
répondu  pour  des  démarches  qu'il  me  priait  de  faire  au  Ministère , 
relativement  à  la  succession  de  M.  Schweighœuser.  Ce  pauvre  Olry  avait 
une  ambition  remuante  en-dessous  ;  il  ne  perdait  pas  un  moment  son 
objet  de  vue ,  et  le  voilà  payé  de  tout  son  labeur  î  Kn  vérité  ce  n'est 
pas  la  peine  de  s'occuper  des  choses  de  ce  monde  !  Je  reconnais  la 
vérité  de  ce  passage  de  l'écriture  :  Considérez  les  lis  des  champs  ,  etc. 
Ah  ijue  je  les  considérerais  volontiers  !  mais  les  lis  ne  sont  pas  lleuris 
en  ce  temps ,  et  les  champs  sont  sous  l'eau.  :Sur  le  chemin  de  fer  de 

'  ProCBMeur  agrégé  à  ia  faculté  des  teiures. 


LB8  ntOraSSBOIIS  FR4HÇAIS  BEI  ALSAGB. 


157 


Rouen ,  la  Sdne  couvre  trois  lieiies  de  large  et  il  pleut  1  verse.  Je 

ne  M»  où  cela  s'arrêtera.  Ponr  en  reveoîr  aux  lis  des  champs ,  sil6t 
qu'ils  ponsseroDt ,  je  ferai  tons  mes  efibrto  ponr  les  aller  contempler  et 
je  praidrai  ma  route  par  Strasbourg.  Je  vous  reverrai  donc»  si  Dieu 
nous  prête  vie  à  l'un  et  i  l'antre ,  vers  le  mds  de  juillet  an  plus  tard... 

.  .  .  c  Ib  biUlolbèqne  est  remontée  sans  un  seul  volume  de  déficit. 
On  en  rend  gloire  à  qui  de  droit.  Rassérènes  votre  âme  sur  ce  point. 
Moo  petit  logement  est  très-agréable.  J'ai  le  sdeU  en  plein  ;  mes  livres, 

le  piano  de  celte  pauvre  Madame  G  ,  un  jardin  sous  mes  (enétrss  et 

un  jardin  en-dessus  ^  où ,  par  parenthèse  J'ai  en  ce  moment  des  giro- 
flées jaunes  en  fleors.  Eb  bien ,  malgré  cela  je  ne  suis  point  heureux  ; 
le  fond  de  mon  ftme  est  noir,  noir  à  n'y  pas  distinguer  une  pAisée. 

«  Pourquoi ,  direz-vous?  ah  !  pourquoi?       je  n'ai  plus  de  papier, 

et  je  vuus  embrasse  de  toutes  les  forces  de  ce  cœur  incurableraenl 
attristé.  > 

.  .  .  .  i  Vous  m'invitez  à  vous  aller  voir,  écrit-il  deux  mois  plus 
tard  ,  en  Juin  18U;  je  n'^pire  à  autre  chose.  Je  brille  de  m'échapper 

d'ici  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  partir  d'ici ,  dès  que  je  le 

pourrai  

c  Qu'il  va  me  sembler  singulier  de  me  retrouver  à  Strasbourg.  Je 
m'attends  à  éprouver  plus  d'un  désappointement ,  plus  d'un  changement 
dans  le  genre  de  celui  de  '  *  '  Enfin  !  la  volonté  de  Dieu  soit  faite, 
pourvu  que  vous  deux  vous  ne  changiez  pas  ,  c'est  l'essentiel....  » 

Géoin  vint  en  effet  passer  quelque  temps  à  Strasbourg ,  mais  pendant 
l'automne  de  1^  seulement.  Ses  pensées ,  à  cette  époque ,  étaient 
toutes  tournées  vers  des  publications  philologiques;  il  préparait  son 
beau  travail  sur  i  le  Lexique  de  Molière  >  ,  ouvrage  plus  lard  couronné 
per  TAcadémie.  Dans  l'introduction  biographique  et  littéraire  qui  pré- 
cède cet  ingénieux  volume ,  Génin  a  trouvé  moyen  d'être  neuf ,  et 
d'inspirer  un  tendre  intérêt  pour  Molière ,  cet  homme  de  génie  et  de 
ooBor  si  profondément  malheureux.  La  sensibilité  de  Génin  est  contenue, 
jamais  dédamatoire;  elle  ftappe  d'autant  pins  qu'on  ne  s'attend  pas  à 
tnmver  cette  qualité  cfaei  cet  esprit  mordant. 

A  cêlé  de  son  c  Lexique  de  Ibtière  »,  Génin  songeait  à  réunir  en  un 
corps  de  doctrines  ses  études  prolongées  sur  le  vieux  hmgage  français. 
Il  savait  à  l'avance  qifen  publiant,  avec  preuves  à  l'appni,  son  système 
qui  heurtait  les  opinions  admises  jusqu'alors ,  il  affrontait  des  indivi-* 
dualités  puissantes;  mais  il  acceptait  4  Favance  cette  lutte ,  qui  était 
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pour  lui  l'une  des  conditions  de  son  existence.  —  Son  manuscrit  sur 
les  variations  du  langage  français  était  prêt,  au  printemps  de  1845.  Il 
m'écrivait  en  mars  1845  : 

c  J'ai  vu ,  il  y  a  quinze  jours  ,  notre  nouveau  Ministre  qui  a  été  pour 
iDOi,  on  ne  peut  plus  aimable ,  en  paroles  du  moins.  Je  lui  ai  denamlé 
(ceci  très-enlre  nous)  la  création  d'une  chaire  d'archéologie  française  à 
Paris  :  il  m*a  dit  qu'il  le  demanderait  aux  chambres  »  et  comme  il  voulait 
DM  compléter  mon  traitement  ici ,  il  m'a  offert  en  attendant  dem'eovrir 
on  conrs  i  la  bibliothèque  royale.  J'ai  écarté  cela  comme  trop  peu 
digne  »  sans  néanmoins  refiiser  précisément.  J'ai  donné  ponr  rnison  qne 
je  n'étais  pas  piét ,  et  les  travaux  d'impression  de  mon  litra.  Il  m*a 
chargé  de  voir  Ûdot  el  de  Ini  dire  qa*i]  prendrait  le  nombve  d*emptair«8 
que  lui,  Didot,  souhaiterait  pour  faciliter  Taffinra.  Malheurensement 
Dîdot  est  à  Londres  d*où  il  arrive  ces  jours-d ,  en  sorte  que  rien  n'est 
encore  condu  entre  lui  et  moi  ;  mais  la  chose  ira  toute  seule ,  d'autant 
qu'avant  son  départ  il  m'avait  écrit  pour  m'offirir  de  se  charger  de  la 
publicatioD.  J'espère  donc  enfin  mettre  sous  presse,  le  premier  avril 
prochain.  Salvandj  m'a  donné  la  nouvelle  édition  du  gtoesaire  de 
Ducange,  dont  j'avais  besoin  et  qui  me  fait  grand  plaisir.  Vous  voyez  que 
celuinn ,  supposé  qu'il  s'en  tienne  là ,  aura  phis  fait  pour  moi  en  trois 
semaines  que  l'antre  en  quatre  ans  !  >  (Et  Génin  avait  fai  naivelé  de  s'éton» 
ner  de  cette  réserve  et  d'en  vouloir  à  ce  prédéceasenr.) 

 c  Béranger  me  rendant  visite  Tautrè  jour  m'a  conté  que  le 

bruit  de  mon  retour  à  Strasbourg  était  fort  répandu  et  effrayait  fort  mon 
suppléant.  Je  m'en  étonne  après  ce  que  je  vous  en  avais  écrit.  Il  est 
vrai  que  j'ai  besoin  de  ma  cliaire  ,  cl  ne  peux  continuer  à  vivre  comme 
je  fais ,  livré  à  un  travail  diflicile  ,  assidu  et  improductif.  Si  Salvandy  ne 
me  case  pas  ici,  mon  parti  est  pris  de  reUiurner;  mais  d'après  vos 
observations,  ce  ne  pourrait  être  à  IVupies  :  l'opinion  publique  ,  m'avez- 
vous  dit,  se  IVit  ameutée  contre  moi  ;  il  faut  dofic  la  respecler.  Seule- 
ment il  est  élranJ^e  que....  On  trouve  plus  équitable  (|ue  ce  soit  moi  qui 
reste  sur  le  pavé.  Pardonnez  ,  mais  cela  me  paraît ,  je  l'avoue  ,  un  peu 
amer.  Du  reste  je  connais  le  proverbe  qui  concerne  les  ab.sents  et  ai 
j'avais  douté  jamais  de  sa  justesse  ,  je  n'en  douterais  plus...  » 

Quelques  jours  plus  tard  il  njoiite  : 

 <  J'ai  reçu  ,  mon  cher  ami ,  votre  envoi  d'hier  à  bon  port. 

Je  vous  remercie  de  votre  exactitude.  Voilà  bien  de  l'argent  que  je 
mange  à  Paris:  il  est  censé  que  je  sème  pour  recuetlUr  :  Dieu  veuille 
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garder  mon  blé  de  la  dent  des  noirs  charanrons.  Ditlot  arrive  de  Londres; 
l'affaire  est  arrangée  avec  lui ,  niais  il  fuiil  encore  qu'il  voie  Salvandy. 
Si  le  Minisire  prend  200  exemplaires  alors  lout  est  dil  :  les  frais  sonl 
couverts  et  mardi  je  mets  sous  presse  pour  paraître  deux  mois  après.  En 
attendant  mon  manuscrit  est  encore  à  rimprimerie  royale,  d*où  je  ne  le 
retirerai ,  qu'au  dernier  moment.  La  vie  m'a  appris  la  prudence  et  à  me 
défier  de  tout  L'imprimerie  royale  imprimerait;  Maudet ,  mon  rappor- 
isv  me  donne  de  grands  éloges ,  mais  il  est  mon  ami ,  il  faut  tout  dire; 

enfin  on  Terra  

«  Je  n*ai  pas  nni  Salvandy,  je  sais  qu*il  a  une  asses  grande  lirayeor 
de  me  ravoir  retourner  en  Alsace.  Il  m'a  envoyé  ia  nouvelle  édition  dn 
gkmeire  de  0ucange  par  Henschel ,  imprimé  chei  Didot.  Ceet  un 
eieellent  livra.  Mais  il  faudra  que  je  ratonrne  ehei  mon  Ministra  pour 
lut  demander  une  position  plus  sociale  que  celle  d*un  Immme  qui  lit 
Ducange.  » 

Pendant  qu'il  était  occupé  i  achever  ses  c  Variations  du  langage  • , 
une  autre  occupation ,  du  reste  fort  agréable ,  vint  le  cherelier.  —  Je  le 
laisse  parler  lui-même  : 

c  Du  Bignon,  le  S3  juin  4845. 
c  La  date  de  ma  lettre,  mon  cher  ami,  vous  causera  quelque  surprise. 
Vous  me  demanderei  si  mes  spéculations  sur  les  chemins  de  Ihr  m'ont 

déjà  rendu  châtelain.  Non ,  mon  ami ,  n'ayez  point  de  ces  regrets.  Je 
vous  avertirai  quand  il  sera  temps.  J'avoue  que  mes  combinaisons  pro- 
fondes ne  m'ont  point  encore  mis  à  même  d'acheter  des  doiiKiiiies  de  la 
valeur  d'un  demi-million.  Je  suis  ici  chez  le  général  O'Counor,  qui 
m'honore  de  son  amitié.  Madame  O'Connor,  est  fille  de  Condorcet; 
j'habite  la  chambre  où  naquit  Miralwau  ,  car  celle  terre  appartenait  à 
l'ami  des  hoiimics ,  et  j'achève  mos  variations  du  langage  français  chez 
le  dernier  descendant  des  rois  d'Irlande,  l'arrière  petit-ûls  de  Rodrigue 
O'Connor.  Voilà  mes  grandeurs  présentes  ;  j'en  jouis  sans  que  la  tête 
me  tourne.  Madame  O'Connor  imprime  une  édition  complète  des  œuvres 
de  son  père ,  chez  Didot ,  et  nos  épreuves  voyagent  de  compagnie.  Je 
revois  mon  manuscrit ,  je  corrige  des  placards ,  et  dans  les  inlervalles, 
je  parcours  les  papiers  de  Condorcet ,  où  je  trouve  îles  manuscrits  de 
M"  Lespinasse  ,  de  Turgot ,  de  Voltaire.  Oui ,  j'ai  entre  les  mains  des 
fragments  du  siècle  de  Louis  xiv,  des  lettres  du  palriarclie  autographes 
el  inédiies  : 
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«  Vous  souvenez-vous  de  qui  esl  te  beau  vers  ?  de  notre  ami  Ozaneaux , 
de  feu  Ozaneaux  !  

....  €  Didot  ine  fait  damner  ;  je  ne  puis  le  faire  avancer.  Je  n'ai 
pas  fait  encore  la  moilié  de  mon  volume ,  en  sorte  que  j'ig:nore  quand 
jp  quitterai  Paris,  .le  vais  interrompre  ma  villégiature,  pour  y  retourner 
et  harceler  de  nia  présence  ces  terribles  héritiers  d'Etienne  et  de 
Piaalin.  Je  calcule  m' enfuir  vers  Nonville  à  la  fin  de  Juillet  ou  plus  tôt. 
Je  prie  mon  trésorier  Gustave  de  fouiller  les  Chinois,  qui  ne  doivent  pas 
être  fort  opulents  ,  et  de  m'envoyer  ici  lin  billet  de  500  francs  ,  si  l'on 
peut  tirer  cela  de  ces  magots.  S'ils  contiennent  moins ,  il  m'enverra 
moins.  Je  dépense  eifroyablement  cette  année.  La  Revue  md^^endante 
ne  me  paie  pas  depuis  deux  ans ,  et ,  de  ce  non  contente ,  ose  avec  moi  de 
procédés  impolis.  Ma  foi ,  j'ai  rompu  net  ;  me  voilà  tout-àrfiût  hors  de  la 
presse  périodique.... 

c  Ne  vous  verrai-je  point  cette  année  ?  vous  me  refuses  toute  conso- 
lation :  TOUS  me  laissez  haleter  après  vos  lettres  ;  c'est  tout  au  plus  si 
vous  répondes  aux  miennes  

•  .  .  .  c  J...  me  dit  qu'il  peut  fodlement  vous  délivrer  de  mes  bric- 
à-brac  s'il  y  a  de  quoi  chaii^  au  moins  deux  chevaux ,  et  que  je  lui 
réponde.  Je  le  demande  à  vous-même  :  il  me  semble  qu'un  seul  cheval 
traînerait  bien  le  tout ,  et  le  propriétaire  encore  parnlessus.  » 

Paris  28  Octobre  18i5. 

....  c  J'attendais  toujours  à  vous  écrire  que  je  vous  pusse  dire  quel- 
que chose  sur  la  question  de  ma  rentrée  à  Strasbourg ,  mais  je  ne  par- 
viens pas  à  jomdre  linsaississable  comte  c'est  la  maison  aban- 
donnée Celte  position  est  pour  moi  infiniment  désagréable  :  il  y  font 

une  fin.  J'ai  demandé  une  audience  où  je  vais  par/ar  sr/jï>Wo.  Je  de- 
manderai si,  après  ii3  ans  de  service,  je  ne  puis  attendre  de  ri'niversité 
(jue  l'alternative  de  périr  d'ennui  cl  île  maladie  àStrasboui  i:  ,ou  de  faim 
à  Paris,  avec  les  4800  francs  de  ma  demi  solde.  C'est  juste  la  pension 
qu'un  père  fait  à  son  fils  étudiant  en  droit.  Ën  être  là  à  4ti  ans  me 
semble  un  peu  dur. 

€  Vous  recevrez  avec  cette  lellie,ou  bien  peu  après,  trois  exemplaires 
de  mon  livre,  un  pour  vous  ,  un  pour  M.  Duscli ,  un  pour  Fargeaud. 
Je  vous  prie  de  faire  tenir  ces  deux  derniers ,  car  j'ignore  l'adresse  des 
destinataires.  J'use  de  l'entremise  de  Dérivaux  ,  pour  envoyer  aussi  un 
exemplaire  à  Coze ,  un  à  Willcmiu  ,  un  à  l'abbé  Bataille  et  un  au  Uer- 
teur.  Bien  que  l'ouvrage  soit  à  peine  éclos ,  je  le  vois  déjà  l'avorableiueut 
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accueilli  par  des  jîens  dont  l'opinion  m'est  considérable.  J'attends  la 
vôtre.  Je  vous  avoue  que  je  mets  assez  d'importance  aux  idées  que 
j'expose  dans  cet  ouvrage.  Je  vous  dis  cela  ,  non  afin  que  vous  m'ap- 
prouviez ,  mais  afin  que  vous  y  regardiez  d'un  peu  près.  Si  votre  avis 
m'est  contraire,  rendez-moi  le  service  de  ne  pas  me  l'épargner.  Vous  sen- 
tirez à  la  lecture  que  vous  avez  entre  les  mains  la  matière  de  travail 
de  toute  ma  vie.  Mon  désir  serait  d'avoir  une  position  où  je  pusse 
cultiver  cette  branche  d'études  ,  et  la  rendre  féconde  ,  pour  en  consacrer 
les  fruits  à  ma  patrie,  et  non  au  pays  comme  on  dit  en  argot  parle- 
meataire.  Le  pays  légal  est  un  alTrcux  barbarisme  inventé  par  ceux  que 
le  moi  patrie  fait  trembler  et  rougir. 

c  J*y  suis  allé,  dans  mon  pays,  c'est-à-dire,  dans  mon  village  de 
Monville.  Je  m'y  suis  déplu  au  superlatif.  Maison  délabrée,  jardin 
abandonné^  envabi  par  les  mauvaises  herbes  ;  point  de  servante  capable 
de  faire  une  soupe  à  l'oseille.  Je  fusse  mort  de  faini  dans  ses  ruines , 
c'est  à  la  lettre  ,  si  Madame  J"**  n'avait  eu  la  charité  de  m*envojer  des 
p&tés  froids ,  du  lièvre  etc.  Elle  ne  recevait  qu'un  pain ,  son  corbeau  ne 
lui  apporta  jamais  du  civet....  je  suis  resté  là  un  mois  juste.  Le  résultat 
est  que  j*ai  mandé  un  architecte ,  pour  me  convertir  trois  greniers  en 
autant  de  chambres  logeables.  Vopéralion ,  sauf  les  empêchements 
imprévus ,  commencera  an  printemps ,  et  j'aurai  du  moins  un  asyle  à 
vous  offirir... 

  c  Je  ne  veux  pins  de  Paris  aux  conditions  passées  ;  voilà  ce 

qù  est  sûr.  On  prétend  que  Salvandy  a.une  peur  terrible  de  me  voir 
rentrer  A  Strasbourg....  Quand  je  regarde  où  nous  en  sommes,  le 
sang  me  bout  au  cœur  et  dans  le  cerveau.'  S'il  n'y  avait  que  le  roi  et 
Iss  chambres ,  le  pays  serait  profondément  perdu.  Heureusement  que 
Fiastinct  de  la  patrie  vit  au  fond  du  peuple  !  mais  à  quoi  pensé -je  de 
vous  parler  ainsi ,  i  vous  fonctionnaire  de  ce  gouvernement ,  et  qui 
avet  la  naïveté  de  l'admirer ,  prenant  là  corruptiou  pour  de  l'habileté , 
et  le  succès  pour  te  vertu!  Tous  séries  bien  vile  détrompé ,  si  vous 
élies  ici.  Il  ne  faudrait  qu'un  mois  pour  vous  fiûre  tomber  les  écailles 
des  yeux. 

«  Voyons ,  parlons  d'autre  chose.  Qu'y  a-t-il  daas  le  colTre  Chinois  ? 

y  a-t-il  bien  500  francs?  s'ils  y  sont ,  envoyez-les  moi,  car  avec  le 
lejiips  de  l'esconiple  ,  ils  tomberont  à  point.  Mais  ne  mu  criez  pas  ,  comme 
à  votre  ordinaire ,  pour  un  accusù  de  rccepliua  d;ins  les  '2i  heures. 
La  lettre  étant  recoinaïuudue  ,  il  ne  put  y  avoir  de  perle  complète  ,  ou 
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retrouverait  la  pîste.  An  aorplus  »  ce  que  j*en  dis ,  c'est  pour  vous 
marquer  la  relalion  de  mon  entrevue  ministérielle.  Si  j'ai  vu  H.  de 
Salvandy  ,  je  répondrai  tout  de  suite  ;  si  je  devais  le  voir  le  lendemain  , 
j'altcndrai  un  jour  ou  deux.  Âiusi  vous  voilà  prévenu ,  ue  soyez  pas 
inquiet  j»  ... 

Quel  était  donc  décidément  cet  ouvrage  capitid ,  anqnel  Génin  ratla» 
chait  une  importance  si  grande ,  M  d'habitude  modeate  et  réservé  à 
Texcès  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  ou  de  ses  oeuvres?  Que  prétendait^il 
établir  dans  ses  Yariattons  du  tangage  ftvnçats  depuis  le  12^  siècle , 
on  dans  ses  nchecches  des  principes  qui  devraient  l'orthographe 
et  la  prononciation?...  Un  feit  simple  en  apparonoe  mais  difficile  ce- 
pendant à  prouver  à  des  esprits  prévenus  :  il  voulait  «  poser  en  prin- 
cipe l'nnité  du  vieux  langage  iirançais ,  >  et  t  ramener  à  cette  unité  ki 
«  muUiplicilé  des  termes  écrites ,  en  les  expliquant  par  les  incertitudes 
fde  l'orthographe.  >  —  Avant  lui  Fallot  s'était  fourvoyé  dans 
un  labyrinthe  sans  issue  ;  0  cherchait  dans  les  formes  diverses  d'un 
seul  et  même  mot ,  d'un  substantif,  par  exemple ,  autant  de  cas 
différents;  Génin  au  contraire  affirmait  et  prouvait  que  les  former 
diverses  d'un  seul  et  même  mot  tenaient  seulement  à  la  diversité  de 
l'orthographe. 

De  tout  temps  on  a  voulu ,  on  à  prétendu  écrira  comme  on  parle. 
Hais  pour  arriver  à  ce  but ,  il  n'y  a  pas  deux  systèmes  pareils;  c'est 
la  recherehe  de  la  quadrature  du  cercle  1....  Votre  oreille,  fli(onnée 
de  telle  oo  telle  manière,  croît  reproduire  tel  son  par  toile  on  telle 
voyelle  encadrée  dans  telle  consonne  ;  moi ,  j'entends  diflfirsnnent,  et 
j'écris  différemment,  le  ne  parie  pas  de  l'anglais ,  qui ,  selon  f  eoqirssBion 
heureuse  de  Génin  est  l'oeuvre  de  11  fée  fantasque,  où  li  valeur  des 
groupes  de  lettres  est  tout  à  ftit  eqffideuse.  Mais  en  français  ausâ  c  on 
«  voit  différencier  par  l'éeriuire  des  sons  qui  se  eonibodent  à  votre 
«  oreille ,  ou  prononcer  diversement  des  ayUabes,  qui  se  resieaiblent 
«  snr  le  papier  a...  d'od  vient  eetto  Uiairerie  ?...  de  rien ,  si  ce  n'est 
de  divers  systèmes  de  notation,  qui  se  sont  succédé,  ou  qui  étaient 
même  admis  i  une  seule  et  même  époque.  Ge  aont  les  témoignages 
vivants  de  la  langue  telle  qu'elle  éteît  pariée  autreRus.  Il  fuit  donc 
étudier  cette  vieilte  langue  parlée ,  la  langue  de  non  pêne ,  comme  te 
géologue  étudie  les  coquillages  et  les  fossiles  antédihiviens  pourra- 
connaîtra  et  déterminer  la  succession  des  révolutions  du  globe.  Il  faut 
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rechercher  la  mesure ,  le  bod  de  ndioiDe  de  nos  pères.  Hais  oA  re- 
trouver ces  sons  ?  et  cooiineDl  aller  du  langage  i  récriture?... 

Génin  a  une  réponse  victorieuse  toute  ,  prête.  Etudies  la  langue  du 
peuple ,  le  patois ,  témoignages  vivants  de  la  langue  parlée  au  1^  siècle 
et  dans  les  siècles  suivants:  c  car  la  langue  du  peuple  ressembla  à 
€  l'Océan  »  dont  la  sur&ce  est  turbulente  et  sans  repos  ;  une  vague  y 
pousse  l'autre  ;  mais  li-dessous  est  le  calme  profond.  > 

En  dTautrss  termes ,  le  peuple  fidèle  à  ses  habitudes  premières,  peut, 
dans  telle  difllculté  philologique  spéciale ,  nous  tirer  d'embarras; 
tandis  que  l'homme  de  lettres ,  le  poêle  de  cour ,  l'académicien,  altère, 
travestit,  corrompt  le  vieux  langage,  et  ne  peut  que  nous  induire  en 
erreur ,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  valeur  première  et  la  noblesse 
relative  d'un  terme.  Cette  théorie ,  dont  j'indique  seulement  les  con- 
tours les  plus  indispensables ,  exposée  par  M.  Génin  avec  une  netteté 
parfaite ,  el  appuyée  de  preuves  ,  selon  moi  la  plupart  du  temps  in- 
contestables ,  valut  à  son  auteur  des  témoignages  de  haute  estime , 
même  de  la  part  de  quelques  liommes,  dont  le  système  se  trouvait 
pai'  là  fortement  ébrèché.  De  ce  moment  Génin  se  trouve  solidement 
posé  dans  le  monde  scientifique  sérieux ,  comme  il  l'avait  été  depuis 
sept  à  huit  ans ,  dans  la  littérature  périodique.  Son  érudition  phi- 
lologique ,  sa  connaissance  des  vieux  poètes  épiques  ,  lyriques ,  didac- 
tiques français ,  étaient  de  ce  moment  admises  comme  un  fait  ;  il 
pouvait  sans  trop  de  présomption ,  aspirer  à  une  position  dans  la  capitale, 
soit  comme  conservateur  dans  l'un  des  grands  dépôts  scientifiques, 
soit  comme  professeur;  il  avait  lait  ses  preuves.  Mais  la  polémique 
où  il  s'était  imprudemment  engagé  pour  son  repos ,  parlait  contre 
lui  et  empêchait  un  ministre  bienveillant  d'agir  en  sa  faveur  ;  puis , 
M.  Génin  ne  voulait  pas  se  rendre  compte  de  ce  que  sa  situation  anormale 
de  professeur  en  congé  indéfini  élevait  d'objections  contre  lui.  Des 
extraits  de  quelques-unes  de  ses  lettres ,  de  l'entrée  de  l'hyver  de 
i845  à  18é6 ,  feront  ressortir  sa  disposition  d'esprit  et  sa  situation 
matéridle; 

Paris  5  novembre  1845. 
....  c  Si ,  comme  vous  me  le  dites ,  on  veut  me  mettre  en  demeure 
de  rejomdce,  du  moins  il  ne  parait  pas  qu'on  y  apporte  beaucoup 
de  hâte. . .  Pour  moi,  ma  résolution  est  nettèment  prise;  je  ne  resterai 
pas  aux  conditions  du  passé.  C'est  moi  qui  entends  mettre  au  ministre 
le  marché  i  la  main  ;  et  non  lui  i  moi  
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<ï  Je  vous  (lirai  aue  mon  livre  a  un  grand  succès  auprès  de  plusieurs 
juges  conipétenls.  .1.  .1.  Am[»ère  lui-même  ,  dont  j'ai  si  peu  ménagé 
les  systèmes  ,  se  dit  cliarnié  d'être  combattu  par  moi ,  et  de  celle 
façon  courtoise.  J'espère  tirer  de  cette  publication  ,  sinon  de  l'aident , 
au  moins  quelque  honneur  ;  j'espère  surtout  avoir  ouvert  une  voie 
d'études  où  d'autres  marcheront  après  moi ,  au  bénéfice  de  la  langue 
et  de  rhistoire  de  notre  patrie.  Quml  aux  frais  qui  sont  énormes  — 
3250  francs  ua  volume  !  Nisard  m'a  promis  positivement  que  le 
ministère  les  couvrirait.  Trouver  des  vérités  utiles  ,  comme  je  le  crois , 
et  les  publier  sans  ^tre  mis  à  rameode ,  c'est  quelque  chose ,  c'est 
beaucoup  !  j'ai  balancé  si  j'enverraiji  ce  livre  à  *  "  ;  comme  j'en 
distribue  beaucoup  i  l'Institut ,  je  me  sois  enfin  décidé  pour  TaOïr- 
mative. .  . 

c  Par  eiemple ,  si  je  retourne  à  Strasbourg ,  c'est  avec  le  ferme 
propos  d'apprendre  l'allemand  ,  mais  je  dis  qtpmèdre,  ce  qui  s'appelle 
apprendre.  Je  perds  trop  à  voir  passer  sous  mes  yeux ,  sans  pouvoir 
y  participer  en  rien  »  ce  grand  mouvement  intellectuel  dont  vous  me 
parles  et  que  je  sens  à  travers  les  ténèbres  qui  «^interposent.  Ainsi 
apprêtes  vos  patiences ,  vous  et  Gustave.  Quant  à  hii ,  je  tiens  qu*il 
a  fait  ses  preuves  en  ce  genre  ;  aussi  j'ose  compter  sur  revenir 
par  rexpérience  du  passé. 

c  • . . .  Adieu ,  mon  ami ,  j*ai  pressé  mon  écriture  pour  iaire  tenir 
dans  ce  petit  format  une  valeur  approchant  de  70  centimes.  L'heure 
me  force  de  laisser  un  peu  de  Uanc.  Après  la  réduction  postale,  j*j 
serai  moins  scrupuleux.  » 

....  10  Décembre  1835 . . .  c  Mon  ami ,  sur  neuf  ou  dix  personnes 
de  Strasbourg  i  qui  j*ai  envoyé  mon  livre,  vous  êtes  leseolqni 
m'avez  donné  signe  de  vie  ;  les  autres  ont  jugé  apparemment  que  je 
n'avais  lait  que  remplir  un  devoir  et  que  cela  ne  valait  pas  même  un 
accusé  de  réception. . .  Je  m'attendais  au  moins  qu'on  saisirait  cette 
occasion  pour  me  dire  .bonjour;  rien,  pas  le  mot  J'ai  toujours  pensé 
que  Ton  avait  tort  d'imprimer  la  vieiUe  aviiifé  en  lettres  gothiques  ; 
oela  lait  qu'on  ne  la  lit  plus ,  et  il  n'y  parait  que  trop  de  tons  côtés  ; 
par  exemple ,  le  ministre  nomme  mon  suppléant  sans  me  consulter  ; 
celui-ci  trouve  tout  naturel  de  quitter  Pftris ,  sans  même  mefidre  vne 
visite  • 

c  29  décembre  Ma  lettre  a  été  interrompue  par  une  nouvelle 

inattendue.  Je  croyais  n'avoir  à  livrer  à  l'Académie  mon  travail  sur 


w  — 


Digitized  by  Gopgle 


LBS  PROFBSSBDBS  FRANÇAIS  EN  ALSACE. 


i65 


Molière  qu'à  la  fin  de  mai:  point  du  lout!  c'est  pour  le  premier  janvier! 
Heureusement  j'étais  en  avance.  Je  me  sois  rois  à  un  travail  forcé,  lais- 
sant de  c6té  toute  chose  ;  et  je  pourrai  arriver  ponr  le  terme  prescrit 
qui  est  mercredi.  J'aurai  fait  en  quinze  jours  l'ouvrage  de  deux  bons 
mois.  Vous  saves  qu'il  y  a  deux  ans  l'Académie  a  rois  au  concours  un 
index  verborum  de  Molière.  Le  programme  est  stupide.  On  vent  un 
recueil  <  des  principales  locutions  de  Molière  »  et  Ton  interdit  tout  tra- 
vail critique  et  littéraire.  Gomme  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  les  princi- 
pales locQlioBs,  et  n*ai  point  dinsirumentpour  les  distinguer  des  secon- 
daires ,  fai  tout  ramassé.  Gomme  en  outre  je  ne  connais  pas  la  philologie 
sans  la  critique,  ni  la  critique  sans  la  littérature,  j*ai  bravement  com- 
paré  Holière  avec  tous  ses  contemporains  :  je  Tai  fortifié  ou  justifié  par 
La  Fontaine,  Pascal,  Bossnet,  Montaigne.,  Labruyère;  j*ai  poursuivi 
les  origines  et  les  étymologies  jusqu'au  xi^  siècle ,  jusqu'au  sein  de  la 
langue  latine.  Je  livre  le  tout  à  la  docte  et  importante  balance  de 
M.  Hugo  et  de  M.  Guinmd ,  c'esté-dire  aux  romantiques  et  aux  Jésuites 
qui  me  mettront  à  la  porte  sans  examen  * ,  après  quoi  je  leur  rirai  au 
nés  et  j'espère  que  moyennant  le  secours  de  l'imprimerie  je  ne  rirai  pas 
toutaenl. 

c  Mais  il  m*a  fallu  Aire  force  de  rames,  encore  ne  ftissé-je  jamais 
arrivé ,  sans  un  secrétaire  qui  recopiait  pour  ménager  les  beaux  yeux 
de  ces  Messieurs ,  accoutumés  à  ne  lire  que  la  lettre  moulée,  tout  au 
plus. 

c  Je  suis  ndné ,  ou  peu  ^en  faut.  Dès'  que  Gustave  aura  touché 
décembre,  veuilles  m'envoyer  non  plus^  hélas,  500  francs,  mais  le 
peu  dliumide  radical  qui  restera  au  fond  du  coifre  chinois.  Il  faut  tâcher 

de  gagner  le  printemps.  Alors  ,  si  je  puis  me  mettre  au  vert ,  je  suis 
sauvé.  Salvandy  prétend  qu'il  veut  créer  pour  moi  une  chaire  de  philo- 
logie française.  Je  n'en  crois  pas  un  mot. 

  Vous  avez  vu  l'annonce  de  ma  mission  oflicielle.  Bien  des  gens 

s  iinaiîinent  que  Salvandy  fait  couler  le  Pactole  dans  mon  cabinet  ;  le 
Naiwmd  méjugeant  corrompu  par  celle  affaire  ^ ,  n'a  pas  nn-iiie  voulu 
en  annoncer  la  nouvelle.  La  vérité  est  que  c'est  une  chose  loule  gratuite. 
J'ai  voulu  seulement  fajre  voir  que  je  ne  passais  pas  absolument  tout  le 

'  M.  (;éiiio  a  rail  tort  à  l'Académie.  D.ins  celle  circoiulanoe,  même  les  roman- 
Uques  et  les  Jésuites  se  sont  déclarés  en  sa  faveur. 
'  Nous  verroos  bieolôi  eo  quoi  coDsùlait  ceUe  préleodue  curruplion. 
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temps  de  mon  congé  A  la  Cbanmièra  ou  au  bal  de  TOpéra.  i*e8pMs 
qae  YOmvm ,  m'injuriant  sur  ma  cupidité ,  me  fouiniraift  roccasioD  de 
relever  Terreur  dont  Salvandj  se  pare,  car  il  se  donne  à  bon  marcbé 
des  airs  de  Mécène  ;  mais  YUniven  m'abandonne.  Vous  du  moins  soyes 
détrompé  ;  les  autres ,  je  m'en  moque. 

€  J'ai  reçu  des  lettres  très-aimables  de  V.  Leclerc ,  avec  qui  j'étais 
mal ,  de  Dubois ,  de  Béranger.  H  m'en  est  verni  une  qui  peut-être  m'a 
lait  plus  de  plaisir  que  les  autres  ;  elle  est  de  H.  Humbert,  professeur 
d'arabe  à  l'Académie  de  Genève  et  correspondant  de  Tlnslitut ,  lequel 
me  (lit  s'occuper  des  mêmes  éludes  de  philologie  française  depuis  25 
ans,  et  avoir  vingt  cartons  remplis  de  notes.  Il  donne  pleinement  dans 
mes  idées  et  répudie  Fallol  cl  Ain[)èi'e  (lu'il  avait  suivis  jusqu'à  ce 
jour.  Cela  me  console  un  peu  de  l'approbation  restrictive  de — ..  .. 

«Adieu,  mes  bons,  mes  chers  amis.  Entretenez-moi  comme  vous 
pourrez  dans  l'amitié  des  vôtres. 

 n  Fargeaud  et  Bataille  m'ont  écrit  par  Coze  j  ainsi,  réparation.» 

  «i  Paris ,  5  janvier  1846. 

«  Mon  ami ,  j'ai  été  stupéfait  :  800  francs  comment  8(K)  francs  !... 

Je  ne  croyais  pas  que  les  Chinois  gardassent  beaucoup  plus  de  cent 

écus  !  et  pourquoi  pas  500  fr.  au  lieu  de  800  /        me  voilà  inquiet. 

fc^st-ce  la  démission  de  (luslave  qui  m'envoie  le  fond  de  mes  fonds? 
enfin  je  me  rappelle  ma  phrase  de  demande,  et  j'en  comprends  l'équi- 
voque. <  Envoyez-moi  non  pins  cinq  reiils  Irancs  mais  ce  qui  se  trou- 
vera. »  C'est,  je  vous  le  répèle,  que  je  ne  m'atlendais  pas  à  recevoir 
une  somme  aussi  grosse  que  500  francs.  Je  vais  économiser  cette  énor- 
mité  de  800  fr. ,  je  continuerai  à  vivre  de  mém^e ,  non  pas  comme 
l'entend  Sganarelle,  en  vendant  mon  mobilier,  mais  au  sens  de  Caton 
l'ancien.  J'espère  que  Gustave  ne  répudie  pas  les  fonctions  de  mon 
trésorier.  Hélas,  si  je  le  perdais ,  quel  autre  me  eanserail  d'aussi  douces 

surprises?  mais,  ô  mon  cher  Gustave ,  ne  prenez  pas  tant  de  peine 

queje  vois  que  vous  faites       Ces  trois  pages  de  chiffres  m'ont  iail 

monter  le  sang  aux  joues.  Je  me  disais  :  vois  un  peu ,  ce  qu'on  fait  pour 
toi!  Aussi  pour  répondre  à  cet  eiïorl  héroïque  de  l'amitié,  je  vous  jure 
queje  lirai  ces  chiffres,  mais  à  Tavenir  dispenses- vous ,  je  vous  supplie, 
de  tenir  ces  comptes  et  retranchez -vous  au  procédé  de  Catherine  qui 
était  ansd  une  grande  économiste.  Quand  j'arrivais ,  elle  me  conduisait 
è  l'armoire,  et  me  montrant  un  tas  de  monnaie  blanche  amassée  dans 
un  coin  :  voilà ,  Monsieur ,  ce  que  j'ai  i  vous.  C'est  ainsi  que  je  désire 
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que  vous  en  usiez.  Ce  que  vous  remettra  Tapparileur ,  vous  le  mettrez 

dans  un  coffre,  et  quand  j'en  demanderai,  on  m'en  enverra  

décidément,  qui  donc  est  mon  suppléant  et  comment  se  nomme-t-il? 
le  ministre  m'écrit  :  Hippeau  ;  d'autres  me  disent  :  NYeil  ;  vous  paraisses 
être  avec  ces  derniers.  Je  ne  sais  plus  à  qui  j'ai  aiïaire 

*  Vous  avez  raison  :  j'ai  travaillé  beaucoup  ces  derniers  temps ,  mais, 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  suis  sur  la  voie  de  découvertes  intéressantes 

pour  l'histoire  de  notre  langue        je  vous  embrasse  l'un  et  rautre, 

comme  je  vous  aime  ;  c'est  du  meilleur.  > 

Vers  cette  époque  Génin  entrevoyait  déjà  ses  travaux  d'éditeur  pour 
«  la  Chansan  de  Roland,  »  qui  ne  devait  paraître  que  tjuatre  à  cinq 
ans  plus  tard.  Je  continue  à  faire  un  choix  discret  dans  les  nonibreuses 
lettres  que  je  liens  de  son  amitié  ;  (  es  t  ragmenis  serviront ,  mieux  que 
je  ne  le  pourrais  faire  moi-même ,  à  mettre  en  relief  la  nature  originale 
de  son  esprit ,  les  soucis,  les  luttes  ^incessante  agitation  de  sa  vie 
Itarieieoae ,  et  surtout  son  exoaUent  cœur. 

 c  19  avril  1846  Voilà  qui  est  un  peu  fort,  mon  cher 

ami ,  quoi  1  vous  m'osez  accuser  d*élre  en  retard  avec  vous?  vous  faites 
le  généreux  et  dites  qu'a?ec  moi  vous  ne  voulez  pas  compter  ;  c'est  un 
bon  sentimeot  dont  je  vous  remercie ,  mais  ce  n'est  pas  ici  l'appUcatioa. 
Sendei  un  peu  votre  mémoire:  elle  vous  dira  à  telles  enaeigiies  que  je 

vous  y  priais  de  m'envo^er  votre  article        Me  Tavei-vons  envoyé  ? 

aeo;  m'avei-voiis  fépooda  à  c»  siial?  nen;  vom  èle»  confondu.  Je 
B'ièMUgii  point  de  votre  peiition. 

<  Temaraihi,  û  vm»  ÏÏÊmhMmiÊêindépméimtÊ*,  aum travail 
air  SidefoL  Vous  y  tves  vn  mmbI  ma  réponse  à  cet  luolent  ehartrier. 
Se»  tftaqva  sst  dirigée  contre  le  eoncorrent  pour  le  prix  doMoKère  que 
jng»  en  ce  moment  FAcadémie  française*  SHenee!  1...  0  a  dépoeé,  lai , 
m  raeneft  de  dix  nlnmes  maanaciils  in^qnarto  !  vous  savei  qa*on 
danundaH  le  relevé  dos  principales  locations.  (7est  Aqnoijefbisnne 
iMoB  vofflée,  en  citant  le  vers  de  Boilean:  le  connais  foii/fairas.  Cette 
sitaqae  poarsnil  également  riiomme  pour  qni  Salvandy  voulait  créer 
onedMin  à  PBeolo  dias  Charles.  (Mris  je  Fai  reAnée  net,  il  y  a  un  an , 
el  je  n*en  Midi»  beanconp).  H  (UWt  voos  dir»  ces  mystères  poor  vous 
apprécier  à  son  vrai  peint  de  vue  ma  réponse  à  ce  Monsieur.  

4  Savea-veofr  que  je  snis  peut-être  à  la  veille  de  partir  poor 

*  H  y  éiiii  votauB ,  OMlgié  aa  osiève  préeédeauMat  esftalée. 
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Venise  ?  on  m'y  enverrait  pour  examiner  des  manuscrits  de  la  (Uiamon 
de  Roland  qu'il  esl  question  de  me  faire  publier  avec  noies  cl  traduction 
en  regaid.  J'ai  demandé  des  éclaircissements  à  Venise  ,  d'après  lesquels 
je  jugerai  si  je  dois  me  déranger.  C'est  Auguste  Thierry  qui  s'est  fourré 
cela  dans  la  tèle.  Havaisson  y  tope  ;  je  ne  sais  pourquoi  cela  ne  me  tente 
que  médiocrement.  Avez-vous  séjourné  à  Venise  l'hiver?  s'il  y  faisait  bon , 
je  réserverais  ce  voyage  pour  le  temps  de  l'émigration  des  hirondelles. 
Mes  projets  pour  Tété  sont  encore  subordonnés  à  la  tlécisiua  à  prendre 
pour  Venise.  Si  je  trouve  quelqu'un  pour  me  servir  à  Nonville  ,  je  pré- 
férerais à  tout  l'ombre  de  mes  pommiers  et  l'herbe  de  mon  pauvre 
verger.  En  ce  cas ,  je  lâcherais  de  m'arranger  pour  vous  aller  faire  ma 
petite  visite.  » 

«  11  mars  1846.  Vous  devez  ,  avec  cette  lettre  ,  recevoir  six 

exemplaires  de  ma  lettre  à  Firmm  Didoi  que  je  vais  moi^-méme  porter 
à  la  poste.  ^ 

«  CoDime  la  poste  ne  souffre  pas  un  mot  i  Tencre  ni  an  crayon ,  voici 
comment  je  vous  prie  de  distribuer  ces  exemplaires  : 

«  Un  pour  vous  el  Gustave. 

€  Un  au  casino ,  un  à  Gozo ,  un  à  Faigeaud ,  un  à  la  Acuité  (m&ez  : 
de  la  part  de  Tauteur  à  ses  collègues.) 

«  Le  6«  vous  le  placerez  le  mieux  possible.  Je  le  laisse  à  votre  choix. 

<t  Je  vous  dirai  (mais  en  très-grand  secret  !  un  segi  elo  d  importanza^ 
un  arcano  intéressante)  ce  que  Béranger  vient  de  ra'écrire.  La  commis- 
sion de  l'Âcadémie  vient  de  partager  le  prix  sur  la  langue  de  Molière , 

entre  moi  et  devinez  !  cela  n'est  pas  bien  malin  »  quand  on 

connait  l'Âcadémie  et  Guessard.  Il  est  vrai  que  le  travail  de  M.  Guessard 
forme  dix  gros  volumes  in-folio  (dans  une  précédente  lettre ,  ils  n'étaient 
qu'in-4")  et  le  programme  ne  demandait  que  les  pfNldpoies  locuUotu: 
juges  s*il  eut  mis  tout.  Ën  face  d'un  tel  poids  de  papiers ,  je  n*en  reviens 
pas  qu'on  m'ait  donné  la  moitié  du  prix.  Il  faut ,  (excusez  ma  naïveté) , 
il  faut  que  je  l'aie  mérité  dix  fois  tout  entier.  On  n'a  point  lu  ce  Mon- 
sieur ;  on  y  a  été  de  confiance ,  et  ma  foi ,  je  me  mets  à  leur  place  ;  ils 
ont  bien  fait.  Je  répèle  qu'ils  ont  eu  encore  bien  de  la  vertu  de  ne  pas 
lui  donner  le  tout.  Ne  soufflez  mot  de  ceci ,  qui  n'a  encore  rien  d'officiel, 
fiéranger  m*a  envoyé  la  lettre  de  Cousin ,  qui ,  membre  de  la  Commis- 
sion ,  lui  donne  avis  du  résultat.  A  présent  il  faut  que  l'Académie  en 
corps  confirme  le  jugement.  11  n*y  a  point  d*apparence  qu'elle  révise  le 


Digitized  by  Google 


tBs  Fiionissnnis  français  en  alsagi. 


169 


procès  y  d'autant  qu'il  faudrait  eu  examiner  les  pièces  pour  réformer  la 
sentence. 

«  J'ai  décidé  que  je  n'irais  point  à  Venise  ,  mais  je  n'ai  pas  décidé  la 
même  chose  pour  Strasbourg  :  Malheureusement  le  soin  de  préparer  ma 
publication  de  mon  lexique  de  Molière  va  me  clouer  les  pieds  ici.  J'ai 
aussi  les  œuvres  choisies  de  Diderot  qu'on  met  sous  presse  avec  une 
longue  notice  préliminaire.  Je  suis  un  peu  accablé.  Remerciez  pour  moi 
le  maire  •  de  ses  olfres  gracieuses.  » 

La  lettre  à  Firmin  Didot,  sur  quelques  points  de  philologie  française, 
est  un  pamphlet  spirituel ,  malicieux^  en  réponse  à  un  article  de  l'Ecole 
des  chartes ,  qui  avait  tenté  de  maltraiter  cruellement  l'auteur  c  des 
Varierions  de  la  langue  française..  *  On  reproche  à  Génin  «  ses  plagiats  » 
à  l'endroit  de  MM.  Kaynouard,  Augier,  Paulin  Paris,  Woy,  Francisque 
Michel,  Guessard,  Robert  Etienne ,  Fabry,  Ko(iuefort  et  l'inappréciable 
ihieuige.  —  Génin  répond  vertement.  #  est  certain  qu'en  fait  de  recher- 
ches sdenliûques  ,  nous  montons  toujours  les  uns  sur  les  épaules  des 
autres.  Personne ,  à  moins  d'être  inspiré  de  TËsprit  saint ,  et  d'avoir  le 
don  des  langues ,  ou  de  se  donner  pour  un  autodidxcle,  ne  peut  se 
soQSiraire  à  cette  loi,  M.  Génin  pas  plus  que  d'autres,  et  il  est  le 
premier  à  rendre  justice  au  mérite  sérieux.  Mais  il  a  le  grand  tort  de 
n*èlre  ni  pédant,  ni  homme  de  coterie.  On  le  lui  a  bien  fidt  sentir, 
pendant  sa  vie  et  même  après  sa  mort. 

Quant  an  fond  de  la  discussion — k  prononciation  on  la  non  pronon- 
diiion  de  deux  consonnes  conséeutives  dans  rancien  langage  —  je  dé- 
passerais les  bornes  de  ce  fragment  biographique ,  si  je  m'y  engageab. 
Mon  inoompétenoe,  d'ailleurs,  me  fait  une  loi  de  m'abslenir.  Il  me 
semble  qu'il  en  est  de  la  philologie  comparée  comme  des  discussions 
sur  des  points  d'arehéologie  ou  de  topographie  ancienne  ;  le  pour  et  le 
centre  peut  se  soutenir  avec  beaucoup  de  sagacité ,  et  i  grand  renfort 
d'érudition ,  sans  toujours  aboutir  à  un  résultat  positif.  La  prétention  de 
rmbillibililé  dans  ces  matières  ardues  et  délicates  serait  de  routrecni- 
dance. 

L.  Spach, 

AfflhlvtoM  Bn^afeiB. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison), 

*  M.  SdMMbeiger. 
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LeUre  de  M.  Matter  ,  du  1"  man  186S. 

Mon  cher  Directeur , 

En  vous  adressant  une  petite  esquisse  critique  sur  les  quatre  ou  cinq 
volumes  dont  je  vais ,  en  quelques  lignes  rapides ,  saluer  l'apparition 
et  signaler  le  mérite ,  j'ai  à  vous  exprimer  de  véritables  félicitations  sur 
le  chemin  que  fait  la  Retnie  rf'^isac^ ,  si  j'en  juge  par  le  désir  qu'on 
manifeste  de  tant  de  côtés  d'y  être  l'objet  d'une  mention  sympathique. 
Mais  je  ne  m'y  arrête  pas  un  instiiut  de  plus.  Votre  goùl  est  de  cheminer 
beaucoup  et  de  faire  peu  de  bruit  :  J'entre  donc  immédiatement  m 
matière. 

J'ai  nommé  parmi  les  belles  publications  sur  lesquelles  je  veux 
appeler  l'attention  de  vos  lecteurs ,  le  surprenant  volume  de  M.  Mazza- 
relia.  Je  commence  par  caractériser  celle-là.  Je  l'appelle  surprenante. 
Voici  pourquoi.  Que  M.  Mazzarella,  aujourd'hui  professeur  de  philoso- 
phie morale  et  membre  de  la  chambre  des  députés  à  Turin  ,  ait  publié 
à  Gènes  ,  il  y  a  deux  ans,  un  ouvrage  remarquable  par  la  clarté  des 
idées  et  par  l'éclat  du  style  ,  certes  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela.  Mais 
ce  qui  surprend  à  juste  titre  de  la  part  d'un  philosophe  aussi  jeune , 
c'est  d'abord  la  fermeté  avec  laquelle  il  aborde  la  plus  haute  des  ques- 
tions spéculatives ,  La  critique  île  la  Sdence  ;  c'est  ensuite  de  la  part 
d'un  italien,  l'éradition  tout  allemande  a?ec  laquelle  il  (caite  cette 
immense  question. 

En  effet ,  prodamanl  avec  tout  le  monde  le  philosophe  Kanl  le  type 
de  la  critique  moderne  sur  la  question  suprême  du  savoir ,  ou  de  la 
connaissance  ,  ou  de  la  science  ;  et  disant  avec  lui ,  que  notre  siècle  eU 
celui  de  la  crilipiie ,  qu'il  faut  tout  soumettre  à  la  ctritiqw,  le  savant  pro- 
fesseur de  Bologne  esquisse  rapidement  les  essais  antérieurs  à  l'illustre 
vérificateur  de  la  pensée  qui  esl  encore  notre  mettre  k  Ions  ;  pais  il 
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flipote  Irès-iietlaiiait  Vamte  de  Kaot  et  tes  sous-cBovne  qoi  eo  sont 
sortiet. 

Telle  est  eon  inlrodaclioii.  Pan  fl  commence  et  mootre  d'alMinl , 
dans  rétnde  on  dans  Fanalyse  des  priDciiniix  sjstèines  qui  ont  sneees- 
sivement  rigné  dans  le  monde  spéculatif,  combien  la  critiqiie  contem- 
poraine a  U»^onn  élé  nécestain  i  Fégard  de  chacon  d'eni ,  sans 
négliger  de  montrer  combien  elle  Test  encore  à  fégard  de  nos  systèmes 
i  nous.  Cette  nécessité  démontrée ,  il  iTattadie  à  fiûro  ym  comment  la 
critique  eApoitible,  et  pour  joindre  feiemple  an  précepte ,  il  applique 
successivement  les  principes  les  pins  lumineui  et  les  plus  incontestables 
aux  problèmes  de  la  logique ,  de  la  psychologie ,  de  la  morale  et  de  la 
religion ,  ainsi  qu'aux  solutions  que  notre  époque  donne  à  ces  redoutables 
problèmes.  Toutefois,  si  l'auteur  est  un  ingénieux  crilique  ,  il  sait  néan- 
moins que  la  pensée  ne  vit  pas  d'examen  et  que  la  critique  n'est  que 
rintroduction  à  la  science.  La  critique  est  bien  le  guide  le  plus  cher 
vers  le  sanctuaire  ;  mais  une  fois  la  science  conquise ,  son  rôle  est 
accompli.  N'oublions  Jamais  cette  belle  vérité  si  bien  mise  en  évidence 
par  Descaries ,  le  vrai  père  de  la  critique  moderne.  Le  scepticisme  ou 
le  doute  n'est  bon  que  pour  conduire  à  la  foi ,  pour  parler  avec  la  reli- 
gion ,  ou  pour  mener  à  la  science  ou  à  la  certitude ,  pour  parler  avec 
la  philosophie.  Cela  nous  fait-il  craindre  pour  la  vie  de  In  critique? 
Hélas  !  nous  n'aurons  pas  à  pleurer  sitôt ,  à  voir  le  train  que  vont  les 
choses ,  la  mort  du  doute.  La  science  pure ,  la  science  complète  et 
absolue  ,  qui  est  la  seule  vraie  ,  n'est  ni  faite,  ni  sur  le  point  de  l'être, 
il  est  bien  à  craindre  ,  au  conliaire  ,  qu'elle  ne  le  soit  jamais.  Kt  pour- 
tant il  n'y  a  de  gloire  à  moissonner  sur  ce  domaine  que  pour  ceux  qui 
apportent  des  pierres  pour  l'édifice  ;  il  n'en  est  aucune  pour  les 
démolisseurs  qui  en  eolèveat ,  à  moins  que  ce  n'en  soient  de  fort  mau- 
vaises. 

Voilà  ce  que  M.  Chantepie  de  la  Saussaje,  dans  un  ouvrage  bien 
piquant ,  la  Criu  m  Hollande ,  enseigne  comme  M.  Mazzarella. 

En  passant  ainsi  de  la  philosophie  à  la  religion  et  d'un  pays  où  la 
liberté  de  panser  est  un  peu  nouvelle ,  si  anciens  qu'y  soient  les  libres 
penseurs ,  à  un  autre  oiî  cette  habitude  est  plus  ancienne ,  je  parle 
enoofe  d*nne  publication  qui  est  un  modèle ,  un  vrai  modèle  de  discus- 
sion moderne^  non  pas  tolérante,  comme  on  la  demandait  jadis,  mais 
Ipenveillante ,  comme  on  la  veut  nuûnlenaut ,  c'est-à-dire  qui  respecte 
même  les  adversaires. 
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Le  mouvement  des  esprits,  dans  celle  Hollande  oû  nos  pères  allaieiit 
âiiie  imprimer  ceux  de  leurs  ouvrages  dont  les  rigoeurs  de  nos  lois  ne 
souffraient  pas  l'impression  en  France ,  mais  dont  le  caprice  de  nos 
ministres  y  autorisait  volontiers  la  circulation ,  nous  est  si  peu  connu 
qu^on  est  charmé  d'en  apprendre  quelque  chose  par  un  écrivain  aussi 
éclairé  que  notre  semi-compatriote ,  M.  La  Saussaye  .de  Leyde.  Les 
créations  de  la  pensée  «  n'offrent  plus ,  dit-il ,  dans  les  Pays-Bas  , 
rémouvanl  spectacle  qu'elles  y  présentaient  pendant  les  luttes  héroïques 
du  seuièine  siècle  et  iiii'iiie  du  dix-septième.  i>  .M.  de  la  Saussaye,  qui 
en  dit  la  raison  ,  njoule  qu'il  ne  voudrait  pas  «  de  la  même  gloire  au 
môme  prix.  »  Il  assure  cependant  que  les  travaux  de  la  pensée  y  sont 
encore  d'un  grand  attrait,  et  son  patriotisme  s'alllige  du  peu  de  cas  que  la 
presse  périodi<}ue  fait  aujourd'hui  de  la  Hollande.  C'est  pour  intéresser 
l'Europe  aux  débals  qui  ont  éclaté  dans  ces  derniers  temps  parmi  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  ce  pays ,  et  qui  louchent  à  la  religion 
et  à  la  politique  autant  qu'à  la  philosophie  ,  qu'il  a  écrit  son  curieux 
volume.  11  e>t  peut-être  un  peu  brûlant  pour  les  Hollandais  ;  il  n'est 
que  curieux  pour  rélranL;cr.  Car  il  ne  nous  passionne  pas,  et  il  nous 
apprend  qu'il  y  a  en  Hollande  une  littérature  riche  dans  tous  les  genres  ; 
que  les  discussions  y  sont  aussi  vives  que  partout  ailleurs  ;  que  t  la 
physionomie  de  la  société  hollandaise ,  pour  qui  la  voit  de  près  ,  porte 
l'empreinte  de  la  lutte ,  de  la  souffrance  morale  ,  du  travail  de  la  pensée, 
des  aspirations  vers  l'avenir.  »  C'est  donc  tout  comme  chez  nous.  Les 
Hollandais  sont  habiles  à  faire  des  digues  pour  arrêter  les  dangers  qui 
les  menacent  du  côté  de  l'Océan  et  mettre  des  bornes  h  des  flots  aussi 
agites  par  un  mouvement  qui  ne  cesse  jamais  :  sauroal-ils  arrêter  les 
flots  du  monde  moral,  ouïe  voudronl^ils ? 

M.  de  La  Saussaye  est  un  de  ces  hommes  d'avenir  qui  aiment  le  mou- 
vement ,  le  progrès  et  ses  évolutions  ;  un  de  ceux  à  qui  pèse  le  présent, 
dans  toutes  formules ,  dans  toutes  les  institutions,  et  même  dans  toutes 
les  personnes  qui  s'opposent  aux  modifications  que  veut  le  siècle.  Ces 
personnnes ,  dit-il ,  s'appuient  de  l'autorité  de  quelques  uns  des  pins 
grands  écrivains  de  la  France  ou  de  rAUemagne.  Un  parti  considérable 
qui  les  soutient  qualifie  de  révohitionnaim  ceux  qui  ne  professent  pas 
les  maiimes  religieuses  et  politiques  de  M.  de  Bonald  et  de  M.  de 
Haistre.  Notre  ami  plaide  contre  eux,  avec  une  généfeuae  vivacité  qui  a 
loules  nos  sympathies ,  pour  VaUianee  de  la  tàence  mm  la  fin.  Il  indique 
le  remède  unique  et  souverain  de  toutes  les  souffiranees  morales  de  la 
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vieille  Neerlande.  Et  ce  romède ,  lui  aussi  nous  dit  que  c*68t  i  VEmei- 
gnemem  qu*il  but  le  demander.  Gela  est  pariait;  seulement  à  qui 
demander  cet  enseignement  lui-même? 

Mais  quittons  ce  terrain  brûlant  pour  dire  :  heureux  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  pures  !  Heureux  en  effet ,  car  s'ils  ont  i  combattre ,  eux  aussi , 
do  moins  n*ontrils  i  tirer  l'épée  que  pour  des  débats  esthétiques, 
pour  des  questions  de  goût  ou  pour  des  faits  de  sentiment  I  II  est  vrai 
que  le  champ  qu'Us  labourent  est  le  champ  des  passions  par  excellence  ; 
mais  du  moins  ce  ne  sont  que  des  passions  dramatiques  on  épiques 
qu'ils  manient ,  et  s'ils  ont  à  livrer  bataille  pour  leurs  opinions ,  de 
leurs  opinions  du  moins  ne  dépend  |ias  le  salut  des  flmes  ou  la  perte  des 
empires.  Aussi  s'ils  sorleol  parfois  blessés  du  combat,  du  moins  Tamour- 
propre  seul  sent  leurs  blessures.  Aussi ,  loin  de  les  plaindre ,  félicitons 
les  écrivains  de  la  littérature  pure  de  connaître  un  peu ,  à  leur  tour,  ces 
misères  et  ces  douleurs  de  la  vie  qui  sont  la  plus  grande  et  la  plus  elli- 
cacc  de  loules  les  leçons  que  la  vie  est  chargée  d'adiiiinislrer  à  Thorame. 
Ils  aiment  à  peindre  les  vérités  avec  éclat.  Or  ou  ne  peint  ainsi  que  ce 
qu'on  a  éprouvé  soi-même. 

Si  cela  est,  et  tels  sont  hien  mes  sentiments ,  je  dirai  qu'à  en  juger 
par  l'intérêt  avec  lequel  je  viens  de  lire  la  nouvelle  tra^'édie  de 
M.  Alexandre  Mtercker ,  Karl  der  Grosse  y  que  l'auteur  doit  bien  con- 
naître le  grand  drame  qu'on  appelle  la  vie  humaine.  Son  Charlemagne 
est  la  suite  de  Pepin-le-Bref ,  le  beau  poëme  en  cinq  actes  dont  j'ai 
entretenu  vos  lecteurs ,  il  y  a  queltiue  temps. 

M.  Mœrcker,  dont  les  compositions  dramatiques  sont  jouées  avec 
succès  sur  la  scène  des  grandes  ville?  d'Allemagne  et  mériteraient  des 
imitations  sur  la  notre  ,  est  un  de  écrivains  les  plus  allemands  de  cœur, 
les  plus  français  d'esprit ,  les  |)lus  émus  des  hautes  aspirations  de 
notre  époque.  Comme  tous  les  |toetes ,  depuis  <iu'il  y  en  a  ,  il  fait  des  vers 
pour  charmer  ses  loisirs  et  ses  lecteurs  ;  mais  ,  comme  tous  les  poètes 
aussi,  il  y  sème  des  idées  pour  satisfaire  son  cœur  et  le  leur. 

En  effet ,  dans  cette  grave  et  savante  composition  sur  Charlemagne  , 
on  voit  partout  que  l'auteur  fut  un  lecteur  de  Rousseau  avant  d'être  un 
imitateur  de  Sophocle  ,  et  partout^  dans  ces  pages  dédiées  au  roi  Guil- 
laume I*'  dont  les  plus  fidèles  amis  sont  dans  les  rangs  aristocratiques , 
dominent  si  bien  les  théories  modernes,  qu'on  y  trouve  avec  luxe  les 
phisfières  tirades  démocratiques,  témoin  celle  d'un  ambitieux  qui  quitte 
l'emperear  d'Occident  en  ces  mots  : 
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«  C'est  une  ambilion  dans  l'erreur  qui  m'a  conduit  à  la  Cour.  Je 
croyais  y  trouver  les  dieux  de  la  terre.  Aujourd'hui  lu  m'apprends,  trop 
tard  hélas  !  que  le  peuple  seul  sait  récompenser  ses  ûdèlâs  serviteurs,  i 

Gelt  est  d'une  démocratie  presque  trop  nouvelle  pour  le  temps  »  le 
lieu  et  les  eirconstances.  Mais,  je  Tti  dit,  H.  Marcker  fait  comme  tons 
les  poêles  ;  il  aime  et  sème  ses  idées.  Sa  trsgédie  tout  entière  est  une 
poétique  profession  de  foi  des  nobles  tendances  de  son  pays ,  de  tous 
les  pa|s  dn  monde.  J*en  citerai ,  à  ce  point  de  vue ,  les  vers  où  il 
eipiîme  ses  plus  belles  pensées  peut-être  par  ta  bouche  du  roi  Louis 
formant  les  yenit  à  son  père  : 

ff  Je  suivrai  ses  avis.  Je  régnerai  comine  sa  parole  suprême  me  le 

commande  ;  je  régnerai  par  la  justice  et  dans  la  paix ,  qui  uniront  dans 

un  commun  bonheur  les  peuples  chrétiens  en  une  alliance  de  frères.  » 

Les  Prêtres  et  le  peuple  ajoutent  à  ces  paroles  celles-ci  ; 
c  Sainte  paii ,  viens  foira  régner  sur  nous  la  justice.  > 
Le  roi  Louis  nprend  : 

«  J'entrevois  dans  l'avenir  une  caressante  image  ,  une  belle  réalité  , 
qui  naîtra  radieuse  de  nos  plus  pures  pensées  ;  tous  les  peuples  semés 
sur  la  face  de  la  terre ,  je  les  vois  unis  par  les  liens  d'une  sincère 
fraternité  ;  mais  je  vois  cliacun  d'eux  naître  indépendant ,  libre  chez 
lui.  * 

Ici  encore  c'est  la  plus  (grande  maxime  du  droit  international  de  notre 
siècle  que  le  poète  met  dans  la  bouche  du  fds  de  Charlemagne  ;  mais 
tel  a  toujours  été  le  droit  de  la  tragédie.  Eschyle  et  Sophocle  n'ont  pas 
écrit  les  leurs  uniquement  pour  y  faire  entrer  les  plus  pures  conceptions 
de  la  moralt'  et  de  la  politique  ;  mais  ils  les  y  ont  mises.  Kt  ces  pensées 
les  reiideiil  bien  plus  immortelles  que  tout  le  luxe  de  leur  mythologie  et 
toute  la  pompe  de  leur  rhétorique. 

A  ce  titre  l'œuvre  dn  poète  allemand  a  toutes  nos  sympathies. 

Le  prosateur  français  «  M.  Gustave  Masson  ,  a  toutes  celles  dn  mora- 
liste et  du  philosophe  aussi.  M.  Masson  ,  après  avoir  concouru  ,  comme 
employé  supérieur  du  département  de  l'Instruction  publique  sous  les 
quatre  ministres  éminenls  qui  lui  ont  donné  tant  d'éclat  de  1832  à 
4846,  je  veux  dire  celle  de  quaire  écrivains  ,  orateurs  tous  les  quatre  , 
occupe  aujourd'hui  la  chaire  de  littérature  française  au  collège  de 
Harrow  Onthe  Ilill ,  qui  touche  ù  Londres  et  qui  rivalise  avec  la  célèbre 
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maison  d'Eton.  Dans  celte  belle  position,  M.  Masson  fait,  outre  ses 
leçons ,  ces  deux  excellentes  choses  :  11  signale  dans  les  feuilles  anglaisas 
les  plus  belles  publications  de  la  France  ,  et  il  publie  pour  la  jeunesse 
angUÛM  des  ouvrages  iâits  avec  une  érudition ,  une  sûreté  de  goût  el  une 
intelligeiice  telleB  que  nous  aimons  à  les  sigoaler  à  la  jeunesse  française 
avec  la  plus  vive  approbation. 

rappo!^  rai  aujourd'hui  l'attention  spéciale  des  directeurs  et  des 
directrices  de  nos  maisons  d'éducation ,  souvent  si  embarrassés  dans  leurs 
choix  f  sur  son  lutroducUon  to  the  History  of  firmck  iMierature.  C'est 
un  ouvrage  court,  pur  et  complet.  Nous  ne  savons  pas  l'anglais  en 
France  ;  nous  ne  savons  que  peu  d'Anglais  ;  nous  le  lisons  peu  et  nous 
ne  le  parlons  presque  pas.  C'est  une  grande  lacune  dans  notre  éducation 
et  dans  nos  jouissances.  Rien  de  plus  heureux  pour  nos  maisons  d'édu- 
cation qu*un  volume  de  trois  cents  pages  qui ,  tout  en  familiarisant  la 
jeunesse  française  avec  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  leur 
apprend  l'anglais  sous  les  formes  les  plus  nettes  et  les  plus  séduisantes. 

Ce  volume  est  si  pur  qu'il  ne  flût  aimer  au  cœur  que  ce  que  Fesprit 
pourra  goûter  et  estimer  toute  la  vie. 

Les  mfimes  principes  ont  inspiré  à  M.  Gustave  Masson  un  second 
ouvrage ,  son  CUm-hooek  offrmh  lÂUtriilm ,  qui  est  pfais  considé- 
raUe ,  mais  portatif  encore  et  qui  donne  en  (irançais ,  avec  des  indica- 
tions bistoriApies  ou  esthétiques  en  anglais ,  les  plus  beaux  morceaux 
des  ebeftHroBuvre  de  notre  littérature,  depuis  le  fila  de  Gharlemagne 
dont  nous  venons  de  parler,  jusqu'à  Lamennais. 

Je  ne  puis,  mon  cher  Directeur,  vous  exprimer  facilement  toutes  les 
sympathies  que  j'éprouve  pour  ces  deux  livres,  ni  toute  la  reconnaissance 
que  je  vous  ai  de  me  prêter  un  coin  de  la  Bmu  pour  les  fiiire  connaître  i 
votre  public,  le  confesse  toutefois  qu'il  entre  un  peu  de  calcul  dans  mon 
bit:  je  compte  sur  beaucoup  de  reconnaissance  de  la  part  de  vos  lec- 
teurs et  de  vos  lectrices.  Mais,  loin  de  rien  dter  au  mérite  des  volumes 
que  je  leur  signale ,  mon  calcul  même  en  atteste  la  solidité,  et  j'espère 
qu'à  ce  tiln  on  le  trouvera  bon.  Les  cinq  ouvrages  sur  lesquels  j'appelle 
leur  attention  ont  d'ailleurs  ce  singulier  mérite ,  d'être  sinon  inspirés 
par  une  seule  et  même  pensée ,  du  moins  d'être  au  service  d'une  seule 
el  même  tendance ,  la  conciliation  des  intérêts  de  tous  les  peuples  par  la 
communauté  des  sentiments  et  celle  des  idées.  Cela  y  est  à  ce  point 
sensible  (pic  l'auteur  italien  pourrait  signer  les  pages  de  Tccri  vain  liol lan- 
dais el  l'écrivain  français  celles  de  Tauleur  allemand  ;  cl  pourtant  ils 
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appartiennent  non-seulement  à  quatre  nationalités  distinctes,  mais  à 
autant  d'écoles  de  philosophie  et  à  autant  de  nuances  religieuses  diffé- 
rentes. 

Nous  vivons  réellement  dans  un  beau  siècle  ;  si  imparfaits  que  soient 
encore  ses  œuvres  ,  elles  préludent  déjà  à  de  grandes  et  be\\e&  harmo- 
nies d'avenir. 

Recevez ,  je  vous  prie ,  mes  seotiments  distingués. 

Mattbr. 
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SÉNATEUR  BT  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  LA  GOUR  DES  COMPTES. 


(SOUVENIRS  D'ALSACE  DE  im  A  1823.) 


Sans  autre  ambition  que  celle  de  rappeler  quehiues  souvenirs  de  la 
vie  de  M.  Barlhe,  lesquels  méritent  d'être  ravivés  au  momnnt  suprême 
de  sa  mort,  je  jette  sur  le  papier,  et  je  dépose  dans  les  tulonnes  do  la 
Revue  d*AUace  cette  notice  qui  m'est  inspirée  autant  par  un  sentiment 
de  justice,  que  par  le  souvenir,  j'ose  le  dire  ,  d'une  ancienne  et  inva- 
riable amitié  dont  m'honorait ,  jusque  dans  ces  derniers  jemps  encore 
(malgré  la  grande  dislance  qui  nous  st'|Kirait  depuis  ion-^lemps ,  dans 
l'échelle  sociale,  et  malgré  les  vicis-^iludes  de  la  poliliijue) ,  l'homme 
éminenl  dont  le  deuil  devra  être  porté  particulièrement  chez  nous,  à 
Mulhouse,  comme  dans  d'autres  parties  de  l'Alsace. 

La  première  circonstance,  ou  le  premier  événement  politique  qui  ail 
révélé  â  l'Alsace  le  nom  de  M.  Barthe  ,  alors  déjà ,  avec  Chaix-d'F^slange, 
un  des  jeunes  et  éminenls  avocats  du  barreau  de  Paris,  ce  fut  la  défense 
qui  lui  avait  été  confiée  en  18'21  ,  devant  la  cour  de  Paris  ,  du  lieule- 
naat-colonel  Caroo,  oflicier  en  retraite  alors  à  Colmar,  dans  le  grand 
procès  de  la  conspiration  du  10  <ioût  1820 ,  où  l'ancien  colonel  de  l'Ëm- 
pire  se  trouvait  impliqué  (il  était  accusé  d'avoir  (enté  d'enlever  et  d'a- 
mener d'Epinal ,  un  escadron  de  dragons ,  son  arme  ,  à  Mulhouse ,  où 
se  donnait  précisément  le  même  jour  iU  août,  par  les  plus  notables 
citoyens  de  Mulhouse  et  du  départemeat ,  un  banquet  patriotique  au 

dépoté  du  Haut-iihin ,  Voyer  d'Argenson  ).  On  sait  que  le  colonel 

Csron  fiit  un  des  officiers  supérieurs  de  l'ancienne ,  comme  de  la  nou- 
velle année,  acquitté  par  la  cour  des  Vaïts  ,  mais  pour  payer ,  hélas  !  deux 
ans  plus  tard ,  de  sa  tète,  sa  témérité  et,  disons-le,  sa  chevaleresque 
générosité  ;  car  son  premier  mobile ,  dans  la  prise  d'armes  provocatrice  de 
Colmar,  du  2  juillet  1822,  où  le  trop  confiant  colonel  fut  entraîné,  avait 
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été  la  délivrance  de  son  ami ,  le  colonel  Pailhès  et  des  autres  quarante 
détenus  de  Colmar,  mis  en  accusation  de  complot ,  dans  la  conspiration 
de  Belfort  ;  cela  est  résulté  publiquement  du  procès  même ,  devant  le 
conseil  de  guerre  de  StraaboaiiK,  <pii  a  coidamné  à  mort  le*  colonel 
Garon. 

Mais,  c'est  dam  cette  même  affaire  de  la  conspiration  de  Belfort, 
jugée  par  la  cour  d'assises  de  Colmar,  en  1823  ,  que  réminent  avocat 
du  barreau  de  Paris ,  a  acquis  des  droits  impérissables  à  la  reconnais- 
sance de  l'Alsace  ;  car  si  l'échafaud  politique ,  dont  Strasbourg  aussi 
venait  d'être  attristé  le  1"  octobre  182^  par  la  mort  du  colonel  Caron , 
fusillé  à  la  Finckmatt ,  n'a  pas  été  dressé  une  seconde  fois,  à  Colmar, 
c'est  principalement  et  grâce  aux  efforts  el  au  dévouement  ardent  et 
généreux  de  M.  Barthe.  L'histoire  a  d^i  recueilli  les  noms  des  cinq 
députés,  haut  placés  alors  dans  l'opposition  parlementaire  la  plus 
avancée ,  comme  eelni  des  hommes  éneigiques ,  en  dehors  des  cham- 
bres, qui,  désespérant  du  salut  de  laKberlé,  devant  les  complots  A 
ciel  ouvert  de  la  contre*révolution ,  n'ont  pas  craint  de  payer  de  leur 
personne ,  et  de  risquer  leur  téte  dans  ce  duel  A  mort  entre  les  deux 
camps  en  armes.  L'avocat  Barthe ,  engagé ,  à  cette  époque^  comme  on 
Ta  dit , -dans  la  grande  affiliation  des  carbonari ,  qui  venait  d'être  orga- 
nisée et  qui  enlaçait  alors  toute  la  France,  était  ce  qu'on  appela  en 
communion  politique  et,  de  plus,  lié  d'une  étroite  amitié  avec  les 
hommes  qui  n'avaient  pas  craint  de  prendre  courageusement  la  haute 
direction  de  ce  mouvement  dvil  et  mililaire  de  Belfort,  lequel  pouvait 
avancer  de  dix  ans  (on  Ta  dit  dans  maintes  circonstances  depuis)  la 
révolution  populaire  et  nationale  de  Juillet. 

Quarante  des  conspirateurs  de  Belfort,  la  plupart  officiers  et  sous- 
offiders  du  29*  de  ligne  (le  régiment  dans  lequel  servdt  le  lieutenant 
Armand  Garel) ,  réunis  i  une  troupe  de  jeunes  étudiants,  envoyés  de 
Paris  par  les  ventes  ée  carbonari ,  et  ayant  à  leur  téte  le  colonel  Pailhès 
de  l'ex  vieille-garde ,  avaient  été  arrêtés  sur  les  lieux,  et  étaient  mis 
sous  la  main  de  la  justice  royale.  H.  Barthe ,  membre  du  barreau  de 
Paris,  obtint  du  gnrde-des-sceaux  (M.  de  Peyronnet!)  Tautorisation  de 
he  rendre  à  Colmar ,  pour  assister  l'accusé  le  plus  compromis  ;  le  jeune 

Gufaiand ,  de  Lyon ,  qui  l'avait  choisi  pour  son  défenseur  Mais  Fémi- 

nent  avocat ,  dévoué  avant  tout  è  la  cause  politique  à  défendre ,  ainsi 
qu'aux  hommes  haut  placés  qui  avaient  pris  cette  fois  la  résolution  de 
se  mettre  à  la  tète  du  mouvement ,  .u  rivait  plutôt  dans  le  Haut-Rhin 
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pooragir,  par  sa  haute  influence,  sur  ses  honorables  confrères  du 
bareau  de  Colmar,  et  diriger  ainsi  de  haute  main ,  en  s'identifiant  avee 
eu,  la  défBDse  de  ce  grand  procès  politique  du  Uaui^Rhin.  Une  autre 
peoaée  phu  éierée  iii8|Hrait  encor»  réminent  amat  ;  il  voulail,  par  ses 
flflèris  dMS  la  conduite  de  la  défense  générale  de  oe  proeés ,  épargner 
avant  tout  à  l'Alsace  et  à  ses  premières  fiunilles,  plus  ou  moins  compro- 
mises, les  larmes  amères  d'une  de  ces  condamnations  à  mort,  qoi 
avaient  naguère  jeté  le  deuil  et  la  désolation  dans  tant  de  villes  en 
France.  Aussi,  les  nobles  eflbris  et  les  plaidoiries  des déftnseurs de 
ions  les  accusés  enrenl-ils  un  plein  succès  devant  le  jury  du  HanURbin  ; 
quatre  des  quarante  accusés,  seulement,  liirant  condamnés  au  simple 
emprisonnement  pont  no»  réoMion ,  et  le  bienheureux  avocat  de  Paris 
pat  emporter  de  Goimar,  les  bénédictions  de  toute  une  population 
reconnaissante.  Demandes-le,  encore  aiqounrhui ,  à  tous  les  dtoyeas 
du  Haut-Rhin,  de  cette  époque  aux  grondes  épreuves  ;  demandes-le  an 
vieux  M.  Riffenach  de  Gohnar  cet  honorable  maltro^l'hôtel  des  Hsnv- 
Cfe/k>  où  sont  accourus,  alors  en  foule ,  les  citoyens  de  tous  rangs , 
pour  bire  leurs  adieux  i  M.  Barihe,  rayonnant  de  celle  douce  jouis- 
ssnce  dHm  samt  devoir  accompli  et  d'un  grand  service  rendu. 

Cependant ,  un  sentiment  rétrospectif  de  justice  nous  commande  de 
rappeler ,  dans  cette  petite  esquisse  de  la  conspiration  de  Belfort ,  au- 
jourd'hui noyée  dans  les  événements  politiques  plus  importants  qui  Tont 
suivie  ,  une  circonstance  bien  remarquable  ,  en  présence  de  tout  ce  que 
iiuu:,  avons  vu  en  ce  genre  ,  depuis  celte  époque  néfaste  de  la  Hestau-* 
ration  ;  c'est  que  ,  à  côte  des  quarante  eonspirateurs  arrêtés  eu  Uagrant 
délit  et  livrés  à  la  jasUcc ,  aucun  des  trois  députés  (jui  s'étaienl  trouvés, 
pourtant,  sur  le  lieu  de  Faction  (les  deux  autres  en  avaieut  été  empê- 
chés), ni  les  plus  notables  citoyens  du  Haut-Rhin,  soupçonnés  de  parti- 
cipation ,  ne  se  virent  impliques  dans  Taote  d'accusation  ,  et  ne  furent 
pas  même  l'objet  d'une  de  ces  visites  domiciliaires  dont  on  a  été  si  pro-  ' 
digue  depuis  cette  époque  j  pas  même  cet  agent  le  plus  véhémentement 

*  Nous  dtoiis  ptrUoilièniMst  ici  M.  Riffenaeh ,  tenant  à  oetle  époqtte  l*faètel 
^DnuÊ-Cl^t  ^  Colmar,  M.  Baillie  tfait  logé  piès  de  deux  mois  ;  c*est 
ponr  rendfe  boaumge  an  patrioliaaie  de  oe  bon  dlO|en ,  dont  le  «mur  était  annl 
excellent  et  aussi  généreux  que  les  mets  qu'il  servait  à  ses  convives.  Qaand 
M.  Barthc ,  ï  son  départ  de  Colmar,  demanda  son  mémoire  de  dépenses,  l'heureux 
maltre-d'bôiel  lui  demanda ,  pour  tout  paiement ,  l'boDneur  de  Terabrasser  H  de 
loi  serrer  une  main  cordiale  de  haute  sjmpaUue. 
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compris ,  le  confident  et  rinifîatenr  pour  aind  dire  dn  complot,  cdai 
qui  s'était  Innivé ,  loi  anasi ,  à  BeMbrt  ^,  portant,  i  œ  moment,  sur  loi , 
le  manifeste  qni  cdbvoqnaît  «ne  Aasemblée  constiloanle  révolutionnaire , 
poor  décider  de  la  fiNrme  du  nouveau  gouvernement  national  i  étaUir. 

CTest  pendant  que  M.  Barihe  se  trouvait  à  Golmar ,  en  1882 ,  peur  le 
jugement  des  conspirateurs  de  Belfort ,  que  se  tramait  en  haut-lien ,  et 
qli'éclatait  à  Golmar  même ,  cet  acte  odieui  de  provocation  et  dVâqiMrt- 
mmtaHm ,  eesafé  sur  le  pays ,  par  deui  escadrons  de  chasseurs ,  dirigés 
par  des  ofkim  fÔHn ,  déguisés  en  simples  cavaliers ,  ayant  à  leur  tète 
un  oolond  de  l'ancienne  armée  impériale ,  pris  dans  les  lacets  de  la 
trahison ,  que  lut  avait  tendus  de  prétendus  frères  d'armes  ;  ces  deux 
escadrons,  supposés  en  insurrection,  parcourent  les  campagnes  du 
Haut  Rhin,  au  cri  de  ViM  PBw^^mmrl  Ftw  Napolitm  ttf  ViMk 
colonel  Caron  I  

Le  Haut-Rhin  comptait  alors ,  parmi  ses  quatre  députés  de  la  gauche, 
Jacques  Kœchlin  ,  d'honorée  et  patriotique  mémoire ,  qui  avait  adopté 
celle  devise  des  anciens  preux  :  c  Fain  ce  qite  dois ,  adrienne  i/ue 
pourra  !  »  Jacques  Kœchlin  siégeait,  dans  ce  moment  suprême  pour  son 
pays  ,  à  la  Chambre  ,  à  Paris  ,  et  il  fui  instruit ,  a  n'en  pas  douter ,  par 
certaines  révélations  publiques  ,  niênie  .  que  sa  ville  natale  de  Mulhouse 
et  ses  phis  notables  habilants  avaient  été  le  principal  point  de  mire  de 
cette  machination  criminelle,  montée  par  les  aulorilés  civiles  et  mili- 
taires supérieures  du  département  et  de  la  division  ;  qu'elles  espéraiual 
y  faire  une  véritable  razzia  de  conspirateurs^  de  prétendus  complices  du 
colonel  Caron. 

Fermant  les  yeux  sur  les  dangers  personnels  qu'il  allait  courrir ,  et 
fidèle  à  sa  noble  devise,  Jacques  Kœchlin  publie  aussitôt  sa  relalion  des 
événements  de  Coîmar  des  S  et  3  juillet ,  stigmatisant  avec  courage  , 
devant  tous  les  honnêtes  gens  de  la  France  ,  et  de  l'Europe  même  ,  ies 
hauts  et  puissants  organisateurs  de  ce  sanglant  acte  de  machiavélisme , 
inconnu  jusque  là,  dans  les  annales  les  plus  déplorables  de  l'Iiistoire 
contemporaine  j  ne  craignant  même  pas ,  (au  risque  de  leurs  provocations 

*  Ou  n'a  pas  oublié  i  Colmar  non  plus  ,  l6t  liBNdaiiOM  du  parquai  du  pme- 
niir  génénl  da  ni,  loaeiiées  i  eet  tdiioiat  ao  Mire  de  BelfiDtl,  l'houèie 
M.  LaooniMrl,  qol  délivra  à  ce  mêae  agent  réiOlotiMiiilre,  qu'il  avait  omra 
perMWDellMMDt  aatreliBis ,  no  paneport  panr  s'en  retonmer  cbei  loi ,  sans  être 
Inquiété  en  nwle  par  la  gendarmerie ,  et  être  pris  peur  on  des  ooaspirstenrs  de 
BeilBn,  en  lUie  
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m  tùffÊy  qui  loi  ont  en  effet  été  edreasées)  de  signaler  les  noms  des 
olBeien  de  efaasaean  qui  s'étaient  déguisés  en  simples  cavaliers,  ainsi 
que  oelni  de  leurs  cliefe ,  les  colonels  des  dem  régiments  de  cbsasenrs  

Jacques  Kœchlin ,  le  dépoté  intègre  de  son  pays,  était  déféré  pour  ce 
tint  si  honorable  pour  lui  (pendant  rinlervalle  d*nne  session  législative  à 
rantre ,  pour  ne  pas  avoir  à  en  demander  l'autorisation  à  la  chambre) , 
ft  b  police  correctionnelle  de  Paris  »  où  avait  été  publié  sa  réMom,  Ce 
fin  M.  Barthe ,  auquel  le  liait ,  ainsi  qu*i  sa  famille ,  la  plus  intime 
amitié ,  qui  se  chaigBa  de  la  délinse  du  courageux  député  du  Haut-^Rhin , 
devant  le  tribunal  €omctionn«l  de  la  Seine ,  d'abord ,  et  devant  la  cour 
rojale  de  Paris,  ensuite.  On  n'a  pas  oublié ,  en  Alsace  du  moins ,  avec 
quel  dévouement  rehaussé  par  un  beau  talent,  avec  quel  courage,  même, 
en  face  de  rhomme  du  roi,  M.  Barthe  s'acquitta  de  sa  noble  tâche;  ce 
futauï  applaudissements  de  tout  ce  qui,  diins  l'auditoire,  avait  un  cœur 
honnête  et  impressionnable ,  ce  fut  au  sulfrage  des  plus  nobles  députés 
de  la  France  ,  des  Dupont  (de  l'Eure)  ,  des  d'Argenson  ,  des  Lafayelte , 
des  LalBtte ,  des  Benjamin  Constant ,  des  Foy  ,  des  Sébastiani ,  des 
Alexandre  Lameth  ,  des  Alexandre  Laborde ,  des  Stanislas  Girardin  et 
tant  d'autres  qui  entouraient  leur  modeste  collègue  ,  assis  sur  les  bancs 
de  la  police  correctionnelle,  que  M.  Barlhe  cueillit  cette  fois  la  plus  belle 
de  ses  palmes  oratoires.  11  eut  niènie  le  rare  honneur  d'une  suspension 
de  six  mois ,  prononcée  contre  le  courageux  avocat ,  bur  le  réquisitoire 
de  M.  Bellart,  par  arrêt  de  la  cour  devant  laquelle  il  plaidait,  en  même 
temps  que  son  honorable  client ,  le  député  Jacques  Kœchlin  ,  était  con- 
damné à  l'amende  et  à  six  mois  d'emprisonnement  à  Sainte-Pélagie. 

Disons  encore  ici ,  en  passant ,  qu'en  ce  temps-là,  de  si  triste  mémoire 
pourtant,  M.  Jacques  Kœchlin,  comme  maints  autres  citoyens  pour- 
suivis et  condamnés  pour  délit  politique  ,  n'avait  pas  subi  (comme  cela 
s'est  pratiqué  et  se  pratique  encore  de  nos  jours)  un  emprisonnement 
préventif ,  et  qu'il  a  comparu  libre  devant  ses  Juges. 

Après  avoir  supporté  noblement  ses  six  mois  de  Sainte-Pélagie ,  le 
député  condamné  pour  avoir  diffamé  les  mUarilés  st^^érimutê,  civUe» 
$t  nuUtaires  du  Haul'Rkm  ei  de  la  division ,  était  reçu ,  au  retour 
dans  sa  Tamille .  presque  comme  un  triomphateur,  par  toute  la  popula- 
tion de  Mulhouse.  Dans  cette  ovation  patriotique ,  son  défenseur  n'était 
pas  oublié  par  cette  généreuse  population ,  et  par  un  sentiment  dont  il 
pouvait  être  fier,  lui  aussi  «  on  le  faisait  entrer  au  partage  des  cou- 
ronnes civiques  que  le  pajs  tout  entier  décernait  à  son  représentant , 
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en  attendant  qu'il  le  ranfojât  à  sa  place  d'honaenr  à  la  chambre  des 
députés.  Une  souscription ,  spontanément  ouverte  pour  le  paiement  de 
ramende  à  laquelle  avait  été  condamné  M.  Jacques  Kcechlin,  etpourles 
hoDoraires  de  son  défenseur,  fat  offerte  à  M.  Barlhe,  avec  une  riche 
montre  gravée  an  diiflre  de  M.  Kcncblm ,  entrelacé  avee  eelui  de  son 
avocat  défenseor ,  et  Ton  peut  voir  encore  aujourd'hui  »  dans  plus  d'une 
maison  hourgedse  de  Mulhouse ,  appendu  au  mur  du  fe|er  de  la  famille» 
le  portrait  dé  M.  Barihe ,  à  oôlé  de  celui  de  Jacques  KcBcfaUn. 

Lié  alors,  moi  aussi ,  d'une  amitié  inthne  avec  M.  Barihe ,  et  possé- 
dant dans  mes  petites  archives  de  Ikmille ,  plus  d'une  lettre  prédeuse 
du  temps ,  que  je  conserve  avec  quelques  autres  documents  éorils  de  la 
main  de  M.  Barthe ,  alors  encore  simple  avocat ,  je  satisftis ,  en  traçant 
de  souvenir  cette  notice,  au  besoin  de  mon  cœur»  dont  ni  les  années , 
ni  h»  améres  déceptions  de  la  vie  politique ,  surtout ,  n'ont  encore 
affaibli  la  chaleur  des  souvenirs  des  temps  passés ,  quelque  voie  difli- 
rente  qu'aient  pu  suivre  les  hommes  haut  placés  et  autres ,  avec  lesquels 
je  me  rais  trouvé  en  rapport ,  dans  le  cours  de  ma  vie  politique. 

Fbauçois  Zicuii-KcBCBLm. 

Notboaie ,  30  janvier  i863. 
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BIGÈS  POPULAIRES,  SCËIIES  DB  VI0LENC88  BT  DB  PILLAGB  E»  1789» 

KACONTÉËS  PAR  LES  CIIANOI.NES  EUX-MÊMES. 


Schœpflin  '  nous  apprend  que  Werner ,  romle  de  Habsbourg , 
ayant  fondé  l'église  de  Lauteiibadi ,  les  Habsbourg  en  restèrent  cons- 
tamment les  administrateurs  et  les  patrons  (Advocati)  ;  qu'à  la  Vogtey- 
fut  joint  le  domaine  ou  la  seigneurie  de  la  vallée  (Dominium  vallis 
Lautenbncensis)  ;  que  les  Habsbourg  cédèrent  ensuite  à  la  famille  des 
Hattstalt,  et  d'abord  à  titre  de  fief,  la  Vogfrti  de  l'église  et  les  Domi- 
nium de  Lautenbach ,  que  plus  tard,  en  i,jG1,  ils  le  leur  aban- 
donnèrent en  toute  propriété  après  avoir  reru  d'autres  biens  en  échange  ; 
qu'enfin,  six  ans  plus  tard,  Eppon  et  Werner  de  Hattstalt  transférèrent 
tous  leurs  droits  au  Chapitre  de  Lautenbach  pour  ItKX)  florins  de 
Florence. 

Dans  le  domaine  ainsi  vendu  se  trouvait  comprises  de  vastes  forêts 
où  les  communautés  de  la  seigneurie  exerçaient  largement  des  ilroifs 
d'usage  ,  moyennant  de  modiques  redevances,  comme  cela  se  pratiquait 
généralement  sous  le  régime  féodal. 

Dans  cet  état  d'organisation  sociale,  les  seigneurs  les  plu?  bénins 
étaient  assurément  les  ecclésiastiques ,  ainsi  que  ratleslc  l'aucien 
adage  :  Unter  dem  Grundstabe  istes  gvU  zu  Ubm ;  il  est  bou  de  vivre 
sous  la  crosse . 

Rien  n'autorise  à  penser  que  messieurs  de  Lautenbach  s'écartèren| 
de  ces  traditions  débonnaires ,  et  qu'ils  mirent  dans  l'exercice  de  leurs 
droits  une  iprelé  peu  conforme  anx  habitudes  bénévoles  des  gens' 
d'église 

«  Ait.  iU.,  tom.  Il ,  p.  iOl ,  §  170. 

'  Sur  ta  nature  et  les  prérogatives  da  droit  de  vcgtetj  ou  d'advocalie  ,  voy.  aotM 
recueil  des  air^u  de  U  cour  impériale  de  Colmar ,  tom.  29 ,  p.  31  et  saiv. 
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Cependant  lorsqu'éclala  la  révolution  de  1789,  les  premiers  eiîets 
du  dfîbordemonl  populaire  se  firent  sentir  avec  une  extn'me  violence 
dans  la  vallée  de  Laulenbndi  comme  dans  presque  toutes  les  com- 
munes rurales  de  Frarice ,  et  les  bons  chanoines  se  virent  en  proie  à 
des  excès  et  à  des  outrages  que  les  passions  désordonnées  du  moment 
peuvent  seules  e\pli(iuer. 

Le  27  juillet  1780,  quelques  jours  après  la  prise  de  la  Bastille , 
des  bandes  armées  cl  furieuses  se  ruèrent  sur  l'abbaye ,  s'emparèrent 
des  titres  concernant  les  forets  et  les  pâturages ,  et  parvinrent ,  à 
force  de  menaces  de  mort  et  de  pilhiges  à  arracher  une  espèce  de 
transaction ,  par  laquelle  le  Chapitre  abandonnait  anx  communes  de 
Linlhal  et  de  Lautenbach  des  terrains  livrés  jusqu'alors  au  pâturage 
comman,  plus  une  vaste  forêt,  et  leur  faisait  remise  d'une  foule  de 
redevances. 

Peu  de  jours  après  avoir  signé  cet  acte  qui  dépouillait  le  Chapitre , 
le  prévôt  et  les  chanoines  capilulaires  se  rendirent  devant  des  notaires 
de  Colmar  pour  y  protester  solenncHement  contre  les  concessions  que 
les  violences  populaires  venaient  de  leur  arracher. 

Ce  curieux  document  ^  que  nous  avons  trouvé  aux  archives  du  dépar- 
tement, retrace  d'une  manière  énergique  et  nafve  les  scènes  de  sau- 
vage violence  dont  les  débonnaires  chanoines  Airent  les  martyrs 
durant  quatre  jours  entièrs ,  et  Ton  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit  de 
cet  épisode  assez  dramatique  de  l'insurrection  de  nos  campagnards  en 
1789. 

«  Pardevant  les  conseillers  du  roi,  notaires  de  la  province  d'Alsace 
résidant  i  Colmar ,  soussignés ,  furent  présents  MM*  Pierre  Félix  An- 
toine Gérard ,  conseiller  clerc  au  conseil  souverain  d'Alsace ,  prévôt  du 
Chapitre  de  Lautenbach;  Armand  Prosper  de  Bergeret chanoine  Cwlof , 
Jean  Meistersheim ,  chanoine  curé ,  Maurice  Gabert  et  Joseph  Dubost 
de  Boyvers ,  tous  capitulaires  de  la  dite  église  collégiale  de  Lautenbach, 
lesquels  nous  ont  dit  et  déclaré  que ,  pour  constater  les  insurrections 
des  paysans  de  la  vallée  du  dit  lieu ,  dont  ils  sont  seigneurs ,  et  les  vio- 
.  lences  qui  leur  ont  arraché  des  concessions  aussi  contraires  aux  titres 
de  leur  église  qu'à  sa  possession ,  ils  avaient  arrêté  de  iàire  dresser 
un  procès-verbal  exact  et  circonstancié  de  faits  arrivés  dans  les  jour- 
nées de  27  ,  28  ,  20  el  31  juillet  dernier;  —  sur  quoi  mes  dits  sieurs 
les  comparanis  ri-ilessus  ont  dit  et  déclaré  ; 

«  Que ,  le  27  juillet  dernier ,  vers  deux  heures  après  midi ,  le  sieur 
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éb  fiergeret,  surtanl  i  eheval  avec  son  domestique  ,  a  rencentré 
entre  Sehweighiuseii  et  BOhl^  prèe  de  200  honmies  du  ditYOlage, 
armés  de  fesils ,  hâches  et  bfttons ,  lesquels  root  forcé  de  s*arrMer  eu 
lui  disant  que  mus  doute  il  enlevait  les  titras  des  archives  ;  que  le  sieur 
de  Bergeret  ayant  protesté  qu'il  n'en  avait  pas ,  le  nommé  Undem^ 
fils  tira  un  grand  sabre  en  disant:  tombons  sur  ce  pfaff  s'il  vent  passer 
outre;  qu'à  l'instant  le  nommé  Hosenlop  a  appuyé  son  fùsil  armé  sur 
In  poitrine  du  sieuf  de  Bergeret  et  Fa  forcé  de  s'en  retourner  avec 
toute  la  troupe  A  lanlenbach  ;  que  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  des  sentinelles 
furent  posées  autour  de  l'église  et  devant  chaque  maison  canoniale  ; 
qu'alors  le  prévôt  du  dit  lieu  entra  avec  les  préposés  dans  la  maison  du 
sieur  Mdistersheim ,  curé  ;  qu'il  plaça  à  sa  porte  des  sentinelles  ; 
qu'introduits  dans  sa  chambre ,  les  dits  préposés  lui  dirent  avec  em- 
portement :  rendez-nous  aussitôt  ce  qui  nous  appartient ,  sans  quoi 
nous  vous  déclarons  la  guerre  ;  que  sur  les  remontrances  charitables 
du  dit  sieur  curé,  le  dit  prévôt  lui  dit  avec  un  geste  menaçant  ;  c'est 
à  présent  le  temps  de  la  révolte ,  —  et  qu'alors  le  curé  n'eut  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'écrire  et  de  signer  l'acte  de  cession  d'un  canton 
considérable  de  foréfs  ;  que ,  munis  de  cet  écrit ,  le  dit  prévôt ,  syndic 
et  préposés  de  Bûhl  se  sont  à  l'instant  transportés  dans  la  maison 
du  sieur  Gœtzmann ,  doyen  ,  où  ils  ont  fait  venir  les  autres  chanoines 
capitulaires  ,  lesquels  arrivés ,  le  prévôt  leur  intima  ,  comme  ci-dessus, 
qu'ils  avaient  à  céder  par  écrit  un  canton  de  la  forêt  de  Schœnbourg  ; 
que ,  sinon  ,  la  guerre  leur  serait  déclarée  ;  qu'il  lui  a  fallu  signer  la 
dite  cession;  qu'aussitôt  après  la  dite  signature  ,  le  dit  prévùl  intima 
au  dit  Chapitre  qu'il  eût  à  envoyer  le  lendemain  ,  à  une  heure  précise 
après  midi ,  un  député  avec  des  t'oreslicrs  pour  aborner  le  canton  cédé, 
ce  qui  leur  a  été  promis ,  —  qu'après  cela  les  dits  préposés  s'en  sont 
retournés  avec  leurs  gens  armés  ,  en  recommandant  aux  gens  de  la 
vallée  de  Lautenbach  de  faire  leurs  affaires  comme  ils  venaient  de 
faire  les  leurs;  qu'après  le  départ  de  celte  communauté,  les  gens  de 
Lautenbach  ,  qui  à  son  arrivée  avaient  sonné  le  tocsin ,  vinrent  en  foule 
assiéger  l'église,  les  cour ,  jardin  et  maison  du  sieur  Gœtzmann,  doyen  ; 
quHs  y  firent,  pendant  plus  d'une  heure,  un' vacarme  épouvantable; 
qu'il  ne  fut  possible  de  les  appaiser  qu'en  promettant  de  leur  accorder 
tout  ce  qu'ils  pourraient  demander ,  et  en  les  engageant  à  se  séparer 
et  A  réunir  sur  la  maison  commune  leurs  préposés  et  anciens  beun^ob, 
peur  convenir  entre  em  des  articles  qu'ils  auraient  i  proposer  le  len- 


Uiyiiized  by  Google 


106 


BKVDB  D*ALaAGB. 


demain  ;  que  cependant  le  nommé  Henri  Schilling  s'occupait  à  aroeuler 
la  jeunesse ,  parcourait  le  village  en  forcené  ,  posait  des  gardes  antoor 
de  la  maison  prévôtale  et  visitait  les  maisons  particulières  pour  y 
chercher  des  lettres  qu'il  prétendait  y  avoir  été  cachées  ;  qu'il  osa ,  awc 
sa  jeunesse  armée ,  arrêter  la  voiture  de  mon  dit  sieur  Prévôt  el  9f- 
donner  d'en  briser  les  roues  à  coup  de  hàche ,  et  qu'il  n'y  eut  moyen 
de  parer  à  celte  violence  qu'en  la  reconduisant  à  la  prévôté  ;  qie  Je 
lendemain  28 ,  il  a  été  tenu  Chapitre  à  l'issue  de  la  graiid'messe  ;  qoe 
les  préposés  de  Lanlenbach  et  de  lànthal  s'y  sont  présentés,  est 
demandé  à  rentrer  dans  les  droits  dont  ils  prétendaient  «voir  joni  an- 
lérienremenl  à  400  ans ,  tous  les  litres  qui  pouvaient  concerner  les 
ptoiragsB  de  Laulenfaoch  et  en  général  loules  les  foréis;  qm ,  sur  Tob- 
servation  qu'on  leur  fil  que  toutes  leurs  prélenlionfi  sur  las  foréis  du 
Chapitre  et  les  droits  d*usage  qui  pouvaient  leur  y  compétar  avaient 
été  définitivement  jugés  en  1748  en  fiiveur  du  Chapitre,  par  anét  rendu 
contradictoirement  sur  instance,  Henri  Galliat,  houi^gmestre^  répondit 
avec  emportement:  n*a-t-on  jamais  rendu  d'anréta injustes?  —  que, 
pour  apaiser  leur  fiireur ,  il  fallut  leur  délivrer ,  par  écrit ,  la  promease 
de  leur  «ilrader ,  dans  l*apr6s-midi«  les  titres  qu'ils  demandaient  et  de 
terminer  à  Famiable  avec  eux  ;  fit  dès  Tinstant  une  def  des  archives 
fiit  remise  à  leur  syndic  ;  que  dès  una  heure  de  l'après-midi ,  au  son 
du  tocsin,  hommes,  femmes,  gardons  et  en&nts  coururent  par  les 
mes  comme  des  frénétiques  ;  que  le  Chapitre  éprouva  les  plus  vives 
alarmes;  qu'assemhlés  dans  la  salle  capitalaire,  les  chanoines  ne 
virent  point  arriver  les  préposés  qui  avaient  eux-mêmes  demandé  la 
tenue  d'un  Chapitre ,  et  qu'à  l'issue  des  vêpres,  toul4-eoup eten  même 
temps  y  préposés  ,  bourgeois ,  jeunes  gens ,  entrèrent  pèle- mêle  dans 
la  salle ,  les  uns  armés  de  hàcbes  ,  d'autres  de  sabres ,  de  massues ,  de 
b;\tons  ferrés  ,  criant  à  outrance  ,  insultant  les  capilulaires ,  accumulant 
sur  eux  les  injures  les  plu^  alrucus ,  menaçaul  de  piller  et  démolir 
leurs  maisons  ;  que   la  crainte  de  ces  liésastj-es  leur  arracha  de 
nouvelles  concessions  aussi  iniques  qu'absurdes  ;  qu'après  trois  heures 
entières  de  tumulte  ,  il  fut  permis  aux  chanoines  de  se  retirer  chez  eux , 
mais  qu'ils  y  trouvèrent  établis  ces  mêmes  paysans  qui  exigeaient  qu'on 
leur  donnât  à  boire  et  à  manger  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  ;  qu'à 
la  vérité  la  municipalité  leur  donna  des  gardes ,  mais  que  ces  gardes 
eux-mêmes  étaient  les  plus  déterminés  factieux  ;  —  que  le  "29  du  dit 
mois ,  à  huit  heures  du  matin ,  oui  vil  airiver  les  lubitauti»  de  Luitkai  \ 
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«H»  cenxHâ  avaiMit,  dès  la  veille ,  entoyé  trois  députés  au  sieur  Prévôt , 
qn  se  trouvait  alors ,  i  BoUwiUer ,  pour  lui  présenter  ub  écrit  qù 
contenait  les  pétitions  de  cette  coroinunanté,  et  lai  intima  qu^il  eût  i 
s%Ber  »  s'il  ne  voulait  voir  sa  maîsoB  démolie  al  saccagée  »  ainsi  qoe 
celles  de  ses  confrères;  qoe,  qnoiqoe  le  dit  sienr  prévôt  eût  signé  cet 
écrit  et  que  les  députés  feoasent  représenté les  dits  habitants  n'en 
pernetèieot  pas  moins ,  le  dit  jour  29,  à  menacer  des  plus  eitrlfflee 
violenoes ,  si  le  dit  prévût  oe  se  présentait  en  personne  ponr  ratifier 
l'écrit  d^  signé  de  lui;  qu'en  attendant  son  arrivée ,  ils  foreèrant  le 
chanoine  logeant  dans  la  prévûté  de  leur  donner  du  vin  i  discrète  ; 
qae  le  retour  des  députés  veys  les  ooae  heures  du  malin,  au  lien  de 
les  cakner,  détermina  un  de  ces  séditieux  i  aller  sonner  le  tocam; 
que  le  nommé  Siesknecht  surtout  se  montra  le  plus  sédilîeui,  eiàtant 
par  ses  crie  au  pillage  et  à  la  dévastation  ;  que  le  sieur  Gabert  étant 
survenu  pour  apaSser  le  tumulte ,  Siesknecht  le  força  de  rentrer  dans 
la  prévôté,  ly  suivit,  l'entoura  avec  les  siens  et  le  tint,  pendant 
tRMs  quarts  d'heure,  non  seulement  en  danger  de  pillage ,  mais  aussi 
de  la  vie,  ce  malheureux  Imant  pendant  tout  ce  tempe  sm  couteau 
de  chasse  levé  sur  sa  téte  ;  que  le  dit  sieur  Gabert  ne  put  se  tirer  de 
ce  mauvais  pas  qu'en  proposant  d'envoyer  an-devant  de  mon  dit  sienr 
prévôt  cinquante  honunes  pour  le  chercher  et  lui  servir  d'escorte; 
qu'il  écrivit  i  ce  chef  le  billet  le  plus  pressant  pour  l'engager  d'arriver 
an  plus  tôt  s'il  voulait  éviter  le  pillage  des  maisons  capitulaires  ;  qu'un 
des  chefs  de  la  bande  fut  porteur  de  cet  écrit  et  que  la  bande  s'était 
donné  le  mot  de  ramener  le  dit  sieur  prévôt  mort  ou  vil";  que  celui-ci 
cependant,  accompagné  du  sieur  Bonat,  chanoine,  non  capilulaire, 
qui  a  été  témoin  de  tous  les  événements  subséquents,  s'était  déjà  mis 
en  roule  et  a  rencontré  au  milieu  de  Guebwiller  la  troupe  qui  devait 
lui  servir  d'escorte;  —  Qu'étant  arrivé  à  Laulenbach,  peu  après 
l'issue  des  vêpres ,  il  trouva  les  chanoines  capitulairement  assemblés 
et  occupés  à  traiter  avec  les  préposés  et  anciens  bourgeois  de  Lautcn- 
bacb  ;  qu'avant  d'entrer  au  Chapitre ,  il  se  pressa  de  conclure  et  ter- 
miner avec  les  habitants  de  Linlhal ,  rassembles  tumultueusement  dans 
la  cour  de  la  maison  prévcMale ,  (|ui  leur  tirent  donner  lecture  des 
articles  qu'il  leur  avait  plu  de  dresser  ;  que  ,  voyant,  qu'ils  en  exigeaient 
avec  opiniâtreté  la  ratification  ,  il  céda  à  la  lorcc  qui  dépouillait  son 
bénélice  des  forêts ,  rentes  foncières ,  droits  et  revenus  qui  de  tous 
temps ,  y  avait  été  attachés. . . .  ^  que  tant  de  concessions  arrachées 
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par  la  force  et  la  violence  tendent  à  la  mine  complile  du  GbapKre  ; 
qoe  »  si  elles  devaient  snbiisler ,  les  titres  les  pins  enthentiqaes  et  la 
possession  lapins  continne  ne  seraient  plus  des  preuves  de  propriété. ...  ; 
qa*ils  ne  peuvent  donc  que  prolester ,  ainsi  que  par  les  présentes» 
MM.  les  eomparanls  protestent  formellenient  contre  toutes  les  con- 
cessions et  autres  actes  désavantageux  qu*ils  ont  été  forcés  de  signer 
et  qu'ils  ont.  signés  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs»  se  ré- 
servant MM.  les  dit  comparants  tous  leurs  droits  et  actions  à  cet  égard 
pour  les  Aôre  valoir  et  eiercer  quand  »  ainsi  et  contre  qui  il  appar- 
tiendra. 

c  De  lent  quoi  a  été  dressée  et  rédigée  la  présente  déelaratien  et 
protestation  ,  dont  MM.  les  comparants  ont  demandé  acte,  à  eux 

octroyé  par  nous  les  notaires,  f  Ce  Ait  ainsi  fait ,  passé  et  lu  à  Colmar 

cejourd'hui  27  septembre ,  après  midi ,  Tan  1 789 ,  et  ont  mes  dits 
sieurs  comparants,  prévôts  et  chanoines  ,  signé  avec  les  notaires 

Bernard  et  Meyer.  c 

Quel  fut  le  sort  de  cette  protestation  ,  vain  et  dernier  effort  d'un 
corps  qui  allait  bientôt  mourir  ?  Les  chanoines  réalisèrent-ils  leurs 
réserves  en  demandant  à  la  justice  civile  la  nullité  de  concessions 
arrachées  par  les  plus  odieuses  violences?  cela  ne  nous  paraît  guère 
probable  ;  une  pareille  action  eût  été  une  têmérilé  trop  périlleuse.  La 
justice  criminelle  s'émut-elle  au  moins  de  la  plainte  des  victimes?  On 
est  tenté  de  penser  qu'elle  resta  inactive  lorsqu'on  voit  peu  après  les 
mêmes  populations ,  enhardies  sans  doute  par  l'impunité  ,  se  porter 
en  masse  dans  les  forêts  seigneuriales ,  dont  le  sol  se  trouva  réduit , 
dans  une  grande  étendue  ,  à  VvUil  de  terrain  vain  et  vague  ,  et  se  livrer 
ainsi  librement  à  des  actes  de  dévastation  qui  devaient  se  renouveler, 
un  demi-siècle  après ,  dans  les  mêmes  contrées. 

Ces  désordres  ne  cessèrent  que  lorsque  l'Etat ,  devenu  propriétaire 
de  toutes  ces  forêts  par  l'effet  des  lois  qui  dépouillèrent  en  sa  faveur 
les  corporations  ecclésiastiques ,  fit  sentir  aux  dévastateurs  le  firein  de 
son  autorité. 

DE  Neyrexamd. 


« 


Digitized  by  Google 


SIGNIFICATION 

DU  NOM  i>*£MàÊBN&IRCHLElNf  donné  a  une  ghapbui  smite 

DANS  LA  VALUB  DB  MDRmR. 


Dans  sa  monographie  intitulée  :  ^  Culte  et  Pèlerinages  de  la  Très- 
Sainte  Vî(Tge  en  Alsace ,  >  Paris  1862 ,  pages  302  et  303 ,  M.  Th,  de 
Butsière  dit  au  sujet  de  VEmmetikirchlein: 

c  An  baat  du  village  de  Metserall,  sur  une  colline  d'où  l'on  découvre 
une  partie  considérable  de  la  magnifique  vallée  de  Munster ,  s'élève  une 
chapelle  dépendante  de  la  commune  voisine  de  MOhlbach ,  et  placée 
sons  l'invocation  de  Saint  Biaise  et  de  Notre-Dame  des  Neiges.  Elle  est 
désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  d*J?fli  dont  on  ignore  la  signification.  > 
El  dans  une  note,  l'auteur  ijoute  :  <  Serait-ce  peulrétro  une  corruption 
du  mot  dame  ?  *  Ecartons  avant  tout  cette  hypottièse  que  l'auteur  accom- 
pagne lui-même  d'un  point  d'interrogation  et  à  laquelle  il  mangue,  en 
sllèt ,  toute  raison  d'être. 

Quant  au  mot  Emm  »  —  personne  dans  la  vallée  ne  dit  Bm ,  —  il 
signifie  tout  simplement  eau  et  se  rapporte  au  ruisseau  qui  traverse  le 
grand  val  et  coule  au  pied  même  de  û  chapelle  dite  Emmenàirdilm. 
Les  prairies  baignées  par  les  flols  de  ce  ruisseau  se  nomment  c  in  der 
^  j  »  on  c  an  der  Emm  » ,  eipressions  tout-à-fiut  identiques.  Le  nom 
de  la  vallée  dite  EnmeiUkal ,  en  Suisse ,  désigne  également  une  vallée 
traversée  par  un  ruisseau.  Les  noms  des  cours  d'eau  de  l'Animer 
(Bavière)  et  de  ranimer  (Westphalie)  dérivent  dn  même  b  radical 
qa*Emme.  Une  autre  Torme  (celtique)  atnlfr  ou  amfr  a  donné  lieu  au 
nom  du  village  d'Ampfersbach  dans  la  petite  vallée  de  Munster. 

Auguste  Stœbeb. 
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HAUT-RHIN. 


I. 


A  Nosseigneurs ,  Nosseigneurs  les  PrésidmU  et  DéfvUê  de 
l*Assemblée  NtUùmaie, 

Respectables  représenfenls  d*une  Nation  seosilite  et  magnanime ,  à 
laquelie  tous  avec  rendu  sa  dignité  natnreUe,  et  de  laquelle  tous  aves 
éloigné  les  préjugés ,  la  servitude ,  tous  ces  abus  honteux  qui  en  obs- 
curcissaient la  splendeur ,  recevez  le  tribut ,  qui  soit  seul  digne ,  et 
de  vos  glorieux  travaux  ,  et  de  votre  généreuse  abnégation  ;  c'est  celui 
de  l'amour  ,  de  radiniralion  et  de  la  reconnaissance. 

Agréez  ,  avec  cet  hommage  dont  l'expression  est  pressée  par  la 
puissance  du  sentiment  ;  agréez  la  soumission  des  Electeurs  du  Dé- 
partement du  liaut-Uhin  ,  pour  le  respect  dû  à  la  sagesse  ,  et  à  la  pro- 
fondeur de  vos  Décrets.  La  raison  leur  a  commandé  ,  impérieusement 
d'y  adhérer  ;  l'intérêt  général  ,  l'intérêt  particulier  leur  ont  imposé 
la  loi  de  les  exécuter  ;  et  la  gratitude ,  autant  que  le  civisme  y  leur 
prescrivent  en  ce  moment  l'obligation  de  manifester  leur  profession  de  foi. 

Illustres  soutiens  d'un  Empire  chancelant,  que  vos  lumières,  votre 
constance ,  et  votre  courage  ont  raffermi  sur  ses  bases ,  ce  sont- vos 
vertus  qui  ont  su  perler  la  philosophie  sur  le  Trône  ;  ce  sont  elles 
qui  ont  fait  développer  le  caractère  bienfaisant  du  meilleur ,  du  plus 
chéri  des  Rois  ;  ce  sont  elles  qui  ont  éclairé  son  ftme ,  qui  ont  dissipé 
cet  essaim  toujours  l>ourdonnant  de  vils  corrupteurs ,  qui  enchaînaient 
jusqu'aux  plus  chères  volontés  de  son  coeur;  ce  sont  elles  qui  ont 
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midi  M  Boi  in  Piuple  Fhm^ai»  et  le  Peuple  Français  à  ton  Roi  ; 
c*csl  par  ces  nUxa  enfin ,  que  LOUIS  IV I ,  dégagé  de  toutes  iropulaioDa 
étrangères,  s'est  bit  comuitre  le  véritable  Restanraleur  de  la  liberté 
et  que  vous  tous  êtes  montrés  les  invincibles  Ubérateurs  de  la 

Pairie. 

Nous  sommes  ayec  ie  plus  profond  respect , 
I^osseignears, 

Vos  très-bumbles  et  très-obéissants 
serviteurs ,  les  Président  et  Membres 
de  r  Assemblée  Electorale  du  Dépar- 
tement do  Haut-Rhin. 

Signé  :  Monmn  , 
Président  de  l'Assemblée. 


11. 

Délibération  ue  l'oivouk      la  noblesse  du  29  mahs  1789. 

ÉyuUlé  de  l' impôt. 

L'ordre  de  la  Noblesse  des  Bailliages  de  Belforl  et  d'Hunningue 
réunis,  en  vertu  des  lettres  île  Convocation  de  sa  Majesté,  du  7  Février 
1789  ,  ne  dissimulera  point  aux  Représentants  du  Clergé  et  du  Tiers- 
Etat,  qu'il  a  été  vivement  aiïecté  des  imputations  irréfléchies  qui  lui 
on*,  été  faites  par  différents  écrits ,  dans  lesquels  le  but  principal  était 
de  calomnier  ses  intentions  :  intentions  qu'il  avait  déjà  manifesté  au 
Directoire  de  la  Noblesse  de  la  Basse-Alsace ,  par  l'oUre  du  sacritice 
volontaire  de  ses  privilèges  pécunaires. 

En  conséquence ,  pour  recliâer  les  idées  du  Public  abusé ,  l'Ordre 
a  arrêté ,  qu'il  serait  à  Tinstance  notifié  à  l'Ordre  du  Clergé ,  et  à  l'Ordre 
du  Tiers-Etat,  par  une  adresse  particulière  ,  qu'il  n*a  jamais  varié 
dans  le  projet  de  venir  au  secours  de  l'Etat  et  de  la  Patrie ,  par  le 
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flaerillee  dê  ses  exemptioiis  péeoiuiirw  :  qD*il  dédiie  ae  soumettre  à 
rimpesitioii ,  telle  que  les  Btats-Géoénnix  la  délemuneroiit ,  tant  pour  la 

éwée ,  que  pour  la  quotité. 

El  enfin ,  que  pour  (ioimer  à  la  présente  Déclaration  toute  l'auten- 
ticité  dont  elle  est  susceptible  pour  le  moment ,  elle  sera  rendue  pu- 
blique par  voie  d'impression  dans  les  deux  langues. 

Fait  et  délibéré  en  l'Assemblée  de  la  Noblesse  ,  le  28  Mars  1789. 
Signés.  Le  Baron  de  Schauenburg ,  Bailli  d'Epée  ;  Me.  de  Reichenstein- 
Brombach  ;  le  Commandeur  de  Waldner;  le  Comte  de  Montjoie  d*Hir- 
singen;  Christophe ,  Baron  d'Eplingcn  -,  le  Baron  de  Klœckler  ,  Maréchal- 
de-Camp  ;  le  Baron  d'Andlau-Birseck  ;  le  Buron  de  Reinach ,  Maréchal- 
de-Camp  ;  le  Baron  de  Reding  ;  Chevalier  de  Reinach  ;  de  Dillon 
d'OberdorfT  ;  le  Baron  de  Reinach  d*Hirtzbach ,  Lieutenant-Colonel 
de  Royal-Allemand  ;  le  Baron  de  Ferrette  de  Carspach  ;  le  Baron  de 
Riock  ;  le  Banrn  de  KIceckler  ;  le  Comte  de  Froberg  d'UirfingeD  ;  le 
Baron  de  Ferrette ,  Seigneur  de  Florimont  ;  le  Baron  de  RoU  de  Thian- 
court  ;  le  Comte  de  Reinach  de  Fouseeroagne  ;  de  Schwilgné ,  Capi- 
taine au  Régiment  de  Bonillon  ;  le  Comte  de  Honyoie  de  Yanfray  ;  te 
Comte  de  Froberg,  Chef-  d*Eseadron  de  Royal-Allemand  ;  de  Barbier  ; 
de  Noël  ;  de  Salomon  de  Suarce  ;  de  Bergeret  ;  le  Baron  de  Landenbeig* 
Wagenburg  ;  le  Baron  de  Schœnau  ;  de  Nonancourt  ;  le  Baron  de 
Zurheim;  Louis  Baron  de  Kalteen;  de  Pechery;  de  Barth;  Klinglin 
d'Esserts  ;  le  Baron  de  Gohr  ;  le  Baron  de  la  Touche  ;  Ignace ,  Baron 
d*Eptingeo. 

De  Baudouin  de  Monlaigu ,  Secrétaire  de  l'Ordre  de  la  Noblesse 
(Communiqué  par  M.  Tàllon.) 
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UL 

FRANÇOIS  GÉNIN. 

SuiUHfiH  * 


Quelqu'amusantes  que  soient  les  incartades  do  fiénin  contre  ses 
adversaires  ,  je  sens  ,  en  me  reportant  à  ces  altercations  de  mon  nmi , 
combien  il  devait  y  user  de  forces  et  de  santé.  Je  préfère  m'arréter 
à  celles  de  ses  coalidences  où  il  parle  de  ses  travaux  de  longue 
baieioe. 

...  .  c  Paris  12  Juillet  4840.  .  . 

<  Lebert  sort  de  chez  moi  ;  il  m'a  reproché  mon  tort  avec  vous , 
mais  cela  était  superflu,  car  je  le  sentais  fort  bien.  Chaque  jour  je 
fonnais  le  projet  de  vous  écrire  le  leodemain ,  el  ce  lendemain  n'arri- 
vait pas.  C'est  que  je  suis  occupé  à  revoir  mon  manuscrit  de  la  langue 
de  Molière ,  qu'il  me  faut  livrer  tout  entier  à  l'imprimeur  avant  de 
partir  pour  les  bains  de  mer ,  où  l'on  m'enverra  les  épreuves.  II  eût 
été  trop  difficile  et  trop  dangereux  d'envoyer  du  manuscrit  de  si  loin  , 
car  je  vais  en  Bretagne ,  à  Douamenez ,  lieu  sauvage ,  où  je  verrai  les 
monuments  druidiques  et  ne  verrai  point  les  Anglais  de  Dieppe  et 
de  Boulogne.  J'attends  de  ce  voyage ,  qui  doit  durer  six  semaines ,  un 
grand  bien  pour  ma  santé.  Lebert  m'a  dit  que  la  vôtre  se  fortiâe; 
je  m*en  réjouis  ei  vous  en  fois  compliment.  Je  ne  pars  point  seul  ; 
j*ai  pour  mon  compagnon  de  route  Henri  d'Artigues,  un  de  mes  amis, 
de  qui  vous  m*aves  pu  entendre  parler  »  el  dont  vous  aves  vu  le  firère 
elles  moi.  C'est  un  homme  de  ressource  pour  l'esprit  et  le  cœur ,  et 
pois  il  parle  le  bas  breton. 

. . .  c  J'oubliais  de  vous  dire  que  nous  parions  le  20  ;  je  vous  en- 

«  Voir  la  UviaiMm  d'avril ,  page  m. 
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wiai  mon  adrass»  de  là-bu.  Noos  aUoot  par  Tom  al  la  Loii«.NotK 
premier  projet  était  pour  Kadli,  aiac  ridAa  dW  pointe  sur  Boifos  ; 
maia  il  n'y  a  point  d'ombn  à  Bîaritt ,  et  il  en  finit  celle  année-d. 
Point  de  NonvUle  pour  1846, . .  j*ai  mie  i  la  porte. . . .  qni  logeait 
dans  ma  maison  ;  il  m'y  •  a  foroé. ...  en  sorte  «pie  la  maison  est 
fermée. 

. . .  c  C'est  une  tanière  toule  prêle  pour  Fai^geand.  S'il  y  ?ent  aller 
il  y  trouvera  des  arbres  peur  grimper  à  ses  heures  de  récréatio»; 
quant  à  du  pain  pour  vivre  je  n'en  réponds  pas;  cependant,  jmit- 
ûmdo  nU  serîb ,  je  le  crois.  Il  y  a ,  dans  le  jardin ,  une  fontaine  d'eau 
vive ,  et  des  bouteiUes  dans  la  cave  ;  à  mon  dépsrt  elles  étaient  pleines , 
maintenant  je  ne  sais. 

«  J'aurais  une  grande  joie  à  vous  faire  visite ,  et  je  l'espérais  ;  mais 
j'y  vois  peu  d'apparence.  Au  retour  de  Douarnenez.  il  me  faudra 
aller  choz  le  général  O'Coimor ,  pour  lequel  je  reliise  SaiiU-.lulien  ;  la 
mauvaise  saison  sera  venue  avant  que  j'aie  recouvre  la  liberté  de  mes 
mouvements. 

€  Je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon  Diderot ,  parce  que  j'en  prépare 
une  seconde  édition  beaucoup  plus  complète.  J'ai ,  après  la  publication 
de  la  première,  fait  une  découverte  assez  intéressante:  c'est  que 
Naigeon  a  falsifié  les  œuvres  de  Diderot  et  y  a  glissé  les  traits  d'a- 
théisme qui  s'y  trouvent.  Diderot  était  déiste  et  spirituaiiste  ;  c'est  ce  que 
je  compte  établir  d'une  manière  incontestable ,  en  tôte  des  «  Œuvres 
choisies  de  Diderot  >  que  Didot  m'a  prié  de  lui  faire  et  qui  s'im- 
priment en  ce  moment. 

€  Si  vous  ajoutez  à  cela  le  classement  de  la  correspondance  inédile 
de  Condorcel,  de  Voltaire  et  de  Turgot,  vous  avouerez  que  je  ne  suis 
pas  resté  les  bras  croisés  toute  l'année,  et  que  J'ai  bien  gagné  mes  bains 
de  mer. 

«  Le  vocabulaire  comparé  de  Molière  el  des  écrivains  du  17""  siècle 
en  est  à  la  septième  feuille.  J'attends  de  vos  nouvelles  et  vous  embrasse 
tous  deux  du  meilleur  de  mon  ca>ur. 

«  Vous  devez  être  en  pleine  manutention  d'élection.  » 

...  c  Au  château  du  Bignon ,  6  octobre  1846. 

—  <  Il  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  ami, qwje  suis  saaa  nou-* 
velles  de  vous.  Vous  comptes  les  lettres  avec  une  exactitude  impî» 
toyable  !  Je  dis  cela ,  supposant  que  c'est  vous  qui  avez  écrit  le  dernier , 
car  la  cbose  est  si  loin  que  je  n'en  sais  véritablement  plus  rien.  Mais 
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quand  U  aérait  vrai,  est-ca  qu'il  ne  fout  pas  entrer  un  peu  dans  les 
peines  du  monde,  être  indulgent  i  lenrs  oocupationsj  et  hanrder  une 
lettre  de  plus  avec  ses  amis?  Vous  êtes  trop  dur,  de  me  laisser  ainsi, 
mei  qui  ai  été  accablé  par  Fimpression  de  mon  c  Leiique  de  Molière  » , 
par  rédition  des  Œuvres  choisies  de  Diderot  et  la  préparation  du  premier 
veUime  des  œuvres  de  Gondorcel*  à  quoi  je  travaille  encore  ici.  Le 
Molière  paraiira  vers  la  fin  d'octobre ,  le  Diderot  je  ne  sais  quand , 

et  le  Condorcet  au  mois  de  janvier ,  environ  Enfin ,  je  vais 

paraître ,  et  le  public  jugera  les  juj^eurs.  Le  Ministre  a  doublé  le  prii , 
en  sorte  que  cbacun  de  nous  aura  un  prix  tout  entier,  quant  à 
l'argent. 

c  Je  suis  allé  passer  cinq  semaines  an  fin  fond  de  la  Bretagne,  à 
Douamenez  y  pour  me  baigner  dans  la  solitude.  Les  bains  de  mer  m'ont 
foit  un  très-^and  bien,  dont  j'avais  un  besoin  extrême,  car  j'étais 
exténué  de  fotigae  et  de  chaleur.  C'est  dommage  qu  on  perde  par  les 
chemins  le  trésor  qn'on  est  allé  chercher  si  loin.  N'importe ,  ce  voyage . 
a  très-bien  réussi ,  et  j'en  suis  fort  content  J'avais  avec  moi  un  de  mes 
amis  d'ici ,  qui ,  étant  expert  en  matière  de  voyage  ,  s'ét^iii  généreu- 
sement chargé  de  tous  les  ennuis  de  voitures,  bagages,  auberges  etc, 
•  qui  me  crucifient  lorsqu'il  me  laul  les  subir. 

<  De  retour  de  la  Hretairiie  où  j'ai  trouvé  trop  de  nii.Nère  et  trop  peu 
de  soleil,  je  suis  venu  ici  m'oceuper  enfin  sérieusement  de  ce  1"  volume 
de  Condorcet.  Les  onze  suivants  sont  impviiiKs;  c'est  donc  Arago 
et  moi  qui  ferons  attendre.  Je  pense  vous  avoir  dit  que  Madame 
O'Connor  est  (ille  de  Condorcet  ;  cette  publication  est  un  monument 
érigé  par  la  piété  liliale.  Je  vis  en  plein  'lix-buitiéme  siècle  et  en  pleine 
révolution  de  89.  Condorcet  fut  ext  i  nieur  testamentaire  et  légalidre 
des  papiers  de  d'Alembert.  En  sorte  que  j'ai  à  touiller  ,  trier ,  classer 
et  annoter  une  volununeuse  correspondance  avee  Turgol,  M*"«  Les- 
pioassc  ,  e(e  ,  etc.  Mais  la  pièce  de  résistance  de  ce  volume ,  ce  sont 
soixante  lettres  inédiles  de  Voltaire  a  Condorcet.  U  y  en  a  dans  le 
nombre  de  très-curieuses,  noiainmont  s!ir  ralT^nre  de  La  Barre.  Les 
morceaux  inédits  de  Condorcet  sont  considémiilt  ^  aussi.  C'est  Arago 
qui  fera  la  notice  en  tète  de  la  collection.  Il  en  a  déjà  lu  des  fragments  h 
l'Académie  des  sciences ,  il  y  a  deux  ans  ,  à  la  très-grande  satisfaction 
de  l'auditoire.  Je  suis  ici  avec  M.  et  M""  Mathieu  de  l'Observatoire  et 
M»*  Laugier  leur  fdle ,  qui  sont  les  meilleures  gens  du  monde.  M"*  Mathieu 
est  la  sœur  d'Arago.  i)éraqger  m'écrit  qu'à  l'eolerreiuenl  de  ce  pauvre 
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bonhomme  Jouy ,  on  lui  a  parlé  de  moi  ;  que  certaîna  membres  de 
Tacadémie  désireraient  que  j'en  fosse ,  mais  ils  craignent  qne  mes 
railleries  sur  le  fameux  Dictionnaire  ne  retardent  mon  admission. 
Béranger  finit  par  cette  question:  quand. vous  présentes-vous?  jelui 
réponds  que  je  n*y  songe  guères.  0  faut  être  grand  seigneur  aijouid*bui 
pour  songer  à  Tacadémie.  Us  ont  nommé  le  duc  Pasqnier ,  ils  vont 
nommer  le  duc  de  Noailles  ;  après  viendra  le  prince  Yatout ,  et  sans 
doute  le  duc  d'Isly  ;  pourquoi  pas  le  maréchal  Soult?  Je  n*ai  pas  envie 
de  m'enducailler. 

. . .  •  Vous  aurez  mon  Molière  sit6t  qu'il  paraîtra.  J*e8père  que  vous 
en  sem  content.  Vous  me  marqueres  très^incèrement  votre  vu  et  vos 
avis,  8ivoosn*étes  point  d'accord. 

«  Farge^ud  est-il  allé  à  Nonville  comme  je  Fen  priais?  Il  ne  m'a  point 
répondu.  —  Faites-lui  mes  amitiés ,  s'il  est  en  ce  moment  à  Strasbourg , 
et  maintenez-moi  dans  le  bon  souvenir  de  ceux  qui  ne  m'ont  pas  tout 
*à  fait  oublié. 

«  Je  serai  ici  jusqu'au  125  oclobre,  tout  au  plus  jusqu'au  1''  no- 
vembre. » 

Il  rentre  à  Paris ,  avec  la  mauvaise  saison  ;  les  embarras ,  les  tra- 
casieries  inliérentes  à  sa  fausse  position  universitaire  se  reproduisent. 
Laissons-le  parier  lui-même. 

f  20  novembre  18  W. 

—  «  Mon  cher  ami ,  j'apprends  à  la  fois  qu'il  y  a  eu  de  vives  tra- 
casseries entre  la  mairie  et  la  préfecture  ,  et  que  votre  bon  frère  a  été 
malade.  Je  iii'iifilipe  de  ces  deux  nouvelles,  surtout  de  la  seconde.  La 
distraction  étant  un  remède  souverain  ,  il  faudrait  que  vous  et  lui  vous 
puissiez  venir  faire  un  Imir  ici.  .le  suis  ronfus  de  l'embarras  que  je 
vous  cause  avec  mes  guenilles  de  meubles  et  mon  Irailemenl;  mais  cela 
aura  un  terme  prochain  ,  car  le  Ministre  i»o  refuse  un  nouveau 
congé.  .  .  .  je  me  laisserai  destituer ,  mon  parti  est  arrêté  ;  ceci  bien 
entre  nons  !  ne  soufllez  mot  sur  celle  affaire.  La  chose  n'ira  pas  sans 
bruit  ni  sans  scandale  ;  niais  laissons-les  nrri\er  tout  bellement. 

. .  .  .  t  Michelet  vient  de  perdre  son  père  ;  nous  allons  dans  deux 
heures  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Le  pauvre  homme  avait  77  ans. 
Je  n'ai  pas  su  sa  maladie ,  tant  le  coup  était  prompt ,  et  aussi  tant 
j*ai  depuis  un  mois  d'affaires  qui  m'absorbent  et  me  retiennent  loin 

de  mes  amis  a  imaginé  de  me  choisir  pour  le  parrain  de  son 

enfant.  C'est  la  plus  soUe  corvée  et  la  plus  ruineuse.  Il  ne  m'était  point 
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permis  de  refuser ,  mais  e*esi  un  mauvais  tour  dont  je  lui  tiens  note, 
n  me  fSinl  eonrir  acheter  gants ,  bonbons ,  éventail ,  bouquets ,  visiter 
la  marraine,  que  sais-je?  et  puis  quelle  figure  fera  devant  les  curés  — 
rauleur  des  Jésuites?. . . . 

 ff  est  id  ;  il  amène  son  fils  A  l'école  de  droit.  Gomme  ils  ne 

connaissent  rien  ni  personne  à  Paris ,  je  suis  encore  pris  de  ce 
côté.  —  Enfin ,  et  c*est  ici  la  grande  nouvelle  de  ma  lettre  y  je  ne  suis 
peut-être  pas  loin  de  me  marier. . . . 

^  c  Vous  concéves ,  mon  ami,  quelle  est  ma  presse  au  mUieu  de 
toutes  ces  circonstances,  et  vous  m*exctt8eres  d*étre  bref.  D'ailleurs 
ma  lettre  ne  laisse  pas  dTétre  asses  remplie:  vous  y  avei  naissance, 
mariage  et  mort ,  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines,  i 

 26  décembre  1816  

....  c  Le  ministre  m*a  donné  un  nouveau  congé  d'un  an.  Gomment 
cela  est-il  pris?  ...  il  parait  qu'on  avait  fait  feu  de  toutes  pièces  pour 
me  contraindre  i  repasser  les  Vosges  cette  année. 

c  Je  vous  souhaite,  ainsi  qu'à  Gustave ,  une  bonne  année ,  semée 
d'agréables  excursions  dans  la  Porét-Noire  avec  une  santé  de  fer  et  un 
ferme  courage  à  supporter  les  ennuis  et  les  dégoûts  dont  cette  triste 
vie  est  encombrée.  Si  vous  saviez  quelle  part  j'en  porte ,,  sans  me 
vanter ,  vous  verriez  que  vous  n  êtes  pas  seul  à  plaindre.  .  .  .  > 

.  .  .  <  30  mai  1817.  .  . 

...  «  Bien  sûr,  quo  si  je  vais  à  Nonville,  vous  aurez  la  plus  grande 
part  à  ma  délerminalion  et  à  ma  visite ,  car  Nonville  à  présent  m'attire 
bien  peu ,  en  suite  de  mille  désagréments  qu'il  m'a  valus. 

c  Alors  j'aquitlerai  sulrc  engagement  pour  Dorlisheim.  Veuillez  en 
attemhml  remercier  le  propriétaire  de  sa  gracieuseté  à  mon  égard. 
Pendant  dix  années  (jue  je  suis  resté  à  Strasbourg  ou  ne  m'a  pas  fait 
le  quart  des  politesses  que  je  reçois  depuis  que  j'eit  suis  sorti. 

*  .If  me  suis  trouvé  si  bien  de  mes  bains  de  l'an  dernier  que 
j'ai  le  projet  de  les  répéter  cette  année.  C'est  à  peu  près  la  seule  idée 
que  j'aie  arrêtée  sur  l'emploi  de  mon  été.  Il  est  temps  cependant  de  s'en 
occuper ,  car  nous  avons  des  températures  durant  lesquelles  Paris  est 
insupportable.  Cette  clialeur  excessive  me  servira  d'excuse  pour  ma 
brièveté  d'aujourd'hui.  .  .  d'ailleurs  ceci  n'est  point  une  lettre  :  c'est 
un  simple  accusé  de  réception.  ...  je  vous  embrasse  tendrement.  > 

Dans  le  courant  de  Tété  1847 ,  Génin  est  de  nouveau  au  Bignon , 
près  du  général  O'Gonnor.  occupé  de  ses  travaux  d'éditeur  et  de 
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correcteur  ;  et  en  antomoe ,  il  touche  aux  Vosges ,  maïs  sans  venir  en 
Alsace  ;  déjà  il  ressent  les  premières  atteintes  du  mal ,  qui  doit  l'enlever 
huit  â  neuf  ans  plus  tard ,  encore  dans  toute  la  fbroe  de  TAge  : 

....  «  Au  rhâtenu  du  Bignon ,  9  août. 

.  .  .  <  Voire  lettre ,  mon  cher  ami  .  m'est  \enu  trouver  ici.  Demain 
malin  le  haleau  à  vapeur  de  Montcrcau  me  remporle  à  Paris.  Ce  n'est 
pas  sans  regret  que  je  quille  celte  demeure  liospiliiliùre  ,  mais  j'y 

suis  contraint  par  In  nécessité  d'aller  mettre  remède  auxsoUises  

La  température  atrii  aine  dont  nous  jouissons  me  luit  irt  s-iort  appré- 
hender Paris  ;  j'y  resterai ,  comme  bien  vous  pensez ,  le  moins  possible. 
Le  projet  était  de  rejoindre  Henry  au  Tréporl:  mais  Henry  a  changé 
d'avis  :  il  s'est  allé  baigner  à  Boulogne  ei  Boulogne  est  trop  cher  pour 
moi.  Je  regrette  Douanienez  ;  mais  y  aller  seul  n'est  point  amusant. 
Je  prends  donc  un  autre  parti  ;  c'est  d'aller  passer  quelques  semaines  à 
Saint-Julien  près  Laon.  Je  serai  là  dans  la  direction  de  NonviUe,  oA 
je  compte  aller  vers  le  mois  de  septembre ,  après  deux  ans  d'absence , 
donner  un  coup  d'œil  sans  doute  bien  nécessaire.  J'ai  le  plus  grand 
désir  de  commencer  par  vous  aller  embrasser  votre  frère  et  vous.  Mais» 
j'ignore  si  je  pourrai  me  contenter  sur  ce  point.  Ce  serait  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  £t  si  vous  étiez  disposé  tous  deux ,  nous 
irions  avec  Gustave  faire  quelque  tour  au  delà  du  Hbin ,  dans  la  Forêt 
Noire,  où  il  vous  plairait.  Il  y  a  un  mot  d'iioraee  qui  hante  mon 
cerveau  depuis  un  temps  ;  carpe  dim  memor  quam  su  brevis  œri. 
Si  nous  pouvons  éira  réunis  un  moment  et  rire  un  peu  ensemble ,  il 
en  faut  profiter.  Médites  li-dessus  et  me  fiùtes  part  de  vos  plans.  Je 
m'acheminerais  ensuite -par  la  route  de  Scbirmeck  vers  ma  chaumière 
délabrée. 

....  t  A  pro[m ,  sur  le  point  de  mon  départ ,  un  théologieu  de 
Strasbourg ,  M.  Schniidt ,  m'a  fait  remettre  deux  de  ses  ouvrages  avec 

une  lettre  fort  polie.  J'ai  répondu ,  mais  n'ayant  pas  autrement  son 
adresse,  je  ne  sais  si  ma  Icllre  lui  sera  parvenue.  Aunez-vous  quelque 
moyen  de  vuus  en  assurer? 

«  J'espère  que  le  petit  lait  de  (laiss  aura  fait  quelque  bien  à 
Gustave.  Je  me  rappelle  l'étonnemenl  et  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé 
dans  ce  beau  pays  ,  où  j'ai  passé  huit  jours.  Je  voudrais  bien  le  revoir 
ainsi  que  Berne,  Thoune  et  Meyringen.  Cest  un  rêve  dans  ma  vie, 
mais  un  rêve  charmant.  Je  ne  me  console  pas  de  n'avoir  pas  vu  le 
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lac  de  Genève ,  et  je  serai  surtout  ioconsolable  si  je  ne  revois  pas  celui 

des  Quatre-Cantons.  « 
c  Darney  (\'osges)     septembre  1847. 

....<<  Je  suis  depuis  huit  ou  dix  jours  arrêté  ici.  On  ne  veut  pas 
me  laisser  aller  A  Nonville»  alléguant  que  j'y  périrai  d'ennui ,  ce  qui , 
je  l'avoue ,  est  assez  vraisemblable  par  le  temps  qu'il  fait  ;  la  pluie  el 
le  froid.  J'attends  donc  la  décision  du  ciel  pour  anmcer  ou  reculer. 
Mon  pnyel  de  foos  aller  iroir  est  également  compromis ,  non-seulement 
par  la  mauvaise  saison ,  mais  aussi  par  ma  mauvaise  santé.  Au  Bignoo , 
je  me  sois  porté  A  mirade.  A  Saint-Julien  j'ai  subi  une  crise  nocturne 
dont  je  ne  sois  pas  encore  bien  remis.  Je  ne  sais  si  c'est  une  maladie 
de  eœnr  qui  se  déclare ,  mais  je  ne  pois  monter  la  moindro  cMe  sans 
éprouver  dans  la  région  dn  cœur  vn  sentiment  de  constrictkm  qui 
m*obligft  de  m'arrèter  au  bout  de  trente  pas.  La  persislanee  de  ce  mal 
ne  laisse  pas  de  m*inqaiéter.  J'avais  en  qadqoe  idée  de  tùn  o» 
rentrée  cet  hher  dans  ma  chaire  :  je  vovîais  snr  cet  essai  pnndn 
voiro  avis ,  mais  à  présent  je  n'y  saurais  songer.  GTest  sorloat  le  firoid 
qm  me  sem  ainsi  le  ecnor ,  et  rhyver  en  Alsace  est  terrible!  Psnvre 
hnmanilé  :  c  toiqours  à  nouveaux  maux  naissent  nouvelles  peines.  • 
J'ai  revu  ma  maison;  dévssiée ,  nue,  comme  si  le  ISni  y  avait  passé; 
muette  et  sinistn  de  solitude. ...  Je  vois  qu'il  n'est  plus  de  repos 
peur  moi  en  ce  pays.  Il  font  le  Aiir  ! 

f  Veuilles,  mon  ami  »  voir  notro  docte  ami  Jung  et  après  loi  tfonr 
présenté  my  ftMnf  nmeaibninm  lui  soumetlra  la  question  suivante. 
J'entre  dans  quelques  détails  préliminaires  : 

«  En  i808,  à  Monicb,  le  baron  d'Arétin  a  publié  un  petit  volume 
in-8*:  ÀéUme  Soge  Ûbm' iU  Gehuri  und  Jvgend  KofU  det  Grom»  i. 
Il  décrit  un  manoscrit  trèS'Cnrîeox ,  en  dbc-hnit  cbapitres,  dont  il 
donne  textuellement  les  sept  premiers.  Il  se  contente  d'analyser  les  onze 
autres.  Or ,  il  importerait  beaucoup ,  pour  le  travail  que  j'achève  que 
je  pusse  avoir  les  chapitres  15,  16,  17,  qui  doivent  être  une  traduction 
du  français.  Je  voudrais  savoir  si  ce  manuscrit  depuis  1803  n'a  pas  été 
publié  lolalement ,  ou  bien  si  l'on  est  certain  qu'il  existe  encore  à  Mu- 
nich. Je  ne  vois  que  M.  Jung  qui  puisse  me  renseigner  là-dessus  positi- 
vement. J'espère  que  pour  l'amour  de  vous  il  voudra  bien  en  prendre 

'  1  La  plus  aocienne  légende  sur  la  Q^iissance  e(  la  Jeunesse  de  Gharlemagae.  » 
'  Son  édilkm  de  la  Ciuuuim  dê  Koland. 
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la  peine.  Si  par  malheur  la  brochure  du  baron  d'Arétin  ne  se  Irouvait 
pas  à  la  bibliothèque ,  pour  vous  faire  savoir  de  (|uel  uianuscrit  il  est 
question  ,  Meusel  en  parle  dans  son  Magofiin  dliistoire  de  h  hiblioura- 
phie ,  iom.  ni ,  p.  219.  «  Aurh  Uiihn  m  muer  ilmlfirhi  u  Slanls-  , 
Reichë-  tinil  Knisenje.schkhte  thiU  von  dem  Manuscripf  Erfrn'hiiuuy. 

«  J'espère  que  mon  aliemïmd  ne  lerii  pas  trop  rougir  mon  bon  maître 
Gustave.  Bien  des  fois  déjà  ses  levx)ns  m'ont  profilé ,  plus  qu'il  ne  8*y 
serait  attendu  sans  doute.  En  me  félicitant  de  ce  que  je  loi  ai  pris  ,  je 
regrette  de  ne  pas  Uii  avoir  pris  davantage  »  el  à  vous  aussi ,  quand  je  le 
pouvais.  Aujourd'hui,  regrets  tardife!  comment  va  sa  santé?  est-il  tout- 
à-iait  remis? 

«  Je  para  demain  pour  m'installer  enfin  à  Nonville.  J'y  vais  pour  Tae- 
quit  de  ma  conscience ,  sans  attrait ,  sans  plaisir ,  ou  même  pis  que 
cela,  ie  crois  que  je  n'y  ferai  pas  long  séjour.  Votre  réponse  ^  j'espère  , 
y  soulagerafiies  ennuis  et  viendra  éclaircir  tna  mélancolie.  Dieu  veuille 
me  donner  un  rayon  de  soleil.  Ma  santé  suit  le  temps.  —  Si  vous  voyes 
Fafgeand,  Aitea-lui  bien  des  reproches  de  ma  pari  d*étre  venu  i 
Damey  et  de  n'avoir  pas  seulement  poossé  jusqu'à  Nonville.  Je  ne  l'ai 
pas  reconna  là  t  an  demeurant,  mes  amitiés. 

€  Je  suis  trop  plongé  dans  l'incertitude  et  fattente  de  péripéties  qui 
ne  se  réalisent  point.  Je  ne  sais  comment  va  se  passer  cet  hiver  ponr 
moi  ;  ni  même  quand  je  rentrerai  à  Paris.  Cest  comme  cela  qne  ma  vie 
s'écouk.  c  Et  les  Bourbons  régnent  toujours,  >  croyez  mon  amitié  plus 
solide  que  leur  trône.  —  Je  vous  embrasse  de  cœur,  a 

Un  grand  changement  allait  s'opérer  dans  la  situation  domestique  de 
Génin  ;  il  élut ,  en  novembre  I84Ï ,  sur  le  point  de  se  mario'.  Et  au 
milieu  des  embarras  inévitables ,  qu'amènent  les  préparatib  de  cet  acte 
important  et  solennel ,  il  continue  bravement  ses  études  du  vieux  firain~ 
çais ,  et  incidemment  du  vieil  allemand  .* 
c  Paris ,  8  novembre  1847. 

.  .  .  .  <  Ma  lettro  i  Colin  vous  aura  fait  savoir  comment  et  pourquoi 
je  n'allais  pas  vous  voir  cette  année ,  à  mon  très^nd  regret;  vous  me 
croirez  sans  que  j'en  jure.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  intrigue  à  Strasbourg 
pour  me  i  ap[)eler,  ou  plutùl  pour  me  forcei*à  quitter  la  place  à  jamais. 
Il  m'a  paru  peu  convf^nnhle  au  munienl  où  jc  réclamais  auprès  du  Ministre 
et  luttais  pour  ne  pas  habiter  Strasbourg,  d'aller  me  montrer  en  joie.... 
J'ai  mon  nouveau  congé  ;  il  paraît  nu-me  que  Salvandy  reparle  de  me 
donner  une  bibliothèque.  Quant  au  second  point ,  je  sais  ce  que  je  dois 
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attendre.  Je  nid  contente  d'avoir  obtenu  le  premier ,  niais  je  ne  vous  ai 
point  embrassé. 

. .  .  <  Une  autre  cause  me  faisait  revenir  promptement  à  Paris  :  mm 
mirisge,  selon  toute  apparence,  sera  conclu  dans  on  mois  on  sîi 
semaines  m  plus  tard.  J'aurai  dans  peu,  je  présume,  à  envoyer  ma 
déclaration  au  maire  pour  être  affiché  ,  chose  que  je  déteste  dans  tous 
les  sens  du  mot.  mais  ici  c'est  inévitable.  Toutefois  gardez-moi  toujoars 
le  secret.  Je  vais  aiyourd'hui  dîner  à  Passy,  avec  d'Artiçues,  quej*y 
présente  pour  traiter  en  mon  lieu  cent  petites  questions  dont  j'aurais 
répugnance  i  mWuper  moi-même.  Enfin,  mon  ami  »  j'espère  que  ce 
sera  |)our  mon  bonheur.  Je  ne  veux  plus  regarder  en  arrière  ni  de  côté, 
mais  seulement  eo  avant.  Je  ne  puis  m'empâcber  de  trembler  un  peu 
quand  j'arrête  ma  pensée  sur  une  péripétie  aussi  considérable  dans  ma 
vie  paisible  et  indépendante. .... 

....  «  Gomme  tout  cbange  autour  de  moi  I  je  suis  évidemment  dans 
on  moment  dimalériqne  

«  Failes-mol  un  plaisir ,  mon  cher  ami.  Voici  des  vers  allemands  du 
xni*  siècle.  Je  les  cempreuds  bien  jusqu'à  Tastérique,  mab  au-dèlê  il  y 
a  des  mots  que  je  n'entends  pas  ;  ajes  la  bonté  de  me  les  traduire  en 
mierlinéaire  en  latin  ou  en  firançais ,  ou  en  vous  servant  des  deux  hn- 
goes  pour  prendre  l'empreinto  K  J*ai  copié  fidèlement  cet  extrait  d'a- 
près Ferdinand  Wolff;  je  m'avise  un  peu  lard  que  Schiller  aurait 
accompagné  ce  texte  du  Stricker  d'une  version  ;  cependant  je  ne  le  crois 
pas.  Je  confesse  que  j'aurais  dû  y  regarder  :  mais  j'arrive  d'avant-hier 
el  la  bibliothèque  rof  aie  est  fomiée  pour  les  fêles  

«  Adieu  »  mon  cher  ami ,  excuses  ma  brièveté  sur  mes  aflkim  ; 
aimes^moi  et  éerîves-rooi.  Dites-moi  comment  on  prend  mon  nouveau 
congé  à  l'Académie.  Vous  savez  sans  doute  que  Salvandj  a  reçu  un 
rapport  du  conseil  académique  contre  Bautain  et  moi  ?  > 
f  Paris  ,  10  novembre  1847. 

f  Je  suis  bien  contrarie  ,  mon  cher  ami ,  de  n'avoir  pu  hier  vous 
accuser  réception  de  \otre  envoi.  Le  temps  qui  d'ordinany  vole  déjà  si 
file  ,  i>emble  avoir  mis  deux  ou  Irois  paires  d'ailes  de  supplément  depuis 
mon  retour  ici.  Je  ne  suffis  pas  à  mes  occupations  tiont  la  plus  ennuyeuse 
est  la  recherche  d'un  logement.  Si  d'Arligues  n  avait  la  charité  de 

'  Los  vers  sont  exiraiu  du  Stricker  (le  Rolandslkd)  —  je  puis  me  aispenacr 
de  iei  dier  ici. 
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tn'ai'ier  eti  hien  des  rhoses ,  en  vérité  je  succomberais  à  la  peioe.  Je  ne 
croyais  pas  le  mariage  chose  si  pleine  d'afPaires. 

<  Res plena  metu ,  res  plena  tumultu  »...  ni  si  coûteuse.  Que  d'argent  il 
faut  dépenser  !  aussi ,  je  saigne  les  Chinois  à  Irianc.  Veuillez ,  quand 
voua  aures  touché  le  dernier  mois ,  m'entoyer  le  reste  du  coffre.  Si 
j*nvais  cru  qu'il  s'y  trouvait  pins  de  500  Trancs ,  je  n'en  aurais  pas  tait  à 
deux  rois ,  mais  je  ne  me  savais  pas  si  riche.  Kxcusez-moi. 

t  Et  moi  aussi ,  mes  chars  amis ,  j'ai  bien  regretté  mon  voyage  de 
Strasbourg.  J'ai  été  arrêté  par  une  crainte  peut-être  exagérée  de  blesser 
les  convenances  en  m*y  montrant  au  moment  où  je  m'attendais  avoir  à 
lutter.  Mais  il  n'y  a  pas  en  la  moindie  lutte.  Salvandy  m'a  tout  d'abord 
accordé  mon  congé.  Ot  ne  m*a  pas  plus  que  par  le  passé  consulté  pour 
mon  suppléant;  on  me  dit  que  c'est  A.  Prémy  

«  Je  TOUS  rends  mille  grftces  pour  vos  notes  et  votre  version  ;  j'en 
ferai  mon  profit. 

€  Qnmque  vous  disiez,  il  fondra  bien  vous  décider  i  voir  NoBraiUe 
quand  il  y  aura  une  roaltreaae  de  maiMm  pour  vous  reoevo^  et  vous 
soigner,  Gustave ,  le  grand  pèlerin ,  n*aura,  lui ,  point  d'eseuse,  et  pour 
vous ,  saches  que  Nonville  est  située  dans  une  vallée  très-basse  et  pro- 
fonde ,  bien  inférieure  aux  sources  de  la  Satee.  Quoi  !  vous  ne  veniet 
pas  mon  cèdre  du  Liban  que  j'ai  planté  cette  année  ?  cela  vous  écono- 
misera le  voyage  en  Orient ,  etvousseres,  sur  ce  point,  aussi  éclairé 
que  Salomon. 

c  Je  m'amuse  à  bavarder,  et ,  malheureux  que  je  suis ,  mes  minules 
sont  comptées  1  Adieu  mon  ami;  votre  frère  et  fons  me  serei  toute  dM 
vie  aussi  chers  que  jamais  vous  le  fUtes ,  après  le  mariage ,  comme  au- 
paravant, s 

ie  grand  jour  approchait  pour  lui ,  voici  ce  qu'il  m'écrit  la  vatlle  : 
«  26  novembre  1847. 

«  Je  compte  déménager  sous  peu  de  jours.  Je  vais  loger  rue  Godet  de 
Nauroy ,  iO;  mais  i  mmns  que  voua  ue  tardiei  beaucoup  à  m'écrira , 
adressez  encore  id.  D'ailleurs  on  me  renverrait  la  lettre. 

«  Je  profite  de  roccasion  de  M.  Frémy  pour  vous  faire  passer  votre 
maïuisi  ril.  Non  ,  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  l'état  désastreux 
de  la  littérature.  Sur  ce  texte  j'ai  reçu  iiier  une  lettre  de  Didot  que  je 
voudrais  que  vous  pussiez  lire  !  il  est  aux  abois  :  il  suspend  toutes  sl'> 

entreprises  Je  suis  embarrassé  de  mon  Roland  qui  est  lenuiru'  La 

France  n'a  qu'une  épopée  y  et  cette  épopée  j  admirable  monumeal  du 
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XI*  siècle  M  laonit  trouver  en  France  un  éditeur  I  ik>iuiattriei-?0Q8  la 
Sodélé  de  SUitlgart  qui  publie  les  mantiserits  frieçais  du  moyen-âge  ? 
Aunei-vons  quelque  mofeo  de  me  mettre  eo  npiiort  avee  elle  ?  6  honte  \ 
Mn  obligé  de  recourir  i  réiranger!  L'AUeuiagne  bit  pour  le  vieux 
français  et  sa  littérature  plus  que  ne  lUt  la  France  même  !  mais  aussi 
nous  avons  le  bonheur  et  la  gbire  d'être  gouvernés  par  > 

Après  le  mariage  il  en  bit  part  avee  une  vivacité,  un  bonheur  d'ex- 
pression, qui  rappellent  les  lettres  les  plus  piquantes,  des  grands  maîtres 
du  genre  épistolaire  : 

c  Paris ,  9  janvier  1848. 
«  Mes  bons  et  chers  amis  I 

<  SI  Louis  s*est  livré  à  son  imagination ,  je  suis  condamné;  mais  j'en 
appelle!  écoutes  mes  moyens,  et  vous,  mon  cher  Gustave,  faites-les 
valoir!  vous  ne  vous  êtes  jamais  mariés  :  vous  ne  saves,  vous  ne  pouves 
imsginer ,  et  si  je  pouvais ,  moi ,  vous  Texposer,  vous  ne  pourriez  jamais 
concevoir  quel  affreux  moment  c'est  i  passer  !  quels  soins ,  quels  tracas , 
quelles  vexations  il  faut  subir  !  gens  d^afifoires ,  gens  d'église ,  déména- 
gement, înstallation ,  marchands,  sacristains,  et  dames  de  la  halle! 
non  !  vous  ne  saunes  vous  peindre  cette  cohue ,  ce  cabra ,  ce  tumulte  ! 
enfin  j'en  suis  hors ,  ou  peu  s'en  faut.  Je  revois  poindre  le  calme ,  et  je 
choisis  précisément  rannivmnie  de  mon  mariage  pour  renouer  notre 
correspondance,  à  mon  ngrsC  si  longtemps  interrompue.  Ça  ,  mon  cher 
Louis ,  soyez  sincère  :  combien  de  fols  déjà  avez-vous  dit  :  Oh  !  c'en  est 

fait  !  il  est  perdu  pour  ses  amis  !  un  homme  marié  !  ah  !  ne  mentez 

\>às  ,  je  vous  ai  entendu  il'ici.  Eh  bien  ,  c'est  ce  qui  vous  trompe  :  je  serai 
à  mes  amis  el  à  mes  travaux  plus  que  je  n'y  ai  jamais  été,  gr.^ce  aux  bons 
loisirs  que  me  fera  ma  femme.  Je  vous  parle  ici  de  certain  ;  j'ai  un  mois 
d'expérience  du  mariage  ,  el  franchement  je  ne  crois  pas  qu'il  nie  fût 
possible  de  rencontrer  mieux.  Mes  amis  d'ici  disent  que  j'ai  gagne  un 
qoine  à  la  loterie.  Je  suis  de  leur  avis  el  suis  encore  plus  capable  que 
personne  d'en  juger.  J'espère  avoir  louché  le  port  après  lequel  je  sou- 
pirais. Quand  viendrcz-vous  à  Paris  voir  mon  in li  rieur  el  me  donner  le 
bonheur  de  vous  y  posséder?  pour  moi,  je  ne  prévois  plus  quand  j'irai 
m'inslaller  à  Slraiibourg  (j'y  touche  peut-être  !)  mais  eu  tout  cas  ,  avec 
ma  femme  et  vous  deux  j'accepterais  maintenant  la  Sibérie  (mo)ennant 
qu'on  me  donnât  du  bois  el  du  charbon.) 

f  J'ai  envoyé  des  lettres  de  part  :  en  avez-vous  reçu  ?  il  est  dilîicile 
en  cet  atenssement  que  je  n'aie  oublié  personne  ;  faites  mes  excuses  a 
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ceux  (pio  par  mégarde  j'aurais  laissé  de  côlé.  J'en  ai  rois  une  pour  le 

Uiaire  ,  aussi  

u  Dans  quel  affreux  gâchis  pataugeous-nous ,  bon  Dieu  ?  savez-vous 
que  ce  bon  prince-ci ,  quand  il  ira  rejoindre  sa  sœur  Adélaïde ,  pourrail 
bien  avoir  une  révolution  à  lui  raconter  ?  Voilà  Vntoul  de  TAcadéinie  ! 
on  pourra  maintenant  afficher  sur  la  porte  de  llnstilut  le  plus  beau  vers 
du  maire  d'Eu  : 

«  Od  voit,  on  aent  la  mer  d'ici  !  i» 

<  La  mer  d'ici  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre;  on  en  serait 
quitte  pour  se  laver  les  mains  ;  mais  quel  fleuve  faudrait-il  faire  passer 
par  tous  les  ministères  cl  les  administrations  publiques!  ils  viennent  de 
suspendre  le  cours  de  Micliclel ,  en  vérité  c'est  par  trop  impudent  et 
imprudent  !  je  vois  de  mon  coin  s'amonceler  un  terrible  orage  :  gare  à 

*  Romulusî... 

«  Nous  comptons  aller  cet  été  à  jSonville,  et  le  faire  mettre  en  tel  état 
qu'on  puisse  vous  y  olIVir  une  hospitalité  ,  non  pas  somptueuse ,  mais 
acceptable  à  des  philosophes  que  l'amitié  rend  indulgents. 

<  Mes  bons  amis ,  gardez-moi  bien  votre  affection  ;  elle  m'est  plus 
précieuse  (jue  jamais  ,  et  la  mienne  aussi  n'a  jamais  été  plus  vive  pour 
vous.  IMus  on  a  de  ce  trésor,  plus  on  en  veut  avoir. 

c  Vous  êtes  bien  durs  de  ne  m'avoir  point  écrit  et  d'avoir  attendu 
cette  lettre  I  » 

L*orage  poUtiqQe,  qui  allait  éclater,  était  si  bien  dans  t*air  que  les 
moins  clairvoyants  et  les  moins  préoccupés  des  affaires  de  l*Elat  ne 
poQvaient  écarter  des  pressentiments  fnnestés.  Génin ,  nous  venons  de 
le  voir,  était  do  nombre.  La  révolution  de  Février  allait  apporter  dans 
sa  situation  officielle  un  changement  total.  Le  lendemain  même  de  cette 
catastrophe ,  il  fut  appelé  à  la  division  du  personnel  dans  le  Ministère 
de rinstruction  publique;  et  dans  ces  premiers  moments,  il  dût,  aa 
milieu  de  cette  efiroyable  agitation,  renoncer  aux  éludes  eafanes  et 
sérieuses.  Les  lettres  qu'il  m'adressait  à  cette  époque  portent  Tem- 
.  preinte  des  événements  extérieurs  ;  mais  le  nouveau  chef  de  division 
avait  bon  courage  et  grande  confiance  ;  il  était ,  dès  l'abord  ,  convaincu 
que  la  Im  auce  traverserait  celte  crise ,  non  seulement  sans  sombrer , 
mais  (juelle  en  sortirait  rajeunie,  forliliée  surtout  vis-à-vis  de  l'étranger. 

Une  seule  circonstance  l'aflligea  et  le  préoccupa  ;  c'était  l'aplatisse- 
ment  des  caractères,  l'abaissement  de  certaius  hommes  qui  avaient 
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occupé  une  haute  position  sous  le  ràgne  de  Juillet  et  qui  baissaient  pa- 
villon ,  le  lendemain  même  des  événements.  Il  était  placé  à  Tune  des 
premières  loges,  et  il  renlrail  de  ce  spectacle,  chez  lui ,  avec  une  pro- 
fonde tristesse.  I-c  bonlieur  qu'il  trouvait  dans  l'union  récemment 
formée ,  servait  de  conlrepoiils  aux  i>ouci.s  ci  aux  inévilablei  Uacasseries 
de  sa  position  officielle. 

«  Que  de  temps  sans  vous  écrire!  (13  se|itenibre  1848)  Ah!  ce  n'est 
pas  ma  faute  !  n'accuse/  que  les  affaires.  Aujourd'hui  il  faut ,  toute 
affaire  cessante  ,  que  je  vous  annonce  raccouchcment  de  ma  femme.  Il 
a  eu  lieu  le  10  septembre  à  minuit.  Je  désirais  pai^-dessus  tout  un 
garçon ,  et  j'y  <  omptais  si  bien  que  j'avais  déjà  dressé  pour  lui  tout  un 
plan  d'études  domestiques;  j'avais  même,  à  son  intention,  repassé  mon 
rudiment ,  et  puis  : 

c  La  signera  met  au  monde  une  fdie  !       quel  affreux  spectacle  que 

de  voir  accoucber  une  femme  qu'on  aime  !  j'espérais  qu'au  moins  les 
aooffirances  d'une  grossesse  laborieuse  seraient  précomptées  à  la 

mienne  sur  le  résultat  final       Il  n*en  a  rien  été.  La  nature  est  mie 

cruelle  usurière  de  fendre  si  cher  une  si  piètre  marchandise  qui  est  la 
vie  !  Enfin  la  chose  est  accomplie  :  il  ne  reste  plus  qu*ii  se  tirer  des 
soiles  ;  c'est  i  quoi  nous  espérons  parvenir  à  force  de  précautions  et  de 
soins  


c  Je  vous  prie  de  faire  part  de  cette  nouvelle  à  Fargcaud ,  t^ui  voudra 
bien  la  communiquer  à  ceux  de  mes  amis  avec  qui  il  est  en  relation.  Je 

lui  serai  particulièrement  obligé  d*aller  voir  Madame  Engel  qui  est  ma- 
lade de  80  an> ,  et  qui  m'a  fait  donner  une  marque  de  souvenir  à  laquelle 

j'ai  été  fort  sensible. 

«■  Je  suis  accablé  d'affaires,  vous  \o  (le\inez  bit^i  ;  aussi  me  dispen- 
-ere/-vous  de  vous  parler  des  affaires  publi(jues.  Je  me  réfugie  ici  dans 
riniHiiilé  de  la  vie  prist'e  ,  et  ne  veux  m'y  occuper  que  de  nous  Com- 
ment allez-vous?  comment  va  Gustave?  ayez  pitié  de  ma  position  (dont 
plût  à  Dieu  que  je  fusse  hors!)  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles.  > 

Pendant  1849  ell849 ,  de  loin  en  loin  je  recevais  quelques  lignes  de 
la  main  ;  mais  de  fait ,  il  fallut  me  résigner  à  son  endroit ,  à  vivre  de 
Muvenir.  —  Lorsqu'il  prenait  sur  ses  heures  de  sommeil  ou  de  récréa- 
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ûim,  pour  peiMor  à  Slnsbooig,  c'était  ]»  rém/à  de  son  ancûiiM  el 
chaleureuse  amitié. 

Paris ,  i6  octobre  <849. 

c  Mon  cher  ami , 

«  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  mes  loris  réels ,  il  faut  qu'il  s'y 
joigne  encore  l'apparênce  d'un  tort  que  je  n'ai  pas.  — En  effet  c'est  seu- 
lement hier  que  M.  SchweighaRUser  m'a  apporté  votre  lettre  «lu  12  sep- 
tembre. Il  dit  pour  son  excuse  qu'il  a  été  malade ,  et  j'avoue  que  sa  mine 
ne  (lémeni  pas  sa  parole. 

«  La  seconde  grossesse  de  ma  femme  a  été  aussi  heureuse  que  la 
première  avait  été  cruelle  :  toutefois ,  ce  me  paraît  pour  ces  pauvres 
femmes  un  étal  bien  pénible  ;  il  en  est  un  peu  des  belles  grossesses 
comme  des  belles  prisons.  Ma  petite  fille  vient  à  miracle  ;  elle  est  en 
nourrice  à  Brumoy ,  el  nous  avons  eu  le  bonheur  de  tomber  à  une 
nourrice  bonne  par  exception.  Aussi  lui  destine-t-on  par  avance  ce  qui 
viendra  de  cette  gésine ,  la  petite  sœur  ou  le  petil  frère  ;  le  dernier  me 
plairait  le  mieux  ,  mais  je  serai  tout  résigné  à  l'autre.  Béranger  sera 
content  de  moi ,  lui  qui  chante  : 

Faites  des  Qlles , 
Nous  les  aioions. 

A  propos  de  Béranger ,  je  vous  dirai  que  sa  santé  se  soutient  d'une 
manière  étonnante;  or  il  touche  à  70  ans.  Nous  sommes  toujours  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Dupont  de  l'Eure  rajeunit  aussi.  —  Ce  n'est 
pourtant  pas  l'influence  de  la  satisfaction  qu'inspirent  les  affaires 
publiques!  en  a-t-on  fait  des  sottises  et  des  bévues  de  toutes  couleurs  ! 
sans  compter  te  qu'on  nous  en  tient  eu  réserve  Je  neveux  point  entrer 
dans  cet  allligeant  détail ,  qui  serait  à  la  fois  infini  el  inutile;  vous  en 
voyez  dans  voire  coin  autant  que  j'en  puis  voir  dans  le  mien.  Je  fais  de 
l'adminislration  la  plus  honntMe  possible,  mais,  grand  Dieu  !  il  me  fau- 
drait avaler  tous  les  malins  un  crapaud  vivant  pour  n'être  plus  dégoûté 
de  rien  le  reste  de  la  journée ,  et  encore,  je  ne  répoudrai  pas  du  succès 
du  remède ,  les  jours  d'audience. 

t  Mes  rapports  avec  M.  de  Falloux  ont  toujours  été  excellents.  C'est 
un  jésuite  sincère ^  par&itement  poli  et  spirituel  par-dessus  tout. 
Son  infime  ami,  Tex-marquis  de  Barthélémy ,  a  deux  fois  déjà  tenté  de 
faire  supprimer  ma  division  par  les  commissions  du  budget:  deux 
fois  il  a  échoué  ;  je  l'attends  à  la  troisième.  Tout  cela  n'est  pour  moi 
qu*un  sujet  d'études  philosupliiques.  Je  suis  in  uirumpiie  paroliw;  à 
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ptrtir  commb  à  rester  ;  mais  pendaal  les  huit  «m  dii  premiers  mois  j'étais 
bien  plus  porté  à  m*en  aller  qu'à  demeurer. 

c  C'est  H.  FaHoni  qui  s'en  ira ,  je  crois.  11  est  impossible  qu'il  tienne 
aai  albires  aiec  une  santé  pareille  et  surtout ,  assumant  une  pareille 
llehe!.... 

•  Parmi  ces  tracas ,  je  vais  toujours  poursuivant  mes  travaux;  ah! 
dame  !  d'une  manière  un  peu  décousue.  Notez  que  je  vais  au  Ministère 
à  9  heures  et  demie  pour  en  revenir  souvent  à  0  heures  du  soir ,  et  que 
depuis  laiitôl  deux  ans  je  n'ai  pas  pris  un  jour  de  vacances.  J'ai  fait 
mettre  daus  mon  cabinet  un  exemplaire  de  Dom  Bouquet ^  et  je  me  récrée 
à  y  prendre  des  notes.  J'ai  deux  volumes  prêts  :  la  chanson  de  Roland 
pt  la  farce  de  Palhelin  ,  textes  critiques  avec  la  version  en  regard ,  intro- 
duction et  notes.  Il  ne  faut  plus  qu'un  éditeur  :  rara  avis  in  term , 
nigroqw  simiUima  cymn.  Quand  viendrez-vous  nous  voir  !  quand  Gus- 
tave, le  voyafïeur,  dirigera-t-il  son  pèlerinage  sur  Paris?  le  plutôt  sera 
le  mieux.  Au  reste  vous  êtes  très-connus  de  ma  femme  ,  et  sans  cesse 
attendus  dans  notre  ménage.  Je  n'ai  qu'à  me  féliciter  du  parti  ijue  j'ai 
pris ,  et  croyez  bien  (|uê  cela  ne  tliminue  point  la  part  d'affection  des 
amis,  je  pourrais  vous  dire  ,  cl  très-sérieusemenl ,  le  contraire. 

«  L'été  prochain,  si  les  allai  res  sont  })lus  calmes  et  mieux  assises  , 
ma  femme  étani  ,  comme  je  l'espère  ,  parfaitement  rétablie  de  ses 
couches ,  je  tenterai  de  la  mener  à  Nonville.  Ce  n'est  pas  l'envie  qui 
nous  en  manque  à  Tun  ni  l'autre.  Ët  qui  sait  ?  nous  serions  biea 
charmés  de  pouvoir  passer  par  Strasbourg.  Il  faut  réellement  que  J... 
s'occnpe  de  tous  débarrasser  de  ces  bric  i  brac  que  votre  complaisance 
gsrde  comme  si  c'était  le  musée  assyrieu.  Tenez  :  faites  donc  fiiire  un 
ballot  de  totti  ce  qui  est  envoyable ,  et  me  le  jetés  au  roulage.  Qu'y 
a-t-il  de  ce  genre?  ma  robe  si  tant  est  que  votre  bonoe  ait  pu  jusqu'au 
bout  la  dérober  k  la  glouloanerie  des  vermisseaux,  une  petite  boite 
d'acajou,  relique  de  feu  mon  oncle»  où  se  trouvent,  si  j'ai  bonne 
méasoire,  quelques  médailles  ;  enfin,  mettes-y  oe  que  vous  vondres 
on  pourres. 

«  Vow  ne  me  reprochereipts  mon  laoonisme  ;  pour  nn  administralenr 
anaai  tinHlé  que  je  le  suis ,  voilà  une  leUra  monstrueuse.  Ces  deux  ans, 
je  n*eo  ai  pas  écrit  deux  pareilles ,  et  eiieoro  Je  ne  vous  y  parle  que 
de  moi  ;  mais  de  votre  c(Ûé ,  si  vous  aves  retrouvé  la  vétro  de  quatre 
MM  •  mettei*la  i  la  poste. 

<  Faites  mes  amitiés  aux  peraounes  qui  m'ont  gardé  quelque  bien- 
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veillanl  soutenir.  Surtout  i  Goltn  et  i  Fabbé  Bataille.  Je  voas  em- 
brasse ,  votre  firère  et  tous  ,  du  fond  de  mon  cœur.  % 
c  DimaDdie  22  ou  23  juin  i85Û. 
. . . .  c  Rfiooiinaiaaes  voua  cette  écriture ,  mou  cber  amif  vouaauriei 
eu  le  temps  de  Toublier;  le  temps,  mais  non  pas  le  droit;  car  les 
occupations ,  les  tracas  et  les  ennuis  dont  je  suis  obsédé  sans  relâche 
ne  me  laissent  point  le  courage  d'écrire  une  lettre  quand  je  pourrai 
saisir  au  vol  qudques  minutes.  En  eflbt  »  de  quoi  vous  parier?  de  moi , 
ce  n*est  vraiment  pas  la  peine.  Des  affaires  publiques?  je  ne  sais  où 
me  réAigier  pour  éviter  de  les  rencontrer  ;  et  je  ne  suU  plus  au  courant 
de  vos  affaires.  Il  faut  s'y  mettre ,  direz-vous.  G*est  ce  que  je  viens 
fkire  aujourd'hui  :  je  viens  vous  demander  de  vos  nouvelles  ,  mais  par 
chapitres  :  le  chapitre  de  la  santé  d'abord  ;  ensuite  le  chapitre  des 
affaires  el  des  iiilércts  personnels  ;  le  chapitre  de>  relations  anciennes 
et  relations  nouvelles  etc ,  etc.  Vous  voyez  que  Je  suis  uiéthuilii|ue  ? 
—  voilà  ce  que  l'on  i^agne  à  faire  de  l'administration.  Quand  je  vous 
dis  que  je  suis  excédé  ,  c'est  bien  plus  vrai  que  vous  ne  pouvez  croire  ; 
la  fatigue  morale  s'accroit  de  la  fatigue  physique.  Voilà  dans  deux  ans 
et  demi  que  je  ne  prends  aucun  repos,  pas  un  jour  de  vacances.  De 
temps  en  temps  je  repasse  dans  ma  métuoire  mes  excursions  avec 
Gustave  ,  dans  ces  fraîches  vallées  de  la  Forêt-Noire  ou  même  à  Bade. 
Que  dirai-je  du  l;ic  de  Constance  et  de  celui  des  Ouatre-Cantons  ?  ah  !  qui 
me  prêtera  une  chaise  dans  la  république  de  Gersau  ?  Je  déclare  que 
je  la  préférerais  au  trône  impérial  ;  de  Nonville  je  n'en  parle  point , 
les  larmes  m'en  viendraient  aux  yeux.  Avec  tout  cela  il  ne  faut  pas 
être  ingrat  envers  la  Providence  :  je  suis  trt's-heureux  en  ménage , 
point  essentiel ,  et  mes  enfants  viennent  bien  et  promettent  d'être  jolis , 
si  Dieu  leur  prête  vie.  Ma  fdle  a  fait  avant-hier  sa  rentrée  sous  le  toit 
paternel.  C'est  une  demoiselle  de  il  mois  ,  très-intelligente  ,  qui 
pleure  très-peu  et  ne  parle  pas  du  tout.  Monsieur  son  frère  rit  toujours, 
lui.  C'est  un  double  élément  de  bonheur  et  de  peine.  Cela  me  rappelle 
le  mot  de  Platon  ,  dans  le  Phédon ,  je  crois ,  que  Dieu  a  lié  le  plaiair 
et  la  douleur        f«  çmt  ««jt/^nr.  —  Socrate  trouve  cette  comparaison 
en  se  grattant  ia  jambe  meurtrie  par  ses  chaînes ,  et  je  la  retrouve 
à  propos  de  mes  marmousets.  Justement  j'entends  roa  fille  qui  pleure 
de  s'être  (ait  mal  en  se  laissant  tomber  i  force  de  rire.  Voilà  un  enfant 
qui  commente  bien  jeune  le  Pbédon.  —  Mon  fils  a  repria  avant-bier 
la  roule  de  Brunoj ,  avec  sa  nourrice. 
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f  28  juin  1850. 

«  raça  un  mot  de  dm  ;  les  nwnAros  des  Ardibes  des  missioiiB 
ne  hii  sont  point  parvenus.  Avei-Tons  les  v6lre8? 

....  «  J'avais  un  petit  chef-d'œuvre  de  la  nature ,  un  joli  gâteau 
de  cire  ,  où  le  pauvre  essaim  qui  l'avait  fait  n'avait  pas  eu  le  loisir  d'in- 
troduire du  miel ,  et  encore  c'étaient  des  mour hrs  de  N'onville  !  mais 
depuis  si  longtemps  tant  de  choses  sont  fondues  qui  paraissaient  bien 
plus  solides  ,  que  je  ne  dois  pas  me  flatter  d'avoir  conservé  mes 
alvéoles  de  cire.  Si  par  miracle  ,  ce  fragile  objet  dure  encore ,  je  le 
recommande  à  votre  sollicitude ,  d'autant  plus  que  mes  mouches  soni 
toutes  mortes  c  mais  les  mouchards  vivent  toujours.  > 

€  J*avais  encore  (ced  a  l'air  d'un  pendant  à  la  scène  de  V Avare) 
j'avais  encore ,  dis-je ,  non  pas  un  lézard  empaillé ,  mais  une  petite 
eau-forte  du  massacre  des  innocents ,  derrière  laquelle  j'avais  eoUé  un 
portrait  de  Dalayrac ,  qui  vaut  bien  deux  sous.  C'était ,  comme  vous 
voyes  un  cadre  à  deux  fins.  Mais  j'y  tenais  tant  que  j'ai  dù  le  porter 
dans  mon  lavarioro  de  I<ionville  ;  voilà  tout,  je  clos  ici  le  chapitre  de 
mes  bric-à-brac. 

f  Je  suis  confus  quand  je  pense  à  Schûtienberger.  Imagioez  mon 
histoire  :  je  ne  pouvais  pas  lui  faire  d'article  *  :  un  de  mes  employés , 
(pii  a  un  diplôme  d'avocat ,  s'en  était  chargé ,  et  je  m'étais  mis  en  tète 
de  n'écrire  i  Tauteur  qu'après  l'article ,  et  ce  maudit  article  je  n'ai 
jamais  pu  le  lidre  sortir  de  la  plume  de  ce  maudit  employé,  ancien 
secrétaire  de  mon  prédécesseur  >  de  sorte  que  de  promesse  en  promesse, 
d'ajournement  en  ajournement ,  le  temps  a  coulé  et  me  voilà  !  grand 
exemple  pour  les  négligents  et  ceux  qui  s'obstinent  à  leur  idée.  Tâches 
tout  doucement  de  m'exeuser  auprès  de  Scbfltienberger.  J'espère  que 
j'aurai  d'id  à  quelques  mois  une  occasion  naturelle  de  lui  écrire  en 
vous  envoyant  à  tous  deux  mon  Roland ,  qui  est  sous  presse  à  l'im- 
primerie Nationale.  Cet  ouvrage  m'a.bMucoup  occupé  et  m'occupe 
encore  ;  vous  verres  que  cela  vaut  bien  les  Nibelungen. 

t  Si  par  liasard  vous  m'écrivies  (vous  ailes  penser  que  je  suis  un 
sot,  mais  n'importe)  si  votre  bon  cœur  vous  portait  à  m'écrira ,  vous 
ou  Gustave ,  ou  tous  deux  ce  qui  serait  le  nec  plus  ultrà  de  la  géné- 
rosité, adresses-moi  votre  lettre  au  ministèro,  tout  simplement ,  sans 
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double  enveloppe.  Adieu  mes  bons  et  chers  anie ,  je  vous  embrasse 
d'un  cœur  sincrrement  a  vous. 

«  Paris  ce  3  janvier  1851. 

•  ....  Ce  supplémenl  à  ma  lellre  de        a  pour  objet  de  vous 

remercier  de  la  peine  (jue  vous  avez  prise  de  faire  emballer  et  m'envoyer 
divers  brimborions  de  mon  mobilier.  Il  y  a  eu  des  frais  :  marquez-moi , 
je  vou<>  prie ,  de  combien  je  suis  votre  débiteur.  Je  voulais  cbai^ 
M.  Schweighffiuser  de  m'acquiUer^  mais  il  était  parti  sans  me  venir 
voir, 

t  Les  bulletins  des  Comités  sont  donnés  à  vous  personnellement ,  et 
non  à  vos  archives.  J'aurais  bien  mal  réussi  dans  la  mesure  que  j'ai 
voulu  faire  prendre  :  l'arrêté ,  encore  une  fois  ,  vous  est  personnel. 

f  Mille  remerciments  pour  les  deux  études  que  vous  m'avez  envoyées 

en  compagnie  de  plusieurs  morceaux  J*ai  du  tout  fait  mon 

profit.  Summa  cum  vohiplaie  perlegi  —  mais  vous  avez  tort  de  foire 
imprimer  dans  des  formats  différents.  Gomment  puls-je  faire  relier 
vos  mélanges  ?  Adoptes  donc  è  l'avenir  un  format  unique. 

c  Je  crois  que  mes  Roland  parlent  ce  soir  par  la  diligence  pour 
vous  aller  trouver,  le  m'aperpoîs  trop  tard  que  j*ai  oublié  une  întro- 
duelion  qne  je  destinais  i  Colin  ;  elle  ira  toute  seule  et  plus  tard.  Dites» 
le  faû  I  avec  mille  amitiés  de  ma  part, 
c  A  vous  de  cœur.  > 

Cette  édition  de  la  chanson  de  Roland  depuis  si  longtemps  préparée , 
annoncée ,  et  si  impatiemment  attendue  par  les  amis  de  Génin  et  de  la 
vieille  littérature  firantaise ,  est  bien  l'une  des  œuvres  capitales  de  sa 
laborieuse  carrière.  Je  craindrais  d'avoir  l'air  d'un  louangeur  banal» 
si  je  me  laissais  aller  è  exprimer  toute  l'admiration  que  m'inspire  oe 
beau  travail.  Teste ,  traduction ,  commentaire ,  introduction  historique 
et  critique ,  tout  est  au  même  niveau  de  perfection  ;  on  peut  différer 
avec  l'ingénieux  et  savant  éditeur  sur  l'époque  qu'il  assigne  à  la  ré- 
daction du  poème,  dans  sa  teneur  actuelle  ;  on  peut  contester  quelques 
manifestations  de  son  enthousiasme  ;  mais  un  esprit  prévenu  et  hostile 
pourrait  seul  nier  le  mérite  de  cette  publication ,  qui  a  révélé  à  un 
nombreux  public  l'existence  et  le  contenu  d'un  des  plus  beaux  monu* 
ments  poétiques  du  moyen-âge.  Avant  Génin ,  M.  Francisque  Michel 
avait  publié  une  édition  du  poëme  de  Théroulde ,  et  uiun  ami  rend 
pleine  justice  à  ce  prédécesseur  ;  mais  ce  qui  revient  en  propre  ù 
1  éditeur  de  1850,  c'est  l'appréciation  estJiélique ,  philologique ,  biblio- 
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gni^h^iie,  qui  fmne  l'ntradiietioii  «i  telle  néine  iMend ;  e'esl ,  de 
pfau ,  la  Induction  A  li  fois  haMle  el  lldlle  qni  hntie  dans  l'nitdligeBce 
de  leile  lu  lectowi  Mmoes. 

M.  Génin  ^  poor  Tinterprétalion  du  texte  qu'il  place  dans  le  onzième 
siècle,  f5e  sert  de  la  langue  du  xvi"»». ,  avec  quelques  modifications 
cependant;  et  il  conserve  ainsi  un  vernis  d'archaïsme  à  cet  ancien 
monument  tout  en  le  rapprochant  de  nos  yeux  el  de  notre  point  de  vue 
moderne.  C'est  la  restauration  délicate  d'un  tableau  ,  dont  les  couleurs 
avaient  déjà  disparu  sous  une  couche  uniforme ,  où  le  connai.s<5eur  seul 
pouvait  deviner  l'éclat  et  les  contour?  primitifs,  .le  pose  en  Tail  que 
l'Allemajine  même ,  si  habile  en  fait  de  traductions  ,  n'offre  pas  de  texte 
de  ses  vieux  poètes  plus  heureusement  rajeuni  ({ue  Théroulde  ne  Ta  élé 
par  U  touche  légère  et  exquise  de  ia  plume  de  Génio. 

VwmSjw  dn  plan  et  des  caraetèfes ,  dessinés  par  le  vieux  poêle  est 
anrloiiC  fidte  de  main  de  mettre  ;  on  ;  reconnaît  aisément  le  littérateur 
phnologne ,  qd  a  consacré  de  longues  années  A  l'étude  d*un  poète 
ftrori ,  le  comparant  anx  cheili-d'oenvre  de  la  littérature  indigène  et  de 
ceUes  des  nations  étrangères»  et  qui  justifie  son  admiration  raisonnée 
par  des  arguments  puîs^  dans  le  sentiment  du  beau  et  dans  la  logique 
dTun  sens  droit*  —  Rien,  dans  cas  pages  exquises  de  finesse ,  rien  qui 
rappelle  l'ancien  professeur  de  rhétorique  ;  les  apprédatbns  coulent  de 
sonree,  et  le  lecteur  se  sent  gagné  &  la  cause  de  Génm ,  sans  avoir  été 
sédnt  par  un  artifiee  eraUiire  quelconque.  Les  grandes  scènes  de  la 
trairisoB  oordie  psr  Ganelon ,  de  la  bataîne  de  Rencetaux,  de  la  mort 
de  RelamI  et  de  ses  amis ,  de  la  douleur  Impesenie  de  Kari-le-grand , 
di  la  revanche  prise  en  Espagne ,  de  la  juste  punition  qui  frappe  les 
tnûtfUB ,  ces  scènes ,  dis-je ,  s'emparent  même  des  esprits  superficiels , 
grâce  A  rinlerpréte  qui  a  mis  A  cette  oeuvre  de  pieuse  restauration  tout 
son  savoir ,  tout  son  esprit  et  tout  son  cœur. 

Que  ce  soient  les  vers  de  Théroulde  que  l'on  a  rhanlés  à  la  bataille 
de  Hastings ,  comme  le  pense  Génin  ,  ou  (|ue  le  texte  ,  tel  que  nous  le 
possédons ,  ne  date  que  de  cent  cinquante  ans  plus  tard  ,  peu  importe  ! 
ce  qui  reste  acquis ,  c'est  que  le  lecteur ,  en  abordant  maintenant  le 
Yohmie  f  auquel  Génin  a  attaché  son  nom ,  peut  se  donner  une  grande 
JouissaAee  intellectuelle,  avec  une  médiocre  dose  d'application.  Des 
adversaires  envieux  chercheront  en  vain  à  attaquer  cette  gloire  modeste 
de  l'initlaieur  ;  les  témeignegee  des  coryphées  du  pajs  dassique  de 
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l'érudition  ont  largement  dédommagé  de  quelques  attiquM  peu  loyales 
le  traducteur  de  la  chanson  de  Roland. 

M.  Génin  ne  s*est  point  borné ,  dans  son  inlroduclion ,  à  donner 
une  analyse  sommaire  du  poëme  et  à  examiner  qoel  en  est  le  fond 
historique  ;  fl  a  Jiardiment  abordé  rexamen  de  la  chronique  apocryphe 
de  rarcheréque  Turpin,  et  émis,  à  ce  jpropos,  une  ingénieuse  hypo- 
thèse sur  le  véritable  auteur  du  roman ,  qu*il  attribue  à  .  Guy  ,  de 
Bourgogne,  archeréque  de  Vienne  en  Danphiné,  plus  tard  pape  sous 
le  nom  de  Galixte  II. 

Pour  donner  l'âge  véritable  du  po6me  de  Roland ,  il  s'est  livré  à  des 
recherches  curieuses  sur  les  commencements  de  la  langue  française , 
dont  il  croit  déjà  reconnaître  l'existence  du  temps  des  Méiovingiens 
par  les  noms  propres  de  certaine  chartes  de  fondations ,  etc  .  11  a  indiqué 
de  plus  les  remaniements  de  la  chanson  de  riohmd.  —  Je  ne  pense  pas 
qu'à  répoquc  où  il  s'est  occupé  de  ce  travail  complexe  ,  il  y  ait  eu  , 
en  France  ,  je  veux  dire  au  delà  des  Vosges  ,  un  savant  ,  familiarisé 
comme  lui  avec  le  moine  Conrad  et  le  Stricker  ,  imitateurs  allemands 
du  poëme  normand.  Je  regrette  que  Génin  n'ait  point  assisté  ,  pendant 
ces  dernières  années ,  à  l'épanouissement  merveilleux  de  l'élude  de 
l'ancienne  langue  allemande  ;  il  en  aurait  joui ,  car  il  aurait  pu  s'y 
associer  en  connaissance  de  cause. 

A  peine  si  j'ai  indiqué  quelques  points  de  ce  vaste  travail  de  Génin 
sur  la  chanson  de  Roland  ;  pour  en  développer ,  en  détail ,  les  mérites , 
il  me  faudrait  dépasser  de  beaucoup  les  bornes  ratloneUes  de  cette 
notice.  Il  me  semble  impossible  d'ailleurs  que  quelques-uns  des  anciens 
élèves  de  Génin ,  s'ils  viennent  à  parcourir  ces  lignes ,  ne  soient  pas' 
tentés  de  recourir  eux-mêmes  au  beau  volume  de  la  Chanstm  à» 
Roland  i ,  et  d'honorer  la  mémoire  de  leur  maître  et  ami ,  en  se 
«tonnant  i  eux-mêmes  une  jouissance  littéraire  exoeptionneUe. 

Je  n*oserais  pourtant  pas  affirmer ,  comme  lui ,  que  la  chanson  de 
Roland  peut  être  mise  sur  la  même  liipie  que  le  poème  des  NiMmigen; 
die  n*en  a  ni  la  sauvage  grandeur  ni  la  variété.  —  L'absence  i  peu 
près  complète  de  csraclères  de  femmes ,  dans  le  poème  de  Théroulde 
(la  belle  Aude ,  fiancée  de  Roland  ,  n'y  apparaît  que  de  profil)  constitue 
ûéjii ,  sebn  moi ,  une  infériorité  réelle,  en  fiice  de  la  sinistre  figure  de 

*  Parla,  ISSO.  -  hapriaiMia  nitioeale. 
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Bnmebaolt  el  de  Kriemhilde,  si  tendre,  si  aimanle  d'abord,  pois, 
sr  cruelle  et  si  saunge  dans  sa  Yenceanee. 

Si  l'on  voulait  à  toute  force  établir  un  parallèle  entre  le  plan  du 
Roland  de  Thérouldc ,  et  la  composition  des  Nibehnigen  ,  mettre  en 
regard  les  héros  Carlovinp^iens ,  et  ceux  de  la  Scandinavie  ,  de  la  Bour- 
gondie  ,  de  la  Hunnie  ,  de  l'Italie  o^^lrogothique  ,  qui  se  pressent  dans 
rimmense  cadre  du  poëme  allemand,  on  trouverait  peut-être,  dans  ces 
deux  monuments  du  moyen-Age  déjà  ,  les  symptômes  avant-coureurs  de 
la  littérature  classique  moderne,  et  du  genre  romantique.  La  simplicité, 
la  régularité  de  l'action  dans  le  poëme  Normand ,  le  peu  de  person- 
nages qui  lont  leur  apparition  sur  cette  scène  circonscrite  ,  nettement 
définie  ,  la  sobriété  dans  la  conception  et  l'exécution  ,  formeraient 
un  contraste  complet  avp(  les  groupes  de  personnages  ,  qui  se  montrent 
sur  les  bords  de  la  Baltique ,  du  Hhin  et  du  Danube  dans  la  compo-> 
sition  allemande  ;  on  pourrait  avec  toute  espèce  de  raison ,  assimiler 
cette  longue  épopée  tragique  ;^  une  œuvre  shakespearienne,  dont  la 
scène  s'étend  depuis  l'Islande  ou  la  Scandinavie ,  à  travers  toute  l'Alle- 
magne centrale  jusqu'au  fond  de  la  Hongrie  ;  on  trouverait  dans  celte 
série  de  hauts-faits ,  et  de  crimes  sanglants  ,  qui  se  déroule  sous  les 
yeux  du  lecteur  des  Nibelungen  ,  quelqu'analogie  avec  les  procédés 
de  la  composition  anglaise  ou  romantique.  Ce  bouillonnement  de  passions, 
qui  oominence  dans  la  chambre  nuptiale  de  Urunehault ,  pour  aboutir , 
à  travers  des  vengeances  inouïes  «  à  l'incendie  du  palais  d*Attila  et  à  la 
mort  d'un  millier  de  braves ,  n'annoncerait-il  pas ,  en  germe ,  d'une 
manière  prophétique,  le  faire  des  romanciers  modernes,  qui  ne  reculent 
ni  devant  les  orages  compliqués  du  coeur,  ni  devant  les  torrents  de 
sang ,  ni  devant  les  péripéties  inattendues. 

J*aUais  oublier  que  je  n*ai  point  à  faire  ici  une  comparaison  esthétique 
de  k  littérature  allemande  et  firançaise  au  moyen-âge ,  mais  Tappré* 
dation  d*un  commentateur  de  ces  poèmes. 

J'ai  pu,  dans  le  courant  de  l'été  1851  ,  exprimer  à  Géniii  lui-même 
combien  sun  (uuvre  m'avait  seuiblé  coiibidérahle  et  méritoire  ;  il  était 
venu  nous  voir  à  Strasbourg  et  renouveler,  hélas!  pour  la  dernière  fois, 
sur  la  lisière  de  la  Forèt-.Nuire ,  dans  les  ruines  du  Slauflenbei^ ,  le 
souvenir  de  nos  promenades  d'autrefois. 

A  peine  de  retour  à  Paris,  et  avant  de  reprendre  le  collier  de  misère* 
il  m'écrivit  quelques  mots  partis  du  cœur: 
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«  Pferis,  4ft  septembre  1851.  * 

€  Cher  ami,  il  finit  pomrlant  que  je  fovs  eiprime,  ne  HH-oe  ipi'iB 
deyx  mots ,  combien  j'ai  été  sensible  à  votre  bon  aeeneil ,  et  feus  en 
remercier  vous  el  votre  frère.  Je  ne  désire  sinon  qne  vons  mefonrnissîes 
récession  d*une  revanche  à  Hm,  L'an  prochain,  si  Dien  nous  prête 
vie  el  fioltés ,  nous  comptons  aller  à  NonviUe,  et  bien  sûr  nons  ferons 
exprès  la  roule  de  Strasbourg  ponr  vous  voir.  Ma  femme  le  désire 
exirëmemeni  el  vous  montrer  Marguerite.  Mon  Ministre  est  absent  encore 
et  ne  doit  rentrer  que  le  83.  J'anrais  pu  rester  sans  inconvénieni  bnil 
jours  de  plus,  voire  quinse.  Faites  aussi  mes  amitiés  à  Schfllienfaefger; 
son  empressement  m'a  bien  touché.  Ce  n'est  plus  à  notre  âge ,  et  con- 
naissant trop  les  hommes ,  que  l'on  commence  des  liaisons  ;  mille  ibis 
heureni  de  celles  que  l'on  conserve. 

«  Décidément  Je  garde  Nonville ,  et  songe  à  le  feire  essorer ,  comme 
pailnent  nos  p^,  restorer  comme  nous  disons,  et  non  restsnrar 
comme  l'écrit  ignoramment  l'Académie.  Je  vous  débarasserai  bienlAt 
des  vieUleries  que  vous  avec  en  la  patience  de  me  garder  si  longtemps. 
En  attendant ,  un  renseignement ,  je  vous  prie ,  envoyei-moi  la  hauteur 
(marbre  compris)  de  la  petite  console  jadis  dorée  qui  est  dans  votre 
cabinet.  J'en  ai  besoin  pour  calculer  celui  de  la  glace  à  mettre  dessus. 
Prenez  aussi  la  largeur  du  marbre. 

«  Je  n'écris  pas  à  Colin  :  dites-lui  mille  choses.  Coze  m'a  Uit  qu'il 
n'avait  pas  le  Roland  :  en  vérité  je  l'ignorais  ,  je  le  lui  envoie.  »  • 

.le  conserve,  comme  des  reliiiues ,  les  lettres  de  plus  en  plus  clairse- 
mées qui  me  restent  des  dernières  années  de  Génin.  Absorbé  par  les 
devoirs  de  famille  ,  par  des  travaux  philologiques  ci  littéraires,  par  les 
soins  que  lui  imposait  une  santé  délabrée ,  il  ne  pouvait  plus  que  de 
loin  en  loin^  donner  un  signe  de  vie  el  confirmer  la  persistance  de  ses 
anciens  sentiments  : 

«  Le  jour  de  Pâques  1852. 

«  Mon  cher  ami ,  je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  .1   Il  m'écrit 

qu'un  voiturier  alsacien  se  charge  de  ramener  mes  bric-à-brac  à  Non- 
ville,  el  que  le  dit  brave  homme  doit  se  présenter  chez  vous  le  48  avril 
ou  le  19  pour  charçrer  ce  (|ue  les  vermisseaux  avides  n'nuronl  pasenglouti. 
Je  vous  prie  m  roivséquein  e  de  vouloir  bien  prendre  des  mesures,  et  si,  de 
fortune,  queicpie  chose  mérilail  d'être  empaillé,  de  le  faire  préparer  ; 
vous  m'enverrez  dans  votre  prochaine  réponse  la  note  des  frais.  Par- 
donnez-moi l'embarras  que  je  vous  ai  donné  et  celui  par  ie<piel  je  ter- 
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mine.  Vous  sanres  que  je  fais  préparer  ma  solitiide ,  où  il  me  tarde 

égaleBNotde  m  réftigier  el  de  vous  recevoir,  i  se  diaiige  de  diriger 

ke  traniu.  U  y  aura  um  cbainlire  à  deux  lits,  eiprès  pour  vous.  Ou 
lira  sur  la  porte  :  Afportimmt  4e  Spuek,  couune  dûs  labelle  etlo  bêle 
en  lit  :  AfparkmmtéeZémin.  Hais  je  ne  vous  promets  pas  tout  le  luxe 
d'Aior.  Nous  tAclierona  de  dépasser  iM  jwn  le  nécessaire ,  et  le  bon  coeur 
suppléera  de  part  et  d*antre  A  ce  qui  nuinquera  du  reste  

<  Reçoil<on  la  ilnws  ds  Paris  au  casino?  Je  vais  y  Cure  paraître  une 
vraie  tradnetieo  du  Roland  (autant  du  moins  que  je  suis  eapaUe  de  le 
Cure)  c'est-à-dire  une  traduction  en  langage  moderne.  Relises  cela  pour 
Famonr  de  moL  Je  crois  que  le  poêle  ordinal  vous  récompensera  de 
votre  charité  envers  le  trsducteur.  —  Mon  papier  est  à  Tenvers ,  exeuses- 

moi.  Cest  un  bien  petit  fait  parmi  tant  d'autres  renversements  

Comme  il  Ouït  absolussent  que  ma  lettre  parle  en  ce  jour  solennsè»  où 
la  poste  ferme  i  deux  heures ,  je  m'arràle  ici,  el  remets  à  un  autre 
courrier  bien  des  choses  que  j'aurais  à  vous  dire. 

«  On  assure  que  le  chemin  ira  jus()a'i  Strasbourg  *  cette  année  ?  

Alors  je  lAcfaerai  d'aller  vous  présenter  ma  iénmie  et  ma  petite  Blarijue* 
rite  que  Dieu  préserve  de  rencontrer  un  jour  un  Faost  

t  Ne  confondez  pas  votre  bien  et  le  mien  dans  l'emballage.  Vous  savez 
que  je  n'ai  pas  de  secrétaire.  Vous  êtes  si  étourdi  qu'il  faut  vous  y  faire 
songer.  Après ,  vous  dire/  que  l  est  le  voilurier  qui  l  a  pris  à  votre  insu.  > 
t  Paris  ^  16  mai  185:2. 

<  Mou  cher  ami,  une  lettre  de  J.  nrapprend  que  ii»es  meubles  sont 
arrivés  à  Nonville  parfaitement  sains  el  saufs  grâce  à  l'emballage  très- 
soigné,  c'est-à-dire  {çrAce  à  vous.  Hecevez-en  mes  remercîments.  J'aurai 
du  plaisir  à  voir  figurer  à  Nonville  ces  pauvres  petits  meubles  tout  gar- 
nis des  souvenii's  de  mon  séjour  en  Alsace ,  lorsque  j'étais  garçon , 
lorsque  j'étais  professeur  à  la  faculté  de  Strasbourg,  lorsque  je  vous 
voyais  journellen>ent  vous  et  Gustave.  Je  suis  de  ceux  qui  attachent  un 
grand  prix  aux  reliques  ;  c'est  un  reste  de  mon  éducation  dévote. 

«  Les  journaux  vous  auront  appris  ma  mise  à  la  retraite  :  hoc  nul  in 
po/w,  depuis  le  'ii  octobre,  jour  où  mes  trente  ans  de  service  oui 
sonné.  J'ai  droit  à  présent  à  5000  francs  de  pension.  C'est  plus  que  je 
n'aurais  jamais  osé  prétendre.  Je  rends  |,'ràce  à  la  Providence  de  m'avoir 
accordé  cette  position  et  de  m'y  avoir  maintenu  plus  de  quatre  ans , 
malgré  les  efforts  inouis  auxquels  je  n'ai  cessé  d'être  en  butte  et  aux- 
quels je  n'ai  opposé  qu'une  impassible  inditTéreoce  et  le  mépris.  Aujour- 
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'  d*hin  je  sors  de  l'unction ,  li  ùs-honorableiiieDl,  puisque  pour  m'éloigoer 
on  est  réduit  à  briser  la  division  mèoie  :  on  n*a  pu  trouver  un  prétexte 
suffisant  à  me  révoquer,  dans  le  temps  où  nous  vivons  !  Je  vais  donc 
goûter  une  pleine  liberté  pour  la  première  fois  de  ma  vie^  A  49  ans  et 
demi  ;  un  des  premiers  usages  que  je  compte  en  faire ,  sera  de  mener  à 
Nonvîlle  ma  femme  et  ma  petite  fille  :  je  n'attends  pour  partir  que  le 

signal  de  J  qui  a  la  bonté  de  faim  faire  les  grosses  réparations  et 

les  améliorations  indisiiensables  A  ce  vieui  logis.  En  attendant  je  me 
replonge  avec  délices  dans  la  musique  et  dans  la  littérature  qui  me 
paraissent  encore  plus  cbarmanles  au  sortir  de  cet  océan  d'ennuis  offi- 
ciels et  de  difficultés  administratives  sans  cesse  renaissantes  ;  je  me 
réveille  exprès  la  nuit  pour  penser  que  j'en  suis  quitte  

€  J'ai  (iiit  dans  mon  court  passage  A  travers  les  affaires  ample  récolle 
d'études  et  de  réfleiiions  philosophiques  ;  si  Je  n'ai  pas  appris  A  voir  les 
hommes  en  beau,  en  revanche  j'y  ai  appris  A  chérir  davantage  ceux  que 
j'estime  et  A  m'attaeher  plus  fortement  que  jamais  A  mes  amis.  J'ai  été 
accompagné  dans  ma  retraite  parles  témoignages  les  plus  honorables  et 
les  plus  touchants.  Béranger,  qui  était  momentanément  absent  de  Paris, 
m'a  écrit  une  petite  lettre  dont  mes  enfants  pourront  s'honorer  un  jour. 
On  verra  que  si  mon  dépari  a  réjoui  le  dieu  de  V  Univers ,  il  a  singu- 
liènHnent  affligé  le  Dieu  des  bonnes  gens.  • 

c  Paris.  12  janvier  18Ô3. 

«  J'apprends  par  notre  bon  ami  Colin  que  vous  venei  d'Aire  bien  ma- 
lade. Vous  avez ,  me  dit-il ,  manqué  de  perdre  un  œil ,  que  vous  est^il 
donc  arrivé?  comment  ce  mal  vous  &-t*il  pris  ?  Colin  me  dit  aussi  que 
vous  êtes  triste ,  abattu.  Ce  n'est  peuuétre  qu'un  résultat  de  votre  état 
physique  »  autrement  je  vous  connais  l'Ame  trop  ferme  et  trop  calme 
pour  céder  aux  peines  dont  notre  pitoyable  vie  est  chamarrée.  La  vida 
es  suenno ,  qui  le  sait  mieux  que  vous ,  cher  ami  ?  seulement  il  nous  est 
permis  d'influer  sur  nos  rêves  A  l'aide  de  la  raison.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  philosophie;  et  lorsque  le  corps  soufiN,  la  philosophie  s'abat 
sous  lui.  («"est  ce  qui  vous  arrive.  Remontes ,  mon  ami ,  remontes  sur 
votre  béte  ;  je  voudrais  être  lA  pour  vous  donner  ta  main.  Je  vous  ta 
tends  depuis  Paris;  mais  pouvez-vous  la  saisir  A  cent  lieues  d'inter- 
valle? U  serait  bien  plus  sûr  pour  vous  d'obtenir  un  petit  congé  de  con- 
valescence^ ne  ffit-ce  que  huit  jours,  ne  fût-ce  que  quatre  jours  que 
vous  vtandriez  passer  ici ,  auprès  de  nous.  Venez  vous  retremper  au 
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sein  de  la  famille  «  venez,  je  m'engage  a  \ous  renvoyer  dispos  el  bien 
portant ,  comme  dit  la  chanson.  Laissez  là  pour  un  moment  vos  odieuses 
paperasses  :  venez  voir  ma  femme ,  mes  deux  enfants  et  moi  par  dessus 
le  marché.  Allons ,  faites  cet  effort.  Ecrivez-moi  ou  me  faites  écrire  le 
jour  de  votre  départ  et  l'heure  de  votre  jirrivée. 

t  On  me  reproche  donc  à  Strasbourg  d'avoir  passé  trois  mois  k 
Nonville  sans  avoir  donné  signe  de  vie?  ali  !  si  vous  saviez  les  mille 
ennuis  dont  j'ai  été  tracassé  î  nous  sommes  arrivés  au  beau  milieu  du 
déluge  et  les  cataractes  du  rie!  ne  se  sont  pas  refermées  durant  trois 
semaines  ou  un  mois.  Une  maison  dont  les  ouvriers  étaient  sortis  la 
veille  et  où  il  a  fallu  les  rappeler  le  lendemain  ;  les  quatre  murs  tout 
nos!  Quel  malaise  de  tous  les  instants!  mais  ce  n'est  rien  encore  : 
ma  femme  ne  savait  comment  se  procurer  du  pain  et  de  la  viande  : 
il  fallait  envoyer  à  la  ville ,  oi^aniser  un  servise  de  commissions  dans 
un  pays ,  où  j'étais ,  quant  aui  personnes  et  aux  moyens  de  resources , 
mm  étranger  à  peu  près  que  ma  feroine.  Pour  eomUe ,  notre  domes- 
tique ,  une  fille  faible  de  tète  comme  de  corps ,  s*avise  de  bouder  et  de 
se  dire  malade  :  nous  ne  lavioiu  réellement  où  donner  de  la  téte. 
Ces!  par  un  coup  dTétat ,  en  renvoyant  cette  servante  ,  que  je  suis  par- 
tenu  à  la  faire  servir.  A  tout  ce  que  dessus ,  joignes  le  regret  de  la 
mère  de  n'avoir  pas  emmené  son  petit  garçon ,  vous  concevra  qu'elle 
ait  pris  Non  ville  en  déplaisance ,  et  que  nous  y  ayons  mené  une  asseï 
triste  vie.  Pour  moi>  je  n'ai  pas  pu  toucher  une  plume  de  tout  mon 
séjjonr  :  j'avais  rhorreor  profonde  de  rencre  et  du  papier.  J'espère  que 
cela  ira  moins  mai  cet  été,  que  nous  serons  un  peu  mieux  apprevi- 
sioiuiés,  un  peu  plus  au  courant  des  baintndes  de  la  vie  du  désert ,  et 
qu'enfin ,  nous  pourrons ,  sans  appréhender  de  vous  faire  mourir  de 
km ,  vous  inviter  A  venir  passer  avec  nous  tout  le  temps  que  voos 
pourras  nous  donner. 

€  Je  ne  répendrai  pas  tout  de  suite  à  Colin.  Témoignez-lui  tout  le 
lilaisir  que  m*a  Uai  sa  lettre  ;  olfires-Iui  et  acceptes  pour  vous  et  pour 
Gustacve  mes  sonbails  de  bonne  année ,  et  surtout  de  parfoile  santé. 
Ce  dernier  pomt  qui  me  semblait  autrefois  ridicule ,  me  parait  moins 
bannal ,  cbnque  jour.  CTest  que  nous  vieillissons.  Ebeu  !  Aigaces , 
Posthume  ,  Posthume ,  labnninr  anni  !  J'avais  au  commencement , 
résolu  d'être  bref  pour  ne  point  fatiguer  votre  vue,  et  voilà  que  je  me 
suis  laissé  aller  à  la  dérive  de  ma  plume.  Mais  an  moins  je  finirai  ici. 
Je  voos  embmsse  de  cœur.  » 
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f  IIm  cher  uni ,  mo»  Mit  dungé  le  ëéb«l  d«  b  letHe  que  je  né* 
dilakdt  ms  fttn  de|Mb  de  an  mm.  J'tfais  préparé  mie  gnade 
omrtQre  d^eiaieet ,  el  imm  n^eUigei  de  oonmencer  par  des  lemer- 
ciments  et  des  félleittlioiii.  M  la ,  non  ami ,  votre  fategraphie  de 
M.  LmfUwnmà,  

t  Si^  1m  ftmes  sont  eecore  lensiUes  par  deli  la  lenbe  ani  cfaoeee 
d'ict-bas,  celle  de  It.  Leny  doit  vous  èira  lUrt  reeenBeiasante  dn 
moDurnent  que  vous  lui  avez  élevé.  Je  vow  sais,  ohm  ,  aussi  reoon-  . 
naissant  du  souvenir  que  vous  me  gardez ,  malgré  le  tort  de  non  silence 
eu  apparence  inexcusable  ,  ei  qui  cependant  à  une  excuse  Irop  légitime 
dans  l'état  de  ma  santé. 

c  Voici  h\  seconde  année  que  jo  suis  ms^Mle  d^QOe  maladie  nerveuse 
dont  le  siège  est  fixé  sur  le  Sternum.  Qui  dit  maladie  nerveuse  ,  dH 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capricieux  ,  de  plus  étrange  au  monde.  L'effet 
de  ce  mal  est  une  douleur  qui  se  produit  lorsque  je  marche  dans  la 
me ,  surtout  lorsque  je  monte  les  escaliers ,  et  dont  l'intensité  m'oblige 
de  m' arrêter  ,  pâle  ,  immobile  ,  jusqu'à  ce  que  le  spasme  soit  un  peu 
tombé.  Dans  cet  état  je  me  laisserais  écraser  par  une  voiture.  Dès  que 
je  me  remets  en  marche  ,  la  douleur  renait ,  monte  peu  à  peu  ,  et  enfin 
me  force  d'arrêter  de  nouveau  .  el  ainsi  de  suite.  L'hiver  dernier ,  il 
y  avait  de  plus  une  circon-^tanf  e  sin^lière:  une  heure  ou  davantage 
après  mT'lre  mis  au  lit ,  il  nie  prenait  un  accès  terrible  qui  durait 
ordinairement  une  demi-lieure  et  plusieurs  fois  est  allé  jusqu'à  cinq 
quarts  d'heure  ,  el  se  terminait  par  une  violente  attaque  de  nerfs.  Cette 
année;  ces  accidents  n'ôiit  pas  reparu.  On  avait  d'abord  cru  à  une 
angine  de  poitrine  ,  et  vens  pouves  imaginer  le  deuil  de  ma  famille , 
ks  larmes  de  ma  fenme,  tes  inquiétudes  de  mon  beau-père ,  et  mon 
état  moral ,  à  moi ,  qui  me  voyais  à  la  veille  de  laisser  nés  pauvres 
enlsAts  orpbeliiie.  Eofia  cette  terreur  s'est  dissipée.  Aujourd'hui  l'on 
■e  parle  plos  qae  d'une  maladie  chronique.  J'ai  consulté  tous  les 
nédeeine ,  essayé  de  toutes  les  médecines,  allopathie,  homœopatirie, 
megnélisne. . .  à  présent  j'en  suis  à  ne  nen  faire.  Le  seul  médicanent 
dent  j'ai  éprôavé  des  effets  salutaires  est  l'arsenic  pris  à  doses  honoeo- 
peflafMS.  C'est  à  cela  qœ  j'attribue  d'avoir  gagné  un  peu  de  terrain 
enr  la  maladie.  Mais  mon  médecin  lui-même  redoute  les  effets  alté- 
rieura,  en  sorte  qœ  je  m'abstiens.  M.  Tessier  q«i  m'a  soigné  d'abord 
asees  attentivement,  a  Oni  par  y  renoncer:  il  medéelaieqnejen*airien 
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à  attendre  que  du  kmpB,  A  la  vérité ,  il  répond  que  le  temps  usera  la 

maladie.  C'est  bien ,  mais  H  n'usera  pas  moins  le  malade  ;  toute  la 

question  est  de  savoir  qui  sera  usé  le  premier.  Me  voilà  donc  prisonnier 
dans  mon  cabinet.  Vous  me  direz  que  c'est  une  belle  occasion  pour 
Iravailler.  Oui ,  si  je  n'étais  pas  aussi  profondément  dégoûté  de  toutes 
choses  ici  bas ,  et  du  travail  comme  du  reste.  J'ai  eu  longtemps  de  telles 
douleurs  dans  les  bras  ,  que  je  ne  pouvais  plus  soulever  un  inquarlo. 
il  fallait  que  m'a  femme  cherchât  et  me  lût  les  passages  dont  j'avais 
besoin. 

c  Ma  femme  et  mes  enfants  sont  toute  ma  consolation  ,  mais  elle 
est  grande ,  aussi  grande  que  possible.  Ma  fille  commence  la  musique  ; 
elle  a  six  ans  accomplis.  Son  frère  qui  a  quinze  mois  de  moins  ,  est 
moins  avancé  ;  mais  il  donne  de  l'espoir.  Tous  deux  se  portent  à 

ravir  et  croissent  de  même.  Je  serais  donc  heureux  ,  si  mais  qui 

peut  être  heureux?  Je  vous  ai  bien  longuement  entretenu  de  ma  santé, 
mais  il  fallait  me  justifier  un  peu  contre  les  apparences  qui  m'accusent, 
en  vous  fesant  connaître  en  quel  isolement  je  vis ,  en  quel  détachement , 
suite  de  mes  souffrances  physiques.  Je  pense  beaucoup  à  mes  amis , 
au  premier  ranp:  desquels  vous  êtes  vous  et  Gus(;nn  ;  mais  il  faut  me 
pardonner  d'écrire  si  peu.  Pour  me  marquer  votre  indulgence  ,  je  vous 
demande  de  rn  écrire  force  détails  sur  votre  frère  et  vous.  Ma  pensée 
est  bien  souvent  à  Strasbourg ,  car  je  tâche  de  vivre  dans  le  passé , 
pour  oublier  ce  vilain  présent ,  qui  me  presse  et  m'environne  de  toutes 
paris;  paar  l'écarter,  j'ai  renoncé  même  à  lire  les  joumaui.  Je  ne 
sub  an  eanrant  de  rioi,  et  ae  sait  que  ce  que  m'apreuBent  lea  quelques 
amis  qui  veulent  bien  encore  me  wnf  voir.  Vous  seriez  de  eaui-li , 
j'en  suis  sûr ,  ai  vous  habities  Paris...  pourquoi  m  rhabitea-voua  pas? 
IMNurqoQi....  pourquoi  ? 

t  Tes  pourquoi ,  dit  le  dieu,  06  finiraioni jamais. 

n  Kh  bien,  je  les  finis  eu  vous  enbrassani  ainsi  que  Gustave,  du 
meiUeur  de  mon  cœur  

<  fit  pour  comUe  d'iufortune ,  Béranger  loge  an  boulevard  du  lempie  ! 
aeuB  ua  Bans  voyoïia  pfoiqae  plus,  t 

h  ne  trouve  pins  a|irèa  cm  pagea  ai  pleines  de  sinisires  presaen- 
lumals,  je  ne  trouve  plua  de  lettre  écrite  de  sa  roaÎB  dans  mon  reK- 
quaire.  Sachant  que  Génin  était  de  plus  eu  plus  sanifraiit ,  je  priai  un 
ami  commun ,  Christian  Bartholmèa ,  de  prendre  de  ses  nonvélles ,  au 
printempa  de  t8&6.  Bartholmèa  ne  pat  étre  admia  anprto  du  malade , 
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qui  bienlAt  «près  s'éteignit ,  laissant  ,  comme  dernière  trace  de  son  ae- 
\\\itéf  m  Qwtn%^:€  les  Bkréaiions  philosophé  »  —  Entre  la  Gluin- 
son  de  Roland  et  cet  ouvrage  posthume,  vient  se  placer  fédition  de  <  la 
grammaire  de  Paisgrave  »  (1852)  et  <  la  force  de  Patelin.  *  (i8M)  — 
Ces  travaux  ingénieux  portent  témoignage  en  ftveur  de  son  activité ,  au 
milieu  des  souffrances ,  mab  ils  n'ajoutent  rien  i  la  considération  déjà 
conquise  par  c  les  Variations  *  et  par  c  Roland.  > 

Dans  les  récréations ,  comme  dans  les  <  Variations  » ,  il  met  en 
présence  le  vieux  français  et  le  français  moderne ,  pour  essayer  d'é' 
riaircir  le  second  par  le  premier.  C'est  le  recueil  des  articles  insérés 
successiveniont  dans  le  journal  Vllliistralion  ,  et  qui  sous  la  forme  d'une 
correspondance  tantôt  réelle  tantôt  lictive ,  abordent  les  problèrues 
les  plus  ardus ,  les  questions  les  plus  délicates  de  la  linguistique 
française.  L'auteur  ,  à  force  d'esprit  et  d'entrain ,  était  parvenu  à 
populariser  ces  (jueslions ,  qui  semblaient,  avant  lui,  Hre  réservées 
aux  gramnuiirieas  el  philologues  de  profession.  Un  grand  nombre  de 
lecteurs  de  l' lUmtrntion  se  passionnèrent  pour  ces  malicieuses  dis- 
cussions; et  ceux,  qui  se  sentaient  le  courage  d'entrer  en  lice  avec 
l'auteur  ,  ou  de  lui  demander  conseil  et  avis  ,  lui  adressaient  leur 
consultations  sous  forme  de  billets.  Cette  gymnastique  épistolaire  eût 
le  privilège  de  se  faire  accepter  ,  pemlanl  plusieurs  années  ,  par  un 
public  ,  qui  auparavant  tournait  les  feuillets  de  VUlustralion  dans  le 
seul  but  de  donner  une  pâture  à  des  yeux  distraits  et  oisifs.  — M.  Génin 
dans  une  préface  qu'il  avait  préparée  sur  son  lit  de  douleur  pour  ce 
recueil  de  imtes ,  allirme  que  la  plupart  des  lettres  sont  authentiques  , 
et  il  ajoute  :  «k  je  le  dis  en  toute  humilité ,  ce  ne  sont  pas  celles  qu'on 
a  trouvé  le  moins  piquantes.  » 

Dans  toutes  ces  notes  mensuelles  ou  hebdomadaires  ,  l'auteur  a 
voulu  marquer  le  trait  d'union  entre  les  deux  langues  et  se  rendre 
compte  lui-même  de  ce  qu'il  avait  gagné  en  lisant  les  vieux  auteurs. 
Puis  il  a  voulu  faire  réfléchir  les  autres  ,  sur  les  origines ,  sur  le  génie 
et  les  ressources  de  notre  langue ,  en  enrayer  le  pervertissement ,  le 
retremper  aux  sources  patriotiques.  Son  ambition  visait  même  plus 
haut;  il  voulait  l'impossible...  elle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire 
modifier  à  l'Académie  son  dictionnaire  ,  en  prouvant  à  ce  corps  illustre 
que  c  ce  dictionnaire  ne  contient  pas  la  langue  française.  > 

Génin  se  moquait  de  l'Académie  avec  infiniment  d'esprit  ;  il 
Tattaquait  souvent ,  et  bourdonnait  autour  d'elle  comme  la  mouchelvn 
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autour  (lu  lion.  Pour  échapper  au  reproche  de  faire  une  opposition 
syslémalique  ,  il  se  rctraïKlie  derrière  l'avis  d'Arislole  <i  sur  les  fautes 
el  les  malheurs  des  Kois ,  qui  inslruisenl  avec  bien  aulremeul  de 
puissance  que  les  erreurs  des  peliles  gens.  » 

C'est  un  vérital'le  réquisitoire  qu'il  dresse  contre  le  pouvoir  diclalo- 
rial,  «  qui  a  luantjut ,  dos  le  début  tie  son  iruvre,  aux  devoirs  les  plus 
élémentaires.  >  Je  prends  la  liberté  de  répéter  que  je  ne  suis  ici  que  le 
porte-voix  de  Génin,  el  que  j'essaierai  humblement  toul-à-riieure  de  lui 
prouver ,  à  lui  aussi ,  qu'il  poursuivait  un  but  à-peu-près  impossible 
à  atteindre. 

L'Académie  donc  ,  selon  Génin ,  ayant  exclu  de  son  Dictionnaire  la 
langue  du  peuple,  à-peu-près  toute  la  langue  technique,  et  ne  donnant 
pas  même  la  langue  des  lettres  au  complet,  l'Académie  a  fait  une  œuvre 
qui  ne  peut  suffire  à  personne ,  tandis  qu'elle  devrait  servir  à  tout  le 
monde.  Dans  l'admission  des  termes,  quelles  sont  ses  autorités?  quels 
sont  ses  garants?  L'usage,  dit-elle;  l'usage,  dont  elle  se  constitue  la 
greffîère;  mais  encore,  en  ce  faisant ,  elle  a  suivi  un  arbitraire  illimité. 
Aussi  de  simples  particuliers  ont-ils,  à  plusieurs  reprises ,  cherché  à 
faire  ce  que  l' Académie,  depuis  deux  siècles  qu'elle  existe»  n'a  point 
exécuté. 

Mais,  en  déûnitive ,  que  ifoulait,  que  prétendait  Génin  ?  il  ne  propo- 
sait rien  moins  que  d'en  revenir  au  plan  primitif  d'un  Dictionnaire  éty- 
mologique, où  se  trouverait  la  racine  de  chaque  mot ,  puis  ses  dérivés; 
et  enfin  une  nomenclature  alphabétique  pour  faciliter  les  recherches. 

Ici ,  je  dirai  à  mon  tour,  que  l'Allemagne,  que  les  frères  Grimm  ont 
cherché  à  faire  pour  la  langue  allemande  ce  que  Génm  demandait  i 
l'Académie  pour  la  langue  française.  Ces  illustres  savaDts  l'ont  Tait  avec 
no  appareil  fabuleui  d'érudition ,  et  avec  cette  persistance  dans  le  tra- 
vail ,  que  l'on  rencontre  chez  k  plupart  des  savants  d'outre-Rhio. 

L'un  des  deux  frères  est  mort  à  la  peine.  Ëh  bien,  tonte  personne 
qui  lient  à  employer  le  dictionnaire  des  frères  Grimm,  conviendra  qu'il 
est  d'un  usage  peu  commode  ;  que  la  nomenclatore  alphabétique ,  des- 
tinée à  orienter  dans  ce  grand  labyrinthe ,  leur  sert  plus  que  le  fonds  de 
cette  œuvre  de  bénédictins.  Et  pour  une  raison  toute  simple ,  c'est  que 
la  patience  la  plus  opîni&tro  est  réduite  aux  abois ,  lorsqu'on  interrompt 
la  lectnre  d'un  auteur  ancien  pour  recourir  aa  didionnaîre,  et  qu'on  se 
trouve  en  Ace  d'un  traité  historique  et  grammatical  complet  pour  chaque 
terme  isolé.  Le  temps  fbit  définit  auzJuHmnes  de  la  meiUeiira  votonté  ; 
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el  pour  atteindre  la  perfeclion  y  poor  Mit  ùtÊOfk^,  iee  infiitigdiIflB  an- 
leors  ont  dépassé  le  but. 

Or,  Gémn  aurait  voulu  imposer  à  l'Académie  française  m  ivntiliaut 
pareil  à  oeloi  qu'ont  entrepris  les  frères  Grimm  ;  il  aorail  ooadaimé  les 
quaiMle  »  pditf  rameur  de  ]*él|nioiogie  et  de  la  gramniaire  JiiatorM|ue , 
à  m  travail  de  Sisfphe.  EVMr  faÎDiliter  leur  lâche ,  Paulsur  des  VàrMmu 
aurait  appelé,  il  est  vrai,  la  nation  entière  à  être  leur  collabonirice  ;  on 
aurait  envoyé  des  cahien  à  tous  les  hommes  connus  et  distingués»  peur 
reeueillir  des  notes;  1* Académie  jugerait  et  tiendrait  la  piome.  lùéa  q» 
ne  sent  instinctivement ,  qu*il  y  a  là  quelque  chose  d'inéalisable  ;  qu*en 
entreprendrait  une  oanvredent  personne  ne  verrait  la  in.  Malgré  tentes 
ses  incontestables  împerfiKtiens ,  le  Diotionnaira  de  FAeedémie,  dans 
son  état  actuel ,  rend  journellement  de  grands  servicee  à  des  millien  de 
ledeun  et  de  demandeura  d'avis  ;  on  y  recourt  par  respect  du  principe 
d'autorité ,  «omme  le  pécheur  a  recoura  à  des  directeun  de  conecieneoy 
non  pra  A  l'eflét  d'y  trenver ,  pour  tous  les  cas ,  un  crade  infidlUMe , 
maie  un  guide,  un  appui»  quelque  cheee  de  moins  flottant  que  Tappré- 
dation  individuelle.  Ce  scrupule  de  consdenee  grsmmaticale,  dont  Génin 
se  raille  •  est  au  coutraira  parfaitement  respectable  ;  et  mieux  vaut , 
pour  la  masse  des  écrivains,  un  eicès  de  soumission,  que  le  laisser* 
aller  ou  l'audace  du  néologiame.  Les  maîtres  sauront  toiijours ,  en  dépit 
de  tous  les  DiclionDaires  d'Académie,  conquérir  leur  rang ,  faire  adopter 
des  locutions  ou  des  mots  qui  peut-être  avant  eux  n'obtenaient  pas  droit 
de  bourgeoisie. 

L'n  autre  plan,  proposé  par  M.  Génin,  semble  plus  facilement  réali- 
sable et  plus  pratique  ;  il  consisterait  à  faire  pour  les  diverses  provinces 
de  l'ancienne  France,  ce  que  M.  le  comte  Jaubert  a  fait  pour  le  centre  : 
un  glossaire  des  patois.  Le  wallon ,  le  picard  ,  le  normand,  le  lorrain 
trouveraient ,  chacun ,  sa  place  dans  celte  colleclion  ,  à  laquelle  pour- 
raient el  devraient  évidemment  participer  des  savants  en-dehors  de 
l'Académie.  Les  glossaires  des  patois  prépareraient  d  ailieurs  la  t)esogne 
d'un  Dictionnaire  historique  et  étymologique  de  langue ,  si  jamais  un 
doit  arriver  à  faire  cette  œuvre  de  géant.  A  ce  propos,  Génin ,  qui  rsone^ 
naît  l'étude  «le  la  langue  écrite  et  parlée  à  la  langue  du  peuple  ,  trouvait, 
avec  raison ,  que  le  rtycuuissement  du  français  s'opérerait  ainsi  ; 
«  Quand  le  français,  dit-il,  avec  un  gitud  Iwnheur  d'expression,  quand 
le  français  sera  malade  d'épuisement ,  vous  ne  le  rajeunirez  pas  avec 
Ica  aialées  el  ks  camélias  auadéfnique» ,  qui  n'ont  que  de  1  éckl  sans 
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odeur  ni  savaur  ;  il  Aiiubi  préparar  le  bain  de  Médée  avec  des  heriies 
antnment  énergîqoee  et  viviflantes.  >  Id  nous  partafaons  complèteent 
la  lin  de  Géoin,  ibns  les  procédés  éaergîqiies.  L*eipérienee  a  été  tentée 
en  Allemafoe  et  eUe  a  pleinemeiit  réussi.  Klopstock ,  Ilerder,  SehOIer , 
Gœllie  ont  judicieiiseiiieot  empronté  an  vieil  allemand  des  Joeolums  et 
des  temesy  pour  lesquels  ils  ont  CQnqiiie  le  ànoit  de  présence*  Dans  la 
sseonde  moitié  du  dix-bnilième  siècle,  la  littérature  allemande  a  dA , 
en  grande  perde ,  i  cette  Ingénieuse  réhabililatioa  du  vieux  langage  >  à 
cette  greffe ,  son  admirable  essor  et  sa  métamorphose.  D  est  regrettable 
et  douloureux. que  M.  Génin  soit  mort  à  mi-chemin.  0  était  appelé  â 
rendre  d'éminents  services  i  notre  époque  de  renaissance  du  vieux 
français.  Génin,  avec  Tinitiative  et  la  force  d'impulsion  qui  M  élait 
propre ,  auraii  puiasamment  activé  ce  beau  mouvement,  dont  il  avait  été 
en  partie  le  promoteur.  Sans  nuire  i  la  science  posiiise,  loin  de  là , 
éans  llntéilt  mémo  d'un  saveîr  réel,  il  muait ,  par  son  esprit  tour  à 
lonr  incisif  et  charmant ,  continué  i  captiver  le  gruid  pnhlie;  il  rannit 
intéressé  à  des  recherches  en  apparence  arides.  Et  tonte  tendance ,  qui 
mêle  à  la  vie  journalière  une  dose  de  séoMUi»  a  droit  i  notre  estime  ; 
car  elle  sert  à  lutter  avec  la  frivolité  ;  an  Heu  d'aplatir  et  d'amoindrir 
leÀ  iatelligeuces,  elle  les  relève  et  les  fortifie. 

L.  S^ioi, 
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VOLONTAIRES  A  CHEVAL 

DE  BELPORT  EN  1789. 


Dès  le  GommeaoemeDt  de  rannée  4789 ,  alors  que  la  France ,  en 
ébulUlion ,  se  pfépantt  i  donner  an  monde  le  plus  grand  ennipte  qn'ime 
nation  poisse  fournir ,  celui  de  oonqnAnr  sa  liberté ,  il  se  forma  i 
Belfort  mie  troupe  de  volontaires ,  jeunes  fsns  qui ,  se  faisant  enseigner 
les  eiercices  militaires  et  revêtant  un  uniforme,  faisaient  le  service  avec 
la  milice  Ixmrgeoise ,  mais  sans  se  confondre  avec  elle ,  ayant  leurs 
officiers  à  part  et  tonte  leur  indépendance.  Ils  s'appelaient  cAotMMn 
et  étaient  à  cheval.  Ge  corps  se  composait  snrtout  de  fils  de  ikmOle ,  de 
clercs  de  paMs  et  de  commis-marchands. 

Il  enste  aux  archives  de  la  ville  de  Belfort  un  registre  dont  quelques 
pages  contiennent  la  composition ,  les  statuts  et  quelques  délibérations 
de  cette  compagaie.  Nous  allons  nous  servir  de  ces  documents  pour 
donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  une  notice  sur  ce  corps  remar- 
quable ,  qui  n'eûl  qu'une  existence  éphémère ,  mais  qui  a  précédé  un 
aulre  corps  qui ,  dans  des  \mi[>s  plus  récents  ,  en  1830  el  18i8  ,  s'esl 
aussi  fait  remarquer  par  sa  bonne  tenue ,  son  patriotisme  el  sa  com- 
position ,  assez  analogue  à  celle  des  volontaires  de  89. 

Il  y  avait  alors  à  Belfort,  depuis  quelque  temps  déjà,  le  régiment 
de  la  marine  qui  tenait  garnison.  Son  colonel ,  le  comte  de  Gestas  * , 
s'y  était  fait  aimer  de  tout  le  monde ,  sans  exception  d'âge  ni  d'état. 
Comme  il  fallait  un  chef  au  corps  des  volontaires  ,  on  jeta  les  yeux  sur 
lui ,  et  il  fut  choisi  à  l'unanimité  pour  colonel-général  de  la  milice 
bourgeoise  el  du  corps  des  volontaires  à  cheval.  La  qualité  de  bel-* 

•  Knigré  eu  I7tfl  paur  l'année  de  GoiiUé. 
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fortain  ,  c'esl-A-dire  de  boui  iïeois  de  la  ville ,  était  indispensable  au 
comte  pour  pouvoir  accepter  ce  grade  ,  si  gracieusement  offert  par  la 
confiance  que  les  habitants  avaient  en  lui  et  par  ramilié  qu'on  lui 
portait.  Aussi  les  magistrats  n'hésitèrent  pas  à  l'agréer  immédiatement 
dans  leur  bourgeoisie  et ,  pour  ainsi  dire  ,  à  le  naturaliser  Belfortain. 

Nous  transcrivons  textuellement  l'acte  par  lequel  le  comle  de  Gestas 
fût  admis  au  nombre  des  bourgeois  de  Belfort  : 

f  Nous,  maître-bourgeois  et  magistrats  de  la  ville  de  Belfort ,  touchés 
des  témoignages  de  bienveUlance  que  M.  le  comte  de  Gestas,  colonel  du 
régiment  de  la  marine ,  nous  a  donné ,  et  désireux  de  lui  en  marquer  le 
gratitude  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  Iransmetire  à  nos  suecea- 
seurs  l'expression  de  notre  sensibilité  et  honorer  nos  registres  d'un  nom 
également  illustre  et  cher  à  nos  cœurs ,  nous  Tavons  prié  d'aceepter  des 
lettres  de  bourgeoisie  de  cette  ville  de  Belfort,  et  sa  complaisance  Payant 
porté  à  les  agréer ,  nous  avons  reçu  mon  dit  sieur  le  comte  de  Gestas  au 
nombre  des  bourgeois  distingués  de  celte  ville  ;  en  conséquence  ordonne 
qu'il  jouira  lui ,  les  siens  nés  et  à  naître ,  des  libertés ,  droits ,  préroga- 
tives et  avantages  attachés  A  cette  qualité,  et  en  témoignage  de  ce  que 
dessus  il  en  sera  délivré  lettres  en  bonne  forme  contresignées  du  Secré- 
taire de  la  ville  et  scellées  des  armes  d*ioelle. 

c  Fait  en  magistrat  assemblé ,  ce  45  aoOt  i789  >. 

«  Dblaportb  ,  maUre-^Murgeoit  ;  Vmdieii  ,  Clèbe  , 
MoiseoNNiEn,  Rossâs ,  IfBNGAUn.  i 

On  procéda  ensuite  à  la  réception  du  comte ,  comme  colonel-général 

des  volontaires ,  suivant  l'usage  et  les  cérémonies  militaires  accoutumées. 

La  compagnie  des  chasseurs  {\  cheval  se  faisait  remarquer  par  sa 
bonne  tenue  et  son  brillant  uniforme,  il  fallait  les  voii  ,  tous  jeunes  gens 
de  bonne  mine ,  manœuvrant ,  caracolant,  paradant  sur  la  place  d'Armes, 
avec  leur  habit  vert  foncé  à  passcpoil  rouge,  collet  blanc  à  passepoil 
rouge  aussi ,  les  boutons  unis  blancs;  grenades  et  cornets  en  drap  au 
bas  de  l'habit ,  gilet  blanc  et  culottes  jaunes.  Les  tresses  pour  les  ofli- 

•  C'est  l'avanl-flernière  réception  ilc  bourgeois  qui  fui  faite  à  Bolfort.  —  La 
dernière  porte  la  date  du  3  octobre  de  ceiit^  même  année  89  ;  elle  fut  faite  en 
favenr  de  Conrad  Lasalle  ,  perruquier,  né  au  village  de  Vélrigne,  près  Bi-lfort , 
et  résidant  en  cette  ville  depuis  plusieurs  années.  C'est  ce  même  Lasalle  que  nous 
avoDs  retrouvé ,  le  2tî  mars  1823 ,  signant,  comme  témoin,  l'acte  de  décès  du 
ConvendcoBel  SibaiUm  DsuMavB. 

i*  Séria.  —  i'  Anaée.  15 
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ciers  étaient  en  double  chatnelle  d*argeiil,  et  pour  les  volontaires  en 
simple  chaînette  dont  le  drap  rouge  se  portait  au  milieu  de  six  lignes. 

On  les  avait  surtout  remarqués  le  jour  où  ils  escortèrent  et  fournirent 
une  garde  d  lioiuieur  à  Necker  qui ,  retournant  à  Paris  où  la  confiance 
du  Roi  le  rappelait  aux  alTaires,  passa  dans  notre  ville  dans  le  courant 
de  juillet  1780.  Nfckeh  avnil  éi»'  Iros-seiibiblc  a  l'accueil  ealhousiasle  et 
sympathique  (lu  il  avait  m;u  à  licUorl,  aussi  en  lémoigna-t-i!  sa  *;ralilude 
à  la  ville  dans  la  lettre  (ju'il  écrivit  aux  niagislrals  le  ;J0  août  suivant 

Dans  d'an  1res  circonstances,  les  volontaires  savaient  se  inonlrer  de  la 
plus  aimable  galanterie.  Ainsi ,  le  prince  et  la  princesse  de  Monlbéliard 
étant  venus  à  Delfort ,  à  une  soin  e  donnée  par  M.  DE  Belonde  ,  com- 
missaire des  jiuerres  el  iubdt'légué  do  l'IulCEidant  de  la  Haule-.\lsace , 
les  chasseurs  leur  hreni  osrorie  pour  les  reconduire  dans  leur  princi- 
pauté. Dès  le  lendemain ,  le  prince  écrivit  aux  ^euf-Bouif  eois  la  lettre 
suivante  : 

<  Montbéliard  ,  le  30  juillet  1789. 

c  Messieurs, 

c  La  princesse,  ma  très-chère  épouse, et  moi  avons  été  très  sensibleB 
<  à  rattenlion  obligeante  que  vous  avei  eu  de  la  faire  escorter  hier  par 
«  un  détachement  de  cavalerie  bourgeoise,  que  je  m'empresse  d*avoir 
if  rhonneur  de  vous  assurer  de  notre  sincère  reconnaissance.  Je  vous 
«  prie ,  Messieurs ,  de  vouloir  bien  être  persuadés  que  je  regarderai 
«  toujours  coBme  très-précieuses  toutes  les  occasions  où  je  pourrai 
«  vous  donner  des  preuves  de  bon  voisinage  et  de  la  parftdte  considé- 
c  ration  avec  laquelle  j*ai  rhonneur  d*étre 
c  Messieurs, 

c  Votre  trte-humble  et  très-obéissant 
€  serviteur  et  bien  bon  et  bien  sincère  ami« 

c  FnÉDélUC-fiUGtRE, 

*  dmde  Wwrtmbirg.  » 

*  Voici  oetie  teUre  doot  l'autographe  est  aux  archives  de  Beirort  : 

«  A  Versaillfs  ,  le      août  178^). 

«  Des  occupaiions  mulii|)li»'cs,  Messieurs,  et  quelque  dérangemeut  dans  ma 
<<  .«vanié  ,  ne  m'ont  pas  permis  jus(iu'à  présent  de  témoigner  à  vous  et  à  vos  COD- 
«  citoyens  combien  j'ai  été  sensible  ù  l'accueil  que  j'ai  reçu  à  mon  passage  à  Belfort. 
«SOjéa,  je  vous  prie,  persuadés  de  la  rueoiinaissaDcc  que  j'ea  conserve,  el 
«  venilléa  ea  lUre  agréer  raïaaraiioe  k  la  viUe. 

c  J*ai  rhomieiir  d'èiM  Uea  siBoèmeat,  HeHiear»,  wlri  uta-hnoOile  «l  lite- 
«  obéiniDt  servHeer.'  Miciaa.  • 
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La  prestation  de  serment  par  les  troupes  et  la  milice  bourgeoise , 
conformément  ;i  la  dcclaralion  rovale  du  14  août,  eùl  lien  le  26  avec  un 
éclat  innct  oiiluaié.  Une  i,'rande  revue  fut  passée  par  les  autorités  civiles 
et  militaires.  Les  troupes  en  garnison  à  liellorl  et  la  milice  bourgeoise 
se  rangèrent  en  ordre  de  bataille  sur  ta  place  d'Armes.  Le  comte  du  Lau  , 
maréchal-de-camp  et  commandant  la  division  à  Helfort ,  entouré  d'un 
brillant  état-major  ,  des  officiers  des  corps  royaux  de  l'artillerie  et  du 
génie,  prit  place  au  centre  des  troupes  ,  où  il  fut  rejoint  par  le  maître- 
bourgeois  et  les  autres  magistrats  de  la  cité.  Le  commandant ,  après 
avoir  fait  battre  et  sonner  les  bans  nécessaires ,  reçut  le  serment  des 
troupes ,  puis  la  milice  nationale  prêta  le  sien  enlre  les  mains  du  comte 
DE  Gestas,  son  colonel-général ,  et  le  délilé  commença. 

Les  chasseurs  volontaires  n'assistaient  pas  à  cette  revue.  Rassemblés, 
pendant  ce  temps,  par  les  ordres  de  leur  chef ,  Mlngaud  ,  ils  délibé- 
raient sur  la  réquisition  que  leur  avait  faite  le  comte  du  Lau  ,  tendant 
à  ce  qu'ils  aient  à  prêter  serment  ,  en  s'expliquanl  sur  le  motif  qui  leur 
avait  fait  prendre  les  armes  et  qui  pourrait  les  décider  à  les  conserver. 
Ils  rédigèrent ,  séance  tenante ,  la  formule  de  serment  suivante  qui  fùl 
Igréée  par  l'autorité  militaire  : 

f  Nous ,  voloDlaires ,  bourgeois  de  la  ville  de  Belfort ,  jurons  que  nous 
t  oe  nous  sommes  assemblés  en  troupe  et  ({ue  nous  n'avons  pris  les 
•  arauss ,  de  l'agrément  de  MM.  les  chefs  militaires,  que  dans  l'intention 
«  de  repousser,  s'il  était  besoin,  les  brigMlds  qui  auraient  pu  troubler 

<  la  tranquillité  de  notre  territoire ,  et  pour  maintenir  le  repos  public  do 
>  la  cité.  Nous  jurons  pareillement  qu'en  conservant  autant  que  notre 
c  bonne  volonté  subsistera  notre  troupe  et  nos  armes ,  nous  ne  nous  en 

<  servirons  que  pour  le  même  motif ,  et  jamais  contre  la  Nation ,  le  Roi 
«  et  ce  qui  sera  prescrit  par  les  Lois.  > 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  composaient  la  compagnie  des  chasseurs 
volontaires  * 

Ofkiciehs  Ef  Etat-Major. 

Cap^aine^Cmmandant  .  .  .  Mengaud  fils,  avocat. 

câpiUtme  .   Pbrbier. 

ÎJmaenanl  Chrittophe  KBLLsn. 

Som-UeiUmmU  Dcgé  Tainé. 

Porte-étendard  GHAmHHLLBT  cadel. 

A^^ftdant  Botbr  fils ,  avocat. 


Digitized  by  Google 


WBm  D*AI.8A£B. 

Aumônier  .  .  .  .  . 

....  Le  chanoine  Lubert. 

Maréchal-des-logis  , 

T  UMIII T  AUu9. 

Mm*  la 

Ankmn  cadet,  procu- 

Gilles  père. 

reup. 

G/f/es  fils. 

PflC/^f  fils. 

Bailleul ,  coîilrôleur  de 

Hann. 

riiopiial  militaire. 

Hauptmann. 

Roussel ,  avocat. 

Belot  père. 

Hécheman. 

Viran  fils. 

Belot  fils. 

Lang  ainé. 

Vogel. 

Bessm. 

Long  cadet. 

VentriUûH,  atoeal. 

Belin. 

Laporte, 

Fmfn'llim  ainé. 

Blondé  fils. 

Mathieu^  atecal. 

Vemiêr  cadet. 

Ch.  Collet. 

Jlfara'n. 

Degé  cadet. 

.Wiffny  fils. 

Comtu,  avocat. 

Fanre. 

il/t^/ro/  fils. 

Blétry  t  médecin. 

Grandidicr  ainé ,  agent 

Miné  fils. 

Nicolas  StroUx ,  ios* 

général  du  duc  de  Va- 

iVeU0r  ainé. 

pecteur  des  ponts-et- 

ienlinois. 

cbanssées. 

Nous  donnons  en  entier  la  constituUon  du  corps  des  volontaires ,  telle 
qu'elle  est  dans  le  registre  mentionné  an  commencement  de  cet  article. 
Elle  est  curieuse  sous  plus  d*un  rapport. 

COHSTITUnOW  D*im  corps  DB  VOLOMTAIRtt. 

(90  scplembre  1789.) 

Les  chasseurs  volontaires  à  cheval  ne  s'étant  rassemblés  en  corps  que 
pour  le  passage  de  M.  Psecker,  leur  confralernitt^  n'a  été  continuée  que 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité  publique  ,  sans  s'as- 
sujcUir  i\  aucune  autre  discipline  que  celle  qu'exigeait  un  service  pure- 
ment conventionnel  et  de  bonae  volonté  ;  et  hors  duquel  ils  se  regardaient 

'  SitUASTiEN  Dklaportc  ,  qui  fut  ensuite  nommé  repréHentant  ù  la  Lt^gislative 
et  à  la  Convention ,  et  dont  j*ai  Mwié  d'esquisier  la  biographie  dans  la  Atvn* 
d'Aude»  (aoDée  1863). 
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Ions  eomme  égaux  el  eamandw.  Ces!  <rapré$  celte  liberté  qu'ils  ont 
prélé  le  serment ,  suivent  le  formnle  qu'ils  ont  eux-mêmes  rédigée ,  et 
qui  a  été  agréée  par  les  chefr  militaires  et  le  magistrat.  Cependanl 
comme  un  corps  ^  tout  libre  et  tout  volontaire  qu'il  puisse  ôtre  ,  doit 
constamment  exister  dans  l'union  la  plus  parfaite  ,  et  que  ci'Uc  union  ne 
peut  être  consolidée  que  par  des  règles  convL'nlioimelles  el  ailnptées  ; 
les  clius-eurs,  pour  éviter  le  de.sonire  (jui  peut  nailre  de  la  tliversilé  des 
opinions  dans  une  mulliiuiie  ,  uul  jugé  à  propos  de  ^  coaslituer  ainsi 
qu'il  suit  ; 

Article  i" 

Lorsqu'il  y  aura  lieu  à  délibérer  sur  des  objets ,  l'assemblée  ne  pourra 
être  convoquée  que  par  le  chef ,  et  en  son  absence  successivement  par 
l'offider  immédiatement  en  grade. 

Art.  2. 

Lonqa'nn  membre  du  corps  aura  intérêt  défaire  délibérer,  il  deman- 
der! rassemblée  à  celui  qui  doit  l'indiquer  et  auquel  il  sera  tenu  de 
communiquer  le  sujet  sur  lequel  il  veut  bire  convoquer. 

Art.  8. 

Lmqiie  le  eorpe  eer»  assemUé,  le  chef  prendra  les  avis  de  chacun 
dss  officiers  suivant  le  grade ,  el  ensuite  ceux  de  chacun  des  membres 
soiiant  la  lettre  alphabétique. 

Art.  4. 

L'opinant ,  en  donnant  son  avis  ,  ne  fera  qu'estimer  ce  qu'il  croira  le 
plus  convenable  sans  qu'il  puisse  se  servir  des  termes  impératifs  :  je 
tseux ,  ou  il  faut  que  cela  toU» 

Art.  5. 

Tout  membre  qui  parlera  avant  son  tour,  ou  interrompra  un  opinant, 
encourra ,  au  profit  de  la  masse ,  une  amende  de  5  sols  qui  sera  acquittée 
sor*le-cbamp. 

Art.  6. 

Comme  les  chasseurs  se  sont  volontairement  assujettis  à  une  patrouille 
à  pied,  elles  continueront  de  se  faire ,  savoir  :  à  10  heures ,  depuis  le 
l**  mai  jusqu'au  mois  d'octobre;  à  9  heures ,  tout  le  courant  de  ce  der- 
nier mois,  et  i  8  heures  depuis  le     novembre  jusqu'au  1"  mai. 

Art.  7. 

Ces  patrouilles  journalières  ne  se  feront  strictement  que  sur  le  ban 
de  la  ville,  et  dans  le  css  où  des  circonstances  extraordinaires  nécessi- 
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leraienl  d'aller  plus  loin ,  le  corps  assemblé  iuiliquera  à  la  patrouille  le 
lieu  où  elle  devra  aller. 

Art.  H. 

Chaque  officier  qui ,  à  son  tour  venu,  ser;i  empêché  pour  (juelque 
cause  que  ce  soil ,  de  faire  la  patrouille,  ou  qui,  à  son  tour  venant , 
prévoiera  ne  pouvoir  le  faire  ,  sera  tenu  de  se  faire  remplacer ,  sous  la 
condition  néanmoins  que  ce  remplacemeal  ne  puisse  se  faire  que  par  un 
autre  chef  de  patrouille. 

An.  9. 

Chaque  membre  qui  se  trouvera  dans  le  cas  eiprimé  dans  rarticle 
précédent ,  sera  également  tenu  de  se  faire  remplacer  par  un  eanarade 
dn  eorps. 

Art.  iO. 

Tout  officier  ou  tout  membre  da  eorps  qoi  n'aura  point  été  à  la  pai- 
tfouille  soit  par  lui ,  soit  par  un  antre,  ptjeni  au  profit  de  lamaiBe  une 
amende  de  20  sols. 

Art.  11. 

Lorsqu'un  chasseur  voudra  se  retirer  du  corps,  U  sera  tenu  de  notifier 
son  remerciment  an  •chef  et  de  quitter  Tbabit. 

Nul  besoin ,  je  pense,  d'insister  sur  le  ton  d'urbenilé  et  d'eiviise 
politesse  qui  règne  dans  ce  document.  Il  montre  asses  quels  rapports 
amicaux ,  quels  sentiments  bienveillantSi  existaient  alors  dans  la  société 
Belfortaine. 

Après  le  29  septembre  1789 ,  date  de  la  eonstitntioB  dea  Voltaims , 
plusieurs  personnes  furent  encore  admises  au  corps.  F.  Lahg  ,  avocat , 
Ibt  reçu  le  1"  novembre ,  et  F"**  Bl6try  ,  le  6  du  même  mots  ;  Elue- 
AiQUB,  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  M.  de  Belohdb  ,  le  9  mars 
1790 ,  et  Alexandre  Cucnin  le  22  mai  *. 

Jamais  des  circonstances  plus  impérieuses  n'avaient  invité  tous  les 
Français  A  se  réunir  dans  un  même  esprit ,  à  se  rallier  avec^courage 
autour  de  la  loi  et  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  rétablissement  d'une 
constitution.  Cest  de  ce  besoin  d'union ,  si  universellement  ressenti , 
que  naquit  la  première  idée  des  fcdjralioai.  Elles  se  piopagèrcui 

'  Il  y  avait  itii  liroil  «l'i  iitr»'»'  cji»  T  livres  15  sols ,  \mir  \a  masse  destinée  à 
snlivenir  aux  Trais  de  la  cutu|ia^aie.  Le  ii)  S(  pierohre  ,  ou  arréu  eo  outra  qae 
chaque  nemlNie  Iburnlraiit  une  cotisation  mensuelle  de  10  sols. 
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d'abord  comme  moyeu  (l'oi  .ii  e  ,  puis  comme  manifestation  patriotique. 
Ce  fui  ensuite  ,  dans  le  midi ,  comme  une  manie  ,  qui  passa  dans  le 
Dauphiné  ,  el  <  îifin  en  Franche-Comté.  D;his  ceile  (iernière  province , 
In  ^'ardf  iialiuruile  de  Dùle  prit  l'iniliative  ;  elle  provoqua  une  réunion 
IValcrneile ,  et  invita  la  garde  nationale  de  Belforl  à  se  joindre  à  elle 
pour  former  entre  IWlsacc  et  le  Comté  une  alliaocti  fédémlive.  Celte  fèU; 
devait  avoir  lieu  le  il  février  1 700 

Aussitôt  la  réception  de  la  Irltre  de  convofalioii  ,  on  choisit  drins  la 
garde  nationale  et  dans  la  compagnie  des  volontaires  un  certain  nombre 
de  ciloyens  pour  aller  à  IMIe  concourir  à  l'acle  de  palrioUsiue  qui 
derait  uair  les  deux  provinces  voisines. 

EOmne  Vbrnibr  ,  capitaine  en  second  des  grenadiers ,  Hbnryet  , 
sergent ,  NoH  GininD ,  caporal ,  et  Pierre  Bbautais  .  fusilier ,  farent 
les  quatre  députés  de  la  garde  i  pied;  Mengaud,  commandant,  et 
Cbahdidibb,  volontaire,  forent  chaigés  de  représenter  le  corps  des 
chasseurs  à  cheval.  Mais  comme  il  n*élait  pas  juste  que  ces  sii  dépotés 
fissent  è  leurs  dépens  les  frais  du  voyage ,  le  conseil  municipal  arrêta 
que  la  ville  y  subviendrait.  Mengaud  ,  comme  le  plus  haut  en  grade , 
fut  le  chef  du  petit  détachement.  Il  en  fut  aussi  le  fourrier:  on  lui 
remit  les  500  livres  qui  devaient  couvrir  les  frais  du  voyage ,  *  et  le 
18  an  matin,  les  six  gardes  nationaux,  avec  armes  et  bagages, 
partirent  de  Belibrt  pour  se  rendre  à  D6te  et  assister  à  rassemblée 
du  21. 

Cependant  une  munici|)alilL' ,  organisée  d'après  le  décret  de  l'assem- 
blée nationale  du  11  décembre  89  ,  venait  de  se  constituer  à  Delfort.  * 

Les  nouveaux  olliciers  municipaux  ne  virent  pas  d'un  aussi  bon  œil 
que  leurs  prédécesseurs  le  corps  des  volontaires,  et  quelques-uns  même 
cherchèrent  à  les  entraver.  Il  prétendirent,  entr'autres  choses,  que  leur 
serment  n'était  pas  loyal.  Les  chasseurs  répondirent  <  qu'ils  étaient 
prêts  a  le  renouveler  entre  les  mains  de  la  municlpaklé ,  lorsqu'ils 

*  Cé  qoi  foitiit  19  livres  par|on:  an  commaQdaat  MsncAoe,  snlaDi  an  cspilaioe 
WsaMBR ,  aatam  au  f  otontaire  Grandiihbr  ,  cl  6  Unes  put  jour  I  ehacuo  des 
trois  tuires. 

*la  premîèrt* séance  du  (•••nscil  nuini 'iiKil  eul  lit-u  le  8  f«'vrit'r  I7J(>.  Il  s«  com- 
posait de  Cent  v  ,  .MaINRAD  StROI.T£  ,    PlKllKK   fiASNEli  ,   SlOl  KJI,    Vl  NTliILI  ON  , 

Barthélémy,  Cu.  Lapostolcst  ,  BunccH,  Clavey  l'aioé,  el  A.mom.<<  ,  secréuiro- 
greffier. 
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en  aeraieiit  requis  en  oonformilé  des  dkrals  nouveaux  de  rAsaeniMée 
nationale ,  sanctionnés  par  le  roi.  > 

Cette  bonne  volonté  ne  suffit  pas.  La  munieipalité  voulut  à  toute 
force  la  destruction  de  ce  corps,  qui  sentait  un  pen  trop  Tanden 
régime.  Les  volontaires  se  rassemblèrent  le  22  mai  1790.  Mais  il  n*y 
avait  plus  alors  entre  eux  la  même  entente ,  bien  des  dissidents  s*étaient 
produits ,  des  démissions  ofiiertes  et  acceptées.  La  discorde ,  en  un  mot, 
s'était  mise  dans  leur  camp ,  car  sur  une  soixantaine  de  membres  qui 
composaient  la  compagnie  il  n*y  en  eût  que  dix-sept  présents  à  cette 
réunion ,  dans  laqueUe  fut  pris  Tarrèté  suivant  : 

Les  chasseurs  à  cheval  >  assemblés  sur  la  question  de  savoir  û,  au 
mépris  des  décrets  de  TAssemblée  nationale ,  la  municipalité  a  pu 
proposer  à  la  commune  de  fidre  une  loi  qui  opérât  la  destruction  du 
corps ,  ont  arrêté  qu'ils  se  regardent  toujours  comme  existants  par  le 
serment  même  quMls  ont  prêté  de  maintenir  la  Constitution,  mais  que, 
pour  le  bien  de  la  paix  y  ils  est  prudent  d'attendre  qu'il  y  ait  un 
tribunal  supérieur  auquel  les  chasseurs  porteront  leur  réclamation; 
ont  arrêté  qu'ils  ne  monteront  point  de  garde  en  personne ,  tant  que  le 
service  sera  inutile  ,  mais  qu'ils  seront  toujours  prêts  ,  comme  ils 
l'ont  offert  dans  tous  les  temps ,  lorsque  le  service  sera  nécessaire  el 
qu'il  sera  demandé  au  corps  des  chasseurs  ;  arrêtent  également  que  , 
dévoués  au  maiiilien  de  la  paix,  il  sera  libre  à  chacun  de  payer  ou 
ne  pas  payer  la  contribution  à  laqueUe  on  a  taxé  ceux  qui  ne  montent 
pas  la  garde  en  personne. 

r/était ,  en  quelque  sorte  ,  signer  l'arrêté  de  dissolution  de  la  com- 
pagnie. Aussi ,  de  ce  jour ,  elle  n'exista  plus. 

Henri  Bardv. 

Satnl-IUé ,  ce  25  mare  1863. 
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AU  BLOCUS  D'HUNINGUE, 
1815. 

Dans  les  numéros  t>  et  7  du  Biblioiiraplie  alsacien  ,  qui  viennent  de 
paraître ,  on  publie  les  souvenirs  et  épisodes  historiques  du  siège  d'Hu- 
ningue  par  un  de  ses  délenseurs.  Les  faits  relatés  dans  cet  article 
sont  exacts  et  font  assez  bien  ressortu-  la  conduite  du  général  Barba- 
nègre  pendant  toutes  les  opérations  du  siège.  —  Jusqu'ici  le  récit  de  ce 
siège  et  de  la  reddition  d'Huningue  avait  été  généralement  tronqué. 
Plusieurs  écrits  qui  ont  paru,  notamment  ceux  relatés  dans  les  Victoires 
el  conquêtes ,  dans  V  Histoire  des  cumpagnes  (li>  1H14  et  1815  y  parle 
général  de  Vaudoncourt,  et  dans  les  Pra-is  iks  opérations  des  armées 
du  lihir.  et  du  Jura  en  I81ô  ,  rapportent,  d'une  manière  inexacte,  tout 
i  e  qui  s'est  passé.  —  Le  j;énéral  Barbanègre  ,  gouverneur  de  la  place  , 
y  reçoit  des  éloges  qu'il  est  loin  d'avoir  mérités.  On  a  insinué  partout 
qu'il  a  défciKlu  celle  phice  avec  cinquante  hommes  et  qu'à  lui  seul  revieol 
toute  la  gloire  d'une  si  longue  résistance ,  tout  cela  n'est  pas  exact. 

IMusieurs  protestations  ont  été  successivement  adressées  par  les  habi- 
tants d'HuDingue ,  qui  ont  tous  pris  part  à  la  défense  de  la  place  et  par 
les  officiers  en  retraite,  en  1819  au  rédacteur  du  JowrtuU  du  com- 
merce  (aujourd'hui  le  Con^iluiionnef) ,  puis  de  nouveau  au  même  journal 
en  1831 .  Hais  toutes  ce.^  protestations  n'ont  point  été  insérées  et  l'erreur 
s*est  ainsi  propagée,  li  est  cependant  de  toute  justice ,  dans  l'intérêt  de 
l'histoire ,  que  Ton  connaisse  enfin  la  vérité  sur  ce  fait  d'armes  isolé.  — 
Les  lettres  dont  parle  l'auteur  des  Sowmin  du  siège  d'Httningue  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  été  adressées  au  général  Barbanègre  :  j'en 
possède  deux,  écrites  par  M.  Ginel,  chef  d'escadron,  envoyé  en  missiott 
par  le  Roi  pour  gagner  le  gooTerneor.  Il  ressort  de  cette  correspondance 
et  surtout  de  la  conduite  du  général ,  que  pendant  que  nos  braves  soldats 
se  faisaient  tuer  sur  les  remparts,  il  avait  des  intelligences  avec  Tennemi 
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el  Iraliquait  la  redtlitioii  de  la  place.  Ces  deux  ItHIres  ont  été  saisies  par 
par  M.  Sabol  ,  ofllcier  de  l;i  lo.^ioii  de  la  Haule-Saône ,  pendant  une 
sortie  à  la  hauteur  de  la  batterie  Custine .  mit  un  espion  revêtu  d'un 
costume  de  paysan  ,  et  qui  clierchait  a  ^  introduire  dans  la  place.  Je 
lionne  ci-joint  copie  de  ces  deux  lettres  autographes  qui  n  ont  jamais 
été  publiées. 

«  Monsieur  le  Baron  , 
«  Chargé  ,  par  S.  E.  M.  le  Duc  de  Feltre,  Minisire  de  la  Guerre ,  de 
t  transmettre  les  ordres  du  Iloi  à  la  i^arnisun  d'IIuningue,  j'ai  Thonneur 

<  de  vous  réitérer  In  demande  d'un  entretien  ou  bien  d'une  communi- 
«  cation  particulière  par  écrit. 

«  Les  circonstances  me  font  tlésirer  plus  vivement  encore  que  vous 
«  me  meltiés  à  même,  Monsieur  le  Raron,  d'être  votre  intermédiaire. 

<  Je  m'olfre  à  partir  de  suite  pour  le  quartier-général  du  Uoi  et  à  me 
c  charger  de  toutes  vos  communications. 

<  Je  me  Terai  aussi  an  devoir  de  vous  rapporter  les  ordres  précis  de 
4  Sa  Majesté. 

«  Le  Uoi  apréciera  sans  doute  vos  sentiments  de  bon  Français  qui 
«  vous  ont  porté  &  rejetter  toutes  les  insinaations  cooiraires  ani  inléréla 

«  de  la  France. 

«  J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Daron ,  de  vous  offrir  rhomage  de  tons 
«  mes  seolimenta  avec  lesquels  je  suis 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
<  Signé  :  Gimel  , 
c  Chef  d*e«cadron ,  Chevalier  de  $*-U>uis 
I  en  mission. 

<  Basle ,  12  juillet  1815 ,  i  ranberge  des  3  Rois ,  N»  26.  • 

«  Monsieur  le  Baron , 
t  La  lettre  qui  est  jointe  à  cetle-d  se  trouve  d*une  date  ancienne ,  à 
«  cause  des  difficultés  qui  se  rencontrenl  dans  les  moyens  de  faire  par- 
«  venir  les  lettres,  mais  elle  n'est  pas  moins  en  situation. 

<  J*affirme  sur  mon  honneur ,  Monsieur  le  Baron ,  que  le  Roi  est  dans 
«  sa  capitale  depuis  le  9  du  courant  ;  que  le  chileau  de  Joux  el  la  place 
f  de  Besançon  ont  arboré  le  drapeau  blanc;  que  le  général  Lecourbe  a 

<  bit  une  suspension  d*annes;  qu*il  est  question  d*nne  soumbsion  au 

<  Roi  de  la  part  du  Général  Rapp  ;  et  que  probablement  la  place  d*Hu- 
1  iiingue  est  en  ce  moment  la  seule  qui  ne  se  soit  pas  prononcée. 
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t  Veuillez  donc ,  Monsieur  le  Baron  ,  faire  arborer  le  drapeau  blanc 
<  le  plutôt  possible ,  je  me  ferai  de  suite  un  devoir  de  me  rendre  auprès 
«  de  vous  el  de  prendre  vos  ordres. 

«  J'ai  riionneur  de  vous  renouveler  r.is.surance  que  d'après  vos  in ten- 
«  tions  je  me  rendrai  auprès  de  Sa  Majesté  dont  je  m'enipresserai  de 
«  vous  rapporter  les  ordres. 

<  Soyés  certain ,  Monsieur  le  Baron,  que  nous  resterons  Français, 
«  quels  que  soient  les  l)ruits  qu'on  puisse  faire  courrir. 

•  J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Baron,  de  vous  oilhr  le  nouvel  homage 
c  de  tous  mes  sentiments  avec  lesquels  je  suis 

c  Votre  très-humble 
c  al  très-obéissant  senrilenr. 
c  Signé  :  GiiocL 

«BMle,  21  juillet  1845.  > 

Je  ne  feu  pas  dire  que  le  général  Barbanègre  n'a  pas  été  «n  officier 
de  mérile;  sa  bravoure  l'a  bit  distinguer  pendant  les  guerres  de  la 
RépabUqQe.  Colonel  du  48*  régiment  de  Hgiie,  il  gagna  sur  le  champ  de 
bataine  dTAnsterKls  le  litre  de  Commandeur  de  la  Légion-d'Honnenr , 
en  chassant  des  hauleivs  de  Sekolnils  et  en  mettant  en  pleine  déroole 
1800  grenadiers  msses ,  anxiiuels  il  enleva  trois  drapeaux  et  quatre 
pièces  de  eanon.  Un  an  après ,  il  renouvelait  i  léna  ce  qn^il  avait  fiiit  à 
Ansteriiti,  coUmlait  la  réserve  de  Tannée  proasienne ,  et  attachait  une 
seconde  fois  son  nom  i  Thistoire  des  grandes  journées  de  l'ère  impériale. 

A  E|laa  il  eut  rooeasioD  de  montrer  qne  Tintrépide  soldat  pouvait  en 
loi  devenir  un  chef  habile.  Le  général  qui  commandait  la  division  ayant 
été  blessé  an  milieu  de  cette  saoglanle  bataille,  le  colonel  Barbanègre 
le  reroplaça  aussitôt  et  mérita,  par  rinteiligenee  qa*il  déploya  dans  ce 
commandement  improvisé ,  d'être  promn  au  grade  de  général  de  brigade, 
tors  de  la  campagne  de  iSOO  contre  rAntriche ,  il  justifia  cette  promo- 
tion par  de  nouvelles  actions  d'éclat  à  EckmOhl ,  à  Ratisbonne  et  à 
Wagram.  Mais  lorsque  pendant  les  cent  jours  TEmpereor  lui  confia  la 
défense  dTHamogue ,  son  iftle  s'était  insensiblement  refroidi ,  surtout  è 
l'approche  de  la  décadence  de  son  protecteur  et  encore  plus  à  l'arrivée 
des  années  coalisées  contre  la  France.  Il  était  déjà  au  mois  de  juin  4815 
en  rapport  avec  le  chef  d'escadron  Gimel ,  agent  des  Bourbons.  Il  ne 
prit  plus  alors  aucune  mesure  énergique  pour  la  défense  de  la  place  , 
traita  lui-même  avec  les  parlemenlaires  de  l'année  autrichienne,  malgré 
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les  protestations  du  conseil  de  dcfense ,  et  employa  tous  les  moyens 
pour  faire  arborer  la  cocarde  blanche.  Prévoyant  rinutilité  de  tous  ses 
efforts ,  il  tournait  déjà  ses  regards  vers  les  Bourbons ,  afin  de  s'assurer 
un  port  avant  le  naufrage.  Après  Uchùle  de  Napoléon  il  se  montra  plus 
dévoué  serviteur  du  nouveau  régime ,  qu'il  ne  l'avait  été  de  la  liepu- 
blique  et  de  l'Empire.  Il  fut  immédiatement  replacé  et  en  1819  il  rem- 
plissait encore  les  fonctions  d'inspccleur-général  d'infanterie. 

Vieux  avant  l'âge,  il  sentait  son  moral  s'affaiblir  de  jour  en  jour.  Fixé 
à  Paris,  il  y  passa  ses  dernières  années  dans  l'isolement,  et  s'éteignit  au 
mois  d'octobre  iS30,  oublié  de  tous,  sans  qu'une  main  amie  prawAi la 
sienne. 

Il  iaut  voir  l'état  de  désolation  où  se  trouve  la  malbeareuse  vOle 
d'Huningue ,  pour  se  faire  une  idée  du  vandalisme  auquel  se  sont  hon- 
teusement abandonnées  les  hordes  dévastatrices  de  la  Sainie-AUianee. 
C'est  peu  qu'au  mépris  des  lois  de  la  guerre ,  et  profitant  de  la  dccep< 
lion  ,  nos  perfides  ennemis  se  soient  emparés  presque  sans  coup  férir 
de  cette  citadelle ,  et  qu'une  fois  maîtres  de  la  place  ,  abusant  indigne- 
ment de  la  confiance  que  pouvait  inspirer  leur  titre  d'alliés,  ils  aîeni  eu 
la  bassesse  d*en  détruire  les  fortifications,  mab  dans  lenr  rage  brutale , 
enhardis  par  rimpunité  que  leur  garantissait  notre  détresse  et  déshono- 
rant leurs  succès  éphémères,  ils  poussèrent  leur  dévei^^ndage  jusqu'à 
démolir  et  renverser  de  fond  en  comble  les  casernes,  monuments  pu- 
blics et  bâtiments  de  l'Etat^  dont  l'ensemble  formait  environ  la  mdlié 
des  édifices  de  cette  forteresse. 

A  la  suite  de  ces  troupes  vint  tin  débordement  d'habitants  de  Bile. 
Eux  et  les  soldats ,  leurs  compatriotes,  se  .répandirent  dans  les  cam- 
pagnes, la  torche  à  la  main,  pillant^  ravageant.  Incendiant  les  villages, 
les  bourgs  et  les  màisons;  des  chariots  amenés  par  les  habitants  de 
Bàle,  qui,  parmi  les  pillards,  étaient  les  plus  avides,  transportaient 
dans  cette  ville  les  dépouilles  des  paysans  et  des  citoyens ,  que  les  soldais 
coalisés  avaient  respectés. 

f  Hmmt  criaient  les  Suisses  dans  une  ivresse  folle,  AMCNgiie 
€  ahaUunepowraplm  mmam  BàlÊ  âê  se»  coimni  f&rmer  U  fomt 
c  â»  cette  ville  sur  le  Rhin.  > 

Ouvrez  les  traités  de  1815,  vous  verrez  avec  quelle  persistance  les 
fortifications  d'Huningue  durent  être  détruites  sans  pouvoir  jamais  être 
relevées.  On  dirait  que,  dans  le  naufrage  de  l'Empire  ,  celte  ville  devait 
périr  la  première  parce  qu'elle  portail  ombrage  a  la  Suisse. 
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On  est  frappé  encore  at^oonThiii  à  la  vae  des  raiiMB  des  fitrliflcalioDS 
qui  lOBl  d'une  déiolalion  et  d^une  tristesse  mortelle.  Cet  assemblage 
de  mors  renrenés,  de  pierres  énormes ,  de  Iniques  qui  se  dessinent 
snr  les  sombres  plantes  de  toutes  espèces  qui  croissent  dans  ces  dé- 
cembres ,  une  soHlnde  silencieuse,  tout  cela  étonne ,  frappe,  émeut , 
pénètre  rime  d'une  sorte  de  vénération  profonde  et  triste  pour  ces 
témoins  des  exploits  et  du  courage  de  cette  malheureuse  ville,  trouée  par 
les  boolets  comme  un  vieux  drapeau.  Si  Ton  veut  éviter  de  tomber  dïms 
une  profende  erreur ,  il  faut  se  garder  de  confondre  le  siège  d*Huningue , 
qui  eut  lieu  lors  de  la  glorieuse  campagne  de  1814,  avec  le  blocus  de 
cette  place  dans  Tannée  suivante.  Le  premier  de  ces  événements  mfli- 
taires  représente  tout  ce  que  peut  créer  en  foit  de  prodiges  rassodatbn 
généreose  dn  courage,  de  la  constence  et  de  l'hérebme  ;  le  second  nous 
offipe  bien  encore  fhérofque  défense  qu'y  avait  feile  sa  garnison  du  25 
juin  an  VI  août  ;  mais  il  nous  montre  en  même  temps  un  assemblage 
de  faiblesse ,  de  découragement ,  de  défiance  et  d'intrigue.  H  serait  facile 
de  provoquer  encore  aujourd'hui  une  enquête  sur  les  lieux  mêmes  par 
laquelle  on  parviendrait  h  prouver  jusqu'à  l'cvidcnce  la  plus  complète , 
que  la  conduite  du  général  Barbanègre ,  n'a  pas  été  franche.  Ses  rap- 
ports avec  les  agents  des  Bourbons  en  mission  en-deliors  du  conseil  de 
défense ,  ses  colères  brutales ,  lorsque  la  garnison  lirait  sur  BAIe ,  pen- 
dant que  l'armée  autrichienne  passait  le  pont,  l'obslinalion  qu'il  mettait 
à  faire  arborer  le  drapeau  blanc  ,  le  départ  de  son  aide-de-camp  ,  quel- 
ques semaines  avant  la  reddition  de  la  ville,  son  passage  subit  nu  service 
des  Bourbons  après  la  chûte  de  l'Empereur ,  ont  soulevé  contre  lui  des 
accusations  fort  graves. 

Les  habitants  et  les  militaires  qui  ont  assisté  au  siège  d'iiuningue  se 
sont  obstinés  à  voir  dans  les  faveurs,  dont  il  a  été  l'objet  sous  la  restau- 
ration, la  trop  prompte  récompense  de  quelque  grand  service  secret. 
L'enquête,  dont  je  j>ar!e,  parviendrait  peut-être  à  faire  déchirer  de 
notre  histoire  quelques  pages  éminemment  mensongères. 

L'Alsace,  la  Franche-Comté,  la  Suisse  et  le  grand  duché  de  Bade 
possèdent  encore  en  ce  moment  quelques  témoins  oculaires  des  faits  à 
charge  contre  le  gouverneur  d'Huningue  pendant  la  seconde  invasion  ;  il 
serait  donc  facile  et  même  de  toute  Justice  de  rétablir  la  vérité  sur  une 
partie  de  la  plus  douloureuse  époque  de  notre  bistoire. 

Tout  le  monde  conviendra  avec  mot  que  lorsque  les  idées  diffèrent 
sur  un  des  points  de  notre  bistoire ,  une  discussion  loyale  doit  avoir 
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lieu  ;  de  la  discussîoii  naît  Ui  lumière ,  alon  Umles  les  perMnaalilés 

disparaissent. 

En  hasardant  mon  opinion  sur  le  blocus  d'Huningue ,  je  n*ai  aocniie» 
ment  la  prétealion  de  décider  la  question ,  mais  j*ai  p^iaé  qa'il  conve- 
nait de  dire  un  appel  à  ces  aocÎMis  militaires ,  à  cm  anciens  habitants 
d'Uuningue ,  ces  hommes  de  cœur  et  de  bravoure ,  qui  ool  détedu 
celte  place  et  de  les  inviter  à  reciieiUir  leurs  soiivonirB  «t  i  apporler 
tous  les  documents  historiques  qu'ils  possèdent  sur  ce  fait  d'armea, 
comme  vient  de  le  faire  l'auteitr  des  Souvenir»^  el  épùoda  hùUHriqim 
êu  siège  d*Hmmgue. 

Nous  devons  toujours  interroger  le  passé ,  lors  même  qu'il  se  découvre 
à  nos  jeui  dans  sa  Irisle  nudité  ;  tous  les  faits  doivent  se  dérouler 
comme  un  vaste  panorama  et  les  hommes  et  les  choses  apparaître  dé- 
gagés de  tout  prestige;  alors  on  peut  esquisser  et  apprécier  les  événe- 
ments sans  préjugé ,  sans  faiblesse  ni  passion ,  en  se  pénétrant  de 
l'amour  de  la  vérité  et  en  tenant  i  la  main  le  flambeau  de  Thiatoire , 
flambeau  éclatant,  qui  reflète  une  lumière  sur  les  Ages  écoulés  et  nous 
les  montre  dans  toute  leur  simplicité. 

SAnouaiN  DB  NaRTo». 
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poon  SERvm  a  L*ei8T0iia  bb  u  nimutioN  aars  lb  8AirrHiBni. 

!. 

foBfratl  deg  téimees  du  Directoire  du  dinrict  de  Cofmar , 

du  S7  a<mi  1792. 

Sur  ee  <in*U  a  été  représenté  m  Directoire,  qu*il  le  foisait  joumeUe- 
ment  un  rassemblement  de  fanatiques  dans  une  chapelle  sise  hors  la 
porte  de  Roaffoeh ,  appartenant  aut  cMevanI  convent  des  teHgieaaes 
d'Unterlinden ,  et  aeqnise  par  le  sieur  Decker,  imprimeur  ;  que  ce  ras- 
lemUement  donnait  des  inquiétudes  aux  dtojens  ;  A  quoi  il  importait 
depovrroir. 

Oui  le  Procureur  syndic ,  « 

Le  Directoire  arrête  que  par  H.  Larclier,  membre  du  Directoire , 
commissaire  nommé  A  cet  effet,  les  meubles  de  ladite  chapelle,  et  les 
efléis  qui  peuvent  s'y  trouver,  seront  envoyés  au  district,  et  ladite  cha- 
pelle'dénaturée  pour  qu'elle  ne  puisse  plus  servir  à  des  rsssemblements 
suspects  ;  d'enjoindre  au  &  Decker,  an  meunier  et  i  tous  autres,  de  ne 
plus  tolérer  à»  pareils  rassemblements ,  sous  peine  d'être  poursuivis 
suivant  la  rigueur  de  la  loi  :  de  tout  quoi  le  commissaire  dressera  procès- 
verbal  pour  tcelui  rapporté,  être  statué  ultérieurement  ce  qu'il  appar- 
tiendra. toUNCHABD. 


L'an  1192 ,  le  4*  de  la  liberté ,  le  2S  du  mois  d*aoAt ,  en  eiécution 
de  rarrêté  du  Directoire  du  district  de  Golmar,  du  jour  d'hier,  qui  veut 
que  les  meubles  et  elTets  de  la  chapelle  sise  hors  la  porte  de  Roulbch 
près  du  moulm  dit  des  Untertinden  soient  envoyés  au  district,  nous 
François-Jeau-Baplislq  Larcher,  membre  du  Directoire ,  nous  sommes 
transporté  à  ladite  chapelle  acccompagné  de  six  gardes  nationales,  d'un 
bsiaillon  point  encore  formé  et  qui  se  trouve  en  garnison  en  cette  ville 
de  Golmar,  lesquels  gardes  ayant  A  leur  tête  M.  Saillard  testé  ci-devant 
lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale  d'Arbois,  département  du  Jura , 
se  sont  prêtés  de  la  meilleure  grito  A  cette  expédition  ;  la  chapelle  a  été 
dégarnie  dans  un  instant,  mais  les  effets  et  meubles  qui  s'y  trouvaient 
n*étant  d'aucune  conséquence ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  dresser 
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d'inventaire  ;  nous  a?eu  enjoint  m  meonler  de  ne  plos  tolérer  encan 
renemblement  près  ladite  chepeUe  de  loni  qnoi  ems  dressé  ce  préeent 
procès*verl»l  les  jour  mois  et  en  que  dorent. 

Labcbe. 

a. 

26  décembre  1792. 

Le  Directoire  enregistre  Tordre  du  général  Gostine  deté  du  quartier- 
général  de  Majence,  le  16  décembre  1193. 

Von  hûupt  Quartier  zu  Mamtz  der  46  Chriitmo»at  im  ertei  Jahr 

dei'  Republick. 

Der  Bûrger  und  General  der  Arnieeti  der  liepubUck  am  Bkeiu, 
Cmtme  an  sein  Mittnwger  Andréas  Meyer ,  Yatter. 
MiUmrfferf 

Ich  erswhe  sic,  unâ  ffebe  ikn  hier  mit  die  voîlmacht  dre^g 
Frantzôsische  schister  zum  dien  der  Republick  bey  deu  Armeem  qm 
Bkein  die  unler  meinen  befehlen  stehet ,  anzwmiten  worunter  m» 
ungefùhr  die  hûlfte  im  ober  und  die  ûbrigen  im  unterrheinische  Depot- 
tement  zuwùhlen  haben.  Von  diesen  Mfttllsm  tehiagm  m  mtr  jwey 
Offizierm  und  drey  zu  Untero/Jizierw  vor. 

DieM  OÊiifeforbene  Mamehafi  erwarte  ieh  lo  bald  ois  nwgkeh ,  und 
der  Attirer  fiiid  (r€fwra<  Bii\M>  fo^ 
tAiMii  <^  MarschrmUe  geben. 

Dereoldder  Sdiister  tsi  mmunrUità  toiêrzig  finfUmi»  Der  êM 
ier  Sekùlêr  Vnlerofzim  ia  eedtzig  adu  Uom  dn  mcnatht, 

Dereoldder  O/Uierbeg de»  SkiHere,  tff  ktmkr$  Kiom;  oMtt  im 
kUugendem  Mûnize. 

Skisler  und  Untero/Uler  erkallen  «oc*  Hker  ém  Mkidemg  »  iMisii- 
géktfdrey  eoûivonder  Stunde^  Fleieeh,  WeimwidBrod. 

Vùn  Uum  palrioiiidien  Mitbêrger  erwarMe  ieh  dae  ikrm  Wakl 
meiner  erumiung  redH  epredm  werde, 

Der  firmUzœUehe  Burger  General  der  Amuen  der  RepubUek  om 
Rhein  —  untersehreibene  Custire. 

P.  S.  Der  (ieneral  der  Republick  hal  das  Zulraucu  zum  Burgtr 
Slockmeyer  in  CoUnar,  das  er  der  Burger  Mnjer .  gute  Burger  an- 
weisen  werde,  (Communiqué  par  J£an  Fiscu.) 
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L'auleur  de  ce  cbarmanl  el  intéressant  ouvrage  est  un  savant  juris- 
consulte ;  de  plus  ,  il  se  pique  (el  en  cela  il  a  pailailemenl  raison) 
d'être  un  peu  poêle  ;  parfois  il  s'arrache  à  ses  livres  ,  se  lève  en  criant  : 
à  bas  le  corpus  juris  !  à  bas  les  pandectes  !  el  le  voilà  qui  jetle  sa 
juristerie,  pour  employer  son  expression,  par-dessus  les  moulins, 
prend  son  bâton  de  voyage  et  s'en  va  visiter  une  de  ces  merveilleuses 
contrées  de  la  Suisse  qu'il  connaît  depuis  longtemps  et  qui  chaque 
fois  lui  pracurent  des  impressions  nouvelles.  Toutefois ,  ne  croyez 
pts  qu'il  voyage  comme  le  commun  des  touristes  ,  son  Guide  à  la 
main  ;  il  déteste  les  guides  ;  son  guide ,  à  lui ,  c'est  la  fantaisie.  Aussi 
va-t-il  où  elle  le  mène  ,  s'arrôtant,  ici, pour  admirer  tel  point  de  vue , 
là  bas ,  pour  s'étendre  et  rêvasser ,  les  yeux  demi-clos ,  sur  les  bords 
d'un  petit  lac  ignoré  au  pied  des  glaciers ,  ou  bien ,  causant  avec  le 
torrent  qui  bondit  et  mu{pt  à  ses  côtés ,  cueillant  avec  sa  petite  fille 
un  bouquet  de  fleurs  alpestres ,  ou  bien  encore ,  s'asseyent  à  la  même 
table  qu'un  vieni  paysan  qui  fume  sa  pipe  en  buvant  une  choppe 
^OèfHénder ,  pour  lui  fidre  raconter  l'histoire  et  les  légendes  popu- 
laires du  pays.  Et  ces  récils,  ces  légendes,  il  vous  les  raconte  lui- 
même  avec  une  grâce ,  une  bonhomie  charmante ,  parfois  même 
sentimentale ,  un  humour  enfin ,  qui  font  que  jamais  on  ne  se  lasse 
de  snivré  un  pareil  compagnon  de  voyage. 

Mais  le  poète  a  beau  faire ,  le  professeur  est  toujours  lè.  En  vain 
a-t-îl  voulu  rejeter  bien  loin  de  lui  hjurislerie  ;  elle  le  suit  conune 
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soD  ombre ,  ne  le  quittant  pas  d'une  semeUe  ;  c'est  elle ,  sans  qu'il 
s'en  doute ,  qui  Ta  fait  parlir ,  c'est  elle  qui  dirige  ses  pas  vefs  les 
petits  cantons,  Appeozell  d'abord,  puis  Unterwald,  Glaris  et  Zog 
ensuite,  et  toujours  les  petits  cantons,  les  cantons  primitilï.  C'est  qne 
là  vivent  encore  les  derniers  restes  de  ce  moyen-âge  qu'il  connaît  si 
bien ,  qui  a  été  pour  lui  l'occasion  de  si  curieux  travaux ,  de  ce  moyen- 
âge  si  décrié  de  nos  jours  ,  qui  a  eu  ses  erreurs ,  sans  doute ,  mais 
aussi  ses  grandeurs  et  ses  vertus  loucliantes.  Du  reste  ^  que  les  enne- 
mis (hï  nioyen-ii^'e  se  rassurent,  car  ces  derniers  débris  eux-mêmes 
auront  Lueiiiôt  disparu.  M.  Osenbrûggen  se  trompe  évidemment  ou 
cherche  à  se  faire  illusion  quand  il  nous  montre  ces  peuples  tellement 
attachés  à  leurs  vieilles  insliluLiuns  que  jai  iais  ils  ne  consentiront  à 
les  échanger  contre  les  codes  qu'on  veut  leur  importer  du  dehors. 
Laissez  la  centralisation  qui  va  grand  train,  \\  bas  comme  partout, 
faire  son  clieniin  ,  et  dans  quelques  années  \uus  m'en  direz  des  nou- 
velle.^.  Mais  M.  Osenbriiggen  ne  nous  le  dit-il  pas  lui-même:  il  y  a 
dix  ans,  lors  d'un  pr«'mier  voyage  qu'il  fit  h  A|.ipeuzell ,  il  n'y  avait 
là  ni  imprimerie  m  journal  ;  à  peine  si  I'ofi  était  bien  remi^  du  la 
sensation  qu'y  avait  récemment  produite  l'arrivée  des  premières  malle- 
postes.  Quelques  années  s'écuulent ,  et  Àppenzell  a  non-seulement  son 
journal  et  son  imprimerie ,  mais  il  a  ses  chemins  de  fer ,  son  télé- 
graphe électrique  dont  il  sait  apprécier  tons  les  avantages  au  [^oint  de 
vue  matériel  et  économique.  Encore  quelques  réunions  fédérales  de 
tireurs  el  de  chanteurs,  et  tons  ces  petils  cantons,  naguère  encore 
si  vivaces  dans  leur  existence  individuelle  ,  auront  été  se  fondre  dans 
le  grand  tout  de  la  Suisse  unitaire.  Est-ce  un  bien  ?  est-ce  un  mal  ? 
je  n'entends  pas  discuter  la  question  ,  je  précise  un  fait.  Sans  doute , 
la  Suisse  sera  toujours  la  Suisse ,  elle  aura  toujours  ses  Alpes  avec 
leurs  croupes  verdoyantes  et  leurs  cimes  neigeuses,  ses  glaciers,  ses 
lacs  et  ses  forêts ,  témoins  des  hauts  faits  de  sa  période  héroïque.  Vous 
entendrei  encore  ,  pour  vous  faire  illusion ,  quelque  pâtre  jodlant  et 
jcmimi  aux  échos  de  la  montagne  »  ou  bien  estropiant  en  votre  tion- 
neur  et  pour  quelques  centimes,  sur  son  cor  des  Alpes ,  une  de  ces 
mélodies  agrestes  dont  le  souvenir  seul  snlBsait  jadis  pour  donner  la 
nostalgie  au  Suisse  à  l'étranger;  mais,  quant  à  ces  mœurs  simples, 
quant  i  ces  institutions  primitives ,  quant  à  cette  organisation  toute 
patriarcale  de  la  (amille  et  de  l'Etat ,  qui ,  pour  robservatiur ,  avaient 
un  attrait  particulier  et  donnaient  i  chacun  de  ose  petîti  élati  une 
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physionomie  si  originale,  tout  cela  ira  bientôt  prondre  place  au  musée 
(les  souvenirs  et  des  traditions  de  la  conrédéralion  ,  avec  les  (iuillaume 
Tell  et  les  Winkelried  ,  en  fort  l)onne  compagnie,  je  le  veux  bien , 
mais  enfin  ce  no  st  ront  plus  que  des  ombres,  des  souvoiiirs. 

Si  donc  vous  voulez  assister  aux  derniers  actes  tle  celle  existence 
autonomique  des  caillons  primitifs ,  dont  les  jours  sont  désormais 
comptés,  partez  bien  vite  sous  la  conduite  de  M.  Osenbrùggen ,. pou 
Appenzoll  ou  pour  Unlerwald;  tâchez  de  vous  y  trouver  le  dernier 
dimanche  d'avril  ou  le  premier  dimanche  de  niai ,  au  taotneut  où  va 
se  tenir  l'assemblée  génér;\1c  du  peuple  souverain. 

Ce  jour  là  ,  tous  Jes  citoyens  actifs  ,  âgés  de  dix-huit  ans  au  moins  , 
se  sont  réunis  au  chef  lieu  ;  tous ,  ils  portent  l'épée  au  côté  ,  ce  signe 
de  rhomme  libre  jouissant  de  l'intégrilé  de  ses  droits.  Vous  rappelez- 
fOUB  ce  que  dit  Tacite  des  Govm^mt  adnegotUà  neeminm  $œpe  ad 
tmmvia  procedunt  armati:  c'est  bien  là  ce  qui  se  passe  en  ce  jour 
à  Appenzell  ;  vous  voyez  que  l'usage  ici  remonte  bien  au-delà  du  moyeu- 
âge.  Cependant  le  Landammann  el  les  autres  fonctionnaires  cantonaux 
se  sont  réunis  à  la  maison  commune ,  pour  se  rendre  de  là  à  l'église. 
Après  le  service  divin ,  le  cortège  se  met  en  mardie ,  précédé  de  la 
musique  qui ,  suivant  l'antique  mode ,  se  compose  de  quelques  fifres 
et  tambours  vêtus  de  justaucorps  aui  couleurs  cantonales ,  avec  écusson 
d*aiigent  sur  la  poitrine.  Us  trompes  sonnant  la  Helmi ,  ce  vieux 
chant  de  guerre  des  montagnards ,  alternent  avec  la  musique.  On  arrive 
ainsi  an  lieu  où  doit  se  tenir  rassemblée,  f  Là ,  dit  H.  Osenbrùggen , 
le  Landammann  qui  préside  monte  sur  une  estrade  en  bois  et  s'assied 
sur  un  siège  peint  aux  couleurs  cantonales  et  flanqué  de  deux  vieilles 
épées  de  combat.  A  sa  droite  se  place  Tappariteur  en  costume  officiel , 
à  sa  gauche ,  le  secrétaire  qui  lient  le  livre  cantonal.  Tout  à  Tentour 
se  rangent  les  citoyens,  partagés  par  communes,  leurs  fonctionnaires 
en  léte.  Le  Landammann  ouvre  la  séance  par  une  allocution  qui, 
comme  tous  les  discours  de  ce  genre  commence  par  ces  mots  : 
f  Dignes  et  honorés  seigneurs ,  cliers  et  fidèles  concitoyens  !  >  L*orateur 
a  surtout  soin  de  parler  très-haut  ;  souvent  même  il  crie  très-fort. 
Le  discours  terminé  »  chacun  ôte  son  chapeau  et  prie  tout  bas  le  Sei- 
gneur de  daigner  assister  le  pays  dans  les  conjonctures  graves  où  il 
se  trouve  :  les  trois  hommes  de  Festrade  s'agenouillent  comme  les 
antres.  Le  Landammann  demande  ensuite  aux  chefs  des  communes 
^ib  sont-  salisfoits  de  la  manière  dont  ont  été  gérés  les  intérêts  du 
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pays ,  puis  on  passe  aux  diverses  affaires  à  traiter  et  parliculièrenient 
aux  éleclions  des  fonctionnaires  cantonaux.  Ordinairement  le  Lan- 
dammann  est  réélu  pour  une  deuxième  année.  Lorsqu'après  deux  ans 
de  charge  il  a  déposé  le  pouvoir  suprême ,  il  peut  plus  tard  en  être 
investi  de  nouveau  ;  provisoirement  l'ancien  Landammann  devient 
BannereU  C'est  lui  qui,  en  celle  qualité,  portait  jadis  la  bannière 
«  Hifonnle  quand  les  rommunes  en  annes  oiarcbaient  contre  l'ennemi. 
Le  Landammann  nouvellement  élu  prend  possession  des  sceaux  pu- 
blics et  préside  immétliatement  l'assemblée  générale.  Aux  termes  de 
la  constilulion  revisée  en  1820  d'Appenzell  (Rhodes  intérieares)j  les 
hauts  fonctionnaires  à  élire ,  indépendamment  du  Landammann  et  du 
banneret,  sont  :  le  préfet,  le  trésorier,  le  commandant  militaire,  le 
directeur  des  travaux  publics ,  le  porte  drapeau  et  le  maître  de  l'artil- 
lerie ;  i  quoi  il  faut  ajouter  les  marguilliers ,  les  trésoriers  et  admi- 
nistrateurs des  biens  des  pauvres.  Avant  tout,  le  président  interpelle 
nominativement  les  cbefs  des  communes  à  Teflet  de  savoir  s'il  ont 
quelque  proposition  à  faire  pour  la  place  vacante.  Quand  les  cbefs 
ont  été  consultés ,  tout  citoyen  a  le  droit  de  proposer  un  candidat. 
L^interpellation  se  fait  en  ces  termes:  c  Qui  prenes-vous  pour  cela? 
(wem  erdazu  namsef)  •  Bans  le  langage  oiBciel ,  l'invitation  à  voter 
au  sujet  de  tel  ou  tel  candidat  doit  se  formuler  ainsi  :  c  Que  celui  qui 
est  d'avis  que  N.  soit,  pour  la  présente  année,  (Landammann,  etc.,  etc.) 
lève  la  main  !  »  Les  élections  terminées ,  on  aborde  successivement 
et  par  catégories ,  les  diverses  matières  i\m  peuvent  être  à  traiter  : 
c'est  alors  que  l'assemblée  des  i;ens  d'Appenzell  ressemble  souvent 
à  une  mer  orageuse.  Gomme  pour  les  élections ,  on  vote  en  levant  la 
main ,  et  c'est  ainsi  que  se  détermine  la  majorité.  Gelafott,  l'appariteur 
et  le  secrétaire  cantonal  prient  l'assemblée  de  vouloir  bien  les  confirmer 
pour  l'année  suivante  encore  dans  leurs  charges  et  tout  se  termine 
enfin  par  le  serment  solennel  que  prêtent  les  fonclionnaîres  réunis 
suivant  la  formule  que  Kl  le  secrétaire  dans  le  livre  cantonal. 

c  Les  fonctions  publiques  sont  surtout  honorifiques ,  et  rien  ne  le 
démontre  mieux  que  l'attention  que  l'on  mal ,  en  parlant  à  un  fonc- 
tionnaire de  toujours  lui  donner  le  titre  auquel  il  a  droit  ;  et  comme 
on  sait  que  la  femme  tient  plus  que  rhoinine  peut-être  à  tout  ce  qui 
louche  à  la  digiiilé  de  la  maison,  on  ne  manque  pas  de  la  qualiliiT 
comme  son  mari  cl  de  l'appeler  ;  inadame  la  conseillère  ,  madame  la 
Irésorière  cantonale,  etc.,  etc.  Le  fonctionnaire  sortant  de  charge,  en 
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garde  néanmoins  le  titre ,  avee  la  pelile  addition  d*nsage  et  devient 
ainsi:  Anden-Landammann ,  Ancien-trésorier  cantonal.  Il  en  est  de 
même  parfois  pour  la  femme ,  et  il  n*est  pas  rare  de  Fenlendre  qua- 
lifier :  Madame  randenne-trésorière  cantonale.  Le  même  nsage  se  re* 
trouve  dans  d*aulres  parties  de  la  Suisse ,  ce  qui  ne  laisse  [)as  que  de 
surprendre  nn  peu  Fétranger ,  qui  se  figurait  qu  en  république  les 
titres  n'avaient  point  cours ,  tandis  qtt*il  se  trouve  que  c'est  la  Suisse 
qui  est  la  terre  la  plus  féconde  en  Présidents  :  on  ne  saurait  croire  ce 
qu'il  y  a  d'institutions  ayant  leur  Président.  Et  de  même  que  Cincin- 
natus  fut  trouvé  conduisant  sa  charrue,  de  même  si  vous  voulez 
aborder  rel  homme  que  vous  voyez  là  bas  ,  en  manches  de  chemise , 
a\t'c  sa  lourchc  à  foin,  vous  de\ez  lui  parler  ainsi:  «  bonjour, 
monsieur  le  président  !  >  C'est  qu'il  est  le  président  de  son  villaLie  ;  il 
sait  conduire  sa  cominune  aussi  bien  que  sa  charrue  ,  et  il  orcupc  par- 
faitement sa  place  au  grand-conseil  tie  sou  canton,  ijuaad  on  examine 
les  choses  de  plus  près  ,  on  se  sent  moins  offusqué  de  celte  multi- 
plicité de  titres.  De  même  que  tout  soldat  français  a  son  bAton  de 
maréchal  dans  sa  giberne ,  de  môme  le  moindre  lils  de  paysan  en 
Suisse  peut  espérer  devenir  président  un  jour.  S'il  y  parvient ,  le  voilà 
investi  de  fonctions  honorables  qui  exigent  beaucoup  de  peines  ,  rap- 
portent fort  peu  d'avantages  et  souvent  même  sont  très-onéreuses, 
à  cause  du  temps  qu'il  est  obligé  de  leur  consacrer.  Rien  donc  de  plus 
excusable  que  cette  attribution  de  titres  à  ceux  qui  exercent  de  pareilles 
fonctions,  quelque  extravagant  que  soit  parfois  l'abus  que  l'on  en  fait, 
témoin  cet  appel  que  j'ai  entendu  faire  à  une  aubergiste  près  de  la 
chute  du  Rhin  :  «  Servez-moi  encore  une  choppe ,  madame  l'ancienne 
conseillère  de  tribus  !  >  ce  ^  me  rappela  immédiatement  la  dame  que 
favais  un  jour,  dans  le  Har/ ,  entendu  qualifier  :  Madame  la  forestière 
à  cheval ,  et  qui  se  formalisait  beaucoup ,  quand  on  ne  l'appelait  que  ' 
Madame  la  forestière  ! 

c  IKen  souvent  on  trouve  en  Suisse  une  quantité  de  fonctions  et  de 
titres  accumules  sur  une  seule  personne.  II  y  a  un  village  dans  le 
canton  de  Soleure  où  le  même  personnage  est  à  la  fois ,  Âmmann , 
juge  de  paix,  sacristain ,  juge-suppléant ,  directeur  de  la  poste  et  fac- 
teur ,  et  paiHlesaiis  tout  cela ,  géant ,  car  il  mesure  sept  pieds  andens 
de  Suisse.  » 
>, 

Le  9  mai  1861  »  le  peuple  du  canton  de  Glaris  s'était  réuni  en  assein- 
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blée  générale  dans  ses  comices  erdinaires.  Les  électfons  tenninées , 
un  citoyen  prit  la  parole  poar  demander  que  Ton  remtt  en  figuenr  les 

anciens  règlements  sur  la  police  du  feu ,  et  qu'on  les  appliquât  aux 
nombreux  établissements  industriels  qui ,  depuis  peu  de  temps  ,  avaient 
été  créés  dans  la  vallée.  Ces  règlements ,  d'une  extrême  sévérité  ,  sont 
à-peu-près  les  mêmes  dans  toutes  les  parties  de  la  Suisse  où  souflle  le 
Fœhn  ,  ([ui ,  suivant  quelques  élymologisles  ,  n'est  autre  que  le  Favo- 
nitis  des  poètes  romains.  «  Le  fail  e-l  (ju»'  le  Fœhn  remplit  le  même 
rôle  dans  les  parties  moulagrieu.se»  de  l.i  Suisse  :  en  moins  de  rien , 
il  a  fondu  la  neige  des  vallées  et  pcnctrc  de  sa  ttède  haleine  les  gazons 
et  les  bourgeons.  Mais  quand  on  voit  les  montagnes  se  détacher  en 
noir  sur  un  ciel  azuré  ,  quand  on  entend  retentir  dans  les  bois  un 
bruissement  tout  particulier,  quand  on  se  sent  accablé  par  une  at- 
mosphère énervante  ,  alors  on  sait  que  c'est  le  Fœhn  ,  ce  digne  l'rère 
du  Sirocco  qui  approche  ;  alors  ,  dans  les  vallées  ,  on  s'agite ,  on  s'in- 
quiète. Rien  ne  montre  mieux  la  crainte  qu'il  inspire  que  les  mcïures 
de  précaution  prescrites  d'ancienne  date  dans  les  cantons  montagneux. 
A  Appenzell  nolammeul .  Taulorilé  chargée  de  la  police  du  feu,  fait 
annomer  le  venl  :  tout  aussitôt  les  feux,  quels  qu'ils  soient,  doivent 
s'éteindre  partout ,  même  ceux  des  pipes  et  des  cigares  jusqu'à  ce 
que  le  vent  soit  tombé.  Même  rètrlemenl  à  Glaris  :  boulangers  ,  for- 
geron*;, etc.,  doivent  ininK'dialcnieiil  suspentlre  leur.s  travaux.  A  .Mollis, 
il  est  même  défendu  de  taire  la  cuisine.  Tant  que  souiUe  le  Fœhn , 
les  gardes  veillent  au  haut  dubefl'roi.  » 

Telles  étaient  les  mesures  de  précaution  dont  il  parait  que  l'on 
s'était  relâché  depuis  aasex  longtemps ,  à  Glaris ,  et  qu'un  citoyen  von* 
lait  faire  renouveler  par  rassemblée  générale  du  peuple.  Cette  motioii 
fut  rejclée  à  une  grande  minorité. 

Le  lendemain  10  mai,  â  la  nuit,  une  lueur  sinistre  colorait  d'un 
rouge  vif  la  colossale  pyramide  du  Vorder-GiémUch  qui  domine  le 
bourg  de  Glaris.  Peut-être ,  en  ce  moment ,  quelque  touriste  adroirai(- 
il  de  loin  ce  tableau ,  croyant  apercevoir  un  AtpmgHUm ,  ce  phéno- 
mène si  rare  et  si  recherché  des  touristes ,  dont  nous  trouverons  phis 
loin  la  description.  Hélas  !  non ,  ce  n'était  point  un  A^ptn^km , 
c'était  le  rouge  sanglant  d'un  incendie  qui,  en  qaehpMS  instants, 
réduisit  en  cendres  la  pins  grande  partie  de  ce  malheureux  bourg. 
Le  feu  avait  éclaté  dans  un  bûdier  :  comment?  on  ne  Ta  iamais 
c  Mais  celui  qui ,  chassant  avec  flireur  l'incendie  devant  lui  »  l'avait 
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filii  rouler  par  \m  mes  en  long»  tourbUloBs  de  flammes,  cefau  là  »  en 
ratait  bieo  vile  reeonoe  :  c*étail  le  sanvage  Fœhn ,  le  démoo  diebalné 
de  fat  montagne. 

<  Des  gept  cents  maisons  composant  le  bourg  de  Glaris ,  les  deux 
tiers  devinrent  la  proie  des  flammes  :  il  en  fui  de  même  de  la  plupart 
des  édifices  publics ,  de  l'hôlel-de-ville  eiilre  autres  cl  de  la  belle  el 
antique  ûglise  paroissiale  ,  <]ui  complaît  huit  siècles  depui;?  son  érection 
el  qui  déjà  avait  écliappé  à  trois  incendies.  A\anl  de  s'abîmer  lians  la 
fournaise  qui  la  dévora ,  la  grosse  cloche  fit  entendre  encore  (luobjues 
lugubres  accents:  c'était  son  clianl  de  mort.  Zwiiijîli  avait  été  dix  ans 
curé  de  cette  paroisse;  le  trésor  iranle  sous  une  vojle  à  l'épreuve  du 
feu  renfermait  le  calice  dont  se  servait  comme  prêtre  catholique  celui 
qui  devait  être  le  réformateur  de  la  Suisse  Dans  cet  imiiieuse  désastre, 
on  n'eut  heureusement  que  peu  de  morts  à  dépliirer;  toutefois  ,  plusieurs 
personnes  périrent  de  la  suite  de  leurs  blessures  ou  des  ellorls  qu'elles 
avaient  déployés  contre  le  terrible  élément.  Bien  des  femmes  cl  des  enfants 
ne  durent  leur  salut  qu'au  dévouement  el  à  rénerj^ie  de  leurs  sau- 
veurs. Parmi  les  épisodes  de  tout  genre  (|ui  signalai  >  ni  (  elle  terrible 
nuit,  il  en  est  un  qui  fit  légèrement  sourire  au  milieu  de  toutes  ces 
larmes.  Un  homme  venait ,  au  péril  de  sa  vie ,  de  retirer  d'une  cave 
une  femme  à  demi  étouffée.  Quand ,  à  la  lueur  de  l'incendie ,  il  put 
distinguer  les  traits  de  celle  qu'il  venait  de  sauver ,  il  reconnut  sa 
propre  femme  dont  il  vivait  séparé  depuis  longtemps ,  sa  femme ,  la 
grande  erreur  de  sa  jeunesse  !  > 

Les  dommages  causés  par  le  feu  s'élevèrent ,  suivant  une  évaluation 
apprasimative  à  un  chiflre  de  douze  à  quator/e  millions.  L'élan  de  la 
Saisse ,  dans  ces  trislee  circonstances ,  fut  admirable  ;  partout  s'or- 
ganisèrent des  comités  qui  déployèrent  une  incroyable  activité.  Les 
secours  en  subsistances ,  effets  d'habillement  ou  literie  abondèrent 
teUeme&t,  qu^au  bout  de  quelques  jours,  on  fut  obligé  de  faire  sus- 
pendre tout  envoi  de  ce  genre.  Puis  vinrent  les  secours  en  argent  : 
ka  Etats ,  les  particoliers  révalisèrent  entre  eux  de  générosité.  H  n*^ 
ent  pas  juaqn'aax  enfants  des  écoles ,  jusqu'aux  prisonniers  même 
qui  ne  se  saignèrent  pour  envoyer  leur  aumône  aux  incendiés.  De 
duque  commune  arrivèrent ,  sous  la  conduite  de  leurs  autorités,  de 
vigoureux  travailleors  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire 
en  approvidonneaeDts  de  tout  genre.  Pendant  plusieurs  jours ,  tous  » 
sans  aucune  hétitalion ,  ils  se  placèrent  d'eux-mêmes  sous  la  direction 
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de  Yénerffqae  chef  des  travaux  publics  de  Zurich ,  qui,  après  un 
dévouement  et  des  efforts  surhumains ,  finit  par  succomber  à  la  peine: 
mais  du  moins  avail-il  rempli  sonderair. 

Les  détails  de  celte  horrible  nuit  furent  contés  à  H.  OsenbrOggen , 
non  loin  de  Claris ,  dans  un  joli  ei  riche  village ,  appelé  Itollis  dont 
les  habitations  éparses  bordent  la  roule  sur  un  long  espace,  c  Cest 
là ,  dit-il  f  qu*est  né ,  au  seizième  siècle ,  dans  une  maison  qui  existe 
encore ,  le  philologue  et  poète  latin  Henri  Loreti ,  dit  Glammui.  En 
1512  y  &  Cologne ,  il  fut  couronné  poète  par  Tempereur  Haximilien 
qu*il  avait  chanté  en  vers  latins.  Mais  bien  que  créé  ainsi  polHa  lau- 
nattu,  ce  n'était  pas  un  Pétrarque,  et  autant  que  je  suis  en  état 
d'apprécier  un  ronOant  c  média  vita  s  ou  un  c  dut  vrœ  dut  Wa  >  ; 
maître  Clareanus,  tout  en  chaussant  le  cothurne ,  n'était  qu'un  misé- 
rable rimailleur ,  auprès  du  poète  inconnu ,  auteur  de  la  poésie  qne 
je  vais  retracer ,  qui ,  lui ,  n'était  peut-être  qu'un  mattre  d'école  du 
Sernflha! ,  pas  couronné  du  tout ,  mais  mangeanl  son  pain  trempé  de 
ses  larmes. 

ToHjonrs  U^sle  Je  doit  vivre , 
Topjoort  triste  je  dois  être , 

Puisque  ma  belle  est  inOdèl^ , 
Il  me  Cmi  être  bien  chagrio. 

Elle  |tenl  bien  sortir  de  mes  jeux 
Nais  non  pas  de  won  âme  , 
Aurais-je  pu  jamais  croire 
Que  je  devieudrais  ûdèle. 

L'amour  vrai  donne  beaucoup  de  cœur, 
L'amour  vrai  brû'e  bien  cbaud , 
Ob  1  qu'il  est  henreitx  celui 
Qui  ne  sait  pas  ce  qu'est  fauionr. 

ANons,  Joues ,  musiciens, 
loues ,  Joues ,  violoneux , 
Puisque  cela  Ihit  (risisir  à  ma  bdle . 
Tuit  pis  pour  celut  que  cela  peine. 

Jusqu'à  es  qne  les  monts  se  courbent , 
Jusqu'à  ee  que  les  collines  s'sbsiisent , 
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iiuqtl  M  «lue  Ift  mm  vmnM  m  M» 
ÂwtA  kMgtampt  Je  veu  t'alner  ! 

Jiisqtt*k  ce  que  la  pierre  perle  des  tlgove , 
lotqa'à  ce  qell  M  ooole  dn  vin  doux , 
Jusqu'à  ce  que  le  dnrdoD  porte  des  Agnes. 
Aussi  looglemps  tu  seras  mienoe 

«  J'avais  entendu  dire  que  le  dialecte  glaronais  clail  impuissant  à 
exprimer  les  sentiments  de  Tàme,  et  (\n  '\\  était  en  général  aussi  insi- 
gnifiant que  les  Glaronais  eux-mêmes  :  je  suis  bien  revenu  de  celle  idée, 
depuis  que  j'ai  entendu  à  Schwanden  ,  une  jeune  fille  de  17  ans  me  dire 
cette  jolie  chanson  de  sa  voix  dnure  et  pénétrante.  Dieu  te  bénisse, 
chère  enfant ,  pour  tout  le  plaisir  que  tu  m'as  causé  !  » 


Nous  ravoDS  dit ,  M.  OseobrOggen  ne  voyage  pas  à  la  manière  des 
touristes  ordinaires.  Autant  qu'un  autre,  plus  qu'un  autre  même,  il  est 
sensible  aux  beautés  de  la  nature  :  un  site  pittoresque ,  un  rayon  de 
aolefl  dorant  la  cime  des  glaciers ,  une  fleur  suffira  pour  le  charmer  et 
lui  inspirer  des  descriptions  cbarmantes.  Les  histoires ,  les  légendes 
trouvent  en  H.  Osenbrfiggen  un  auditeur  toujours  complaisant ,  et  il  nous 
les  rend  avec  une  couleur  locale ,  un  kumùw  qui  leur  imprime  un  ca- 

*  Nous  denaiidoBs  pardon  d'atoir  hasardé  celte  traducUoo.  IVMtr  la  plus  grande 
JouiMaace  de  ceux  qui  oomprennenl  le  patois  allemand ,  nous  dennons  id  le  teile 
origisal  : 

Stetê  i  Trun  wmu  i  kbt, 
SMê  i  Tntnmtm  i  si, 
Wil  «M  5dUr(s  iieA  nntrU  «wrrfe, 
Jfati  i  lidê  gWMt  Pi. 

Chum'st  mir  zwar  us  mine  «tlift, 
Ab9r  nUt  us  minem  Sinn  , 
Bâttist  mir  tcuol  dilrfe  glaube  , 
Dasi  i  IrU  gewese  bin. 

HÊChti  iÂêH  gaht  m  Arsc , 
Reekti  Uêbi  hrmntt  hêiss  ; 
O  tris  wMol  M  sàtan  JlnueAf , 
Hfr  mad  «§iê»t  «M«  ^Uééi  Mil. 
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chet  tout  particulier.  Mais  le  poêle  est  toujours  doublé  de  Thistorien 

juriste  ;  souvent  ce  qui  n'est  pas  même  aperçu  par  un  voyageur  ordinaire 
devient  ehes  lui  l'objet  d'un  examen  sérieux  et  attentif,  et  c'est  ainsi 
qu'en  étudiant  sur  les  lieux  mêmes  les  mœurs ,  les  usages ,  les  lois  des 
petits  cantons  de  la  Snisse,  une  seule  excursion,  c'est  lui  qui  nous  le 

dit ,  lui  en  a  plus  appris  sur  le  moyen-âge  que  tous  les  gros  livres  du 
monde.  Voilà  comment  il  se  fait  que  ce  petit  livre,  sous  une  apparence 
légère  et  gracieuse ,  a  produit  en  Allemagne  une  sensation  réelle.  Certes, 

les  tourisles  allemands  n'ont,  pas  plus  que  ceux  des  autres  contrées  , 
manqué  à  la  .Suisse  ,  et  cependant  la  plupart  d'entre  eux  ne  se  doutaient 
pas  de  cette  organisalion  intérieure  bi  originale  des  petits  cantons.-  A 
plus  forte  raison ,  pouvons-nous  dire  sans  grande  humilité  ,  en  est-il 
ainsi  pour  nous  autres  Français  qui,  en  général,  voyageons  plus  super- 
ficiellement encore  que  les  Allemands. 

vSuivons  donc  M.  Osenbrupgen  dans  ses  recherches  et  ses  observations 
sur  la  justice  crimiitelle  et  arrèlons-nous  quelques  instants  a^vec  lui  à 
Appenzell  (Uhodes  intérieures). 

t  Le  voyageur  qui  arrive  à  Appenzell  dans  un  autre  moment  que  celui 
de  l'assemblée  générale  du  peuple  n'y  séjourne  ordinairement  que  fort 
peu  de  temps,  t  Rien  de  curieux  à  y  voir  »,  dit  Wcber,  dans  son  Guide 
illmtré  des  Alpes.  Oui ,  cela  est  vrai  ;  pour  le  touriste  qui  ne  peut  se 
passer  de  ce  manuel  si  à  la  mode ,  il  n'y  a  rien  à  voir  à  Appenzell ,  lui 
parlàt-on  de  la  ci-devant  belle ,  mais  toujours  intéressante  hôtesse  du 
Brochet ,  dans  son  costume  national ,  ou  de  l'institution  en  l'honneur 
des  gourmands ,  pour  l'élève  des  escargots  (heUx  fiomatia) ,  qui  se 

Spilet  uf  ihr  JUusiknnlm  , 
Spilet  uf  dat  Saitenspiel , 
Minem  SrhdtzU  zu  ge faite  , 
Mùgi  verdrtUze ,  wer  da  uiiL 

Biidi$  B§rg9  thun  M  ittg» , 
UndiU  aUiaâÊnk$âieh, 

Bit  âtr  Tod  mit  nimmt  da$  i«è«, 
S»  long  toU  i  ii<6t  dkh  l 

Bii  dêr  MÊMhtsiêi  tnget  BOe , 
Dam  finnet  stUMtr  ITI, 

SvImfMlIttdublibêmi! 
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trouve  dans  le  couvenl  Hes  capucins.  Mais  pour  l'historien-juriste ,  l'hôtel- 
de-vil!e  d'Appenzell  oflre  beaucoup  d'intérêt.  Avant  d'y  entrer  ,  on 
aperçoit  à  dioile  de  la  porte  un  banc  en  bois  et,  quelques  pieds  plus 
haut,  le  carcan.  La  salle  du  conseil  est  une  pièce  imposante  ,  brunie  par 
le  temps,  d'une  dimension  convenable;  sur  ses  murs  sonl  peintes  les 
actions  héroïques  des  hommes  d'Appenzell.  Bientôt  cependant  on  éprouve 
un  sentiment  pénible ,  alors  que  dans  cette  même  salle  on  remarque  un 
instrument  de  correction  qui,  quel  que  soit  son  importance  dans  la  vie 
juridique  d'Appenzell ,  eût  mérité  d'occuper  dans  le  palais  une  place  à 
part  :  je  veui  parler  da  banc  de  la  schlague  (Prugelbank).  Le  délinquant 
convainca  on  présumé  se  couche  tout  de  son  long  sur  ce  banc ,  les  bras 
éteodiu ,  comme  s'il  allait  nager  ;  une  forte  courroie  relie  ses  pieds  et 
ses  mains  an  banc ,  et  alors  un  vigoureux  nerf  de  bœur  commence  son 
ofllee  sur  cette  partie  de  la  peau  qui ,  ainsi  que  Teni  établi  des  décoa- 
vertes  pbjsiologiques  récentes ,  dam  ses  divers  rapports  av&e  lê  ans  én 
toucher,  rappelle  des  souvenirs  de  marâtre.  Cet  article  si  peu  coAteox 
de  l'administratiott  de  la  justice ,  décoré  dn  nom  de  h'œkafutler  (four^ 
rage  én  banc)  y  ne  constitue  pas  seulement  i  Appeniell  une  partie  essen- 
tielle du  système  pénal ,  mais  il  est  usité  encore  comme  moyen  d'arriver 
k  la  découverte  de  la  vérité.  CS*est  également  i  ee  double  but  que  servent 
Iss  prisons  lonles  primitives  qid  existent  dans  cet  hôlel-de-ville  et  en 
forment  la  partie  le  plus  curieuse.  Dans  le  b&liment  même  du  palais , 
immédialement  sous  les  toits,  sont  pratiqués  des  espèces  de  boites 
construites  en  planches ,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'aux  cages 
des  animaux  dans  les  ménageries,  avec  cette  diflérence  toutefois  que 
celles-ca  ont  tout  un  côté  par  lequel  elles  reçoivent  le  jour  »  tandis  que 
les  autres  n'ont  qu'une  étieile  ouverture  qui  sert  à  la  ibis  à  laisier  péné^ 
irer  l'air  et  à  permettre  l'introduction  des  aliments.  Quant  à  se  mouvoir 
dans  ces  branlantes  csges,  il  ne  saurait  en  être  question  j  un  homme  un 
peu  grand  ne  pourrait  s'y  tenir  debout.  S^aulre  part ,  il  est  fort  difficile 
d'y  trouver  quelque  repos  ;  on  n'a  d'autre  alternative  que  de  rester 
accroupi  par  terre  sur  la  paille ,  ou  de  s'asseoir  sur  une  mince  plan- 
chette.  Je  4s  observer  à  la  jeune  fille  qui  nous  montrait  les  lieux  que , 
dans  ces  cages ,  les  prévenus  devaient  se  résoudre  facilement  à  faire  des 
aveux  ;  c  Oui ,  me  répondit-elle ,  surtout  en  hiver.  >  Et  en  efTet  il  n'y 
aurait  pas  à  songer  à  chauffer  un  pareil  local,  indépendamment  de  ces 
petites  cellules,  il  y  en  a  une  sous  le  m^me  toit  qui  est  un  peu  plus 
grande  ;  on  pourrait  presque  l'appeler  une  cbanibrelle  y  elle  possède  un 
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lit  et  est  à  l'usage  des  notables  et  des  personnes  mariées.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  les  cages  dont  je  viens  de  parler  remplissent 
également  un  rôle  dans  le  domaine  du  droit  dvil.  Quand  une  femme 
d'Âppensell  désigne  un  individu  comme  étant  le  père  de  son  enfant 
naturel  et  que  celui-d  dénie  la  paternité,  si  la  demande  offire  quelque 
vraisemblance ,  on  les  enférme  tous  les  deux  :  lui ,  dans  une  des  petites 
cages ,  elle  dans  la  cbambre  à  lit.  Après  un  court  délai,  on  pose  de 
nouveau  à  rhomme  la  question  de  paternité  ;  ordinairement  il  se  soumet 
A  la  nécessité ,  signe  un  papier  constatant  son  aven  et  le  voilà  libre.  De 
cette  manière  les  communes  sont  affranchies  de  l'inconvénient  d'avoir  à 
nourrir  des  enfants  naturels.  Cependant  en-dehors  de  ce  mode  rigoureux 
de  vider  des  questions  de  paternilé ,  on  applique  aussi  l'ancien  sysl»»ine. 
llaM>  lo  cas  où  la  palcrnilù  est  déniée,  si  l'hoinme  a  une  meilleure  répu- 
tation que  la  femme ,  il  a  le  droit  de  se  purger  par  le  serment  de  l'im- 
putation dont  il  est  l'objet. 

«  On  sort  de  cet  hôtcl-dc-vilk'  en  ein|iortant  la  conviclion  que  les 
habitants  d'Appenzell  ont  recuiiiiu  la  possibilité  de  s'assurer  des  avan- 
tages de  l'exemplarité  ,  tout  en  mettant  en  oaivre  les  procédés  les  plus 
élémentaires.  D'un  autre  côté  ,  le  jurisconsulte  a  là  sous  les  yeux  un 
échantillon  parfait  de  l'histoire  du  droit  an  moyen-àgc.  » 

Eh  bien!  (pii  de  nous  le  savait?  la  question  subsiste  encore,  comme 
élément  de  preuve,  dans  une  certaine  partie  de  la  Suisse.  Si  vous  con- 
serviez quelques  doutes,  voici  pour  le  cinton  d'Unterwald  la  chose 
constatée  ofliriellomenl  et  par  écrit.  «  Aux  lerines  d'une  taxe  éditée  en 
1830  ,  l'exécuteur  a  droit  à  30  schillings  pour  assistance  à  Tinlerrojia- 
toire  d'un  déteini.  Même  taxe  lui  a  été  accordée  l'année  suivante  pour  le 
fouet  par  les  verges  admimstré  dans  la  chambre  de  la  question  et  pour 
la  coupe  des  cheveux.  Ce  rigoureux  système  d'instrucliou  a  été  en  usage 
Jusque  dans  ces  derniers  temps  ;  c'est  ainsi  que  nous  rencontrons  dans 
un  protocole  d'Obwald,  date  de  1855,  des  mentions  telles  que  celle-ci: 
«  Le  prévôt  devra  assister  à  l'interrogatoire  de  l'accusé  ;  —  l'accusé  sera 
«  frappé  de  dix  coups  de  Terges  dans  la  chambre  de  la  question ,  puis 
c  ramené.  On  le  préviendra  alors  que  s'il  ne  veut  pas  se  montrer  plus 
<  sincère,  il  sera  reconduit  dans  la  chambre  de  la  question  et  traité  en 
€  conséquence,  d 

Encore  si  ce  n'était  que  le  fouet ,  peut-être  pourrait-on  se  résigner  à 
un  pareil  régime ,  quoiqu'il  paraisse  tant  soit  peu  contraster  avec  la 
fierté  de  ce  peuple  souverain  qui  se  rend  à  ses  comices  Tépée  au  côté. 
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Mais  si  nous  passons  à  Zug  avec  M.  OsenbrOggen ,  et  si  nous  nous  fai- 
sons ouvrir  la  tour  dite  Kmbmihurm ,  oik  Ton  enfermait  jadis  les  sor- 
cières, nous  j  trouvons  le  système  de  la  question  appliqué  naguères 
encore  avec  toute  la  rigueur  des  temps  de  barbarie. 

c  La  nouvelle  chambre  de  la  question  a  été  établie  dans  le  courant  de 
ce  siècle.  On  y  voit  l'appareil  nécessaire  pour  la  suspension  :  la  poutre, 
la  roue ,  la  poulie  et  les  trois  pierres  que  Ton  atlachait  suecessivement 
et  par  gradation ,  parfois  aussi  toutes  à  la  fois ,  aux  pieds  du  patient.  La 
plus  lourde  de  ces  pierres  pèse  deux  quintaux.  On  ne  fait  plus  usage  de 
la  couronne  en  fer  que  Ton  posait  autrefois  sur  la  tête  du  prévenu,  mais 
bien  du  molo»  et  du  boue  d^E^^agne,  Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle ,  on  n'attachait  plus  les  pierres  aux  pieds  du  patient ,  quand  on 
lai  appliquait  la  question  par  suspension  ;  parfois  on  lui  mettait  encore 
les  poucettes,  ou  bien  encore  on  Tétendait  sur  le  sol  oïlil  était  fixé  par 
des  crampons  de  manière  k  ne  pas  pouvoir  bouger  et  alors  il  était  frappé 
de  verges.  En  4824,  la  question  a  encore  été  appliquée  à  un  individu 
prévenu  d'inceste.  Depuis  on  a  fiût  aussi  quelquerois  usage  des  pou- 
cettes ,  mais  le  guide  qui  nie  donnait  ces  explications  m'assura  que  ce 
n'avait  janriais  été  que  dans  le  cas  où  ,  le  crime  élani  con  lant ,  le  seul 
aveu  du  coupable  manquait  encore.  On  rapporte  cependant  que  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  un  individu  aj)[»liqué  à  la  question  fut 
acquitté  ensuite  et  demeura  estiDitié  [luur  le  reste  de  ses  jours.  Je  dois 
mentionner  encore  parmi  les  pièces  composant  le  mobilier  de  cette 
chambre  une  planche  carrée  que  l'on  appli(]uait  comme  un  paravant 
contre  le  siège  du  greffier,  de  manière  à  ce  que  la  vue  des  procédés  de 
la  torture  ne  le  dérangeât  point  dans  la  rédaction  de  son  protocole. 

«r  La  Kaibenlhurtu  renferme  aussi  des  cellules  encore  employées 
aujourd'hui  et  qui  réalisent  d'une  manière  partuilc  le  sylème  de  l'in- 
carcération par  isolement.  Ce  sont  des  cages  solidement  ccnslruiles  en 
bois  dans  lesquelles  règne  une  complète  obscurité.  Là,  pour  le  dé- 
tenu ,  le  soleil  et  la  lune  qui  éclairent  l'univers  ne  sont  plus  qu'un 
souvenir  du  temps  passé  ;  son  monde  à  lui  n'est  éclairé  que  j)ar  la 
lueur  de  la  lampe  que  tient  le  geôlier  qui  de  temps  à  autre  lui  apporte 
quelques  aliments.  Par  un  raffinement  alnu  e  .  digne  dfs  temps  les 
plus  barbares,  on  a  soin  de  pénétrer  chez  le  malheureux  prisonnier 
à  des  heures  irrégulières  de  manière  à  le  dérouter  entièrement  sur  la 
division  du  temps;  il  ne  sait  plus  si  c'est  le  jour ,  si  c'est  la  nuit  qui 
règne  au  dehors,  mais  pour  l'infortuné  c'est  toiyours  la  nuit,  la  nuit 
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dans  toute  son  horreur,  ta  mût  qui  ne  finit  jamais.  La  Yilie  tonte 
entière  brûlerait  autour  de  lai  >  qu'il  ne  s'en  douterait  seuienent  pas  ; 
il  n*y  a  qu'un  trembleinent  de  tem  qui  pourrait  lui  rappeler  qu'il 
appartient  encore  à  ce  monde.  En  revanche  «  il  eiiste  dans  ta  tour  de 
l'horloge  une  autre  prison  qui  contraste  entièrement  avec  eeUe  que  nous 
venons  de  décrire.  Elle  se  compose  également  de  cages ,  seutoment  ces 
cages  touchent  immédtatement  à  ta  grande  horloge  qui  donne  son  nom 
à  la  tour si  bien  qu'à  chaque  quart  d'heure  ta  détenu  est  subitement 
tiré  de  son  assoupissement  ou  de  son  sommeil  par  les  grincements  des 
rouages  et  ta  hruit  du  marteau  heurtant  ta  cloche.  L'homme  heureu-, 
sèment  se  lait  à  tout:  peut-être  en  esl-il  ainsi  pour  te  pauvre 
prisonnier.  » 

Ces  déteita  sont  horribles ,  alfteux ,  et  cependant  ils  sont  vrata ,  car 
11.  Osenbrûggep  est  trop  honnête  homme  pour  rien  exagérer .  et  il 
a  bien  bit  de  les  signaler.  Du  reste ,  ta  législature  de  Zug  a  reconnu 
elle-méroe ,  en  4851  ,  que  ce  mode  d'emprisonnement  offre  on  cruel 

contraste  avec  l'humanité  du  temps;  mais  noire  auteur  nous  assure 
que  l'on  s'en  est  tenu  à  celte  déclaration  el  que  les  choses  eu  sont 
restées  sur  l'ancien  pied.  Toujours  est-il  que  l'orsqu'il  a  visité  ces 
cachots,  il  les  a  trouvés  tous  vides  ;  il  nous  ap[)rend  également  que  les 
condamnés  aux  travaux  forcés  pour  faits  graves  vont  subir  leur  peine 
soit  comme  galériens  dans  quelque  port  de  Fltalie ,  soit  dans  la  maison 
de  correction  de  Ziirich.  Ce  ne  serait  donc  plus  comme  moyens  d'ins- 
truction et  de  preuve  que  l'on  ferait  usage  de  ces  cellules  et  de  ces 
chambres  de  la  question  :  c'est  trop  encore ,  beaucoup  trop.  N'oublions 
pas  cependant  que  nons  avons  affaire  à  un  peuple  do  montagnards  dont 
les  mœurs  rudes  se  sont  déjii  bien  adoucies.  Ce  peuple  est  foncièrement 
relifî^icux;  le  clergé,  fort  en  crédit  chez  lui ,  use  de  son  influence  en 
matière  pénale  d'une  façon  toute  miséricordieuse ,  nous  en  aurons  la 
preuve  tout-à-l'heure.  Espérons  donc  que  ces  derniers  vestiges  d'une 
époque  qui  n'est  plus ,  auront  Uentôt  entièrement  disparu. 

En  attendant  »  sortons  au  plus  vite  de  ces  horribles  et  noirs  cachots, 
c  0  beou  sùleou ,  >  s'écriait ,  en  essuyant  ses  larmes  et  tout  joyeux 
de  revoir  le  soleil ,  un  petit  pâlre  languedocien  qui  inquiet ,  surprta 
par  la  grande  éclipse  de  1846 ,  s'était  pris  à  pleurer.  Gomme  le 
soleil  resplendit  là-bas  sur  ces  belles  Alpes  du  bon  Dieul  comme  l'air 
I  est  pur ,  comme  on  y  respire  librement  I  et  voita  qu'en  sortant  de  ta 
chambre  de  ta  question  d'UntorwaU  nous  entendons  des  cris  joyeux 


Diyiiized  by  Google 


TiBLBAlIX  BUfOnomS  m  Là  VIS  SOCfALI  EN  sins9B.  255 

ral0Dtir  an  loin.  Suivons  un  instant  le  gai  cortègo  qui  s'avaneBj  nous 
aurons  bien  le  temps  de  revenir,  avec  M.  Osenbrfiggen,  à  cette 
matière  de  la  justice  criminelle  sur  laquelle  il  a  encore  plus  d*nn  épi- 
sode douloureux  à  nous  raconter.  C'est  ^(EtperkUwi  la  ftte  des 
pâtres. 

t  Quand ,  dans  la  saison  d'automne ,  les  troupeaux  sont  descendus 
des  Alpes ,  les  chefs  des  pâtres  se  réunissent  le  jour  indiqué  pour  la 
fêle.  L'habit  et  le  chapeau  ornés  de  bouquets ,  ils  se  rendent  â  l'église 
où  la  statue  de  leur  patron ,  Saint  Wendiin ,  est  exposée  sur  Taolel. 
Quand  ils  se  sont  mis  aux  places  d'honneur  qui  leur  sont  réservées, 
on  chante  une  messe  solennelle  pour  attirer  sur  leurs  familles  les  bé- 
nédictions (lu  ciel  ;  puis  ils  assistent  à  un  sermon  destiné  à  faire 
ressortir  les  avanla^'es  de  la  vie  pastorale.  Après  le  service  divin  ,  le 
cortège,  précédé  de  la  musique  du  pays,  se  met  en  mouvement.  La 
marche  est  ouverte  par  quelques  jeunes  gens  appelés  wildmann  et 
wildweib  (homme  sauvage ,  femme  sauvage ,)  couverts  d'écorces  de 
sapin  et  armés  de  bâtons  avec  lesquels  ils  maintiennent  Tordre  sur 
les  pas  du  cortège,  tout  en  se  livrant  à  de  joyeux  ébats.  La  bannière 
alpfôtre  ou  des  pâtres,  ornée  de  l'image  de  leur  saint  patron,  flotte  au 
milieu  du  cortège  qui  fait  de  temps  à  autre  des  haltes  et  grossit  à 
mesure  qu'il  avance.  On  arrive  enfin  à  l'auberge  où  se  célèbre  le  festin; 
maints  toasts  y  sont  perlés  avec  accompagnement  de  cris  de  joie 
(Jauchzen)ei  de  trépignements.  Ils  se  formulent  ainsi:  <  Messieurs  des 
Alpes  {ihr  Herrn  Alper)  ici  réunis,  (|ue  Dieu  daigne  accorder  toute 
féhcité  à  nos  autorités ,  >  ou  •  à  notre  clergé  >  ou  c  à  nos  femmes  et 
fiUes.  >  Quand  la  cloche  du  soir  s*est  fait  entendre ,  le  cortège  se  remet 
en  marche  et  la  fôte  se  termine  par  le  don  que  fait  le  maitre-rùlisseur 
(Brolmmeitler)  an  plus  nécessiteux  des  pauvres  d'un  réti  orné  de  fleurs 
et  d'une  canette  de  vin.  Le  lendemain  un  service  se  célèbre  à  l'église 
poar  les  membres  de  la  confrérie  des  pAtres  décédés  dans  l'année ,  puis 
vient  le  tour  de  la  jeunesse  qui  se  livre  avec  ardeur  au  plaisir  de  la 
danse.  > 

ViMH-RÉVILLE  , 
(La  êuitê  à  ta  prodtaitte  Uvraism.) 
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Dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  TAmérique  par  les 
Espagnols ,  les  expéditions  mililaiies  d*abord ,  les  intérêts  dncommene 
un  peu  plus  tard ,  donnèrent  naissance  à  des  communications  par  tente 
d*un  Océan  i  faulre.  Les  conquérants  commencèrent  par  suivra  l'étroit 
sentier  des  montagnes  frsyé  par  les  indigènes ,  et  dont  il  fidiait  chaque 
année  disputer  les  vestiges  à  une  végétation  sans  cesse  envahissante. 
Des  routes  hardiment  tracées  furent  construites  bientôt  ,  l'une  par 
Cortez ,  allant  de  Guazacoalco  à  la  (Iliinialpa ,  l'autre  par  Pizarre  de 
Cliagres  à  Panama.  Ce»  roules  dans  leur  Iracé  audacieux  ,  au  lieu  de 
tourner  l  ubslacle  pour  ré>iler,  l'abordaient  de  Iront ,  escaladaient  les 
inoiilagnes  pour  redesu  iidre  dans  les  vallées  où  elles  se  confondaient 
souvent  avec  les  torrenls  qui  intercepUiient  les  communications ,  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Les  routes  de  l'anania  à  Porto-Bello  et  de 
Teliuanlepec  à  la  Vera-(jruz  firent  abandonner  l'isthme  de  l'anama  et 
furent  fréquentées,  malirrc  des  dilIicuUés  nombreuses  qui  se  présentaient 
sur  tout  leur  parcours  de  plus  de  800  kiloni«'tres.  Dans  l  i  tal  de  Cosla- 
Rica  ,  l'incurie  de  l'administration  et  des  ressources  insullisantes  sont 
cause  qu'aucun  travail  considérable  n'a  été  entrepris  de  ce  colé.,En  1851 , 
enfin  ,  les  Etats-Unis,  de  concert  avec  le  Mexique,  résolurent  d'ouvrir 
une  roule  nouvelle  reliant  Tehuantepec  à  l'Atlanliiiue;  mais  celte  j;rande 
entreprise  ayant  été  trouvé  trop  onéreuse ,  on  ^e  contenta  de  faire  à 
l'andenae  route  de  la  Yera-Cruz  les  réparations  les  plus  uri^uies. 
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A  difTérente.s  reprises  on  a  songé  à  rélablissemeiit  d'un  canal  mari- 
time dans  l'isthme  ,  pour  favoriser  les  communications  entre  les  deux 
men«  Toutefois,  les  divers  projets  de  canalisation  paa  l'isthme  de 
San  Blas  ou  par  le  Nicara^a  ont  dù  être  successivement  écartés ,  et 
!a  direction  la  plus  favorable  à  la  construction  du  canal  semble  être 
la  ligne  qui  passerait  par  la  dépression  de  Summit  entre  As{HnwaU  et 
Pinama.  L'hydrographie  et  le  relief  du  grand  isthme  de  même  que  sa 
constitiition  géognostique  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiés 
sur  tons  les  points  pour  (pi'on  puisse  se  prononcer  avec  certitude  sur 
eette  question. 

Toute  une  phalange  d'explorateurs  :  Edmonston ,  Grabam ,  Damian , 
Ploresi  et  le  lieulenant  Strain ,  tous  d*nn  mérite  reconnu,  en  étudiant 
cette  terre  indémente  ont  succombé  en  quelques  mois  aux  atteintes 
d'un  climat  pestilentiel.  Seuls ,  les  voyages  des  botamsles  Warsiewiei 
et  Seemann  ont  en  un  heureux  résultat,  mais  aussi  ces  derniers  ont^ils 
éiîlé  les  points  les  plus  dangereux  de  la  côte  pour  ajourner  plus 
longtemps  sur  les  eontre-forls  et  les  terrasses  du  volcan  de  Chiriqui 
cA  le  eÙmat  n*est  pas  malsain.  En  4857 ,  le  docteur  Maurice  Wagner , 
chargé  d'une  mission  scientifique  en  Amérique ,  explora  spécialement 
l'espace  compris  entre  le  golfe  de  Panama  et  le  baie  de  limon ,  en 
même  temps  qu  il  dirigea  ses  études  sur  les  parties  de  la  Nouvelle-Gn- 
nade  et  de  l'Equateur,  dont  la  géographie  et  l'histoire  naturelle  n'avaient 
pas  encore  été  bien  étudiées. 

Aspinwall ,  où  Wagner  débarqua ,  est  une  petite  ville  d'origine  toute 
récente,  bâtie  au  bord  de  la  baie  de  Limon ,  sur  l'ile  plate  de  Manza- 
nilla  ,  qui  forme  l'extrémité  orientale  du  chemin  de  ier  interocéanique. 
L'îlôt  situé  par  9"  21'  de  latitude  nord  et  82"  44'  de  longitude  à 
l'ouest  du  méridien  de  l'aris  a  2100  mètres  de  longueur  sur  une 
largeur  de  1740,  En  4852  ,  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade 
le  céda  â  la  compagnie  Américaine  du  chemin  de  Ier  interocéanique. 

Le  mancenillier ,  hippomam  mancinella ,  qui  abonde  sur  toute  son 
étendue ,  lui  a  fait  donner  son  nom  de  Isla  de  Manzanillo.  Manzanillo 
est  un  dimirmtif  de  manzana  qui  signifie  pomme  en  carlillau.  (^ette 
plante  vénéneuse  dont  la  Jamaïque  semble  avoir  été  la  première  patrie , 
et  qui  fut  transportée  par  les  courauts  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
centrale  ,  est  avec  le  cocotier  l'arbre  le  plus  répandu  sur  tout  le  littoral 
del'iftlhme.  Il  n'est  pas  probable  que  les  Caraïbes;  des  îles  aient  empoi- 
sonné leurs  Aèches  avec  -le  suc  laiteux  qui  découle  de  son  tronc , 
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certaines  lianes  bien  connues  offraient  un  moyen  plus  sûr  de  rendre 
morlelies  les  blessures  de  leurs  armes.  De  même  la  funeste  atmosphère 
du  manceniller  doit  être  reléguée  parmi  les  légendes.  Le  botaniste 
Jacquin  l'a  bravi^  pendant  plusieurs  heures ,  cl  l'auteur  de  la  Flon  de$ 
AmtUlet ,  Tassas  a  dormi  impunément  à  son  ombre. 

Le  sol  de  111e  élevé  de  quelques  pieds  seulement  au-dessus  du  nivean 
de  la  mer  des  Caraïbes  est  formé  de  récifs  de  oorail  et  de  débris  de 
coquillages  dont  la  majeure  partie  est  identique  avec  les  espèces  encore 
vivantes  dans  les  mers  environnantes.  Une  couche  d'homus  mêlée  à 
des  formations  quaternaires  et  à  des  débris  d'animaux  testacés  s'étend 
sur  la  plus  grande  surfine  de  Tile.  Plus  des  deux  tiers  de  celle  sorùce 
sont  marécageux  et  eonverts  de  plantes  appartenant  A  un  petit  nombre 
d'espàoBs ,  parmi  lesquelles  les  mélaskunos  al  les  eonvotvnlns  pré- 
dominent. Sur  le  rivage ,  le  ealabaso  de  playa ,  entemuia  enoMUna  » 
atteint  «ne  taille  de  4  mèties  et  an-deli ,  il  est  répandn  sur  les  oétes 
des  deux  Oeéans  et  s'est  également  propsgé  dans  les  Antilles  et  dans 
les  tles  de  la  mer  du  Snd.  A  ses  côtés  ont  remaniae  I'^Iinnmm  ph 
eapra,  caractérisque  pour  les  deux  cétes  de  l'Amérkpie  Csnlnle , 
et  qui ,  dans  sa  sauvage  enibérame ,  conm  la  plage  de  ses  nneenx 
longs  de  pins  de  cent  pieds. 

Cette  région  à  laquelle  sa  rattache  cependant  un  n  haut  intérêt 
historique ,  et  qui ,  dès  le  commencement  dn  vn  siècle.  Ait  témoin 
des  hauts  ftits  des  conquistadois  espagnols  sor  la  Tfom  Firme ,  n*a 
pas  encore  été  décrite  d'une  manière  satisAdsante.  Les  communications 
d'Âspinwall  avec  les  cdtes  de  Veragua  et  de  Darien  ne  sont  pas  bien 
difficiles.  De  petites  embarcations  se  rendant  souvent  de  cette  ville  au 
port  de  Dnca  del  Toro  à  l'entrée  de  l'Admirais  Bay.  Depuis  quelques 
années  aussi  une  compagnie  anglaise ,  qui  exploite  de  nouveau  les 
anciens  lavages  d'or ,  a  rélabli  les  communications  avec  le  rio  Bélen. 
C'est  sur  les  bords  de  ce  petit  fleuve ,  dans  la  province  de  Veragua  , 
que  Colomb  subit  avec  cette  grandeur  d'âme ,  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie ,  l'une  des  plus  grandes  épreuves  qui  remplissent  sa  vie  aux 
événements  tour  à  tour  si  tristes  el  si  glorieux.  Les  tribus  aborigènes 
qui  à  l'époque  de  Colomb  se  trouvaient  réunies  sous  le  cacique  Quibian 
ont  un  cara(  1ère  pacifique.  Sur  toute  l'étendue  de»;  cotes  de  l'isthme 
domine  un  climat  malsain  ,  funeste  à  la  race  blanche  ,  surtout  à  l'em- 
boucliure  des  fleuves ,  où  les  rhisophores  constituent  d'épaisses  lonHs 
marécageuses.  Les  indiens  mêmes  évitent  ces  plages  et  habiteat  de 
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préférence  les  montagnes  et  le  cours  supérieur  des  fleuves.  Les  mulâtres 
et  les  nèfres  seuls  échappent  à  rinfluence  morbide  du  climat  de 
TisUuM. 

Les  voyages  à  riotérieur ,  quelque  pénibles  qu  ils  puissent  Aire , 
offrent  moins  de  danger  qu'un  séjour  prolongé  sur  les  côtes.  Les  fièvres 
perdent  à  Tintéheur  leur  caractère  pernicieux  et  prennent  la  forme 
des  fièvres  intermittentes ,  qui  n'ont  que  rarement  une  issue  morlelle  j 
mais  dont  les  suites  se  font  néanmoins  longtemps  sentir.  Si  Ton  ren- 
contre des  obstacles  dans  cerlatns  districts,  ils  ne  peuvent  provenir 
que  do  côté  des  Indiens.  Geux-d  cependant  ne  sont  qu*en  petit  nombre, 
leurs  demeores  sont  dispersées  et  ils  n^ont  pas,  pour  la  plupart,  un 
caractère  belliqueux.  Les  indigènes  du  port  de  San  Blas  et  les  Indiens 
Bayanos,  habitant  les  bords  du  Ghagres  et  du  Bayano,  s^opposent 
seuls  par  les  armes  à  une  visite  de  leur  territoire,  encore  est-ce 
plutAt  par  méfiance  que  par  humeur  guerrière.  Gomme  dans  TÂmérique 
du  Nord ,  comme  en  Australie ,  les  populations  indiennes  de  ces  districts^ 
si  nombreuses  à  Tépoque  de  la  conquéle ,  sont  aujourd'hui  très- 
réduites. 

Les  Bayanos  ne  sont  pas  méchants ,  ce  sont  au  contraire  des  gens 
inoibnsilSj  quand  on  les  traite  avec  égards  ;  la  défiance  qu'ils  témoi- 
gnent aux  blancs  est  pLipciuêe  par  le  souvenir  des  persécutions  et 
des  mauvais  traitements  que  leurs  pères  ont  subis  de  la  part  des  Es- 
pagnols. Ils  ont  en  même  temps  un  caractère  âpre  et  capricieux.  De 
trop  abondantes  libations  de  ehicha ,  boisson  enivrante  tirée  du  màb , 
altèrent  leur  caractère  naturellement  doux  et  les  portent  ù  des  transports 
d'une  fureur  bestiale.  Leur  nombre  ne  semble  pas  s'élever  a  plus  de 
40()  individus  dans  la  région  du  liaut  Dayano.  Il  n'y  a  point  tic  vilhiges 
à  l'iiitLi ieui'  ,  les  familles  visent  dispersées  sur  les  bords  de  la  rivière 
el  (Je  ^es  atlluenls.  Uieii  que  les  Bayanos  cultivent  quelques  bananiers 
cl  un  peu  de  njaïs  ,  le  poisson  forme  leur  principale  nourriture.  Le 
yuca  ,  les  racines  tle  yaiii  ,  l'ulo  {Arum  esculenlnin)  cultivés  sur  une  si 
grande  éclielle  dans  la  province  de  Panama.  Ils  ne  cultivent  pas  même 
le  riz  qui  dans  les  autres  régions  de  l'isthme  forme  avec  la  banane 
l'aliment  habituel  des  basses  classes.  Le  mais  (ju'ils  n-cullenl  sert  à  la 
fabrication  de  cbiclia  ,  mais  ils  prél'èrenl  a  celle  boi^Min  l'eau-de-vie 
qu'ils  obtiennent  par  des  échanges.  Sur  les  ri\es  du  Bayauo  ,  la  banane 
{musa  panulisiaai) ,  réussit  parlailement  ;  elle  produit  au  bout  de 
S  à  d  mois  ses  premiers  régimes»  pc^iaul  jusqu'à  ûO  livrer.  Dm  moines 
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espagnols  suivirent  dans  leurs  courses  les  anciens  capitanos,  sous  Je 
gouvernement  de  Petrarias  Davila ,  au  16""  siècle ,  prêchèrent  le 
christianisme  aux  indigènes  de  la  vallée  du  Bayano.  Leur  doctrine  n'a 
laissé  que  de  faibles  vestiges  mêlés  à  des  traditions  païennes.  Le  sans 
religieux  est  bien  confus  chez  celte  partie  des  aborigènes  de  U  Tierra 
Firme ,  tandis  que  les  peuplades  chrétiennes  à  demi-sauvages  de  la 
haute  Amasone  qui,  malgré  la  chute  des  missions,  vénèreut encore 
la  directioo  patriarcale  des  premiers  missionnaires  et  montrent  un  si 
louchant  attachement  aui  coutumes  chrétiennes  qu'elles  ont  adoptées. 
Une  telle  piété  n*6uste  pas  chez  les  Indiens  de  Tisthme.  Au  dire  des 
métis  et  des  créoles,  toute  espèce  de  culte  extérieur  aurait  même  dis- 
paru. Ds  désignent  la  divinité  par  un  mot  espagnol  altéré  :  Diose ,  mats 
leur  langue  possède  un  mot  pour  mommer  le  démon  qu'ib  appellent 
Boutara.  Ils  lui  attribuent  tous  les  phénomènes  nuisibles  et  Taction 
funeste  des  plantes  vénéneuses  et  de  la  morsure  des  serpents.  Une 
espèce  de  sorcier  que  Ton  croit  en  relation  avec  le  diable,  n'eierce 
sur  eux  aucun  pouvoir.  Les  Indiens  rejettent  tonte  autorité  susceptible 
d'imposer  une  limite  à  leur  indépendance.  Très*habâes  à  tirer  de 
l'arc ,  ils  ont  des  armes  à  feu  une  peur  extrême.  Aucune  de  ces 
tribus  ne  sait  préparer  de  poison ,  quoiqu'elles  possèdent  plusieurs 
variétés  de  sU  ychnos  ,  dont  se  servent  les  Indiens  de  la  province  de  Ghe- 
po  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

La  principale  difliculté  pour  pénétrer  à  l'intérieur  provient  de  l'absence 
d'un  grand  système  fluvial  et  de  rivières  navigables  ,  absence  qu'il  est 
facile  de  constater  rien  qu'en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  configuration 
du  pays.  La  province  de  Panama ,  à  l'exception  du  Chagres  et  du 
Bayano  ,  ne  possède  aucune  rivière  navif^able  à  dix  léguas  au-dessus  de 
son  embouchure.  Celte  pénurie  devient  encore  plus  sensible  dans  la 
province  de  Veragua.  Pans  ce  pays  privé  de  roules,  on  est  forcé  à  se 
faire  frayer  un  chenil  n  au  milieu  des  bois  jusqu'au  pied  des  montagnes, 
et  de  là  à  l'intérieur  des  chaînes  ,  par  des  métis  ,  des  mulâtres  et  des 
zambos.  Ces  sentiers,  improvisés  au  milieu  d'une  vé^'élation  exubérante, 
n'ont  qu'une  durée  éphémère ,  les  pluies  et  les  premières  pousses  du 
printemps  en  font  disparaître  jusqu'aux  moindre  traces.  Deux  chemins 
seulement  traversent  les  provinces  de  Veragua  et  conduisent  d'un 
Océan  à  l'autre.  Ce  sont  :  le  pénible  sentier  qui  traversant  la  cordillère, 
conduit  des  mines  d'or  de  Bclen  a  la  ville  de  San  Jago  de  Ven^a  , 
et  celui  qui  passe  à  l'est  du  volcan  de  Ghiriqui ,  entre  la  savane  des 
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Roqnelo  et  le  golfe.  Tous  deoi  ne  sont  guère  praticables  qu*aax  piétons. 
Une  fégétalion  épaisse  et  tonflbe  rend  la  marche  presque  impossible 
dans  cette  région  montagneose. 

Tous  ces  obstacles  ne  sont  pas  de  date  récente ,  ils  existaient  déjà 
dans  la  première  moitié  du  siècle ,  lors  du  dépeuplement  et  de 
la  désolation  du  pays  ,  qui  suivirent  les  marches  dévastatrices  des 
conquérants  espagnols ,  surtout  sons  le  gouvernement  de  Petnrias 
Davfla.  Vasco  Nunès  de  Balboa  parle  dans  ses  lettres  des  énormes  dif- 
fleuttés  qu'il  rencontra  à  rintérieur  de  l'isthme  avant  de  parvenir 
jusqu*au  rivage  de  TOcéan  Pacifique  dont  on  hii  doit  la  découverte. 
Le  savant  Acosta ,  jésuite  espagnol ,  qui  connaissait  parfaitement  le 
caractère  de  la  province  de  Panama  ,  raconte  les  souffrances  de  son 
frère,  qui  erra  pendant  quinze  jours  dans  les  forêts  ,  entre  Panama  et 
Nombre  de  Dios  mm  voir  le  soleil  et  sans  toucher  le  sol  ruL  Quelque 
exagéré  que  ce  récit  puisse  paraître  ,  les  assertions  d' Acosta  furent 
constatées  par  des  voyageurs  plus  modernes  et  notamment  par  l'expé- 
dition du  lieutenant  Slrain ,  en  1855  qui  eut  un  si  tragique  dénouement. 

Le  docteur  Wagner ,  après  un  court  séjour  à  Panama  ,  où  le  gou- 
verneur, don  Barlolomé  Calvo ,  mit  à  sa  disposition  les  documents 
statistiques  qui  avaient  rapport  au  gouvernement  de  Tisthme ,  com- 
mença ses  recherches ,  muni  de  re:.ommandations  auprès!  des  ma- 
pistrals  des  diverses  Incalitt's  lie  l'intérieur.  Il  choisit  pour  ses  premières 
observations  la  station  de  l*araiso  ,  située  à  9  milles  de  Panama  ,  près 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  rio  Grande  et  le  rio  Obispo  , 
affluent  du  Chagres.  Ce  village  construit  près  de  la  ligne  du  chemin 
de  1er  interocéanique,  est  habité  par  des  nègres ,  des  mulâtres  et  des 
métis. 

Au  commencement  de  janvier  1858  Wagner  alla  s'établir  à  Mamey 
sur  les  bords  du  Chagres,  situé  par  9^  7'  de  latitude  nord  et  82®  6'  de 
longitude  occidendaie ,  de  Paris.  La  position  centrale  de  cette  station 
finrorisa  beaucoup  ses  excursions.  A  la  fin  du  même  mois ,  il  se  rendit 
i  Gatun ,  d*o4  il  dirige»  principalement  ses  courses  vers  la  vallée  du 
Chagres  inférieur  et  vers  les  hauteurs  de  la  côte  septentrionale. 

Après  un  examen  attentif  du  profil  géognoslique  de  Tisthme  sur 
toute  la  ligne  du  chemin  de  fer,  Wagner  retourna  è  l'intérieur  et 
s'établit  successivement  à  Matachin ,  à  Gorgone  et  à  Gruces ,  villa^ 
habités  par  des  métis  et  par  des  nègres.  Ils  s'arrêta  au  centre  de 
ristbme  jusqu'à  la  fin  de  février ,  mesurant  un  grand  nombre  de  cerrtM 
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de  trocbyle  et  de  dolérite  qui  occupent  la  région  où  disparctt  la  ehflliie 
de  la  Cordillère.  Dans  ces  exeorsioDS  nui  environs  de  Goinona,  le 
voyageur  rencontra  de  grands  obstacles.  La  plupart  des  groupes  de 
hauteurs  de  cette  région  forment  des  tallées  semblables  i  de  vaslse 
bassins  elliptiques ,  ou  bien  s*élèvent  isolément  révélus  de  forêts  isn- 
pénétrables.  Wagner  était  toujours  accompagné  de  cinq  ou  six  indigènes 
,  *  qui  lui  frayaient  on  sentier  dans  l*épais  taillis  et  qui  portaient  ses 
instruments  et  ses  oolleclions.  Pendant  qu'il  visitait  les  dillérentes 
stations  de  rintérieur  »  mises  i  sa  déposition ,  le  docteur  J.  Rratochwil, 
médecin  autrichien  établi  à  Panama ,  et  M.  J.  Brown  d'Aspinwall , 
firent  des  observations  barométriques  correspondantes  pour  lui  faciliter 
la  mesure  des  hauteurs. 

L;i  iiiîruî  du  chL-miii  de  ter,  terminée  en  1855,  suit  en  partie  le 
cour.-  du  Cli;iL:rt's  cl  du  Kiu  Grande.  Elle  traverse  le  faite  de  séparation 
entre  les  deux  océans ,  à  60  kilomètres  de  la  baie  de  Limon  et  à 
14  du  gulfe  de  l'anama  ,  à  une  altitude  78,7  mètres.  Par  suite  de  la 
(  un-truclion  de  la  voie  ,  le  profil  |:cot;nostiquc  a  été  étudié  >ur  une 
étendue  de  75  kilomètres  environ,  (lelle  heureuse  coïncidence  engagea 
Wagner  à  observer  avec  soin  les  dépressions  des  vallées  du  Hio  Grande, 
'  du  Hiu  Obispo  et  du  cours  inlerieur  du  Ciliajires.  En  même  temps  , 
il  dirigea  son  attention  sur  la  flore  de  1  isthme  et  lit  une  collection  des 
plantes  et  des  ruches  caiaclérisliques ,  ainsi  que  des  principales  pétri- 
fications. 

Depuis  la  découverte  des  mines  d'or  en  Californie  ,  et  surtout 
depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  interocéanique ,  Tisthme  est  tra- 
versé par  des  milliers  de  voyi^eurs ,  de  commerçants ,  d'émigrants 
qui  de  là  se  répandent  non  seulement  sur  les  côles  des  deu.i  Amé- 
rique ,  mais  qui  se  rendent  aussi  par  cette  voie  en  Australie  ,  dans  les 
archipels  de  la  Polynésie  et  même  en  Chine.  Un  coup-d'œil  jeté  sur 
Is  carte  d'Amérique  suffit  pour  faire  comprendre  toute  l'imporlanee 
de  cette  étroite  langue  de  terra  qui  sépare  deux  océans  en  même  temps 
qu*elle  unit  les  deux  moitié  d'un  monde.  A  la.  place  de  l'isthme  actuel 
de  Panama ,  sur  tout  l'espace  compris  entre  le  groupe  de  baaiean  de 
Maria  Enrique  et  la  sierra  Trinidad ,  points  extrêmes  de  deux  chaînes 
différentes ,  s'étendait  un  détroit  de  60  kilomètres  de  largeur ,  comblé 
peu  i  peu  par  des  formations  volcaniques  qui  se  relièrent  entres-elles. 
Les  deux  continents  séparés  par  ce  détroit  forent  longtemps  témoins 
de  l'activité  d'une  époque  géologique  beaucoup  plus  récente  que  celle 
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qni  vit  appanttfe  an  miliMi  des  llolt  les  monlagius  de  Darieo ,  de 
Gheiio  et  tout  le  système  de  TAmérique  Geatrale.  Le  jea  sous-oiarin 
des  forées  voleaniqQes  comment  probablemeDt  dans  eette  régioii  en 
même  temps  que  paivrant  les  soulèvements  latéraux  et  les  roclies 
trachytiques  et  basaltiques  que  Ton  observe  sur  toute  Téteiidue  de  FAmé- 
rique  Centrale. 

Péor  étudier  la  cooformatien  du  tnrraiu  de  Fisthme ,  entre  le  golfe 
de  Panama  et  la  baie  de  Limon ,  si  difléfsnte  de  celle  de  la  Cordillère 
da  sud  et  du  nord  de  TÂmérique ,  il  est  de  toute  nécessité  de  gravir 

quelques  cimes  sur  dilTérents  points  de  l'intérieur ,  ijuoiqu'on  ne  trouve 
dans  celte  région  des  liauteurs ,  d'où  la  vue  puisse  s'étendre  à  la  fois 
sur  les  deux  mers ,  les  sommets  des  cônes  de  trachyte  isolés ,  et  les 
cimes  de  dolérite  qui  dominent  les  différentes  lignes  de  faite  ont  uu 
aspect  moins  varié  que  tout  autre  système  de  montagnes  de  l'Amérique. 

Le  cerro  d'Ancon,  la  colline  la  plus  rapprochée  de  Panama,  s'élevant 
de  160  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ,  est  d'un  accès  facile. 
De  sa  cîme ,  on  jouit  d'une  vue  étendue  sur  les  îles  écheluniiées  le 
long  du  littoral  du  golfe,  on  aperçoit  bien  aussi  les  hauteurs  les  plus 
rapprochées ,  mais  ce  n'est  pas  de  ce  point  que  l'on  peut  étudier  le 
relief  du  centre  de  l'isthme.  Ces  observations  se  font  plus  facilement 
sur  les  montagnes  trachytiques  de  l'intérieur  où  le  cerro  Comboy , 
situé  par  3^  20^  latitude  nord  et  82°  3^  longitude  ouest  de  Paris  , 
se  recommande  spécialement  au  géologue.  Dans  la  partie  septentrionale 
de  l'isthme  ;  le  cerro  Pelado  qui  a  236  mètres  d'élévation  ,  situé  au 
nord  de  la  vallée  de  liatacbin  par  9<>  8'  latiUide  nord  et  SS"  l' longitude 
ouest  se  trouve  dans  une  position  avantageuse  pour  observer  la  con- 
figuration verticale  du  versant  sud  et  pour  l'étude  de  l'orographie  do 
la  vallée  de  Matachin.  Ce  système  de  hauteurs  diffère  essentiellement 
des  montagnes  de  Costa-Rica ,  de  Veregna  et  de  la  Cordillère  de  Darien 
et  de  Cbepo.  Une  élude  lattentive  du  terrain  lait  constater  Texistence 
d'une  brèche  dans  la  Cordillère;  la  chaîne  y  est  remplacée  par  des 
hsnteurs  d'une  forme  tonte  difléiente  et  qui  apparurent  dans  d'autres 
conditions  physiques. 

On  sait  que  dans  l'Amérique  espagnole  :  le  nom  de  earéilUn  sert 
à  désigner  une  chaîne  de  montagnes  continue,  dont  l'altitude  moyenne 
ne  descend  pas  au-dessous  de  mille  pieds.  Or  dans  les  environs  de 
P^mama ,  on  ne  voit  8*élever  A  la  place  de  cette  cordillère  que  des 
groupes  de  collines  d'une  hauteur  relative  très-fidble ,  répandus  enire 
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les  deux  men  dans  un  vériteble  chaos.  Cependant,  après  on  examen 
sérieux,  on  reconnaît  dans  la  forme  des  différents  groupes,  autant 
que  dans  leur  arrangement  et  dans  leur  situation  »  une  disposition 
ordonnée],",  mais  qui  s*éloigne  beaucoup  de  celle  des  autres  systèmes  de 
montagnes  des  deux  Amérique. 

La  forme  conique  prédomine  dans  les  collines  isolées  et  dans  les 
groupes  de  montagnes  compris  entre  la  baie  de  Limon ,  et  le  golfe  de 
Panama  ;  elle  caractérise  les  formations  Irachyliques ,  les  basaltes , 
les  dolérites  et  les  trapps  des  régions  volcaniques.  Daiis  TAmérique 
Centrale ,  ces  ctmes  isolées  et  indépendantes  ont  reçu  la  dénomination 
de  cerro ,  tandis  que  les  indigènes  appellent  sierra  une  chaîne  cons- 
tante, mais  d'une  élévation  peu  considérable  La  disposition  relative 
des  collines  isolées  se  disliniiue  par  un  groupement  circulaire.  Des 
ramifications  qui  rayonnent  .lulour  des  dilTércnls  cônes  les  unissent 
ordinairement  entre-eux  et  les  relient  aux  groupes  circulaires  en 
formant  des  vallées  peu  étendues.  Sur  aucun  de  ces  cônes  de  Irachvle 
el  de  dolérife  on  ne  trouve  des  ouvertures  ayimt  de  l'analogie*  avec 
un  cratère  d'éruption:  les  coulées  de  lave,  les  rapillis ,  les  pierres 
ponces  ,  le  pechstein  ,  l'obsidienne  et  les  produits  volcaniques  de 
même  nature,  manquent  lolaleinenl  dans  la  vallée  d'Alralo  et  dans  les 
environs  Ils  ne  reparaissent  que  près  de  la  fronliéi  o  nonl-ouest  de  la 
province  de  Véragua  ,  au  pied  du  volcan  de  Cbiriqui  maintenant  éteint. 
Les  tuffs  elles  formations  sous-marines,  semblables  aux  palagonites 
de  l'Etna  ,  sont  d'autant  plus  abondants.  Néanmoins  on  ne  saurait 
mécoonailre  dans  la  position  relative  de*^  différents  groupes  de  hauteurs 
de  Panama  réunis  enlre-eux  par  des  contre-forts ,  une  suite  déterminée 
qui  ait  une  certaine  ressemblance  avec  la  .disposition  de  la  chaîne  de 
volcans  de  l'Amérique  Centrale. 

La  zône  de  Tisthme  ,  dans  laquelle  se  perd  la  chaîne  de  la  Cordillère, 
en  allant  du  nord-est  au  sud-ouest ,  occupe  Tespace  compris  entre  les 
Altos  de  Maria  Enrique ,  9*  43'  latitude  nord  et  81*  5(V  longitude 
ouest ,  on  bien ,  —  si  Ton  regarde  la  Sierra  del  Penon  Grande 
comme  Textrémité  sud-ouest  de  la  Cordillère  de  Chepo  entre  9*  et 
8*  de  latitude  nord  et  81*  54' et  82*  <  S' de  longitude  occidentale 
où  Textrémité  de  la  Cordillère  de  Véragua  se  perd  subitement  dans 
une  plaine  boisée.  Il  est  plus  difficile  de  déterminer  la  limite  exacte 
de  la  brèche  de  la  Cordillère  du  côté  de  Chepo  que  près  de  Ghorrera  » 
à  l'extrémité  sud-ouest  des  collines  de  dolérite ,  parce  que  là  il  j  a 
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une  différence  moins  sensible  dans  la  forme  des  montagnes ,  et  que 
l'épaisseur  de  la  forêt  rend  presque  impossible  Tobsenration  du  terrain. 
On  peut  évalaer  i  65  kilomètres  environ  la  longueur  totale  de  Tespace 
occupé  par  ces  systèmes  de  collines.  La  disparition  du  granit ,  du  syé- 
nile  et  du  porphire  sur  triute  celle  étendue  est  encore  bien  plus  frap- 
pante que  le  cbangement  de  relief  dn  terrain.  Ces  roches  manquent 
totalement ,  et  à  leur  plaoe  apparaissent  des  formations  volcaniques 
plus  récentes ,  telles  que  les  trachytes ,  les  luffs  et  les  conglomérats. 

Par  suite  de  son  climat  malsain ,  Tisthme  de  Panama  n*a  guère  été 
visité  que  par  quelques  explorateurs  fiigitifs ,  sans  qu'aucun  d*eux , 
durant  un  séjour  passager  sur  la  langue  de  terre ,  ait  pris  la  peine 
de  gravir  les  collines  de  rinlérieur  pour  en  étudier  le  relief.  On  ne 
s'étonne  donc  pas  de  ce  que  le  changement  si  frappant  qui  existe  dans 
la  brèche  de  la  Cordillère  entre  Yeragua  et  Ghepo ,  quoique  vaguement 
indiqué  par  quelques  savante ,  par  M.  Garella  entre  antres ,  n*a  pas 
été  bien  reconnu  ;  et  comme  il  ne  fut  jamais  nettement  représenté  il 
passa  pour  ainsi  dire  inaperçu  pour  la  plupart  des  géographes ,  malgré 
son  importance  pour  la  geugrapiiie  physique. 

Sur  le  continent  de  même  que  sur  quelques  lies  du  golfe  de  Panama 
le  trachyte  constitue  des  montagnes  et  des  collines  aux  formes  allongées 
el  massives  ;  elles  ne  sont  que  rarement  pyramidales.  Dans  le  nord 
de  l'isUiine ,  el  surtout  dans  la  vallée  du  Chagres ,  ces  formations  de 
trachyte  et  de  tufTs  prédominent.  Les  tujîs  sédimentaires  répandus 
le  long  de  la  mer  des  Caraïhes  el  dont  les  fragments  de  trachyte 
forment  les  principaux  matériaux ,  sont  très-friables  el  renferment  en 
certains  endroits  de  nombreux  débris  de  coquillages  ;  ils  se  ren- 
contrent surtout  dans  les  sierras  Quebranchu  ,  Mindi  el  Pina.  Les  for- 
mations doléritiques  ,  citées  comme  «r  roches  amphibolites  »  par 
Hopkins ,  tandis  que  les  géologues  américains  leur  donnent  le  nom 
de  Irapps,  n'occuppnt  des  surfaces  considérables  qu'à  de  longs  inter- 
valles prés  des  ramifications  méridionales  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux.  On  les  trouve  fréquemment  dans  les  bassins  du  Rio  drande  el  du 
Bernardino,  qui  n'ont  encore  charrié  le  moindre  fragment  de  granil. 

Dans  leur  aspect  extérieur ,  les  formations  de  dolérile  de  l'isthme 
ont  une  ressemblance  frappante  avec  les  roches  tracbytiques,  leurs  * 
voisines.  Les  montagnes  qui  en  sont  uniquement  formées  sont  coniques 
et  ont  le  sommet  arrondi.  Elles  n'ont  que  rarement  une  forme  allongée 
et  de  rapides  versante  comme  sur  la  c6te  de  Cbiriqui  et  de  San  Salvador. 
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Un  grottpeoMiit  drcnlaife  et  des  ramifications  qui ,  rayonnant  autour 
d'un  poîDt  central  relient  entre  eui  les  diflirenti  oônes ,  caractérisent 
surtout  les  montagnes  de  dolérite. 

Les  vallées  formées  par  ces  contre-forts  ont  un  charmant  aspect 
dans  les  environs  de  Paraiso  ,  près  de  la  voie  ferrée  et  sur  toute  l'éten- 
due de  la  ligne  de  liauleurs  qui  sépare  le  bassin  du  Rio  Grande  de 
celui  du  Bernardine.  Celle  disposition  particulière  qui  rappelle  les 
cratères  de  soulèvement  de  l'Amérique  Centrale  et  les  groupements 
circulaires  observés  par  Humboldt  dans  certains  centres  volcaniques 
du  plateau  de  Quito  ,  est  moins  marquée  au  nord  de  Panama.  Là  ,  les 
montagnes  de  dolérite,  les  collines  de  tuffs  et  les  formations  Irachytiques 
de  le  sierra  Del  Penon  paraissent  plutôt  disposées  en  lignes.  Le  grou- 
pement circulaire  reposait  sur  tout  l'espace  compris  entre  le  cerro 
Mitra  et  le  sierra  Trinitad  ,  ou  du  moins  la  position  relative  de  diverses 
collines  montre  une  tendance  marquée  vers  cet  arrangement. 

Les  augites  et  les  roches  riches  en  fer  magnétique ,  qui  apparaissent 
le  pins  souvent  près  des  trachytes ,  n'atteignent  jamais  une  grande 
élévation.  Sur  toute  l'étendue  de  Tisthme  proprement  dit ,  Wagner 
ne  trouva  jamais  de  montagne  de  basalte  ou  de  dolérite,  dont  la 
hauteur  dépassât  285  mètres.  Partout  oâ  ces  roches  sont  en  contact 
avec  le  trachyte  ou  avec  des  conglomérats  Irachytiques  ,  elles  traversent 
une  formation  plus  ancienne  comme  au  cerro  Galderon  ,  et  près  de  la 
ligne  de  faite  entre  le  Rio  Grande  et  la  Rio  Handingo. 

Comparés  au  centre  et  à  la  côte  septentrionale  de  l'isthme  ,  les 
rivaçîfs  du  golfe  de  Panama  et  la  vallée  de  Matachin  n'offrent  que  peu 
de  terrains  sédimentaires.  Aux  environs  de  l^anatna  et  tout  près  de 
la  côte  on  remarque  des  conglomérais  rougeâtres  et  d'autres  renfermant 
des  débris  de  roches  cristalines  plus  anciennes  ,  telles  que  du  granit , 
du  porphyre,  de  la  syénite  sans  aucun  indice  de  basalte  ni  de  dolérite. 
Us  n'apparaissent  pas  seulement  sur  le  rivage  ,  mais ,  pendant  de 
très-basses  marées ,  il  est  aisé  de  les  voir  à  plusieurs  kilomètres  de 
distance  en  mer.  Souvent  ils  forment  une  espèce  de  bordure  autour 
des  Ibrmalions  non  stratifiées  plus  récentes  des  Iles.  La  grosseur  des 
'  fragments  est  très-variable  et  la  formation  se  distingue  par  une  colo- 
ration louge.  Par  leur  consistance  et  leur  disposition  les  roches  de  la 
partie  méridionale  du  rivage  semblent  représenter  le  rolMiegaule 
(grès  rouge)  du  terrain  permîen.  Des  schistes  très-foncés  qui  appa- 
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rauiait  pir  intamOes  sur  le  rrage ,  prineipabDMit  A  remboucbiire 
du  Rio  Graade,  reposent  sur  ces  ceucbes. 

Tons  les  terrains  sédimentairss  de  l*ialérie«r  sont  d'une  origine 
plus  récente  et  appartiennent  aui  fonnations  sonsHnarines  de  l'âge 
tertiaire.  Les  conglomérats ,  les  brêelies ,  les  tulfii  sont  très-tépandus. 
Des  débris  de  roches  trachv tiques  en  ont  fourni  les  principaux  ma- 
tériaux ,  et  les  fragments  de  basalte  et  de  dolérite  n'apparaissent  que 
dans  les  couches  supérieures  ;  mab  les  brèches  et  les  oonglomérâts 
sont  sans  contredit  les  plus  belles  roebes  de  Tisthroe  et  les  plus  im- 
portantes par  leur  dureté.  Elles  ont  servi  à  fai  construction  du  pont  en 
fer  de  Barbacoa ,  point  où  le  chemin  de  fer  franchit  le  Chagres  ,  par 
•>  7'  de  ialilude  nord  el  8i»  1'  de  longitude  occidentale  de  Paris. 
Les  couches  ont  une  épaisseur  bien  variai)le ,  quelques-unes  ne  dé- 
passent pas  4  centimètres  tandis  que  d'autres  atteignent  jusqu'à  1"»  10. 
Elles  s'étendent  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud-ouest  avec  une  incli- 
naison de  15  à  20  degrés.  Wagner  trouva  des  fragments  de  trachyte 
d'un  vert  blanchâtre  renfermés  dans  un  sol  argileux  très-dur  et  qui 
servirent  à  la  construction  de  la  voie  lerrée.  Malgré  des  recherches 
actives ,  il  ne  put  les  trouver  en  masses  considérables.  Dans  la  vallée 
de  Paraiso ,  on  employa  de  préférence  les  basaltes  à  la  construction  du 
chemin  de  fer.  Les  animau.K  testacés  fossiles  semblent  manquer  com- 
plètement dans  cette  formation  ,  tandis  qu'ils  abondent  dans  les  couches 
plus  récentes  de  la  côte  septentrionale  près  de  Gatun  et  dans  la  sierra 
Hindi.  Sur  toute  la  zéne  méridionale  de  l'isthme  les  débris  d'animaux 
fossiles  sont  peu  nombreux.  On  en  trouve  bien  quelques  traces  dans 
les  calcaires  du  Rio  Obispo ,  mais  ils  sont  si  mal  conservés  qu'il  est 
impossible  d'en  déterminer  la  forme  précise.  Wagner  ne  trouva  jamais 
la  moindre  trace  de  coquiUe  dans  les  conglomérats ,  ni  dans  les  tuffo 
basaltiques  des  vallées  comprises  entre  le  Rio  Grande  et  le  Bemar- 
dino ,  ce  qui  le  porte  à  douter  de  la  formation  sous-marines  de  ces 
inCb. 

Une  plaine  bien  boisée  et  en  partie  marécageuse  s*étend  entre  la 
sierra  Quebrancha  ^  de  9*  à  9*  tV  latitude  nord  et  82»  ^  à  82*  i6' 
loDgitode  ouest  —  et  les  formations  sous-marines  de  tuflb ,  qui  séparent 
hi  vallés  du  Chagres  inférieur  du  bassin  do  rio  Pino ,  traversé  par  le 
chemin  de  fer  entre  Aspinwall  et  Gatun.  Puis  de  cette  station  sur  la 
rive  droite  dn  Chagres ,  les  eonches  supérieures  de  la  sierra  Quebran- 
cha sont  formées  d'argile  de  couleur  brune^  très-forragineuse ,  mêlée 
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i  des  débris  de  roches  <iui  se  décomposent  aisément  sous  Taction  de 
rair  pour  former  une  terre  d'un  brun  jaanttre.  Les  concbes  ont  nne 
position  presque  boriiontale  et  l'épaisseur  moyenne  de  celte  fbrmation 
ne  dépasse  pas  6  mètres.  Les  restes  de  coquilles  sont  brisés  et  ap- 
partiennent aui  espèces  encore  vifantes  dans  la  baie  de  Limon. 

Parmi  ces  formations  tertiaires  les  plus  récentes ,  on  remarque  un 
conglomérat  d'un  gris  clair,  uni  par  un  cimciit  argilo-calcaire  qui  bruit 
fortement  dans  l'acide  muriatique.  Les  débris  de  trachyle  en  ont 
fourni  les  principaux  nialériaux  ;  vers  le  bas ,  son  grain  augmente  en 
finesse.  En-dessous  se  trouve  un  conglomérat  plus  grossier ,  renfermant 
des  cailloux  roulés  d'une  grosseur  variable,  depuis  r»^l!e  d'un  poing 
jusqu'à  celle  d'une  noisette;  ils  sont  soudés  ensembles  cl  appmlienncnt 
à  toutes  les  variétés  de  trachyte.  Au  premier  abord  on  lui  trouve  de 
l'analogie  avec  la  nagelfiuhe  (brèche)  des  Alpes  ,  mais  il  est  beaucoup 
moins  dur  et  l'on  y  remarque  fréquemment  des  coquillages  en  général 
mal  conservés.  Les  couches  supérieures  ^  semblables  au  grès  renfermant 
les  dents  d'un  squale  coUosal  et  la  presque  totalité  des  coquillages 
ressemble  aui  espèces  encore  vivantes  dans  la  mer  des  Caraïbes. 

Les  formations  de  dolérite  de  Tisthme  de  Panama  se  distinguent 
de  celles  de  la  c61e  ocridendale  de  TAmérique  Centrale  et  Méridionale 
par  leur  distribution  géographique.  Tandis  que  les  dernières  sont 
groupées  sur  le  versant  d'une  chaîne  abrupte  très-élevée  et  ne  s'étendent 
que  le  long  du  littoral ,  les  cerros  de  dolérite  et  de  trachyte  de  l'isthme 
de  Panama  se  rencontrent  au  centre  même  de  la  langue  de  terre ,  où 
ils  constituent  des  collines  d'une  hauteur  variant  entre  iOO  et  200 
mètres ,  qui  forment  le  bief  de  partage  des  eaux  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  l'océan  Pacifique. 

Dans  l'espace  compris  entre  9*  10'  et  8'  5i'  lalilude  nord  cl  81" 
V.)'  et  8-2"  0'  longitude  ouest  l'altitude  moyenne  des  groupes  de 
hauteurs  reliés  par  des  contre-forts  est  de  ^06  mèlres  ;  rell  :  des  cerros 
isolés  approche  de  1^8  mètres  sur  le  versant  septentrional  et  de  l'.jy 
mètres  sur  le  versant  méridional.  La  montagne  la  plus  élevée  de  Pistbme, 
le  cerro  de  Cabra ,  a  489  mètres  d'altitude. 

La  connaissance  de»  rapports  hypsométriques  et  géognostiqoes  du 
profil  transversal  et  do  profil  longitudinal  de  l'isthme  est  pour  l'avenir 
d'une  haute  importance  pratique  en  mémo  temps  qu'elle  intéresse 
la  géographie  physique  de  l'Amérique.  La  formation  plasiiqoe  de  cette 
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ré0m  offire  une  difléreooe  mapqaée  avec  celle  des  deux  aotns  perliie 
du  continent. 

Tandis  que  l'immense  chaîne  des  Andes ,  depuis  la  province  de 
Chepo  jusqu'aux  terres  macellaniques ,  n'est  traversée  que  par  de  rares 
défilés ,  les  groupes  de  «  ullines  de  l'istliiiit!  n'aUei^menl  qu'une  faible 
hauteur  et  présentent  de  nombreuses  dépressions  ,  qui  en  facilitent 
le  passage  sur  un  espace  comparaliveiuent  bien  faible.  La  plus  con- 
sidérable de  celles  découvertes  jusqu'à  ce  jour  est  située  entre  les 
bassins  du  Rio  (îrande  et  du  Rio  Obispo  ;  elle  est  traversée  par  la 
ligne  du  chemin  de  ter  interocéanique  et  le  Snmmit ,  son  point  le  plus 
élevé  ,  se  trouve  à  une  altitude  de  80  mètres.  Des  tranchées  ouvertes 
en  ce  point  de  la  montagne  ,  lors  de  la  coustruclioD  de  la  voie  ferrée , 
en  réduisent  l'élévaiion  à  78  mètres. 

Les  travaux  bypsométriqoes  accomplis  jnsqn'i  ce  jour  sont  bien  in- 
téressantes relativement  é  la  question  du  percement  de  l'isthme.  La 
vallée  du  Ghagres  manque  encore  de  mesures  dignes  de  confiance , 
et  rélévation  exacte  do  fleuve  au  delà  de  Cana-Brava  et  de  San  Juan 
reste  encore  à  déterminer.  Ces  mesures  liées  à  l'estimation  de  la 
quantité  d'eau  que  pourrait  fournir  le  Cbagres  pendant  la  saison  sèche  > 
nous  apprendraient  si  l'alimentation  du  canal  est  assurée  sur  toute 
l'étendue  de  la  ligne  de  fiitte ,  ou  s'il  faudrait  abaisser  la  dépression 
de  Summit  soit  par  des  tranchées ,  soit  au  moyen  de  tunnels ,  afin  que 
le  bassin  à  écluses  puisse  être  alimenté  par  le  cours  moyen  du 
Ghagres. 

L'opinion  des  ingénieurs  américains  qui  ont  étudié  U  question  est 
très-partagée.  Une  chose  est  certaine  ,  c'est  le  manque  de  mesures 
hysométriques  près  du  cours  supérieur  du  Cbagres.  De  plus  ,  le  point 
du  fleuve  d'où  il  conviendrait  le  mieux  de  faire  passer  l'eau  nécessaii'e 
dans  la  partie  supérieure  du  canal  n'est  pas  encore  fixé. 

Néanmoins ,  le  résultat  des  mesures  et  des  observations  géognos- 
tiqnes  qui  ont  été  biles  permet  d'apprécier  les  avantages  de  la  dé- 
pression de  Summil  sur  toutes  les  antres  régions  de  l'isthme  où  l'on 
a  successivement  proposé  d'établir  le  canal  maritime.  Le  colonel  Totlen, 
qui  a  construit  le  chemin  de  fer  interocéanique  et  qui  connaît  bien 
la  nature  de  l'intérieur,  trouve  que  la  langue  de  terre  comprise  entre 
la  baie  de  Limon  et  le  golfe  de  Panama  serait  fiivoraUe  au  percement 
d'un  canal  i  édusee.  Les  avantagea  oflbrto  par  riittune  de  Panama 
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svpMse»!  ceux  de  Ustlmie  de  San  BIéb  et  de  la  nllée  de  San  Inaii 
dans  le  Nicaragua. 

Sur  toute  la  longueur  du  tnget,  depuis  le  rtfage  de  rocéan  Atlan- 
tique jusqu'à  la  station  d'OInspo  ,  c*e8(4Hlire  sur  une  étendue  de 
dl  kUomètres ,  la  pente  du  terrain  est  uniforme  et  ne  dépasse  pas 
OySO*  par  kilomètre.  Â  partir  de  la  vallée  d*Obispo ,  la  montée  devient 
plus  rapide  et  sur  une  étendue  de  8  kilomètres  jusqu'au  talte  à 
Sumnit ,  la  pente  est  de  8  mètres  par  kilomètre.  Sur  le  versant  de 
reeéan  Pacifique  entre  Summit  et  la  rivière  de  Pedro-Miguel ,  la 
deecente  est  plus  rapide ,  pendant  un  tnyet  de  6  kilomètres ,  la  penle 
se  maintieni  à  12,5  mètres.  Â  parUr  du  rio  Pedro-Miguel ,  le  terrain 
s*ap1atit  et  jusqu'à  la  céte  du  golfe  de  Panama ,  la  pente  n'est  plus 
que  de  0,80  mètre  par  kilomètre ,  les  hauteurs  que  le  chemin  de  fer 
traverse  avec  de  nombreux  détours  et  où  il  faudrait  percer  les  tunnels 
ont  en  ligne  droite  du  Hio  Obispo  au  Pedro-Miguel  une  largeur  de 
12  kilomètres.  Ainsi,  si  le  canal  au  lieu  de  passer  par  le  Bernardiiiu 
comme  le  propose  M.  Garella  ,  était  percé  dans  cette  direction  ,  la 
distance  à  parcourir  en  tunnel  serait  abrégée  de  9  kilomètres.  Dans 
les  environs  de  Summil ,  entre  la  rivière  Pedro-Miguel  et  l'Obispo  , 
la  pierre  serait  aussi  plus  favorablo  à  la  construction.  Le  basalte  en 
colonnes  qui  se  distingue  par  son  cxU  t  ine  dureté ,  n'occupe  que  800 
mètres  environ  du  diamètre  de  l'isthme.  Partout  ailleurs  on  trouve  un 
basalte  moins  dur,  des  tulls  et  des  coni-'IoniLrats  plus  faciles  à  percer  ; 
tous  sont  d'une  ténacité  suffisante  pour  ne  pas  faire  craindre  de  trop 
fréquents  éboulemenls.  , 

L'importante  dépression  découverte  par  l'ingénieur  Kennish  dans 
la  province  de  Cboco  ,  entre  les  rivières  Jurador  et  Truando  et  entre 
reitrémilé  septentrionale  de  la  Cordillère  et  les  montagnes  de  Darien 
ne  serait  probablement  pas  plus  favorable  nu  percement  d'un  canal 
sans  écluses  au  niveau  de  la  mer  Kennish  évalue  cette  dépression 
qui  se  trouve  entre  la  ligne  de  partage  entre  les  deux  mers  à  506  pieds 
anglais.  Le  tunnel  à  percer  n*aurait  qu'une  étendue  de  5500  mètres 
dans  la  direction  qu'il  a  indiquée.  Depuis  l'embouchure  du  Truando 
jusqu'à  l'Allantique  ,  rAtrato  oITre  un  magnifique  canal  naturel  , 
d'une  profondeur  sufltoante.  Une  par&ile  esploialion  de  cette  dépressioD 

'  ^«jea.  V.-A .  Malte  Bid»  ,  Air  Im  pn^'ito  de  ranali$ation  ùuerocémiifm  par 
k^rmâ  înAom  dê  l'Âmérigw  etatral» ,  18B6.~  Nom^U»  an— lu  ét»  iM$a§êê, 
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aonit  d'une  haule  importance  pour  la  solulioo  do  |>robléiiie  d*UB  canal 
interocéanique.  Hais  ai  le  travail  gigantesque  et  rimmeiue  capital 
eiigés  par  Kennish  devaient  faire  échouer  son  projet  si  hardi  et  si  Ton 
revenait  à  Tidée  d'un  canal  à  écluses,  après  avoir  reconnu  Fisthme 
sur  tous  les  points  et  dans  tontes  les  directions ,  on  choisira  proba- 
blement la  dépression  de  Sumnit  découverte  par  Partvine  et  Totten. 
La  découverte  récente  d'une  dépression  coniddérable  dans  l'étroite 
langue  de  terre  qui  sépare  la  baie  de  Satinas ,  dans  i*océan  Pacifique , 
du  bassin  du  lac  Nicaragua,  lors  mémo  qu'elle  ne  serait  pas  démentie , 
n'olfrirait  pas  plus  d'avantage  que  celle  de  Summlt. 

Mais  si  les  observations  superficielles  de  M.  Félix  Belly  sont  fondées, 
l'élévation  du  bief  de  partage  est  de  40  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  lac  qui  se  trouve  lui-même  à  38  métrés  au-dessus  du  niveau  de 
l'océan.  Gomme  de  ce  côté  il  n'y  a  pas  de  système  fluvial  asses  élevé 
pour  alimenter  la  ligne  de  faite ,  les  environs  de  hi  baie  de  Salinas 
ne  se  prêtent  pas  à  l'établissement  d'un  canal  à  écluses ,  et  il  Taudrait 
pour  établir  le  canal  maritime  percer  la  montagne  à  une  profunileur  de 
48  mètres ,  ce  qui  exigerait  un  travail  colossal  el  des  sommes  im- 
menses. Wagner  la  suppose  tilevéc  de  70  nièlres  au-dessus  du  lac 
Nicaragua  ,  le  trachyte  el  les  luiïs  en  consliluciU  les  roches  dominantes. 
L'on  n'y  irouve  pas  de  calcaire  comme  Belly  h;  dit  par  erreur. 

De  môme  on  a  consialé  par  des  observations  rigoureuses  quelles 
difTicullés  extraordinaires  éprouverait  le  percement  d'un  caual  entre 
le  Rio  Bayano  et  le  golfe  de  San  Blas,  au  point  le  plus  étroit  du  continent 
américain  et  où  les  deux  côtes  se  rapprochent  jusqu'à  la  distance  de 
5i2  kilomètres.  La  Cordillère  de  Cliepo  el  de  Darien  qui  occupe  celte 
partie  de  l'istlime  ,  semble  former  un  sytème  indépendant ,  séparé  des 
montagnes  de  l'Amérique  Centrale  et  de  celles  de  l'Amérique  du  sud 
par  sa  direction  et  sa  configuration ,  autant  que  par  Talliiude  et  les 
rapports  orographiques.  Elle  commence  à  l'est  des  Allos  de  Maria 
Enrique  par  9°  10'  de  latitude  nord  el  81"  47'  à  l'ouest  du  méridien 
de  Paris.  Sur  les  points  visités  par  Wagner  et  J.  Kratochvil  l'élévation 
moyenne  du  faîte  balance  entre  4ô3  el  583  mètres.  Malgré  son  faible 
diamètre,  elle  se  présente  sous  l'apparence  d'une  chaîne  double, 
au  milieu  de  laquelle  s'étendent  d'étroites  vallées  couvertes  de  forêts 
épaisses.  Les  montagnes  de  la  chatne  se  prolongent  dans  une  direction 
j^tftllèle  jusqu'aux  sources  du  Bayano  par  80»  37'  de  longitude  Ouest. 
hà  vttnaot  sud  esl  plus  rapide  que  le  versant  septentrional  et  s'éloigne 
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plus  de  la  côte.  Entre  Maria  Enriqoe  et  la  petite  ville  de  Chepo ,  les 
alBaeiits  da  Pacifique  ont  un  cours  bien  plus  considérable  que  les 
rividres  de  la  e6te  opposée.  Les  sources  du  Rio  Indio  et  du  Mamoni  se 
trouvent  en  ligne  droite  à  19  minutes  de  l'océan  Pacifique,  laodis 
que  le  Rio  de  los  Madronos^  (Rio  Mandingo)  ne  prend  naînanoe  qn*i 
7  minutes  (13  kilomètres  envivon)  de  la  côle  seplentriooale.  La  cbatoe 
a  une  figure  assez  uoiforme^  le  fidte  principal  est  si  étroit  qu*on  le 
compare  an  fil  d*nn  couteau ,  en  certains  points  sa  largeur  ne  dépasse 
pas  deux  mètres.  Elle  est  dominée  par  quelques  dmes  aux  contours 
mollement  ondulés,  qui  atteignent  leur  plus  grande  élévation  près 
dn  bief  de  partage  entre  le  Bayano  et  le  Rio  Gbucunaque  On  y  ren- 
contre le  granit  en  masses  considérables. 

Un  tunnel  qui  travorserait  la  Cordillère  dans  cette  direction  aurait 
nécessairement  une  longueur  considérable,  longueur  qui  s'élèverait 
à  plus  de  i5  kilomètres.  Il  serait  donc  trois  fois  aussi  étendu  que  celui 
de  Rennisb  dans  la  vallée  d'Atrato ,  et  encore  ne  faut-il  pas  songer 
à  le  percer  au  niveau  de  la  mer.  La  disposition  du  terrain  est  éga- 
lement plus  défavurabie  pour  uii  cauul  à  écluses ,  qu'entre  Panama  et 
la  baie  de  Limoii. 

Avant  les  voyages  encore  récents  de  l'ingénieur  français  Garella  , 
on  n'avait  guère  pris  de  mesures  baromèlri(jues  dans  l'Amérique 
Centrale  ;  les  provinces  de  Darien,  de  Veragua  et  de  Panama  en  étaient 
tout  particulièrement  privées.  UUoa  n'avait  mesuré  auparavant  que  le 
cerro  d'Ancon  tandis  que  le  colonel  Lloyd  avait  déterminé  l'altitude 
du  bief  de  partaf;e  des  eaux  entre  le  Vieux-Panama  et  Porto  Bello. 

L'atlas  de  llumboldl  renferme  une  esquisse  hypsométrique  des 
nœuds  de  montagnes  de  la  Cordillère  des  Andes  depuis  le  détroit  de 
Magellan  jusqu'à  l'isthme  de  Panama  ».  Cette  carte  renferme  des 
erreurs  relatives  à  l'élévation  de  l'intérieur  de  l'isthme ,  causées 
peut-être  par  une  fausse  appréciation  de  la  position  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux  fixée  par  Lloyd.  Sur  sa  carte  Humboldt  donne  à  la 
Cordillère  de  Chepo ,  une  altitude  de  80  à  90  toises ,  tandis  que  les 
mesures  barométriques  faites  par  Wagner  de  concert  avec  le  docteur 
kratochvill ,  sur  la  Cordillère  au  nord  de  Chepo ,  donnent  au  faite 

*  Voy.  A.  DE  HuttitOLhT,  ÀlUu  géographique  et  physique  du  notmeau  eontintnt, 
—  Dt  la  Nouvelle-Espagne.  —  AMrf  poUOqm  Mf  I»  IVoun^U-Espaytie.  — 
EdItioD  Benotianl.  Paris  18S8.  À  vol.  Tofet  amsi  les  diveis  ouvrages  publiés  j^i 
Hombsldl  spiès  son  wfage  su  légions  éqalaosIslM  du  nouvesn  coaliaeat. 
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une  hurteiir  mofooiie  de  453  mètres ,  réanltat  de  boit  observations. 
Le  point  le  plus  àevé  de  la  chaîne  sîtoé  au  nord-nord-ooeel  de  Gbepo 
a  nne  élèration  de  135  mètres. 

Hnmboldt  avait  déjà  signalé  l'importante  lacune  qoi  enslait  dans  l'o- 
rosrapbie  dTirae  des  phis  intéressantes  régions  du  globe ,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  hi  nouvelle  Espagne.  On  est  étonné  de  voir  que  les  dé- 
pressions de  Tisthme  qui ,  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  Tut 
un  point  de  passage  si  important ,  n'aient  été  bien  étudiées  qu'A  nne 
époque  si  rapprochée  de  novs.  La  Gondamine  et  Bouguer ,  et  depuis 
le  géomètre  espagnol  Jorge  Juan  et  le  physicien  J.  Ulloa  ,  pourvus  de 
foas  les  instruments  nécessaires  ,  parcoururent  celte  contrée  sans  faire 
une  seule  observation  barométrique  pour  déterminer  raltitude  de  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  deuv  Océans. 

Lorsque  Bollivar ,  après  avoir  conquis  l'indépendance  de  sa  patrie, 
eut  obtenu  la  présidence  de  la  république  colombienne ,  il  chargea 
le  colonel  du  génie  Lloyd  et  le  capitaine  suédois  FoUniac  d'une  ex* 
pédition  scientifique  dans  Tisthmc  ,  pour  constater  la  possibilité  du 
percement  d'un  canal  maritime.  On  attendait  les  plus  brillants  résultats 
de  cette  expédition ,  confiée  à  des  iiommes  d'un  mérite  reconnu.  Le 
gouvernement  colombien  avait  veillé  à  ce  que  Lloydt  et  son  compngnon 
fussent  richement  pourvus  de  tout  ce  i\m  pouvait  leur  être  utile ,  en 
sorte  que  la  solution  des  principaux  problèmes  concernant  Torograpliie 
de  la  vallée  d'Atrato  ,  jusqu'au  golfe  de  Chiriqui  ne  devait  plus  se 
faire  attendre.  Il  n'en  lut  rien.  Cette  expédition  sur  laquelle  on  avait 
fondé  de  si  belles  espérances  n'eut  qu'un  résultat  médiocn*  :  ni  a 
Cordillère  do  Darien,  ni  celle  de  Yeragua  ne  furent  exploréi  .  n 
seul  point  de  la  ligne  de  partai^e  des  eaux  entre  lt>  Chagres  e(  Ims 
torrents  du  versant  méridional  fol  mesuré  par  Ltoydi  ei  enc  ;  ' 
point  pris  sur  les  derniers  rameaux  des  montagnes  de  Daricii  ci 
ilhepo  ne  sert-il  guère  à  avancer  la  solution  du  problème  pi  iiuip:»!. 
Lloyd  fixa  là,  à  une  distance  de  21  kilomètres  de  Panama  le  ;  ii;! 
le  plus  élevé  du  bief  de  partage  entre  le  rio  Ghilibre ,  afTIuent  du 
Chagres,  et  les  cours  d'eau  du  versant  méridional.  Son  altitude  est 
de  496  mètres  au-dessus  du  nimu  de  l'Océan.  Le  eolonel  dit  par 
erreur  que  le  niveau  du  golfe  est  de  1,07  mètres  au-dessus  de  celui 
de  l'Oeéan  Atlantique  ;  des  observations  dites  à  Aspinwall  et  è  Pa- 
nama par  des  ingénieurs  améikaina  prouvent  qœ  le  niveau  moyen  des 
deos  Océans  est  le  même. 
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Lloytl  écarte  complètement ,  dans  le  rapport  qu'il  a  publié  ,  la 
question  des  recherches  hypsoméUriques  entre  le  Penon-Grande  et  le 
cerro  Trinidad.  Il  ne  dit  que  vaguement  qu'un  percement  de  fistlime 
entre  le  rio  Trioidad  et  l'Ooéaa  Pacifique  lui  parait  la  direction  la 
plus  favorable ,  sans  remarquer  si  cette  région  pourrait  fournir  la 
quantité  d'eau  nécessaire  à  l'alimentatioii  de  la  partie  supérieure  du 
canal. 

Le  colonel  Lloyd  sentit  Itti-méme  l'insuifisanoe  de  ses  études ,  il  ae 
bftta  de  quitter  celle  tene  perfide  pour  échapper  à  la  funeste  influence 
de  son  climat  meurtrier.  Néanmoins  s'il  avait  gravi  uneaeolddes 
ctmes  de  dolérile  à  Touest  du  Penoo-Grande  il  se  serait  fait  une  fawte 
autre  Idée  de  la  nature  de  Tisthroe ,  il  aurait  raconnu  un  nnian|iiable 
changement  dans  le  relief  du  terrain  de  cette  importante  région ,  et , 
malgré  son  climat  pestilentiel ,  il  aurait  poursuivi  avec  une  nouvelle 
ardeur  ses  observations  dans  les  vallées  et  les  divenea  dépresaious 
entra  le  cerro  Mitra  et  les  sources  du  rio  Aboyagua  pour  oomplèler 
ses  études  bypsométriques  <. 

Quelques  années  après  le  voyage  de  Uoyd  ,  Morel  prélendit  avoir 
découvert  une  dépression  élevée  seulement  de  10  mètres  au-dessua 
du  niveau  de  la  mer.  Cette  nouvelle  exdta  dans  les  esprits  une  ému- 
lation inaccoutumée.  Si  la  découverte  eut  été  réelle,  la  construction  d'un 
canal  dans  la  direction  indiquée  eut  été  singulièrement  facilitée,  et 
n'eut  pas  exiijé  des  sommes  trop  colossales  ;  mais  les  espérances 
éveillées  par  More!  ne  tanlèrent  pas  ;i  recevoir  un  cruel  démenti. 

Les  deux  ingénieurs  Garclla  et  Courtines ,  envoyés  à  Panama  par  le 
gouvernement  français  ,  étudièrent  principalement  le  terrain  où  se 
devait  trouver  la  dépression  indiquée  par  Morel.  Malgré  un  climat 
pernicieux  et  une  chaleur  excessive  ,  les  deux  voyageurs  poussèrent 
leurs  travaux  avec  une  activité  peu  commune  ,  ils  donnèrent  pour  la 
preniièro  fois  des  notions  précises  sur  l'hypsométrie  de  l'isthme  entre 
les  cerros  de  lus  Hormigueros  —  9"  latitude  nord  et  8:2"  2'  longitude 
ouest  —  et  le  cerro  Polrero  del  Trado  —  9^  58^  latitude  nord  et 

*  Vof  et  Btitràge  xu  9in»r  pk^Htdi^/tograykiÊehm  SkUu  du  btkam  mi» 
Ptmama ,  par  Moain  Waghb».  Iii4>  avec  nne  belle  carie  de  Pelennann  au 

 ooo'  Golba ,  1861 .  —  Voyez  ausri  Amm  m  das  hmtn  âtr  Lmâmgê  «m  San 

Blat  und  dtr  CoréiUtre  von  Ch$po  m  dar  Provinz  vom  Aaww» ,  aVQO  CHTie , 
dans  les  Géogrophitchm  MitihiUmtgmt  IgQS,  N>  %L 


V  loogîtiide  occidentale  —  sur  aœ  étendue  d'environ  43  kilomètres. 
Garella  publia  le  résultat  de  ses  travaux  en  1845  et  réfuta  corn» 
pMtement  les  assenions  de  Morel:  la  dépression  découverte  avait 
i28  mètres  d'élévation.  Par  suite  des  obstacles  que  le  terrain  présentait 
dans  cette  direction ,  Garella  choisit  une  autre  ligne  passant  entre  les 
ramî6cations  i\u\  rayonnent  autour  du  cerro  Ahoyagua  et  du  eerni 
de  Paja  ,  et  traversent  le  bief  de  partage  des  eaux  ,  entre  le  rio 
Ahoyagua  et  le  rio  Paja  à  une  hauteur  de  i40  mètres ,  le  point  est 
situé  i  15  kilomètres  environ ,  du  sud-ouest  de  Summit  et  à  une 
altitude  presque  double.  Garella  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  explo- 
rations en  ne  trouvant  que  la  dépression  de  Summit  dans  la  vallée 
d'Obispo ,  si  peu  éloignée  du  point  où  il  propose  de /aire  passer  le 
canal.  Mais  après  avoir  parcouru  une  si  faible  élcndue  do  pays  ,  il 
fallait  «'tre  hardi  pour  oser  dire  que  c'est  entre  les  deux  bassins  du 
rio  Cainiilo  el  du  Gana  Quebrada  qu'il  convient  de  chercher  le  point 
de  passage  d'un  canal  de  communication  entre  les  deux  océans.  La 
preuve ,  suivant  Ciarclla  ,  qu'il  n'y  a  |)as  dans  l'isthme  de  dépression 
plus  considérable,        que  dans  leurs  Iréquenles  mij^ralions,  les  pélicans 
passent  toujours  au-dessus  de  ce  j)oint  de  l'isthme  ,  pour  aller  d'une 
mer  à  l'antre.  L'ascension  de  (jueiques-nncs  des  cimes  les  plus  élevées 
•lu  pnvs  aurait  éparj^né  au  savant  ingénieur  celte  malheureuse  re- 
marque ,  en  lui  facilitant  l'étude  du  relief  de  l'isthme.  Ce  n'est  pas 
une  différence  d'altitude  de  quelques  centaines  de  pieds  qui  inilue 
sur  la  direction  que  prennent  dans  leurs  migralions  des  oiieaux 
voyageurs. 

Le  climat  de  Tisthme  et  sa  chaleur  excessive  ,  les  miasmes  pesli- 
teatieU  des  cdtes  et  les  forêts  vierges  de  l'intérieur ,  sont  des  obsta- 
des  que  tout  voyageur  ne  panicnt  pas  à  surmonter.  Cependant  «  mal> 
gré.  ces  difficultés  énormes ,  malgré  des  obstacles  qui  peuvent  paraître 
insurmontables,  on  ne  saurait  trop  apprécier  l'importance  de  cette 
contrée  pour  Favenir  de  la  civilisation.  Sans  doute ,  on  ne  trouve  pas 
dans  rAmérique  Centrale  cette  vallée  admirable  disposée  d'une  ma- 
nière si  providentielle  dans  Tétroite  langue  de  terre  de  Suez ,  mais 
qoel  essor  Tindustrie  et  le  commerce  ne  prendraient-ils  pas  ,  si  notre 
époque  devait  résoudre  le  grand  problème  de  la  double  canalisation  de 
rktbme  de  Suez  et  de  cehii  de  Panama  ! 

Charles  Gitan , 

llMto  d*  U  SoiiM  lit  G4ogit«iilito  de  Pmw. 


^  .)  1^  .^  L  v  Google 


NOUVEAUX  RENSEIGNEMENTS 


SLR  LE  BLOCUS  DE  HUimUE. 


Munsieur , 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue ,  M.  Sabourin  de  Nanton  invite 
tons  rcMix  (|ui  possèdent  des  documents  liisloritjues  sur  le  blocus  de 
Iluningue  d'en  laire  part  au  public  ,  pour  aider  la  vérité  à  se  faire  jour 
sur  cet  événement  important,  liépondant  à  cet  appel  je  vous  adresse  : 

i«  La  capitulation  de  la  place  ; 

2*  Lf  (  oniràie  aussi  exact  qu'il  m'a  été  possilile  de  le  faire  ,  des  gardes 
nationaux  du  canton  de  Geruay  qui  ont  concouru  à  la  défense  de  Hu- 
ningue. 

fïs  étaient  en  titre  du  44*  bataillon  d'élite  de  la  garde  nationale  du 

H.nil  llhin  dont  la  formation  datait  du  i"  mai  1815  et  la  dissolution  du 
2'  août  suivai>t.  Co  bataillon  avait  pour  chef  M.  liérard  de  Versailles  , 
pour  adjudanl-majoi  M.  Melchior  D()urr;ird  ,  do  Délie. 

Quant  à  la  capitulation  ,  elle  n'émane  d'aucune  chancellerie ,  c'est 
une  copie  littérale  d'une  copie  laite ,  sur  une  feuille  de  mauvais  papier 
(liiis  les  bureaux  de  Tétat-major  de  la  place,  par  notre  concitoyen 
M.  Witz-Kœnii::  qui  jugea  prudent  de  l'emporter  avec  son  épée  de  lieu- 
tenant de  chasseurs. 

.M.  de  Vaulabclle  dit ,  dans  son  Histoire  des  deux  Reslauraliotis , 
tome  m,  pages  420  et  suivantes,  oue  la  place  de  Huningue  était 
défendue  par  100  canonniers,  30  soldats,  5  gendarmes.  Total  135 
hommes  ;  qu'il  n'est  sorti  de  la  place  que  50  hommes  y  compris  l'état^ 
major. 

«  Qu'à  la  vue  de  ce  faible  détachement,  des  cris  d'admiration  sor- 

c  tirent  des  ran^'s  ennemis;  que  l'archiduc  Jean,  s'approcbant  de  Bar- 
«c  b.un'  i;re ,  lui  témoigna  toute  l'estime  que  lui  inspirait  sa  résistance  et 

€  l'embrassa.  » 

Mais  les  gardes  nationaux  du  canton  de  Ceruay  formaient ,  à  eux  seuls 
déjà,  un  effectif  de  100  hommes  et  une  enquête,  comme  celle  que 

demande  M.  Sabourin  de  Nanton  ,  ne  démontrerait-elle  pas  que  Barba- 
nègre  avait  quitté  Huniiip^ue  de  suite  après  la  capitulation  ,  c'est-à-dire 

t)his  de  21  heures  avant  la  sortie  de  la  garnison.  — J'en  suis  peiné  pour 
es  compliincnU  de  l'archiduc  Jcau ,  mais  la  vérité  ne  peut  être  que  ce 
qu'elle  est. 

Agréeij  etc.  A.  Incolo. 

Gemay,eeî0iiiatl863. 
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CAPITULATION 

D£  LA.  PLACE  DB  HDNINGUE  ET  DE  SES  OUVRAGES  ,  CONCLUE 

LE  26  AOUT  1815. 

Au  nom  de  S.  A.  1.  Tarcbiduc  Jean  ,  l  onimaudaQt  le  siège  d'Hu- 
ningue ,  M.  le  général  comte  d'Horein ,  mnjor-général  de  S.  A.  I.  Tar- 
chiduc  Jean  et  le  général  major  baron  de  liothenbach ,  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Marie-Thérôse  et  M,  Slrollmeyer ,  frénéral  de  bri- 
gade au  service  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg ,  chef  d'un  régiment 
d'artillerie  légère,  grand-croix  de  l'ordre  du  mérite  civil  et  commandant 
de  plasieors  ordres  militaires. 

Et  au  nom  de  M.  le  baron  Barbanègre,  maréchal  de  camp  du  roi  de 
France  et  de  Navarre ,  chevalier  de  Saint-Louis  rommaDdant  de  la 
légioo  d'honneur  et  chevalier  de  l'ordre  de  Henri  de  Saxe. 

K.  le  maior  Ménisson,  commandant  Tannée  du  génie  et  M.  Schneider, 
capitaine  d  artillerie  au  1**  régiment. 

Tnus  rommis<aircs  nommés  et  munis  de  plein?  pouvoirs  de  MM.  les 
généraux ,  ont  conclu  et  arrêté  les  articles  suivants  concernant  la  reddi- 
tion de  la  place  d'Huningue  et  de  ses  ouvrages,  après  avoir  préala- 
blement échangé  leurs  pleins  poufoirs  et  rempli  les  formalités  nsitées. 

Art.  l*^  La  place  d'Hunii^ae  et  ses  ouvrages,  toutes  les  munitions  , 
magasins  de  toutes  espaces,  cartes,  plans,  (lo<«ins  de  Ibrlificalions ,  los 
caisses  et  tout  ce  qui  appartient  au  gouvernement  français  et  (jui  n'est 
pas  compris  dans  les  articles  suivants,  comme  propriétés  particulières 
on  bagages  de  NM.  les  oflSders  et  troupes ,  seront  remises  le  28  août 
à  huit  heures  du  malin  au  nom  des  alliés  et  S.  A.  I.  l'archidue  Jean, 
commandant  en  chef  le  siège  d'Huningue,  dans  l'état  ou  tout  se  trouve 
actuellement  et  sans  la  moindre  altération. 

Art.  2.  La  garnison  d*Huningne  sortira  le  28  avril  à  8  heures  du  matin, 
par  la  porte  de  France  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  déposera  les 
armes  sur  les  jilacis  ;  les  officiers  conserveront  leurs  épées  et  les 
sous-oiriciers  leurs  bavre-sacs ,  pour  se  rendre  aux  destinations  sui- 
vantes : 

1*  Les  gardes  nationales  retourneront  paisiblement  dans  leurs  Toyers; 
2*  Les  douanniers  et  les  gendarmes  seront  envovés  à  Colmar , 
au  préfet  royal  du  département  du  Haut-Rhin ,  duquel  ils  ressorteot , 

mais  sans  chevaux  et  armes. 

3"  Les  officiers ,  sous -officiers  et  soldats  des  troupes  de  ligne  seront 
en\uyés  au  quartier  général  du  maréchal  Hacdonald,  derrière  le  dé- 
parlement de  la  Loire,  pour  recevoir  leurs  destinations  ultérieures; 
et  les  anciens  militaires  retraités  seront  également  envoyés  dans  leurs 
foyers ,  avec  des  léuilles  de  route  et  de  transport. 

Art.  3.  MM.  les  officiers  conserveront  leurs  épées,  leurs  bagages , 
domestiques ,  chevaux  qui  leur  appartiennent  en  propriété ,  mais  non 
ceux  appartenant  au  gouvernement. 

Art.  i.  Lfs  officiers,  sous-officiors  et  soldats  frronl  jour  roule  par  les 
étapes  accoutumées;  le  logement  et  les  moyens  de  truusporl  leur  seront 
'  livrés  comme  aux  troupes  alliées. 
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Art.  5.  Tous  les  non-combattanls ,  comme  chefe  d'adnûuistration , 

officiers  de  santé  et  employés  des  diflcrenls  services  recevront  égale- 
ment des  feuilles  de  roule  pour  leur  destination ,  avec  les  indemnités 

convenues  dans  les  articles  précédents. 

Art.  0.  Aussitôt  aurès  la  ratification  de  la  présente  capitulation,  un 
o£Bder  du  génie,  un  d  artillerie,  un  comniiaflaire  des  guerres  et  vivres  des 
troupes  allijes  entreront  dans  la  place  pour  commencer  leurs  fonctions, 
de  concert  avec  Io<  commissaires  do  la  garnison  ,  désignés  à  cet  eflei, 
atin  de  recevoir  les  invenl.urc?  des  diverses  cessions. 

Art-  7.  Lesofficiers,  sous-olliciersel  soldats  blessés  ou  malades  resteront 
à  Huningue  jusqu'à  leur  parfaite  guérison  ;  ils  recevront  tous  les  secours 
que  leur  état  exigera  ;  ils  seront  partieulièrement  recommandés  à  la 
générosité  des  troupes  alliées  et  seront  ensuite  dirigés  ,  avec  des  feuilles 
de  route ,  dans  leui  s  destinations  respectives  ;  il  sera  laissé  un  oilicier 
de  santé  pour  les  soii;ner. 

Art.  8.  Le  27  août,  à  5  heures  du  matin,  les  troupes  alliées  occuperont 
la  porte  de  France. 

Art.  9.  M.  le  général  commandant  les  troupes  alliées  prendra  les  |^ré- 
cautions  et  mesures  qu'il  jugera  nécessaires,  pour  qu'aucun  officier, 
sous^  officier ,  soldat  ou  employé  de  la  garnison  ne  soit  insulté  ni  mo- 
lesté. 

Art.  10.  Les  habitants  d'Huningue  et  leurs  propriétés  seront  respectés 
par  les  alliés  ;  aucuu  des  dits  habitants  ne  pourra  être  inquiété  sur  sa 
conduite  passée. 

Art.  11.  Jusqu'à  8  heures  du  malin,  le  28  août,  les  troupes  garderont 
leurs  postes  respectifs ,  à  Texceplion  de  la  porte  de  France,  qui  sera 
occupée,  le  27 ,  à  5  heures  du  matin  ,  par  les  alliés. 

Art.  12.  S'il  se  trouvait  qiichiu  éipjivoquc  dans  les  articles  de  la 
présente  capitulation  ,  elle  sera  interprétée  en  faveur  de  la  garnison. 

Art.  13.  Les  articles  de  la  présente  capitulation  seront  signés  par  MM.  les 
commissaires  alliés  et  français ,  pour  en  constater  la  valeur ,  jusqu'à 
10  heures  du  soir  du  28  août;  la  ratification  devra  avoir  lieu  de  part 
et  d'autre. 

Ainsi  conclu  et  arrêté  en  double  original  à  Saint-Louis,  le 28 
août  181&. 

Signé  :  Le  général  comte  Th.  Ilorsin  ;  le  baron  de  Rothenbach , 

jîénéral -major  :  le  gcnéral-major  Strolhnover  ;  le  msyor  du  génie 

Menisson  ;  le  capitaine  d'artillerie  .Sclmcider. 

Hatiiié  dans  toute  sa  teneur  par  le  commandant  en  chef  du  siège  de 
Huningue.  Signé.  Jkan,  Archiduc  d'Autriche. 

Pour  copie  conforme , 

Le  iMaréchal-de-canip , 

Baron  Barbanègue. 
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ETAT 

DES  GARDES  NATIONAUX  DU  CANTON  DE  CERNAT  QUI  ONT  CONCOURU 
A  LA  DÉFENSE  DE  HUNINGUE. 

Cemay. 

MM.  Nachbaur,  lieutenanl  de  grenadiers  ;  Wilz ,  Tliiébaud,  sous-lieu- 
leoant  de  grenadiers;  WiU-Kœnig ,  lieutenant  de  chasseurs;  Decii, 
Dominique,  Weissenburger  Ph.-L.,  sergents-majors;  Bischoff,  Christen, 
Jean,  sergents;  Heuchol,  Christophe,  sergent-fourrier;  Bnickerl, Thié- 
baud  ;  Eblen,  Jean  ;  Kleindicnst .  Xavier;  Mcycr  ,  Antoine  ;  Oltenwald  ; 
Schuller,  Célestin;  Wachtcr,  André,  caporaux;  Ackermann ,  Tliiébaud, 
tambour  ;  Blocb  ;  Thicbaud ,  Joseph  \  Thiébaud ,  Thiébaud  ;  WollF,  Tiiié- 
baod  t  soldats. 

MM.  Haas,  Tbiébaud;  Lothammer,  Thiébaad;  Steltzleo ,  Jacques. 

Bernwiller. 

MM.  Deiber,  Jean  de  Jean  ;  Eckenischwiller ,  Bernard;  Kriinoml , 
Ignace;  Fischer,  Appolinaire  et  Jean  ;  (Ircdel,  Antoine;  Jesselen  ,  Ber- 
nard; Leber,  Féhx  et  Sébastien;  Ledung,  Jacques;  Wadel,  Sylvestre; 
Weias ,  Jean  ;  Welxel ,  Aoselme  et  Thiébaud  ;  Wirtb ,  Jean. 

Burnhaupt  -le^Bai. 

MM.  Bilsch,  Augustin  et  Pierre;  Gensbitlel ,  Vincent;  Kirscher, 
Gaspard;  Kunemann  ,  Augustin,  Ignace  et  Thiébaud;  fiefl',  François- 
Joseph  ;  Senler,  Ambroise  et  Antoine. 

Bumhaupt-h-Haut. 
MM.  Bisantz ,  Joseph ,  Sébastien  et  Thiébaud  ;  Brellmann ,  Jean  ; 
Geissler,  Antoine;  Uûbscher,  François-Joseph;  Krœner ,  Thicbaud  ; 
Schirch ,  Sébastien  ;  Seuler,  i  tgnaee  ;  Strohmeyer ,  Jean  et  Sébastien  ; 
Schwebélen ,  Jean. 

Sleir.bitch. 

MM.  Hommel ,  Georges  ;  Meyer ,  Joseph  ,  caporaux  ;  Kleiber ,  Antoine 
et  Thiébaud  ;  Lnltringer  ;  Pasbon. 

SehwHghausm. 

HH.  Dietrich,  François;  Fuchs,  Jean;  Gietelmann  ,  Thiébaud;  Ku- 
nemann, Jean  et  Sébastien;  Keller,  Jacques;  Nachbaur,  Jacques; 
Sester ,  Bernard,  Ignace  et  Nicolas  \  Siller ,  Jacques  ;  Wehrlcu ,  Ignace 
et  Joseph. 

VfhoUz, 
M.  liandivefarlen,'Xavier«  sefgent. 

WiUimUer, 

MM.  Armspach^  Antoine;  Forlenj  Maurice  ;  Jenni ,  Louis;  Gietlen , 
Joseph  ;  Vogelsberger,  Jacques. 

Wittelsheim. 

MM.  Miesch ,  Jean  ;  Robrbach ,  Jean ,  Joseph  et  Michel. 
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NOTICS  PRÉSENTÉE  A  MONSIEUR  Le  CoMTE  ,  PrÉFET  DU  0£PARTE1IBNT  DU 
HàUT-RBUV ,  PAR  MM.  JaPY  FRÂRS8  ,  MÉCARIGIEIIS^FARRICARTS  EN 

horlogerie ,  brevetés  pour  u  pabricahon  des  vis  a  bois  a  bsau- 
gourt ,  sur  les  pertes  énormes  et  les  dommages  incalgulablbs 
qu'ils  ont  éprouvés  le  juillet  1815,  lors  de  la  dernière 
invasion  des  troupes  alliées,  époque  a  laquelle  leurs  ma- 
NUFACTURES ,  TOUT  CE  qu'elles  RENFERMAIENT  ET  LES  BATIMBNS  QUI 
EN  DÉPENDAIENT,  FURENT  DfUENDIÉS  PAR  CES  MÊMES  TROUPES  ALUÉBl. 


ÉTAT  DE  LA  HANUFACTUfiE  AVANT  L'iNCENDlE. 

Avant  cette  Ameste  catastrophe,  les  Manvfactiiresde  MM.  Japy  frères, 
fruits  do  génie  .  des  travaux  et  de  réconoinii-  (ie  plus  de  nuarante  ans 

de  ses  propriétaires  ,  étaient  dans  Pélal  le  plus  prospère.  Les  produits 
uniques  de  ces  nianufaclures ,  dont  rnliliii'  t^énérale  ('tail  vivement 
sentie  et  reconnue,  ia  perfection  des  objels  labnqucs,  les  prix  modiques 
pour  lesquels  ils  étaient  livrés  au  commerce ,  tout  cela  faisait ,  que  ces 
produits  s'écoulaient  rapidement  dans  toute  l'Europe,  mdmejitsqiies  en 
Angleterre ,  chez  ce  peuple  si  jaloux  de  l'industrie  française. 

Ainsi  malpv  le.s  augmentations  successives  et  les  extensions  que  la 
maison  Japy  frères  avait  donnr  à  ses  manufactures,  extensions  auxcjuelles 
elle  consacrait  tous  ses  bénélices,  elle  ne  |)ouvait  assez  fabriquer,  pour 
satisfaire  aux  nombreuses  demandes  qui  lui  étaient  faites. 

Cependant,  elle  fabriquait  par  mois  et  régulièrement  : 

^i'i.u  (lutiznines  de  mouvements  bruts  de  montres  dont  les  Vio  étaient 
i  .x[  t  l  iés  à  l'étranger. 

1      '       -es  de  vis  à  liois  de  tous  genres  et  de  toutes  dimensions, 
rj-!  uuchons ,  boucles  de  sellerie  et  autres  objets  de  quincaillerie. 

•  !:*  .-'iiriquail  une  rrr'aine  quantité  de  tnurnf-h  roches  à 

Im.  :•('.»  r  (U>  nou\pll(  invinlion,  des  pendules  à  sonnerie  avec  caiiinet,  etc. 

ÎM.ii,  la  maison  Japy  frères,  occupait,  avant  les  désaslres  ()ui  ont 
pCbL  sur  elle,  18  cents  à  deux  mille  ouvriers,  pères  de  familles , 
femmes,  enfants,  estropiés ,  et  répandait  ainsi  une  certaine  aisance  sur 
les  li  ibitanis  de  la  partie  méridionale  du  département  du  Haut^Rhin 
qu  elle  vivifiait  par  son  industrie. 
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Les  ennemis  de  l'industrie  française,  des  étrangers  envieux  et  jaloux, 
poussés  par  le  génie  du  mal ,  saisirent  le  moment  de  la  dernière  invasion 
pour  consommer  la  ruine  totale  des  manufnctures  de  MM.  Japy  frères; 
l'un  des  plus  superbes  et  des  plus  intéressants  établissements  de  l'Eu- 
rope, lui  détruit  par  le  feu  qui  y  fut  mis  les  torches  eo  mains  et  de 
sang-froid,  par  une  (roupeforeenée. 

L*incendie  ainsi  allumé  a  dévoré  : 

6  grands  bâtiments  qui  servaient  d'ateliers ,  de  magasins  pour  les 
matières  premières  et  pour  les  objets  fiibriqués  d'horloge»  quincail- 
lerie et  de  vis  à  bois. 

60  logements  de  chefs-ouvriers  et  ouvriers  dei  manulaclures  com- 
posée chacun  d'une  cuisine ,  cbambre  de  travail  »  ebambre  à  concber, 
grenier  et  cave. 

5  grands  et  vnstes  logements  de  maîtres, 
grnn^'eries  remplies  de  foin  nouvellement  récolté. 

6  grandes  écuries. 

1  maison  pour  les  domestiques. 

1  moulin  à  vent  rempli  de  charbon  pour  les  forges. 

1  orangerie  remplie  de  plantes  rares  et  exotiques. 

'   Tous  ces  bâtiments  qui  avaient  coûté  au-delà  de  500»000  francs,  sont 

estimés  à  une  somme  de  225000  * 

Les  mécaniques  et  outils  servant  à  la  manufacture  d'hor- 
logerie ,  déduction  des  plus  essentiels  qui  avaient  été  abrités  iSOOOO  » 

Les  mécaniques  et  outils  servant  aux  manufactures  de 
vis  à  bois  et  quincaillerie ,  déduction  comme  ci-dessus.    .     60000  » 

Les  ébauches  de  montres  emballées  et  prêtes  à  être 
livrées  au  commerce,  celles  en  fabrication,  pièces  fabriquées 
et  en  oeuvre,  matières  premières  en  laiton  et  acier,  etc.  .   905000  » 

Les  vis  à  bois  et  quincaillerie  déjà  einliallées  et  prêles  à 
être  livrées  au  commerce,  celles  en  fabricilion  et  au-delà 
de  2ô°^/f^  kil.  de  lil  de  fer  réduits  eu  scories ,  carbonoe  et 
cendres,  d*une  masse  de  36  Vs  métrés  cubes ,  évalués  i  .  440000  » 

Le  mobilier  des  bureaui   10000  » 

Le  mobilier  de  Japy,  maire  ,  qui  n'a  pu  sauver  que  ce 
qu'il  avait  sur  le  corps,  de  même  que  son  épouse  et  ses 

«niants   85000  » 

l3  mobilier  de  Japy ,  Jean-Pierre   15000  » 

Celui  de  Japy ,  Jean-Charles   4500  • 

Celui  de  Japy ,  Frédéric   2250  » 

Celui  de  Japy ,  Louis-Krédéric ,  qui  a  été  pillé  .  .  .  10000  » 
Voitures  suspendues ,  malbroug  et  autres  voitures , 
charrues ,  herses ,  instruments  et  harnais  de  train  ,  foin , 
avoine ,  provision  de  réserve  en  grains ,  animaux  péris  dans 
le  feu ,  quatre  chevaui  enlevés  dont  1  du  prix  de  30  louis, 
ensemble   9906  » 


A  reporter 


1286656  > 


m 
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Par  transport  d'autre  part  ....  1286656  c 

038  doubles  stères  de  bois  à  brûler  devenus  aussi  la 
proie  du  feu ,  à  6  fr.  25*=  le  (louble  slère   3987  50 

15  bennes  de  charbon  aussi  devenues  la  proie  du  feu, 
àfr.  54   840  > 

Espèces  en  caisse  pillée  et  dont  la  monnaie  ipie  la  troupe 
n  déclaignc  prendre ,  a  été  retrouvée  en  une  masse  de  sco- 
ries enlièremeot  carbonisée   0225  > 

i297078  50 

Total,  DR  million  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  six  cent 
septante-huit  francs  cinquante  centimes. 

Celte  perle  énorme,  qui  n'est  pas  nuinc  [)orlée  à  sa  juste  valeur,  a 
réduit  la  maison  Japy  frères  du  plus  haul  point  de  prcspérit»^ .  à  un  état 
de  gène  et  de  détresse  facile  ù  concevoir  ;  cependant,  le  courage  ne  l'a 

Coint  abandonné.  Sa  réputation  famée,  ses  malheurs  mêmes,  out  excité 
t  compassion  des  commerçants  avec  lesquels  elle  est  en  relation.  De 
respectables  maisons ,  tant  du  royaume  que  de  l'étranger ,  se  sont  em- 
pressées de  lui  faire  des  avances  de  fonds  pour  l'aider  à  se  relever  de 
ses  ruines.  Aidée  de  ces  généreux  secours ,  mue  |)ar  le  bien  public ,  par 
Famour  de  la  patrie  et  le  dévoûment  au  souverain  légitime ,  elle  a  mis. 
tout  en  œuvre  pour  reconstruire  ses  bàtimenis  et  ses  mécaniques. 

GB  QU'ON  EST  MtVmO  A  BÉPABEK.  —  ÉTAT  AGTOIL  KS  lAlllirACrOBV. 

HM.  Japy  frères ,  avec  une  activité  sans  exemple,  avec  un  couragé 
soutenu  et  l'espérance ,  sont  parvenus  non  seulement  à  relever  une 

grande  partie  ties  hAlimenls  de  leurs  manufactures,  mais  encore  à  éta- 
blir de  nouvelles  mécaniques  en  remplacement  de  celles  détruites ,  de 
sorte  qu'aujourd'hui,  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  récompense  leur  per- 
sévérance. Leurs  ateliers  sont  maintenant  en  pleine  activité  ;  ils  occu- 
pent déjà  8  à  9  cents  ouvriers  et  fabriquent ,  par  mois,  au-delà  de  1200 
douzaines  d'ébauches  de  montres  et  14,000  grosses  de  vis  h  bois.  Ils  ont 
la  douce  consolation  et  la  jouissance  inexprimable  d'avoir  pu  parvenir, 
par  leur  zèle  et  leur  constance ,  à  procurer  du  travail  à  celte  foule  d'ou- 
vriers qui,  foute  d'occupation  ,  eussent  péri  de  faim  et  de  misère. 

Mais  toutes  choses  sont  loin  d'élre  sur  le  pied  où  elle-  fhiient  avant  le 
désastre.  Il  faudra  des  années,  et  encore  nti  moins  une  (irpcii-^e  d'un 
demi-million  de  francs,  pour  reporter  les  inunulactures  au  point  deper- 
Tection  où  elles  étaient  parvenues  avant  Tincendie.  Cest  beaucoup  die  ce 
que  I*on  a  pu  relever  imparfaitement  une  partie  des  ateliers ,  remettre 
en  train  la  fabrication ,  et  de  ce  que  l'on  a  pu  se  mettre  à  couvert  avant 
que  l'hiver,  qui  vient  de  finir,  ait  fait  sentir  ses  rigueurs. 

MIS  ET  C0SSIb»lR.VTI0>S  CÉNhlRAI.ES. 

Le  chef-lieu  des  manufactures  de  MM.  Japy  frères  est  IVaucnurt , 
canton  de  Délie,  arrondissement  de  iiellbrl,  département  du  iiaut-Uiiin; 
ses  deux  succursales  principales  sont  à  Bade vel  et  à  Dampierre,  villages 
dépendant  du  canton  d' Audincourt ,  arrondissement  de  Montbéliard , 
département  du  Doubs.  Il  est  à  remarquer,  qtt*avant  la  révolution , 
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les  ^/g  ds  Tillage  de  Beracourl ,  fiiisiieat  partie  de  la  seînerie  de 

Blamont  en  Franche-Comlé  et  Tautre  huitième ,  de  celle  de  Délie  ,  en 
Alsace.  .Mors,  les  deux  villages,  Badevel  et  Dampierra  étaient  delà 
principauté  de  Montbéliard. 

Un  coup-d'œil  sur  une  bonne  carie  particulière  du  pays ,  ferait  voir, 
aue  les  villages  de  Badevel  et  Dtmpierre,  fimt  enclave  dans  rarron- 
(lissemenl  de  Helforl ,  de  nu  rniî  que  Beaucourt  fait  aussi  enclave  dans 
celui  de  .Moiithéliard  par  la  coiitiguilë  du  territoire  des  trois  communes: 
Dans  le  fait,  Uclle,  ciief-lieu  du  canton  au  levant,  Âudincourt,  au  couchant, 
sont  sur  la  même  ligne  II  en  résulte,  que  les  habitanlsde  Beaucourt  doivent 
asser  par  Badevel  pour  se  rendre  à  leur  justice  de  ||aix  et  ceux  de  Ba- 
evel  par  Beaucourt  pour  se  rendre  a  la  leur;  ce  qui  paraît  tout-à-fait 
inconvenant  sous  un  Gouvernement  aussi  éclairé  que  celui  sous  lequel 
nous  vivons. 

n  conviendrait  beaucoup ,  pour  la  prospérité  des  élabliseements 
de  3IM.  Japy  frères ,  que  Beaucourt,  Badevel  et  Daropierre ,  fassent 
partie  d'un  même  déparlement  d'un  môme  arrondissement ,  (Ces  trois 
villages  pourraient  facilement  être  réunis  en  une  seule  commune  ou  au 
moins  former  une  seule  et  même  paroisse  ;)  afin  d*èlre  sous  l'admi- 
nistration d'un  même  Préfet  et  Sous-Préfet.  Si  MM.  Japy  avaient  à 
choisir,  d'être  du  Doubs  ou  de  rester  du  Ilaut-Rhin  .  certes,  ils  no 
balanceraient  pas,  malj^ré  que  l'on  dise  que  les  contributions  sont  moins 
fortes  dans  le  premier  que  dans  le  dernier  ;  il  ne  balanceraient  pas , 
disent-ils ,  i  rester  dans  cehiî  qu'ils  ont  habitiié  dapois  34  ans  ;  ma» 
ce  ne  doit  pas  être  à  eux  de  choisir,  le  Gouvernement  doit  juger  du 
mérite  et  de  l'utilité  d'un  pareil  changement. 

bous  le  rapport  des  douanes  et  de  l'intérêt  du  commerce  en  pjénéral , 
les  trois  villages  devraient  encore  appartenir  au  niéine  département, 
i  la  même  direction.  Eh  bien  !  Bampierre  et  Badevel ,  font  partie  de  la 
direction  de  Besançon  ,  et  Beaucourt,  où  il  y  a  un  bureau  de  douanes 
établi ,  est  de  la  direrlion  de  Strasbourg.  I.a  liirne  de  démarcation  entre 
les  deux  (hrections  lunue  des  angles  rentrauLs  et  saillants  qui  favorisent 
la  fraude  laquelle  se  ferait  plus  difficilement  si  les  trois  communes  sus- 
dites étaient  de  la  même  direction.  De  plus,  M.M.  Jap^,  qui  font  donna* 
une  partie  de  la  main-d'onivrc  aux  objets  qu'ils  fabriquent  à  leurs  suc- 
cursales de  Badevel  et  de  Dampierre,  dont  la  première  n'est  éloignée  de 
Beaucourt  que  d'un  kiluiuètre  et  la  deuxième  ae  2  kilomètres,  éprouvent 
souvent  des  difficultés  et  des  entraves  pr^udiciables  de  la  part  des  pré- 
posés des  deux  directions ,  pour  le  transport  et  le  retour  des  objets  à 
fabriquer  qui  vont  et  viennent  incessamment  de  ces  deux  sacconales  à 
la  manufacture  principale  de  Beaucourt. 

A  l'aide  de  la  l'rovidence  et  de  la  proleclion  du  Gouvernement ,  les 
établissements  de  Beaucourt  recevront  successivement  des  accroisse- 
ments au  tar  et  à  mesure  que  leurs  propriétaires  seront  à  même  de  faire 
face  aux  dépenses  que  nécessiteront  ces  accroissements.  MM.  Japy  frères 
qui  n'oublient  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  des  lumières, 
à  la  mor;de  et  à  la  religion,  pensèrent  liès  181'2  à  construire  un  temple 
à  l'usage  du  culte  chrétien  de  la  confession  d'Augsbourg  dont  ils  sont 

membres,  de  même  que  la  grande  miyefilé  de  leon  ouvriers.  Ce  tenple 
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tA  commencé  en  4843  et  achevé  en  4844.  M.  Duvernoy ,  ministre  pro- 
testant, fie  l'agrément  de  M.  rinspocloiir  dn  IVglise,  fut  choisi  pour 
prêcher  l'Kvanjiile  et  faire  le  service  religieux  de  ce  temple,  l'n  traite- 
ment hunnèle  fut  assuré  à  ce  pasteur  tant  par  MM.  Japy  que  par  leurs 
ouvriers  et  par  les  habitants  protestants  do  village  de  Beaucourt. 

Après  le  désastreux  et  funeste  événement  du  4 «'juillet,  duquel  on 
pensait  izént'ralemenl  que  MM.  Japy  ne  \  ourraient  jamais  se  relever,  des 
personnes  qui  auraient  moins  connu  M.  Duvernny  ,  se  seraient  facile- 
ment persuadé  que  ce  jeune  et  digne  pasleur .  dont  le  traitement  ne 
paraissait  plus  assuré,  quitterait  les  mines  et  les  cendres  de  Beaucourt, 
pour  aller  occuper  une  des  places  qui  lui  étaient  oiïerles  ailleurs  ;  mais 
non!  M,  Duvernoy,  fidèle  .tnx  jtréceptes  de  l'a[iôlre  et  de  la  religion  , 
qui  veulent  qu'un  aide  les  malheureux,  re»ie  à  son  poste,  donne  des 
consolations  aux  matires  et  aux  ouvriers ,  ranime ,  par  de  vives  exhor- 
tations ,  les  courages  abattus  et  ramène,  par  des  prières  ferventes,  les 
bénédictions  du  ciel  sur  les  établissements  de  Beaucourt.  C'est  à  cette 
triste  époque  que  MM.  Japy  sentirent  tout  le  prix  île  la  religion  ,  seul  et 
unique  soutien  dans  les  grandes  adversités  ;  ils  éprouvèrent  alors  la 
satisfaction  d*avoir  conslruit  le  temple  qui  a  été  respecté  et  conservé 
comme  par  miracle. 

L'église  de  Beaucourt ,  construite  des  deniers  el  sur  le  terrain  de 
M.  Japy,  est  le  seul  temple  du  culte  protestant ,  existant  dans  l'arron- 
dissement de  Beliort  \  leb  chrétiens  de  la  confession  d'Augsbourg  qui 
le  fréouenlent  sont  au  nombre  de  mille  à  douae  cents ,  et  roalheureuse- 
menl  rétat  présent  de  la  fortune  de  MM.  Japy  et  de  leurs  ouvriers  ne 
leur  permet  guère  de  subvenir  au  traitement  du  pasteur 

Tel  est  l'exposé,  trop  prolixe  peut-être,  de  ce  qu'étaient,  de  ce 
qu'ont  souffert  et  de  ce  que  sont  aujourd'hui  les  manufactures  de  MM.  Japy 
frères.  Pour  les  reporter  progressivement  à  l'état  florissant  où  elles 
étaient  parvenues,  leurs  propriétaires  ont  hennin  de  toute  la  proteclmn 
du  Gouvernement  el  de  celle  des  autorités  supérieures,  ils  viendraient 
donc  demander  avec  une  hundjle  confiance  : 

es  QUE  LE  COUVEftNEMFNT  POI  RHAIT  PAIRE  POUR  CONTRIBUER  ET  AUM&R 

A  L  fcMlf  KK  HESTAI'RATIUN. 

A.  Que  pour  obtenir  une  concurrence  sur  des  étrangers  qui  ont  saisi 
l'occasion  de  leur  ruine  et  qui  ont  profilé  de  cette  circonstance  pour 
former  ches  eux  des  noyaux  d'établissements  à  Tinslar  des  leurs ,  si  les 
charges  qui  pèsent  auiourd'hui  sur  la  France  ne  permettent  pas,  au 
Gouvernement  de  Sa  Slaiesté  Louis-le-Désiré ,  notre  bien-aimé  souve- 
rain ,  d'indemniser  MM.  .fapy  ,  d'une  partie  des  pertes  qu'ils  ont  éprou- 
vées, qu'au  moins  il  leur  soit  accordé ,  4°  la  remise  des  droits  d'entrée 
en  France  des  quarante  mille  kilogrammes  de  laiton  qu*ils  sont  obligés 
de  tirer  de  l'étranger,  pour  alimenter  leurs  inannCntMiires;  2"  qu'il  leur 
soit  également  accordé  une  prime  d'encouragement  pour  les  produits 
manufacturés  qu'ils  exportent  à  l'étranger. 

B.  Que  pour  faciliter  les  communications  et  les  mouvements  conti- 
nuels qui  ont  lieu  de  la  manufacture  de  Beaucourt  i  ses  suocursalee  de 
BadevM  et  Dampierre  ces  deux  communes  soient  distraites  du  départe- 
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ment  du  Doubs  et  de  lu  direcUon  des  douanes  de  Besançon  ,  pour  faire 
partie  du  département  du  Haut-Rbin'et  de  la  direction  de  Straaboarg, 

oa,  que  la  commune  deBeaucourl  soit  distraites  de  ces  derniers  dépar- 
tement et  direction,  pour  faire  partie  du  déparlement  du  Doubs  et  de 

la  direction  des  douanes  de  Besancon. 

C.  Uu'enlin  ,  l'église  de  Beaucourt  soit  déclarée  paroisse  protestante  ; 
que  les  communes  de  Badevel  et  Dampierre  soient  annexes  de  cette 
paroisse  sous  un  seul  et  même  Pasteur  et  que  celui-ci  reçoive  son  trai- 
tement du  Gouvernement  comme  les  autres  pasteurs  des  anciennes 
paroisses  du  culte  protestant  dans  le  déparlement. 

Ces  divers  changements  et  ces  grâces ,  qui  ne  coûteraient  presque 
nen  au  Gouvernement^  sont  d'une  importance  majeure  pour  MM.  Japy 
(itères ,  en  ce  que ,  sous  le  rapport  administratif  et  judiciaire ,  leurs 
principaux  étamissements  dépendrairat  du  même  canton  ,  du  même 
arrondissement,  du  même  département,  de  !:i  niènu'  direrlioiulcs  doua- 
nes, des  mêmes  tribunaux  etc.  Sous  le  rapport  moral  et  rcli.uieux,  ces 
principaux  établissements  se  trouveraient  sous  la  survedlauce  d  un 
iDéme  PastMDT.  On  pourrait  même  établir  une  bonne  école  primaire 
pour  les  trois  communes ,  dans  laquelle  la  jeunesse ,  outre  la  première 
instruction,  recevrait  des  leçons  de  religion,  de  morale  et  de  dévouement 
au  Souverain.  F.n  parvenant  h  ce  but  constant  et  désiré  et  encouragé 
par  le  Gouvernement  y  la  leslauration  des  manufactures  s'achèverait 
rapidement ,  et  les  ouvriers  que  Télranger  à  débauchés ,  s'empresseraient 
de  revenir. 


(Communiqué  par  Jban  Pjbch.) 


CAUSËRIËS  LITTÉRAIRES. 


Cours  d'Atudbs  histobiqubs  ,  au  point  de  vue  raiLOsoniQVB  bt 
CERâTiEN ,  par  Charles  Guvier  ,  doyen  honoraire  de  la  facnllé  des 
lettres  de  Strasbourg.  â«  série.  Biquiuu  d^Mtkrin  ginérale,  Im 
Séïïdle»  H  le  numde  mahooiiltm,  —  Strasboorg  et  Paris,  ches  mve 
Berger-Levranlt  et  fils.  i863.  1  vol.  in-12. 

M.  Cuvier ,  avec  la  modestie  fnif  h  hase  de  son  honorable  carac- 
tère ,  afTimne  que  le  travail  ,  annoiu  i:  en  tête  de  ces  lignes  ,  est  un 
ouvrage  élémentaire.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  souviennent  encore  de 
quelques  pages  d'analyse  da  premier  volume  de  Tœuvre  de  M.  Cuvier 
(V.  lievue  d^Akace,  année  1859 ,  page  379)  apprécieront  le  jugement 
que  l'auteur  porte  lui-même ,  et  sauront  iiis(]n';\  quel  point  il  lonr  nsl 
permis  ,  en  cette  circonstance,  de  ne  pas  le  croire  sur  parole.  —  Oui , 
c'est  bien  un  ouvrage  élémentaire  ,  en  ce  sens  ou'il  est  abordable 
même  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  de  rhistoire  leur  occu> 
palion  journalière  ;  mais  on  peut  haruimenl  aussi  ranger  ces  études 
au  nombre  des  ouvrages  scientifiques.  —  On  y  trouvera  le  résultat  de 
lectures  et  de  recherches  poursuivies  pendant  une  longue  carrière.  — 
M.  Cuvier  ne  donne  pas  (tes  résultais  nouveaux  ;  il  se  fait  plutôt  le 
rapporteur  bénévole  oes  recherches  de  ses  devanciers  et  de  ses  con- 
temporains; mais  son  rôle  est  relevé  ,  ennobli  par  une  pensée  fécon- 
dante ,  par  la  foi  dans  les  desseins  providenliels ,  par  la  conviction 
que  rbumanité  progresse ,  et  que  la  cité  de  Dieu  sera ,  un  jour ,  réa- 
lisée sur  cette  terre  même.  Puisque  ce  sont  les  périodes  séculaires , 
qui  se  (  hargent  de  réunir  les  matériaux  de  cette  Jérusalem  future , 
et  d'arracher  pièce  par  pièce  les  mauvaises  herbes ,  qui  obstruent  le  sol, 
on  peut,  môme  sans  pnrtacrer  toutes  les  convictions  de  M.  Cuvier, 
espérer  la  réaiisaliuii  de  ce  aiagnifique  avenir. 

Je  voudrais  dire,  que  j'y  crois  aussi  fermement  que  Tauleur  des 
Etuies  historiques;  mais  en  parlant  ainsi,  je  mentirais  à  ma  conscience 
personnelle;  je  renierais  les  résultats  que  je  suis  parvenu  à  obtenir 
de  mes  études  historiques.  Je  crois  bien  aussi  entrevoir  sur  le  théâtre 
du  monde  une  évolution  vers  le  mieux ,  mais  ces  progrés  sont  si  lents  , 
si  inappréciables ,  si  souvent  interrompus  par  des  intiermitlences  et  des 
rechutes ,  que  dans  les  moments  de  t  oespoodenoe  i  je  serais  bien 
pltttêt  tenté  de  m' écrier  avec  le  poète  : 

Das  Kerlile  ,  dus  (]iile  fnhrl  cwuj  Streit  ; 
Xie  wird  der  Feind  ihm  eriingm 

*  U  droit  el  It  vcirla  auront  UN^ooro  k  Initer  :  Jamais  leur  ennemi  ne  sneoooi- 
beia.  —  flonuiR ,  DU  Worfe  éu  Woknt, 
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Ces  réserves  faites ,  j'éprouve ,  —  et  tout  lecteur  de  bonne  foi  éprou- 
vera comme  moi  —  une  impression  bienfaisante ,  en  lisant  les  pages 
de  celte  seconde  série  des  Elvdes  de  M.  Cuvier.  L'âme  se  réctiauOe 
i  la  douce  et  pénétrante  chaleur  répandue  dana  ces  ehapiirea  c  élémen- 
taires >  ;  en  lisant  M.  Cuvier  on  s'attache  à  l'homme  autant  et  plus  qu'au 
savant.  Le  lecteur  le  plus  iiKliflérenl  sentira  qu'un  cœur  fraternel  palpite 
dans  l'œuvre  de  ce  pt  iist  ur.  «  Si  tous  les  hommes  ressemblaient  à 
M.  Cuvier,  >  m'écrivuii  un  jour  un  ami,  qui  l'apprécie  comme  moi, 
«  on  ne  Toudrait  plus  quitter  la  terre.  »  Et  il  n*y  a  ni  éloge ,  ni  eia- 
gération  ilms  cet  énoncé  ;  c'est  la  bénédiction  qui  s'attache  à  toute 
existence  sérieusement  chrétienne  ;  elle  rayonne  sur  tout  ce  qu'elle 
touche ,  elle  lait  fructifier  raumAiie  intellectuelle  ou  malérielle  qu'elle 
répand  ;  elle  transforme  en  parole  de  vie  l'énonce  de  la  science  aride  ; 
et  de  renseignement  laïque ,  elle  fait  un  enseignement  religieux. 

Je  n'ignore  pas  que  dans  le  temps  on  en  faisait  un  reproche  au  pro- 
fessoral de  M.  Cuvier.  «  Il  débite  des  sermons ,  et  ne  donne  point  de 
lei^ons.  1  —  Peut-être  y  avait-il  quelque  chose  de  Ibndé  dans  cette  cri- 
tique. H.  Cuvier  ne  pouvait ,  en  montanl  dans  une  chaire  de  faculté , 
renoncer  à  ses  habitudes,  à  ses  convictions  fondamentales;  en  enseignant 
l'histoire  profane  ^  il  Faisait  tout  de  même  de  la  propagande  pour  celte 
cité  de  Dieu  ,  pour  cette  Jérusalem  céleste  ,  dont  il  entrevoit  dès  au- 

I'ûurd'hui  toute  les  splendeurs  annoncées  par  le  saint  rêveur  de 
^athmoe.  —  D'autres  membres  du  haut  enseignement ,  en  France  et 
en  Allemagne,  ont  fait  de  la  propagande  pour  les  puissances  de  l'dbyme. 
Remercions  plutôt  M.  Cuvier  d'avoir  compris  tout  dilTéremment  le  sacer- 
doce du  professeur,  et  d'avoir  hardiment  poursuivi  jusqu'au  bout  sa 
lâche  pastorale. 

Maintenant  qu'il  jouit  d'un  repos  laborieusement  conquis ,  H.  Caviar  . 
compte  employer  ses  derniers  loisirs  —  la  soirée  d'un  jour  éclairé 
d'une  douce  lumière  —  à  consigner  par  écrit ,  en  cinq  volumes ,  le 
résumé  de  son  enseignement.  —  Le  second  volume ,  après  un  aperçu 
général  sur  la  chronologie  et  l'éthnograptiie ,  s'étend  surtout  sur  les 
destinées  de  la  race  sémitique  ,  que  je  trouve  placée  sur  le  seuil  des 
évolutions  de  riiumanilé.  —  M.  Cuvier,  nourri  de  l'étude  de  l'ancien 
Testament,  devait  bien  comprendre  le  génie  de  celle  race  ;  il  devait 
rendre  justice  à  la  part  de  vérité  que  renferme  l'islamisme.  —  C'est 
an  tableau  largement  et  impartialement  tracé  que  celui  des  destinées 
cl  des  influences  de  la  religion  de  Mahomet ,  et  tout  en  flétrissant  les 
tendances  sensuelles  ,  favorisées  ou  tolérées  par  le  fondateur  de  ce 
culle,  il  reconnaît  la  L,Tandeur  de  certaines  de  ses  inspii'alioos  ;  il 
recule  devant  l'idée  de  faire  de  lui  un  vil  imposteur. 

Dans  les  conversaliuiis  lie  iSauUe-Hélène ,  Napoléon  s'est  inscrit  en 
finu  contre  le  jugement  soperOdel  de  Voltaire,  une  révolution  pareiUe 
à  celle  que  provoque  l'œuvre  de  Mahomet,  n'est  pas  le  fiut  d'un 
fourbe.  Pour  convaincre ,  même  pour  fanatiser  des  sectaires ,  il  faut 
commencer  par  croire  soi-même  :  —  Qu'un  alliage  impur  se  soit  mêlé 
aux  convictions  de  Mahomet ,  qui  oserait  le  nier  ;  mais  la  grandeur 
idéale  de  ce  caractère  hors  ligne  n'en  reste  pas  moins  annUMsus  de 
tonle  atteinte.  Gœthe  avait  eu  l'heureuse  idée  de  faire  la  contre-partie 
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de  la  tragédie  de  Voltaire  ;  dans  se?  mémoires  —  et  ce  n'en  est  pas 
la  partie  la  moins  curieuse  —  il  rend  comple  du  plan  tel  qu'il  l'avait 
conçu  ;  nous  regretlerons  toujours  qu'il  ne  l'ail  point  exécuté.  Un  seul 
firagment  lyrique ,  intitulé  c  le  chant  de  Malwmêt  »  figure  dans  les 
œuvres  de  Gœthe  ;  c'est  un  hymne  d'une  incomparable  beauté ,  où  le 
souffle  de  l'Orient  se  marie  au  génie  philosopnique  ei  lyrique  de 
de  l'Occident. 

Mais  je  vois  que  je  me  laisse  entraîner  sur  un  autre  terrain  que 
celui  de  M.  Cuvier.  Malgr*  son  appréciation  généreuse  et  impair 
liale ,  il  n'aurait  point  mis  chins  la  bouche  d'un  faux  prophète ,  le 
psaume  que  lui  fait  entonner  le  patriarche  de  Weimar.  —  M.  Cuvier 
ne  connaît  point  de  compromis  entre  l'erreur  et  la  vérité  ;  il  est  tolérant 
mais  il  n'est  pas  indifférent  ;  et  je  suis  convaincu  «piMl  préférait  voir 
la  civilisation  de  T Afrique  centrale  confiée  i  d'autres  mains  (ju' ï  celles 
des  conquérants  inspires  au  10""  siccle  encore  par  le  génie  de  Ma- 
homet. —  Pour  ma  part ,  je  suis  tenté  de  voir  un  dessein  providentiel 
dans  cette  lente  transtorination ,  qui  se  fait  au  cœur  du  grand  continent 
africain ,  grâce  à  l'irrésistible  progrès  de  la  religion  mabométane.  GTest 
un  pas  en  avant.  Lutter  avec  le  stupide  féiictiisme  et  rabominabte 
mépris  de  la  vie  humaine  qu'il  engendre  ,  r'ost  ili  jà  un  mieux  sensible. 
Toute  mesure ,  de  quelque  côté  qu'elle  vienne  ,  qui  servira  à  enrayer 
les  infâmes  procédés  d'un  tyran  de  Dahomey,  devra  être  envisagée 
comme  une  bénédiction  et  "une  grâce  divine-  Rien  ne  se  fait  par 
soubresauts  dans  l'histoire  ;  et  je  vois  plus  de  chances  de  réussite  ,  à 
titre  de  transition ,  pour  la  religion  de  Mahomet ,  dans  un  climat  dé- 
vorant ,  et  en  face  de  passions  abrutissantes ,  aue  pour  la  religion  du 
pur  esprit.  Ailes ,  au  surplus ,  chercher  dans  les  pages  du  voyageur 
Darth  1  impression  solennelle  qu'il  éprouve  dans  le  désert  près  de  Tim- 
bouktoii ,  lorsaue  dans  les  nuits  étoilt'p^  son  hôte  et  les  disciples  de 
son  hôte,  psalmodient  les  versets  du  koran.  Cet  hommage  rendu, 
dans  ces  contrées  voisines  de  l'Equateur  ^  au  seul  Dieu  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre ,  est  d'une  sublime  majesté ,  c'est  un  écho  de  la  dvi* 
làation  de  l'Europe;  c'est  l'amour  d'une  doctrine  déjà  purifiée  qui 
monte  vers  la  demeure  de  l'Elernel ,  et  qui  annonce  aux  nommes  de 
bonne  volonté ,  dans  ces  parages  inhospitaliers ,  l'aurore  d'un  meilleur 
jour. 

Dons  son  troisième  volume ,  M.  Cuvier  comple  traiter  de  la  destinée 

des  peuples  Chamites;  dans  le  i"",  de  celle  des  peuples  de  race  Ja- 
phétique  ;  et  dans  un  5»''  volume ,  relier  les  résultats  obtenus  après 
cette  course  rapide  à  travers  les  siècles  et  sur  toute  la  surface  du 
globe. 

Nos  vQBux ,  les  meillenrs ,  le  suivront  dans  It  tâehe  qu'il  se  donne  ; 

nous  sommes  sûrs  que  ses  anciens  disciples  ,  que  les  nombreux  amis 
qu'il  a  conquis  par  sa  foi ,  autant  que  par  son  savoir ,  l'y  suivront  avec 
nous. 

L.  Spach, 

Anfelftal»  èi  Bw-Mta. 
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NOTES 

VOYAGE  A  TRAVERS  LA  BAVIÈRE  ET  L'AUTKiCliE. 

VACANCES  DE  1861. 

URDàV ,  ADOSBOURG  ,  mmiCB ,  SALZBOCRG ,  LIHZ ,  VIENNE  ,  PASKAU  , 
BATI8B0NNB ,  NUBEHBBRG ,  WDRZBOCRG  ,  ASCHAFFENBOURG  , 
DARMSTAiyr  BT  MANNHBDI. 


ITooeiipGiit •  il  y  a  plus  de  treise  ans,  de  litiérature  allemande, 
depuis  longtemps  je  désirais  parcourir  rAllemagne ,  et  surtout  en  voir 
les  capitales.  Je  ne  connaissais  encore  que  le  pays  de  Bade ,  le  Wûr- 
tamberg  et  les  ri?es  du  Rhin  jusqu'à  Cologne  ;  je  voulus  commencer 
par  le  Sud.  Après  avoir  attendu  la  fin  d'aoOit  et  des  fortes  chaleurs 
de  Tété  1861 ,  je  partis  pour  Bàle  et  Aarau.  Je  ne  fis  que  traverser  la 
Suisse  que  j'avais  d^à  psrcourue.  L*année  prébédente  j'avais  vu 
Solenre,  Neufchâtel,  Lausanne  et  Genève;  en  i85t  J'y  étais  entré 
par  Rohrschach ,  et  j'avais  visité  Saînt-Gall ,  Constance ,  Schaflhouse, 
et  la  chute  du  Rhin ,  Zûrich ,  Zug ,  le  Rigi ,  le  lac  des  Quatre-Cantons 
et  Lnceme.  Cette  fois  dès  le  second  jour ,  vers  midi ,  je  me  trouvai  à 
Romanshom  ,  et  me  voici  de  nouveau  sur  ce  beau  lac  de  Constance 
qui  esi  presqu'une  petite  mer;  du  cèté  de  l'Ouest  »  on  dirait  qu'il  se 
perd  dans  l'immensité  ;  mais  au  Sud  on  voit  les  vertes  montagnes 
de  Saint-Gall ,  et  derrière  se  découpent  sur  l'horison  les  ctmes  nues  et 
rocheuses  du  canton  d'Appenzell  ;  an  Nord  ,  une  blanche  traînée  de 
sable  dessine  le  contour  du  lac,  et  à  l'Est  s'élèvent  dans  le  lointain  les 
dernières  ramillcalions  des  Alpes  du  Tyrol.  A  deux  heures  environ 
nou>  entrictns  dans  le  port  ;le  Lindau  ,  e!  je  loiil.ii  pour  la  première  fois 
le  sol  de  la  Bavière.  Personne  ne  me  dcinatula  aiuii  [);L->>e-|i(jrl  ;  el  la 
douane  s'en  rapporta  à  ma  paruic  a  l'eiuhoit  de  mon  inodesle  bagage 
de  touriste  ;  on  ne  peut  pas  se  montrer  plus  courtois  envers  les  voya- 
geurs. Je  m'empressai  de  parcourir  la  petite  ville  qui  n'a  guère  de 
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remarquable  qoe  sa  situation  ;  le  lac  Teutoure  presque  parlent ,  car 
elle  est  bAtie  sur  trois  lies  reliées  entre  elles  et  à  la  terre  fernie.  Le 
moment  le  plus  délicieni  de  la  journée  je  le  passai  sur  la  terrasse 
de  rh6tel  ou  j*élais  descendu ,  et  qui  s*élève  sur  le  port ,  tout  près  des 
difers  débarcadères.  La  soirée  était  magnifique  ;  les  vapeurs  arrivaient 
ou  partaient  tantôt  pour  Bregens,  tantôt  pour  Rohrschacli  on  pour 
Romansbom.  J'écoulais  la  conversation  de  gens  de  Bregenz  qui  venaient 
de  faire  une  promenade  A  Lindau  ;  attablés  près  de  moi ,  ils  attendaient, 
en  buvant  du  vin  du  lac,  le  départ  du  bateau  qui  devait  les  ramener 
chez  eux.  Un  Monsieur  de  la  bande  proposait  de  s'en  retourner  A  pied , 
en  suivant  la  rive ,  mais  les  dames  refusaient  de  l'aceompagner.  L'une , 
presqu'un  type  italien ,  paraissait  souffirante  ;  le  médecin ,  disait-elle , 
renvoyait  passer  Tbiver  prochain  A  Méran ,  dans  un  climat  moins  rude. 
Ce  doit  être  en  effet  un  climat  tout  méridional ,  si  j'en  Juge  par  les 
raisins  qii  à  Munich  on  vend  sous  le  nom  de  Meramr. 

Plus  le  jour  baissait,  plus  le  speclacle  devenait  beau  ;  par  une  jelée 
bien  étroite ,  et  où  il  ne  faut  pas  avoir  le  vertige  ,  car  un  côté  seul  est 
gardé  par  un  mur,  j'allai  jusqu'au  phare;  sur  la  jetée  d'en  face  repose 
fièrement  le  lion  de  Bavière  que  l'on  rencontre  partout  dans  ce  pays. 
Vis-à-vis ,  sur  le  port ,  osl  une  statue  en  bronze  élevée  a  l'archiduc 
Maxiinilien  ,  le  promoteur  du  chemin  «le  fer.  Une  nuit  claire  et  belle 
comme  celle-là  ,  on  la  passerait  volontiers  sur  ce  riva^je  enchanteur ,  s'il 
oe  fellait  point  partir  le  lendemain  avant  ciini  heures  du  malin. 

A  ce  muiiit'iil ,  je  roulais  sur  le  chemin  de  fer  de  Lindau  à  Augsbourg; 
un  brouillard  épais  couvrait  le  lac,  comme  en  août  1851  ;  il  se  dissipa 
peu  à  peu.  On  traverse  d'étroits  vallons  bien  riants  ;  on  longe  des 
côteaux  couverts  de  pins,  et,  près  d'Immenstadl  ,  on  voit  se  mirer 
dans  X Aipsee  un  paysage  alpestre ,  comme  l'indique  le  nom  même  de 
ce  petit  lac.  Les  arrêts  aux  stations  sont  longs  ,  car  partout  en  Bavière 
et  en  Autriche,  il  n*y  a  qu'une  voie ,  et  souvent  il  faut  attendre  l'arrivée 
du  train  qui  croise  le  vôtre.  A  Kempten ,  l'ancien  Gampodunura  des 
Romains ,  on  peut  se  restaurer;  mab  plus  de  vin  ,  rien  que  de  la  bière , 
et  il  faut  avoir  un  estomac  bavarois  pour  la  supporter  de  si  bonne  heure; 
encore  si  c'était  de  la  bière  de  Munich  !  La  ville ,  dans  laquelle  le 
chemin  de  fer  n'entre  pas ,  était  ravagée  en  ce  moment  par  une 
épidémie  que  l'on  qoaUflait  de  choléra  ;  Augsbourg ,  disait  le  journal , 
y  avait  envoyé  des  médecina  ;  je  me  félicitai  donc  de  n'être  pas  allé  y 
coucher ,  eonum  je  l'avais  d'abord  réioUi. 
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Do  66lé  de  Kaufbeuern  on  est  dans  une  vasl0  plaine,  et  la  vue 
embiasse  de  là  la  chaioe  des  Alpes  bavaroises  ;  uq  de  mes  compagnons 
de  vo|age,  on  magistral  en  vacance,  venait  de  les  traverser  à  pied  ; 
il  avait  assisté  aux  danses  nationales ,  entendu  la  cilliare  accompagnant 
les  chants  nationaux ,  visité  celte  population  primitive  qu'on  dit  si 
loyale  et  si  hospitalière ,  malgré  sa  pauvreté.  Plus  on  approche  d'Augs- 
bouig ,  plus  le-  pays  devient  plat  et  nu.  Nous  y  arrivâmes  vers  une 
heure.  C'est  une  station  importante ,  ùù  se  croisent  plusieurs  lignes  ; 
e*esi  là  que  passe  le  train  de  Paris  à  Vienne,  venant  deKehl, 
Stuttgart  et  Ulm.  La  ville  est  entourée  d'agréables  promenades  ;  elle 
conserve  beaucoup  de  restes  de  ses  anciennes  fortifications;  le  long 
des  fossés  qui  la  bordent  sont  des  allées  plantées  d'arbres  ;  une  source 
à  laquelle  est  préposée  une  gardienne  chargée  de  vous  présenter  un 
verre,  vous  permet  de  vous  rafiratchir:  du  reste  les  Biergarlen  ne 
manquent  pas  aux  environs;  une  fille ,  pieds  nus ,  me  servit  une  chope 
à  trois  kreutzers  et  demi  ;  elle  me  remercia  cordialement  du  kreulxer 
et  demi  de  pourboire  que  je  lui  donnai,  fidèle,  même  sur  la  terre 
étrangère  ,  aux  habitudes  parisiennes.  A  l'intérieur ,  Augsbourg  ne 
manque  pas  de  curiosités;  il  en  est  que  je  dus  renoncer  à  voir,  la 
salle  d'or  au  Rathhaus ,  et  une  église  fort  remarquable ,  disent  les 
Guides ,  près  de  laquelle  un  passe  en  venant  du  chemin  de  fer.  L'hôtel 
même  ,  où  je  descendis,  mérite  d'attirer  l'attenlion.  Sur  une  des  porles 
je  lus  cette  inscription  :  In  houorcm  Mariœ  Virginis ,  Anno  1301. 
La  large  rue  où  il  est  silué  offre  de  nombreuses  aniiquilés.  Toul  k 
côté  on  ipslaurc  une  de  ces  belles  fresques  dont  jtlus  d'uiir  maison 
est  ornée  ;  c  esl  une  cérémonie  où  ligure  je  ne  sais  ([uel  empereur  en 
grand  costume.  Parlcmt  on  met  un  soin  religieux  à  conserver  le  sou- 
venir des  choses  mémorables  d'autrelois.  Voici  une  maison  avec  cette 
inscrqition  :  «  Ici  s'élevait  la  Tour  de  la  Croix  où  Gœl/  de  IJerlichingen 
fut  prisonnier  *  '  Parlout  le  souvenir  du  héros  dont  Gœlhe  a  perpétué 
la  mémoire  est  vivant  dans  ces  contrées.  Je  me  rappelle  fiu'en  1851  , 
faisant  sur  le  bateau  à  vapeur,  avec  mon  pauvre  ami  Kiariehct ,  cette 
belle  excursion  de  Heidelberg  a  Heilbronn ,  par  la  vallée  du  Neckar, 
nous  passâmes  devant  la  Jaxt ,  sur  laquelle  était  silué  Jaxtbausen  et 
le  château  de  Gœtz  ;  et  qu'à  Heilbronn  on  nous  montra  la  Tour  du  Vo- 
leur où  U  fut  détenu  comme  à  Augsbourg. 

'  ARtor  «fond  dsr  Crvmlàttrm  «M  IrtHs  «oi»  Beriidtin§m  g^an§m  «ois. 
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D'autres  inscriptions  )  dans  !a  rue  principale,  rappellent  raiiti({ue  splen- 
deur commerciale  d'Augsbourg:  c  Ici  fut  la  banque  de  la  célèbre  maiMm 
de  cbange  des  Welser  >  >.  Sur  la  tourelle  ou  Ut  ces  mots  :  Bona  qum^ 
eumque  durant.  Plus  loin  :  c  dans  celte  maisùn  tee  Fitgger  oui  ammi 
leurs  riekesieB*  »  Le  buste  de  Tun  deux  est  au-dessus  de  la  porte ,  et 
tout  le  quartier  s'appelle  encore  Fuggerei,  N'oublions  pas  les  trois 
fontaines  qui  décorent  deux  des  places  de  la  ville  et  la  rue  Maxunilien , 
les  fontaines  d'Auguste ,  d'HeKule  et  de  Neptune. 

Les  façades  des  maisons  et  leurs  pignons  sont  bien  curieux  ;  on  se 
dirait  en  plein  moyen-âge.  Joignes-j  leurs  teintes  variées,  et  les  rues 
offrent  à  Foeil  un  ensemble  des  plus  agréables;  comme  tout  cela  est 
propre  et  bien  entretenu!  Les  principales  rues  sont  laiges;  mais  bien 
des  ruelles  latérales  sont  excessivement  étroites ,  et ,  le  soir ,  l'éclai- 
rage nous  a  paru  fort  insuffisant. 

Au  risque  de  passer  pour  gastronome ,  je  dois  fiûre  Téloge  de  la 
table  Des  Trois  Nègres  ;  c'est  lè  que  j'ai  mangé  du  chamois  peur  la 
première  fois  de  ma  vie ,  du  moins  on  me  Ta  dit  ;  j'ai  vu  entre  autres 
mets  rares ,  sur  hi  carte  du  souper ,  du  jambon  de  renne  de  Nonvège 
h  -li  Kr.  la  portion;  cela  peut  dissiper  mes  doult's  a  l'endroit  du 
chamois.  Au  café  Littz  ,  tout  près  de  là  ,  je  pus  observer  le  Gemuelh- 
lirhe  de  la  vie  allemaïule  ,  el  me  pourvoir  de  renseignements  sur 
Munich  ;  ici  déjà  le  café  au  lait  commence  à  se  prendre  à  toute  heure 
de  la  journée  ;  on  esl  presipi'un  phénomène  ,  ou  au  moins  un  Français, 
(]ua[Hl  on  demande  du  café  noir  \  à  Munich ,  à  Vienne ,  il  en  est  par- 
tout de  même. 

Le  lendemain  ,  vers  les  Imii  heures  du  matin  ,  je  quittai  Augsbourg  , 
des  dix  heiu'es  je  fus  à  .Munich.  Le  pays  que  traverse  le  cliemin  de  fer 
n'olTre  guère  d'intérêt;  il  esl  plat  el  parait  peu  fertile  ;  oa  y  voil  de 
nombreuses  tourbières. 

Les  braves  bourgeois  d'Augsbourg  m'avait  conseillé  la  Cour  de 
Bamberg  ;  je  m'y  installai  pour  huit  jours  ;  on  n  y  esl  pas  mal ,  j'eus 
une  assez  belle  chambre  à  48  kreuUers;  on  mange  à  la  carte;  le  service 
ne  laisse  peut-être  à  désirer  que  sous  le  rapport  de  la  propreté.  Si  je 
retournais  à  Munich  ,  j'irais  dans  un  hôtel  meublé  ,  à  l'hôlel  Leine- 
felder ,  par  exemple,  el  je  mangerais  au  restaurant;  il  y  en  a  de 
irès-ionforlables ;  ayant  fait  peu  d'infidélités  à  mon  hôtel,  quoique 

*  Hier  war  di»  Bank  dft  bêHUmlm  WtsàêsUuutâêê  d&r  IfUnr. 
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cela  se  fasse,  ici  comme  à  Vienne,  je  iip  puis  pas  en  citer  beaucoup  ; 

mais  je  me  rappelle  le  Café  Pétri  ,  hors  du  Caristhor ,  donnant  sur  une 
promenade,  et  où  je  fus  admirablement  servi.  Si  on  peut  Imirc  de  la 
Litre  en  mangeant,  on  ne  saurait  iliie  que  la  vie  soit  chère  à  Munich  ; 
le  potage  est  généralement  coté  3  Kreutzer»  ;  un  jtl.il  de  viande  de  9 
à  12  kreulzers  ;  un  létruiiic  île  .'i  à  6;  un  dessert  de  l  à  6  ;  bref, 
pour  27  à  30  kreutzers  un  a  très-bien  dliié  ,  c'est-à  dire  pour  iil 
à  22  sous.  Ajoutez  à  cela  un  seidi  de  bière  à  i  kreut/ers.  Pour  nous , 
nous  ne  sommes  pas  de  ces  mortels  privilégiés  à  qui  il  ^oïi  donné  de 
boire  à  table  autre  chose  iiue  du  vin  et  de  l'eau  ;  de  l'eau  ,  c'était  peu 
prudent  à  Munich  ;  ou  dit  qu'elle  est  mauvaise ,  et  on  recommande 
de  ne  pas  en  boire  ;  en  etl'et ,  elle  est  Iroide  et  lourde  à  l'estomac  ; 
d'ailleurs  en  voyage  ,  surtout  avec  la  chaleur  qu'il  faisait  encore  ,  un 
régime  pareil ,  même  avec  une  eau  nieillt  nre  ,  eût  été  peu  tonique. 
Il  fallait  donc  du  vin  ;  or  le  pays  n'en  récolte  pn-^  .  on  vous  sert ,  soit 
du  >in  du  Khin  ,  soit  du  vin  de  Hongrie  (ce  dernier  à  îl'  kreut.^; 
l'Affenthaler  est  une  des  qualités  qui  coûtent  le  moins ,  24  kreul. 
la  demi-bouteille  ;  j'en  prenais  d'ordioaire  et  j'y  mêlais  de  l'eau  de 
Seltz  pour  échapper  à  celte  eau  malencontreuse  ;  on  le  voit ,  le  vin 
double  à  peu  près  le  prix  du  repas.  Ici ,  comme  partout ,  l'heure  ré- 
glementaire pour  le  dtner  est  midi ,  ne  demandez  rien  avant  celte 
heure ,  eiceplé  le  café  au  lait ,  que  Ton  prend  le  matin  ,  après  le  dtner, 
et  i  quatre  heures  ;  mais  le  soir  :  les  cafés  doivent  fermer ,  pour  ne 
bke  concurrence  au  brasseries  ;  je  crob  d'ailleurs  qu'ils  seraient  peu 
fréquentés.  On  ne  manque  jamais  avec  le  café  de  vous  apporter  un 
énorme  verre  plein  de  cette  eau  réputée  si  bienfaisante  ;  les  Nuniefaois 
bi  boivent  jusqu'à  la  demièie  goutte  ;  du  reste  tout  est  alfaire  d'habi- 
tude; nous  buvons  bien  l'eau  de  Paris  sans  nous  en  porter  plus 
mal. 

Les  brasseries  se  succèdent  presque  sans  interruption  à  Munich.  Ce 
peuple  heureux  ne  s'émeut  jamais ,  excepté  quand  le  prix  de  la  bière 
arrive  i  nn  tanx  anormal  ;  on  cite  une  ou  deux  de  ces  occasions  ;  le 
reste  du  tempe  ces  Bavarois ,  que  nous  avons  vu  animés  de  dispositions 
si  belliqueuses  à  l'époque  de  hi  guerre  d'Italie ,  se  bornent  à  boire 
Irsnquillement  leur  pot  de  bière ,  à  manger  leur  Braid  et  à  fumer 
leur  pipe. 

Presque  partout  où  vous  voyez  un  corridor  ^  il  y  a  un  débit  de  bière  ; 
les  consommateurs  sont  assis  là ,  entre  deux  courants  d*air ,  pour  Be 
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rafiralcbir  huus  H  in  eulê  ;  la  salle  n'en  est  pas  moins  pleine.  Je  le  ré- 
pète ,  cela  se  yoil  partout.  On  applique  largement  le  diction  pU|>ulaire  : 
<  Qui  veut  bien  se  porter  i  Munich ,  doit  boire  de  la  bière.  »  Aux 
environs  de  la  ville,  ce  sont  des  espèces  de  jardins,  ou  des  cours 
d'ordinaire  ombragées  d'arbres.  Si  vous  logea  au  Bamiferger-Bof 
vous  pouvez  jouir  de  ce  spectacle  toute  la  journée ,  le  soir  surtout: 
ce  n'est  qu'une  ancienne  Kueipe  agrandie;  libre  à  vous  de  manger 
avec  le  vulgaire ,  et  d'observer  en  grand  les  mœurs  locales ,  ou  de 
vous  faire  servir  plus  aristocratiquement  dans  la  salle  à  manger  réservée 
aux  voyageurs  qui  logent  à  fbdtel.  Dans  la  brasserie  la  fouie  est  grande 
à  midi ,  et  le  service  lent  ;  aussi  eus-je  assez  d'une  expérience  unique 
pour  y  renoncer.  Celle  salle  esl  immense  ;  elle  vient  encore  li'èlre 
.t":!  aiitlie ,  et  au  fond  se  Irouvont  installés  trois  billards.  Ne  manquez 
pas  d'aller  au  Hof-Brœucl,  aulieinenl  dit,  à  la  brasserie  royale;  c'est 
elle  qui  approvisionne  la  cour ,  el  c'est  Sa  Majesté  Bavaroise  qui  la 
fail  gérer.  Très-souvent  elle  ferme  faute  de  bine.  Ne  vous  attendez  pas 
à  quelque  chose  de  bien  splendide  ;  les  consommateurs  sont  attablés 
dans  une  vraie  cour  d'écurie  ,  sons  un  hangar  ;  il  y  a  aussi  une  salle 
basse,  mais  si  humide  el  si  peu  nllrayante  qu'on  ne  s'y  mel  qu'en 
hiver;  je  fus  introduit  par  un  commis-voyageur  dont  j'avais  fail  la 
connaissance  à  l'hôtel  ;  on  va  soi-même  rincer  son  seidl ,  on  le  remplit, 
on  paie  el  on  vide  ,  en  buvant  à  tour  de  rôle  dans  le  même  vase  ;  c'est 
primitif,  mais  c'est  cordial.  Ce  Volkslehen  est  un  des  côtés  les  plus 
curieux  de  Munich  ;  c'est  dans  les  brasseries  et  les  Dierga?rten  ,  les  bals 
el  les  concerts  qu'on  l'observe  le  mieux.  A  la  Weslendhalle ,  non  loin 
du  Garlsthor ,  j'assistai  à  un  bal  c(mcert.  11  y  avait  là  une  excellente 
musique,  celle  du  i*^*  régiment  d'infanterie  «  Kronprinz.  »  La  mu- 
sique militaire  el  la  musique  de  l  uive  allernaient  ;  la  premirrc  joua 
l'ouverlnre  du  Camp  de  Grenaile  ,  de  Krewcer  ;  Touverlure  de  (riMi- 
iaum  Tell,  du  Bracannierf  de  Lorlzing,  etc;  on  dansait ,  on  mangeait, 
on  écoutait. 

J'eus  encore  une  autre  occasion  d'observer  cette  vie  populaire ,  que 
les  Allemands  caractérisent  par  le  mot  gemûthlichy  ce  fut  un  dimanche, 
au  camp  ;  tout  Munich  s'y  portait  en  foule. 

Il  esl  temps  d'arriver  au  Munich  artistique  ;  car  c'est  là  ce  qui  attire 
surtout  les  étrangers.  Les  églises  y  sont  nombreuses  :  La  cathédrale 
avec  ses  murs  en  briques  et  ses  deux  tours  se  présente  d'abord  ;  ce  n'est 
pas  la  plus  remarquable  ;  puis  celle  des  Théatina  près  du  château.  Mais 


Digitized  by  Google 


NOTBS  h'VK  V0TA6E  A  TRATERS  Là  Umim  KT  h'kVnOŒE.  295 


les  plus  belles  sont  ,sans  contredit,  la  Basilique ,  l'église  Saint-Louis  et 
celle  du  faubourg  de  VAu.  La  Luilu  igskirche  est  près  de  l'Académie  , 
de  rArc-de-Triomphe  (Siegesthor.) ,  de  l'Insiiinl  des  Aveugles ,  de  !• 
bibliothèque,  dans  la  plus  belle  rue  de  Munich ,  la  Ludwigsstrasse , 
rue  large,  droite,  bien  aligoée.  Mon  loin  de  là  esUa  promenade  appelée 
Jardin  anglais. 

Des  inscriptions  que  j*ai  fecueillieB  font  connaître  rhistorique  de 
régllse  Saint-Louis  :  c  Aedet  hoi  Ovo  Luâoneo  sacras  à  Petro  CoT' 
mlio  equiU  pieturis  exomarijussU  Lvdomem  1.  Baeariœ  rex  (3&-40.) 

Elle  Alt  bfttie  par  i*archilecte  Gœrtner  (1829-42),  et ,  comme  le  dit 
rinscription  que  nous  venons  de  citer ,  c'est  au  célèbre  peintre  Cor- 
nélius que  sont  dues  les  fresques.  Celles-ci  se  trouvent  derrière  Tautel 
et  sur  les  eôtés.  Un  Monsieur  de  Paris ,  dont  j*ai  été  le  compagnon  de 
voyage  de  Munich  à  LInts ,  et  qui  a  vu  Tltalie  oà  il  devait  retourner  . 
par  Vienne  y  m*a  dit  que  tout  cela  était  bien  loin  de  ce  qu'il  avait  vu 
en  Italie.  Néanmoins ,  Tensemble  de  Téglise  laisse  une  impression 
agréable  ;  le  plafond  est  bleu  de  ciel ,  avec  étoiles  d'or  ;  les  murs  sont 
de  couleur  rose ,  encadrés  d'ornement  peints  et  dorés. 

La  Basilique ,  consacrée  à  Saint-Boniface ,  (Karistrasse)  est  en 
briques.  On  aurait  tort  de  croire  que  ce  soit  le  seul  monument  en  bri- 
ques ;  presque  rien  à  Munich  n'est  bftti  autrement  ;  voyez  le  Maximi- 
Haneum  en  vote  de  construction ,  au  bout  de  la  Maximiliansstrasse  ; 
voyez  l'extérieur  de  la  cathédrale  et  de  l'Auerkirche  ;  tous  ces  édifices 
sont  en  briques  rouges;  souvent  on  laisse  tout  simplement  cette  appa-' 
rence  à  l'extérieur  ;  mais  riiilérieur  est  couvert  d'un  sinc  si  luisant 
qu'on  dirait  du  marbre,  et  qu'il  faut  un  œil  Irès-exercé  pour  no  pas 
ç'y  méprendre.  Toutefois  ici  la  base  est  en  pierre,  ainsi  (jue  les  dalles 
incrustées  de  mosaïque  ;  quatre  rangées  de  colf>nnes  en  phorphyre  , 
dont  le  socle  et  le  chapiteau  sont  en  marbre ,  soutiennent  l'cdilice  5 
l'inléricur.  Dans  la  grande  nef  S'>nl  des  deux  cotés  des  peintures  mu- 
rale^ ,  par  le  peintre  Hess  ou  ses  élèves  ,  représenlanl  -îes  scènes  de 
In  propagation  du  christianisme  eu  Allemagne  ;  au-dessous  ,  daus  des 
médaillons,  des  porlniils  de  papes. 

LAuerkirrhe,  au-delà  de  l'Isir ,  mérite  surtout  d'élre  visitée  à 
cause  de  ses  beaux  vitraux  peints  ;  on  excelle  dans  cet  arl  à  Munich  ; 
n'oublies  pas  d*aller  voir  à  la  Glasmalerei  les  quelques  êchauUlious  de 
peinture  sur  verre  qu'on  y  montre. 

Arrivons  aux  deux  Pioakolbèques  et  à  la  Glyptolbèque.  Notre  inten- 
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tion  toutefois  n'est  pas  d'entrer  dans  un  exadiun  dolaillé  de  ces  riches 
Musées  ni  de  nous  imposer  une  lâche  dont  M.  Viardot  s'est  si  bieo 
acquitté. 

La  nouvelle  Pinakothéquc  est  seule  décorée  au-dehors  d'immenses 
peintures  murales ,  d'après  \g>  dessins  de  Kaulbach ,  et  représeatant 
ce  que  le  roi  Louis  a  fait  pour  les  arts. 

Il  n'y  a  que  cinq  ou  six  tableaux  par  salle ,  tous  très-bien  en  vue  ; 
c'est  là  un  avantage  sur  les  cabinets  où  l'on  a  clierclié  à  utiliser 
le  luoindre  recoin  ,  au  risque  de  rendre  invisible  une  partie  des  ta- 
bleaux. Ce  qui  produit  le  meilleur  elFet ,  ce  sont  les  villes  grecques , 
peiotes  par  Rothmann ,  dans  la  dernière  salle  ;  on  y  a  adopté  une  dis- 
position qui  Tait  croire  à  un  effet  de  transparent  ;  au  premier  abord 
on  les  dirait  peintes  sur  verre  ;  au  milieu  de  la  salle  est  une  espèce  de 
.  toiture  supportée  par  une  rangée  de  colonnes  de  marbre  ;  la  toiture 
est  en  bois  et  par  conséquent  opaque  ;  le  jour  ne  vient  donc  qae  par 
en-baat,  se  projeter  juste  sur  les  tableaux.  Voilà  bien  le  paysage  grec, 
jaune  et  aride  ;  mais  ce  qui  est  beau ,  c'est  le  bleu  de  la  mer,  surtoui 
à  Gbalcis  et  à  Naxos.  Des  deux  côtés  des  cinq  grandes  salles  sont  des 
cabioets  avec  les  petits  tableaux. 

Le  long  de  l'ancienne  Pinakotbèque  règne  un  corridor  où ,  dans 
vingl^cinq  loges ,  Zimmermann ,  Cassen  et  d'autres  ont  retracé,  d'après 
les  croquis  de  Cornélius ,  l'histoire  de  l'art  italien ,  allemand ,  flamand 
et  de  l'école  de  Poussin  et  de  Le  Sueur. 

*  Derrière  la  Basilique ,  se  trouvent  en  fooe  Tun  de  Feutre  la  Clypto- 
thèque ,  et  le  palais  de  l'Exposition ,  de  construction  presqu'idenlàque , 
et  entourés  d'un  tapis  de  verdure.  Là,  dans  une  succession  de  salles , 
décorées  avec  un  goût  parfait,  sont  installées  les  antiquités  égyptiennes, 
les  vieilles  sculptures  grecques  et  étrusques  (salle  des  Incunables) ,  les 
œuvres  de  l'époque  de  perfection  de  la  sculpture  grecque  (salon  d'Apol 
Ion ,  de  Baochus ,  des  Niobides ,  etc.) 

Entre  ces  deux  monuments ,  mais  à  quelque  dislance ,  de  manière 
à  ne  masquer  ni  l'un  ni  l'autre ,  sont  les  Propylées ,  espèce  de  porte 
monumentale. 

Le  Chàlcau-Uoval  a  une  aile  neuve  des  deux  côtés;  de  l'une  à  l'autre, 
dans  la  rue  du  la  [u'-iilence  ,  va  une  vieille  r;içai.le  ,  tuule  noire  ,  avec 
des  portes  fort  anciennes,  d  un  travail  assez  curieux  et  qui  attire  les 
regards  de  l'étranger. 

Dans  cette  partie  du  château  se  trouve  le  Grottenhof,  un  petit  jardin. 
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orné  de  statues  ,  et  sous  des  arcades ,  une  fontaine  toute  réouverte  en 
coquillages.  Nous  n'irons  pas  promener  notre  lecteur  à  travers  toutes 
ces  salles  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  d*ttn  médiocre  intérêt.  Un 
TOUS  montre  la  salle  noire,  avec  sa  rangée  de  hallebardes  ;  la  salie blan- 
che  ;  la  salle  dorée ,  vieille  et  négligée ,  nécessairement  ornée  de 
dorures  ei  de  tapisseries  anciennes.  Nous  n'avons  malheureusement 
pas  vu  les  salons  des  Nieffekm^, 

Le  Residensgarten  touche  au  Château ,  il  t  a  quelques  parterres  de 
fleurs  le  long  du  palais  ;  le  reste  est  une  place  plantée  d'arbres  i  Tom* 
bre  desquels  le  café  Tambosi  sert  ses  clients.  Sur  le  cAté  qui  touche 
à  la  Ludwigstrasse  s*étend  une  galerie  couverte ,  avec  des  fresques  assez 
pauvres,  représentant  des  faits  de  Tbistoire  de  Bavière,  etlesprin* 
cipaux  eiploits  de  la  maison  de  Witteisbuch.  Au  plafond  sont  inscrites 
des  devises ,  telles  que  celle-ci ,  Beizet  dm  Laewen  «tcibl.  Au-dehors  > 
à  Paogle  formé  par  la  rue  des  Théatins  et  la  Residensstrasse  estia  Feld- 
berrenhalle ,  composée  de  trois  arcades ,  avec  les  statues  de  Tilly  el 
du  feldmaréchal  de  Wrède. 

Hors  du  Carlsthor ,  près  du  chemin  de  fer ,  est  le  jardin  botanique  ; 
il  longe  d'un  côté  le  pahus  de  l'Industrie  ou  Glaspalast  dont  la  base 
est  en  briqaes ,  le  reste  en  planches ,  en  poutres  ,  en  l'onle  et  en  verre; 
il  se  compose  d'un  corps  ju  iiu  ipal  vl  de  deux  ailes. 

Au  jardin  botanique  1  aquarium  nous  a  princi(ialemenl  paru  digne 
d  attention  ;  nous  y  avons  vu  la  Victoria  regin ,  une  plante  à  tleurs 
blancheg  dont  les  feuilles  ont  quatre  pieii-  et  demi  de  diamètre.  On 
rorislruisail  en  ce  moment  une  grande  serre,  avec  dôme  et  façade  sur 
la  Karistrasse,  vis-à-vis  de  la  Basilique. 

A  une  demi-lieuG  de  .Munich  ,  sur  une  petite  colline  ,  p<t  située  la  , 
Bavana.  Si  vous  y  allez  en  voiture ,  le  cocher  vous  avertira  que  vous 
passez  devant  le  SchH'atithfilcr-Mus'-um ,  rue  SchuumlliaUr.  Il  vaut  la 
peine  qu'on  s'y  arrête  ,  mais  on  fait  bien  d'y  retourner  un  autre 
jour ,  pour  l'examiner  tout  à  son  aise  ;  on  y  voit  surtout  la  bataille 
«i'ArminittS  qui  décore  Tun  des  Irontons  de  la  Wallialla. 

Revenons  à  la  Bavaria.  Au  pied  de  la  colline  s'étend  une  vaste  prairie , 
la  Theresienwiese ,  où  se  célèbre  en  octobre  une  féte  agricole  et  indus- 
Uielle ,  et  où  ont  lieu  les  coiirses  de  chevaux.  La  Bavaria  est  une  statue 
colossale  réprésentant  la  Bavière  ;  à  ses  pieds  est  le  lion  traditionnel  ; 
elle  est  en  bronze ,  posée  sur  un  piédestal  en  pierre  blanche  de  Sais- 
bourg.  A  rintérienr  un  escalier  conduit  dans  la  téte  de  la  statue. 
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Derrière  est  le  Portique  de  la  Gloire  (Rubmesballe) ,  «lec  une  belle 
colonnade,  et  un  parquet  en  mosaïque  ;  sur  un  fond  rouge  se  desaineiit 
les  bustes  en  marbre  de  toutes  les  illustrations  du  pajs;  nous  y  avons 
remarqué  ceux  d'Albert  Durer,  de  Jean  Paul .  de  Gsrtner ,  de  Scbel- 
ling  ;  c'est  le  Panthéon  bavarois ,  tandis  que  la  Walballa  est  le  Panthéon 
de  rAlleroagne  entière.  En  s*en  retournant  à  travers  la  Théresienwiese, 
on  passe  près  du  nouveau  cimetière  qu'on  dit  très-beau ,  et  devant  le 
Schrannenplats ,  oû  se  trouve  une  grande  halle  au  blés  de  construction 
récente. 

Munich  a  deux  sallesi  de  spectacle  dans  la  ville ,  et  deui  théâtres 
populaires  dans  les  faubourgs.  On  joue  alternativement  an  Hofthealer, 
dans  une  vieille  salle  dont  la  décoration  date  du  dernier  siècle,  et  est 
complètement  dans  le  goût  de  celle  époque  (atis  d«r  ZopfzeU ,  selon 
Teipression  des  Allemands) ,  et  dans  le  théâtre  proprement  dit ,  cons- 
truit â  cdté  du  château ,  sur  la  place  Maximilien-Joseph ,  où  sTélève 
kl  statue  de  ce  prince ,  par  Rlenze.  Un  des  soirs  que  j'assistai  â  la  repré- 
sentation on  joua  les  Vieux  Garçons  (die  Hagestobten)  d*UBand,  que 
je  devais  revoir  â  Nannheim ,  plus  un  ballet.  L'antre  soir,  une  comédie 
populaire  assez  amusante ,  faite  par  un  Munichois ,  Ansœssig.  Ce  mot 
veut  dire  établi ,  fixé  dans  une  ville ,  pour  son  propre  compte.  On  y 
fait  ressortir  les  prétentions  ridicules  ul  exagérées  des  inaiires  vis-à-vis 
de  leurs  ouvriers.  On  y  stigmatise  l'étroit  esprit  de  caste  d'une  certaine 
classe  (le  parvenus.  La  pièce  a  été  Irés-bien  jouée.  Le  spectacle 
commence  de  bonne  heure  ,  à  6  heures  et  demie ,  et  finit  à  huj^  heures 
et  demie  ou  neuf  heures. 

.^u  parquet  on  est  Irès-t  •(inniodéinent  ;  il  y  a  un  passage  au  milieu 
et  tout  autour  de.s  stalles;  des  employés  du  théâtre  circulent  dans  les 
cntr'actes  avec  des  plateaux  de  rafraicliissemenls.  Voici  quelques-unes 
des  pièces  qu'en  avait  jouées  en  aôul  isr>1.  (Ipéras.  Le  Uélisaire^  de 
Donizelli  ;  les  Joyeusex  Comnicres  de  H'inthor,  de  .Nicolai  ;  le  Postillon 
de  Lottijjumeau  ,  d'Adam;  Jioh'  t'f  li'  liiabU\  le  Chaperon  rouge  de  Boïd- 
dieu ;  le  Braconnier,  de  Lorlzing;  l'Ubéron  de  \Veher. 

Drames  et  Comédies.  Schreibentoni ,  drame  par  Charlotte  Birch- 
Pfeiffer  ;  Zopfund  Si  liirert ,  comédie  par  Gutzkow  ;  le  Joueur ,  drame 
d'UQand;  im  pnuvre  Fileur  (i  «>  doit  être  Bruno  le  FHeur)\  une  Femme 
dupeupte  —  le  Frabricani,  drame  par  Devrient.  L'affiche  disait,  pour 
ces  trois  dernières  pièces ,  imilées  du  français. 

Tout  le  monde  vous  recommande  de  ne  pas  négliger  d'aller  à  Starn* 
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berg.  Le  cheioin  de  Ter  y  conduit  en  une  heure.  On  passe  prés  dn 
pèterinsge  de  MarU-ESch ,  au  milieu  d'une  forêt  de  chênes.  Vers  la 
station  de  Mfihllbal,  on  domine  une  riante  vallée ,  où  Ton  voit  disséminés 
de  nomhreni  OKiuKns  le  long  de  la  Wûnu.  Enfin  on  aperçoit  te  lac  ; 
le  bateau  à  vapeur  vous  attend ,  pour  vous  conduire  soit  è  Poesenhofen, 
9ott  en  fiica  ;  &  Léoni.  Il  se  dirige  d'abord  sur  le  premier  de  ces  villages  ; 
plus  tard ,  il  bit  en  quatre  heures  le  tour  du  lac.  Rien  n'est  grâdeux 
comme  les  rives  qu'on  longe;  une  villa  succède  à  l'autre  ;  c'est  celle  du 
prince  Charles,  de  TAnglais  du  Prée,  de  l'avocat  Simmeri,  de  Munich  ; 
je  n'en  finirabpas,  si  je  voulais  les  énumérar  toutes;  ce  sont,  pour 
hi  plupai  i  ^  des  cfaàlets ,  entourés  de  bosquets  de  pins*  Bientôt  on  est 
è  Possenhofen;  sans  s'être  donné  rendez-vous,  une  foule  de  touristes  se 
rencontrent  là  ,  et  montent  ensemble  un  petit  sentier  qni,  à  travers  la 
forêt,  conduit  en  vin^t  minutes  nu  villa^'e  de  Feldafing,  situé  sur  la  hau> 
leur.  Tous  se  pressent  dans  rextelknii  auberpe  avec  terrasse  et  jardin, 
d'où  l'on  a  une  très-belle  vue  sur  le  pays.  On  y  mange  surtout  une  espèce 
de  saumon  ,  appelé  Henke  ,  qui  se  pèclie  dans  le  lac.  .\près  le  dîner  , 
je  me  remis  en  route  pour  Posseidudèn  où  je  pris  un  canot  et  retournai 
ainsi  à  Starnberg.  Heureusement  le  vent  assez  frais  du  matin  s'était 
calmé.  Oh,  la  délu  hmisu  promenade!  Je  comprends  qu'un  ancien  étudiant 
de  Munich,  en  inc  rtM (uiiiuandani  d  allçr  voir  ce  lac ,  l'ait  caractérisé 
par  ces  mots  :  Ja ,  dus  isl  ein  lieber  See  ! 

Un  ne  peul  pas  avoir  un  plus  mauvais  temps  que  celui  que  j'eus  de 
.Mun  ch  à  Salzbouf^.  Par  une  belle  journée,  quel  magoilique paysage  se 
fut  déroulé  sous  nos  yeux!  A  Rosenhemi ,  d'où  part  le  chemin  de  fer 
puur  Kufsleni  et  Innspruck  ,  on  est  à  l'entrée  des  montagnes  du  Tyrol  ; 
elles  se  présentaient  sombres  et  menai  antes  ;  l'aspect  eut  été  bien  dif- 
férent,  s'il  avait  fait  du  soleil.  On  longe  ensuite  le  Chiemsee ,  qui, 
quoique  vaste ,  a  plulôi  l'air  d'un  étang  que  d'un  lac ,  tant  il  est  à  fleur 
de  terre;  vers  Traunstein  on  approche  de  Salzbourg,  et  la  contrée 
devient  de  plus  en  plus  accidentée.  Pour  bien  voir  ce  beau  pa)S>  il  ne 
taudrail  pas  voyager  en  chemin  de  fer.  Voici  l'itinéraire  qu'un  voyageur 
du  commerce  m'avait  tracé,  et  que  je  n  ai  pu  suivre  : 

S'arrêter  à  Holskirchen  pour  aller  à  Tegemsee  ; 

Reprendre  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Rosenheim ,  voir  le  Chiemsee 
etaller  è  Innsbruck; 

De  Traunstein  aller  par  la  poste  i  Inaell  et  Reichenhall ,  de  là  é 
Berchlesgaden  au  Kmnigs*^ ,  et  enfin  à  Salsbourg. 
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Arrivé  à  Sabbouri;,  on  s'attend  à  des  tracasseries  de  la  part  de 
la  police,  et  les  choses  se  passent  Irés-simplement  ;  on  vous  demande 
vos  passe-ports  contre  un  reçn,  et  on  les  rise  séance  tenante  et  gratis  ; 
c*est  ra0aire  d'un  qoart  d*heare.  Les  bagages  aussi  sont  expédiés  très- 
vite,  et  munis  d'un  timbre  au  double  aigle  qui  prouve  qu'ils  ont  été 
visités;  il  y  a  bien  un  peu  d'encombrement  et  de  presse,  mais  cela 
tient  au  nombre  des  voyageurs  ;  le  gouvernement  n'y  est  pour  rien. 

Nous  voici  dans  l'omnibus  de  l'archiduc  Charles  ;  un  Italien ,  nous 
entendant  parler  français ,  mon  compagnon  de  voyage  et  moi,  nous 
oflrit  ses  services;  il  se  disait  grand  ami  des  Français;  il  voulait  se 
montrer  reconnaissant ,  pour  sa  petite  part ,  de  l'appui  que  la  France 
venait  de  prêter  si  généreusement  à  son  pays. 

Nous  lûmes  assez  pauvrement  logés  dans  la  succursale  ,  en  face  de 
rhôtel.  Quel  simulacre  de  canapé  !  Par  contre  on  mange  bien  à  l'Ar- 
chiduc Charles.  Comme  on  soiîirie  les  Anglais,  ici  et  en  Suisse  ;  ils 
trouvent  des  journaux  en  leur  langue;  pas  un  seul  journal  français. 

Le  premier  jour  la  pluie  avait  continué  et  rendu  toute  course  à  peu 
près  impossible.  Le  second  jour  le  temps  s'était  complètement  remis 
au  beau.  Je  pi.ssai  la  Salza ,  torrent  largo  et  rapide  ,  traversi' pai- un 
pont  qui  relie  un  des  laubourgs  à  la  ville  ;  je  visitai  Téijlise  Sainl-Sc- 
basiieri  et  le  cimetière  qui  y  toucbe,  et  je  commciu;ai  l'ascension 
du  Ki(])iitzinerberg.  Des  escaliers  {grossiers  et  délabrés  mènent  par  une 
montée  assez  rapide  jtisqu'à  une  église.  Des  stations  sont  établios  tout 
le  long.  L'n  peu  plus  loin ,  on  vous  ouvre  une  porte  et  vous  entrez  dans 
une  belle  forél  de  chênes  ;  de  distance  en  distance  vous  rencontrez  des 
bancs;  après  une  pelile  demi-heure  de  marche  on  arrive  à  une  ferme 
où  Ton  peut  loger  el  se  restaurer.  De  là ,  le  plus  magnifique  panorama 
se  déroule  devant  vous.  Nos  Vosges  sont  bien  belles,  mais  il  me  semble 
que  la  vue  dont  on  jouit  ici  a  quelque  chose  de  plus  grandiose  encore. 

Un  second  cimelièee  est  dans  la  partie  principale  de  la  ville, 
touchant  à  la  montagne ,  et  que  Ton  peut  traverser  pour  aller  à  la  for- 
teresse. La  ville ,  plus  longue  que  large ,  est  resserrée  partout  de  ce 
c6té  par  des  rochers  à  pic  ;  au-dessus  du  cimetière  est  une  chapelle 
taillée  dans  le  roc;  les  premiers  chrétiens  du  pays  doivent  y  avoir  célé- 
hré  leur  culte,  selon  l'eiplication  que  me  donna  un  petit  cicérone , 
pauvre  orphelin  d'un  fonctionnawe  public.  On  moule  à  la  ibrieresse  par 
un  chemin  asses  rapide.  Elle  est  en  ruines  et  presqu'abandonnée.  Dans 
une  cour  des  soldats  autrichiens  nettoyaient  des  armes.  Me  dirigeant 
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tant  bien  que  mal  dans  ce  dédale ^  j'arrivai  dans  une  autre  cour  sitaée 
plus  haut,  où  je  trouvai  enfin  à  parler  à  un  factionnaire;  il  gardait 
quelques  soldats  mis  au  rr/zw/  v  diiro.  Il  avait  pris  part  à  la  campaçme 
d'Italie  ,  avait  été  à  Mele^'iiaiio  el  a  Sollérino  ,  eleiil  préféré  faire  enrore 
la  iruerre  que  de  rester  à  Salzbourp:.  J'ai  do  la  peine  à  comprendre 
qu'un  si  charmant  pays  soil  malsain,  mais  il  me  <lil  que  de  son  bataillon  85 
hommes  étaient  à  ThOpital  ;  au  moins ,  iiyoulail-il ,  en  Italie  nous  étions 
bien  nourris. 

Je  montai  à  la  tour;  de  la  plateforme  (]ni  la  fermifie,  on  a  une  vue 
des  plus  ravissantes  ,  un  peu  différente  de  (elle  (ia  .Mont-des-(!a|Mi{  iîis. 
On  voit  le  château  de  rnneien  roi  de  liavière  ,  Louis  ;  le  daisberi: , 
ri'ntersberg  ,  le  Traimstein.  J'entrai  aussi  dans  l'ancienne  salle  de  tor- 
ture. Que  d'horreurs  ont  dii  se  passer  dans  ces  lieux.  On  visite  éga- 
lement les  anciens  appartements  de  rarchevfique  ;  le  toul  est  de  les 
trouver  à  travers  ces  corridors  sans  fm. 

Salzbourg  est  la  patrie  de  Mozart  dont  la  statue  s'élève  sur  la  place 
Saint-Michel. 

C'est  ici  qu'on  fait  bien  de  changer  son  or  ou  son  argent  contre  do 
papier  monnaie  d'Autriche ,  mais  pas  au-delà  de  ce  que  Ton  compte  à 
peu  près  dépenser  dans  le  pays.  Autani  vaut  faire  pette  opération  une 
fois  pour  une  centaine  de  francs ,  que  de  s*exposer  i  des  calculs  à 
chaque  pièce  de  20  francs  que  Ton  dépensera.  Définir  eiactement  la 
valeur  du  papier  autrichien  serait  fort  difficile.  D'ordinaire  les  chan- 
geufs  donnent  contre  une  pièce  d'or  li  florins.  90  kr.;  on  vous  dit  que 
Ton  gagne  à  ce  change  ;  e*est  possible ,  mais  on  fait  bien ,  quand  à 
son  retour  on  traverse  la  firontitee ,  de  se  débarrasser  de  son  papier  el 
même  de  ses  kreulzers  autrichiens  ;  car  li  cesseraient  certainement  les 
bénéfices;  et  qu'on  n'attende  même  pa^  plus  loin  que  la  ville  frontière 
la  plus  rapprochée ,  sans  cela  on  emportera  toute  cette  monnaie  comme 
un  élemfll  souvenir. 

On  ùk  bien  aussi  d'avoir  dans  son  porte-feuille  une  paire  de  petits 
ciseaux.  Voici  à  quelle  fin.  Le  florin  autrichien  vaut  400  neukreutaers; 
souvent ,  quand  vous  demandez  la  monnaie  d'un  florin ,  on  vous  en 
donne  la  valeur  en  10  petits  chilTons  de  papier,  de  10 kreutzers  chacun, 
et  comme  ils  se  tiennent  d'une  pièce,  vous  voyez  que  des  ciseaux  sont 
presqu'indispensables ,  quand  on  à  de  petites  dépenses  à  solder. 

Nous  (juiltâmes  Salzbourîr  le  troisième  jour.  Si  vous  avez  le  temps  , 
yreuez  ù  Luaibacii  le  petit  embranchement  qui  mène  à  Gmiinden ,  et 
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allei  voir  le  Traunsee  et  Ischl ,  un  des  lieux  de  villégialure  de  rem- 
pereur  d'Autriche  ;  vous  serei  là  au  milieu  des  montagnes  du  Salz- 
kammei^t. 

Nous  passâmes  Taprès-dlner  et  la  nuit  à  Lins.  Les  monuments  de 
cette  ville  ne  se  distingnent  pas  précisément  par  le  bon  goût;  Téglise 
que  nous  visitâmes  est  trop  chaigée  d'ornements  ;  sur  la  place  se  trouve 
une  singulière  colonne  de  nuages  dont  la  DreifalUgkeitsssule  à  Tienne 
est  le  digne  pendant.  Nous  traversâmes  le  pont  en  bois  qui  relie  Lins 
à  Urfabr ,  et  de  retour ,  fotigués  l'on  et  l'autre ,  nous  allâmes  en  plein 
jour  nous  reposer  i  un  concert  qui  se  donnait  dans  la  salle  des 
redoutes. 

En  prenant  le  bateau  â  Lins  vers  sept  heures  du  matin ,  on  arrive 

â  Vienne  vers  les  quatre  heures.  Le  pays  qu'on  longe  est  très-pittoresque, 
au  moins  pendant  la  première  moitié  du  trajet  y  mais  à  l'heure  ou  Ton 
se  mot  à  table  pour  le  dîner ,  il  devient  plat  et  insigniliaiU  ;  on  a  soin 
de  vous  en  prévenir  ,  autrement  le  désir  de  contempler  la  belle  nature 
rendrait  déserte  la  table  d'iuMe. 

On  voit  fuir  derrière  soi  de  sombres  forèls ,  des  rochers  escarpés , 
des  cbàleaux  en  ruines.  On  passe  devant  Enns  et  Grein  ;  bientôt  après 
cette  petite  ville  le  bateau  franchit  le  Strudel  ,  et  un  peu  plus  loin  lu 
Wxrbel ,  non  sans  une  certaine  émotion  de  la  part  des  voyageurs  , 
quoiqu'il  n'y  ait  plus  aujourd'hui  aucune  espèce  de  danger  à  traverser 
ces  passages.  On  n'en  sont  pas  moins  encore  un  balancement  assez 
Ibrl  du  bateau ,  et  on  voit  l  eau  se  briser  en  mugissant  et  en  écumant 
contre  d'énormes  blocs  de  granit.  Knsuite  viennent  Tersenbeug ,  Ips  , 
et,  sur  une  hauteur  le  pèlerinage  de  Maria-Taferl.  C'était  un  dimanche; 
nous  reçûmes  un  grand  renlorl  de  pèlerins ,  portant  des  bannières ,  et 
près  de  nous  passa  un  bateau  â  rames ,  avec  d'autres  pèlerins  endi- 
manchés, et  chantant  des  litanies  Tout  cela  donna  au  paysage  envi- 
ronnant je  ne  sais  quoi  de  louchant  et  de  solennel. 

Après  Pechlam,  nom  qui  6gured<^jà  dans  les  Nibelungen ,  vient  MtiMK, 
dans  une  situation  très-pittoresque.  Là  s'arrête  à  peu  prés  la  belle 
partie  du  Danube. 

H.  ScBiaiyT, 

|if  Dltoieiir  «gréli*  de  iMyw  «lleaMad»  t»  lycée  ChMiMmgw. 


(ta  /in  à  la  proeftoiii»  Horaiêmi, 
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GULTCRHISTORISCHE  BILDER  AUS  DER  SGHWËIZ , 
VôD  8wAi»  OBnnfiGGiii  •  Pnkmt  m  ZArick. 


Revenons  à  Unterwaid  pour  continuer  à  y  étudier  l'orgnnisalion  pénale 
des  petits  cantons  de  la  Suisse.  <  C'est,  dit  H.  Osenbrfiggen  qui  s\- 
eonnatt ,  c*est,  bien  certainement .  le  pays  qui  oiïre  le  système  pénal  le 
phis  antique  et  le  plus  original  ;  il  est  tout-Â>fait  unique  dans  son  genre. 
On  voit  s*3f  reOéter  la  civilisation  propre  à  un  peuple  de  pasteurs  d'une 
nature  tonte  primitive ,  chei  qui  la  discipline  ecclésiastique  a  conservé 
son  ancienne  importance.  Les  moyens  de  répression,  dans  ce  petil  pajs 
resté  tout  catholique,  consistent  souvent  en  simples  peines  ecclésias- 
tiqnes,  comme  aussi ,  partout  où  se  rencontre  une  pénalité  sévère ,  se 
retrouve  constamment  rinlervention  de  TEgUse.  Que  si  l'on  considère 
de  près  un  pareil  système ,  il  parait  au  premier  abord  rigoureux,  à  raison 
du  grand  nombre  de  pénalités  appliquées  à  la  fois,  et  cependant  Pexpia- 
tion  j  est  bien  moins  longue  que  dans  tout  autre  Etat ,  possédant  un 
code  pénal  du  49*  siècle ,  lel  que  le  canton  voisin  de  Lucerne ,  par 
exemple.  >  Ce  que  dit  M.  Osenbrfiggen  est  parraitement  vrai  ;  les  repro- 
ches de  rigueur  que  nous  adressions  tont-à-rheure  à  la  législation  pénale 
d'Appunzell ,  d'Unlerwald  etdeZug  ne  s  appliquaient  en  définitive  qu'aux 
moyens  d'instruction;  mais  le  sysicnne  répressif  y  est  certainement  plus 
doux  que  partout  ailleurs  :  je  dirai  même  qu'il  Test  beaucoup  trop  et 
qu'on  sera  probablement  obligé  d*y  remédier  sous  peu.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  vols  qualifiés  punis  du  simple  bannissement  du  canton ,  soit 

*  Voir  la  lifittoon  de  juin ,  page  141. 
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à  perpétuité ,  soit  à  temps  :  combien  de  nos  voleors  s'eetiroeraieDt  heu- 
reux d'en  être  quittes  i  si  bon  compte  ! 

I  L'internement  est  fopposite  du  bannissement.  Le  25  octobre  1854, 
Jean  Bâdi ,  âgé  de  dix  ans ,  fils  de  Melcfaior ,  demeorani  à  Giswji,  a 
été  condamné ,  pour  vol  et  outrages  aux  moeurs ,  à  être  interné  pendant 
quatre  ans  dans  sa  commune  natale.  Parfois  l'internement  est  prononcé 
pour  un  temps  indéterminé ,  et ,  par  aggravation ,  te  condamné  est 
enfermé  la  nuit  dans  la  maison  d'arrêt.  A  cette  peine  se  joint  anasi 
la  défense  de  fréquenter  les  marchés  ;  c'est  ainsi  qu'en  ,  Pierre 
Halter ,  de  Giswjl,  ht  condamné  i  deux  années  de  détention  de  nuit 
avec  quatre  années  d'interdiction  des  foires  et  marchés.  * 

Parmi  les  peines  infamantes  on  distingue  la  privation  des  droits  civils 
et  la  dégradation  civique.  •  Il  en  est  une  aulre  Piicore  que  l'on  applique 
fréquemment  dans  le  canton  d'i  nlenvald  (jui  rappelle  la  symbolique 
du  moyen-àge  :  c'est  l'exposiliuii  du  coupable  au  [ùlori  (iMsterstein) , 
une  verge  à  la  main.  A  Obwald  ,  en  ISSS ,  un  mari  et  sa  femme,  con- 
vaincus de  mal  élever  et  de  mal  surveiller  leurs  enfants,  le  premier  en 
outre  reconnu  comme  débauché  ,  joueur  et  ivrogne,  furent  condamnés  à 
l'exposition  publique  au  pilori  ,  une  verge  ù  la  main  ,  avec  cette  inscrip- 
tion au-dessus  de  leurs  têtes  :  t  Parents  oublietw  de  leurs  devoirs.  * 
Défense  de  boire  fut  laite  en  même  temps  à  l'homme.  La  verge  qui , 
comme  symbole ,  se  présente,  dans  l'Allemagne  du  moyen-âge  ,  sous 
divers  aspects,  a  ici  un  sens  facile  à  saisir  :  elle  signibe  (pie  le  coupable 
méritait  un  châtiment  corporel.  Jadis  le  premier  venu  avait  le  droit 
de  se  saisir  de  la  verge  et  d'en  frapper  le  condamné;  aujourd'hui 
personne  n'use  plus  de  ce  privilège  à  Unterwald.  Du  reste ,  l'exposition 
au  pilori  n'est  point,  dans  la  plupart  des  cas,  appliquée  comme  peine 
principale,  mais  bien  comme  peine  accessoire.  Un  jugement  de  con- 
damnation prononcé,  en  1851 ,  contre  une  incendiaire  portait  les  dispo- 
sitions suivantes  :  1°  la  condamnée  sera,  durant  un  quart  d'heure  et 
pendant  que  lecture  de  l'arrêt  lui  sera  donnée  au  son  des  cloches, 
exposée  au  pilori  ;  ^  un  jour  de  samedi ,  après  vêpres ,  elle  assistera  i 
genoux  à  un  sermon  de  circonstance  sur  le  crime  d'incendie ,  qui  sera 
prêché  dans  l'église  de  Slanx  ;  3*  elle  sera  détenue  trois  ans  dans  une 
maison  de  correction  ;  4*  i  l'expiration  de  cette  peine  elle  devra ,  les 
dimanches  et  jours  fériés .  assister  exactement  aux  services  divins  du 
matin  et' du  soir  et  foire  ses  dévotions  tous  les  deux  mois  ;  9"  après  sa 
sortie  de  prison ,  elle  restera  placée  sous  la  surveiUanoe  de  la  police  et 
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de  n  parenté  qui  devra  pourroir  à  sa  snbsislance  ;  6*  elle  est  déclarée 
dédine  de  tons  ses  droits  civils.  Suivent  d*autres  dispositionB  relative- 
ment aux  dommages-intérêts  et  aux  frais  du  procès.  Le  mari  de  cette 
iémme  ftat  condamné ,  pour  complicité ,  à  bnit  années  de  détention. 
Comme  il  se  trouvait  injustement  puni ,  il  s'évada  de  sa  prison ,  non 
pour  ftnr  an  loin ,  mais  pour  se  rendre  à  Berne  auprès  du  président  de 
la  confédération  et  incriminer  la  justice  de  son  pays.  On  le  renvoya  tout 
aussitôt  dans  le  Niederwald  oû  le  jury  le  déclara  coupable  du  délit  d*é- 
vaaion  de  prison  el  fl'outrages  envers  les  ma^ristrals.  Il  fut  condamné  à 
entendre  la  lecture  de  son  arrêt  pendant  que  les  cloches  sonnaient  à 
toutes  volées,  et  ce,  exposé  au  pilori  et  la  buiii  lie  bâillonnée.  Dans 
d'autres  cantons  encore ,  In  peine  de  Texposition  au  pilori ,  avec  bâillon 
ou  bâton  dans  la  bouche ,  était  assez  souvent  prononcée  contre  celui  qui 
s'était  permis  de  diffamer  les  autorités. 

«  Une  des  décisions  les  plus  remarquable^  est  celle  qui ,  en  1855, 
fut  prononcée  conirc  iiiie  jeune  fille  ,  Catherine  Derchtold  ,  pour  faux 
témoignage  et  immoralité.  Klle  ne  portait  rien  moins  que  les  peines 
suivantes  :  Exposition  publique  au  pilori ,  amende  honorable  dans 
l'église,  peine  de  la  chaîne  pour  «piatre  mois  dans  la  maison  paternelle, 
dégradation  civique  ,  internement  avec  emprisonnement  durant  la  nuit , 
siège  particulier  à  occuper  dans  Téglise,  et  tout  cela,  pour  trois  ans;  enfin 
cent  francs  d'amende  et  tous  les  frais  à  supporter  » 

Cette  peine  bizarre  de  l'enchaînement  dans  une  maison  particulière 
^tait,  i  ce  qu'il  paraît,  fort  usitée  en  Suisse.  Parfois  même  on  mettait 
le  condamné  aux  enchères  et  on  l'adjugeait  à  celui  qui  oOrail  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses.  11  n'y  a  de  cela  que  quelques  années ,  on 
voyait  encore  dans  le  canton  de  Zug ,  à  Egeri  ou  à  Henxingcn ,  un  pauvre 
diable ,  enchaîné  dans  une  maison  à  un  mur  ;  les  enfants  jouaient  et 
circulaient  autour  de  lui;  il  s'entretenait  avec  eux  et  leur  taisait  de  petits 
ouvrages  en  eartonage. 

t  L'intervention  de  TEglise  dans  Texpiation  apparaît  constamment  à 
Unterwald,  qu'il  s'agisse  d'adultes  ou  d'enfimts.  Un  individu,  convaincu 

'  Au  mois  de  mars  Ji'tiiier  encore,  les  journaux  de  la  Suisse  annonr.iienl 
qu'une  loin uii: ,  a  L'iiierw;il  I ,  vcuait  d'èlru  condamnée ,  puur  avoir  dissimulé  sa 
fliOMSHi ,  &  l'exposiiioo  publique  peadaai  un  quart  d'beare ,  îi  dix  ans  de  invanx 
Ibités,  etdéeitiée  hiAne  pour  le  resie  de  «a  vie.  Elle  recem  ea  ontre  no  eose^ 
guesMot  reUgleu  peadmt  ou  OMis,  et  aa  boei  dedeax  noit,  il  lot  sera  iafligé 
qMiOBie  coupe  de  veige. 
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d*avoir  récemment  volé  une Unipe dans  une  église  fut  obligé  de  reslerj  pen* 
dant  toute  la  durée  du  service  divin,  debout  sous  la  même  lampe  que  Toi 
avait  de  nouveau  suspendue  à  la  voûte.  Trois  enratils  de  on»  à  quioie 
ans,  Meinrad,  Gall  et  Joseph  Durrer,  se  virent  coodamoés,  povr  vols , 
à  être  enfermés  la  nuit  pendant  trois  ans  ,  à  s'agenouiller  pendanl  la 
durée  d'un  catéchisme,  à  suivre  assiduemeDllesiusIructions  et  services 
divios  dans  l'égiise  paroissiale  de  Kemis  oû  une  place  particulière  leur 
éudl  assignée.  Parmi  les  peines  prononcées ,  en  1854,  conCre  nu  ffieur« 
trier,  figure  celle  de  s'agenouiller  dans  loutet  les  églises  du  canton  et 
d*y  assister  à  un  sermon  approprié  A  la  droonstance.  » 

Mais  il  est  des  fidis  d*une  nature  exceptionnelle  et  qui ,  par  leur  gra- 
vité ,  appellent  encore  de  nos  jours ,  en  Suisse  comme  partout  ailleurs , 
et  cela,  malgré  les  généreuses  illusions  de  quelques  philantropes ,  le 
dernier  supplice  contre  leurs  auteurs.  Voici  comme  en  pareil  cas  les 
clioees  se  passent  A  Àppensell. 

«  Quand  un  crime  a  été  commis,  c'est  le  Landammann  qui  poursuit 
rarreslation  de  Tauleur  présumé.  L'instruction  est  Iklle  par  le  tribunal 
hebdomadaire  qui ,  dans  les  cas  graves ,  se  constitue  par  voie  d'évoca- 
tion en  tribunal  crimind.  L'information  une  fois  terminée,  l'accusé  est 
renvoyé  devant  le  grand  Conseil  qui  a  le  droit  de  juger  en  matière  capi- 
tale. L'audience  se  tient  publiquement.  L'officier  chargé  des  fonctions  du 
ministère  public  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  bailli  impérial 
{Reiclisvoyt;  ,  comme  au  Ifinps  m'i  le  canton  relexail  de  l'empire,  l'ad- 
uiinisUjleur  de»  pauvres  fait  l  ulUce  de  défenseur.  <  L'un  ,  disent  les 
habitants  d'Appenzell ,  fait  la  justice  ,  l'autre,  la  miséricorde.  »  Quand 
l'accusation  et  la  défense  ont  présenté  leurs  moyens ,  le  Landammann 
déclare  que  si  un  membre  du  vénérable  cler;-^é  ou  de  la  parenté  de  l'ac- 
cusé a  quelque  prière  à  formuler ,  le  momi  nt  est  venu  pour  lui  de  se 
présenter.  Dans  cette  uitervenlion  suppliante  d  un  défenseur  spécial  qui 
souvent  se  présente  au  nom  d'un  grand  nombre  de  personnes  intéressées 
an  sort  de  l'accusé,  il  y  a  quelque  chose  de  primitif  et  de  saisissant 
tout  à  la  fois.  Si  l'accusé  n'a  point  de  famille,  il  peut  être  sûr  (luc 
l'Eglise  «  qui  a  horreur  du  sang  »  ne  inaïKjuera  pas  ,  dans  cet  instant 
solennel,  d'implorer  pour  lui  la  clémence  du  juge  terrestre.  On  fait 
ensuite  emmener  l'accusé  et  la  délibération  a  lieu  h  huis-clos,  f'hnque 
juge  est  appelé  individuellement  Adonner  son  avis;  c'est  la  majorité  absolue 
qui  décide  En  cas  de  partage,  on  admet  la  voix  de  l'appariteur  en  faveur  de 
l'accnsé  :  c'est  le  eaUuku  Minmva.  Le  jugement  «it  prononcé  publique- 


TABLEAUX  HISTORIQUES  DK  LA  VIE  SOCIALE  EU  SUISSE.  ^i07 

ment.  Qaand  la  peine  est  la  mort ,  les  tintements  de  la  grosse  cloche 
annoncent  au  loin  Tarrèt  rigoureux  de  la  justice.  Le  Landammann  brise 
son  bâton  et  en  jette  les  morceaux  au  milieu  de  la  foule ,  en  disant  : 

t  Puisqu'il  n'y  a  pas  eu  place  ici  pour  la  miséricorde ,  que  Dieu  ait  pitié 

(le  lui  !  » 

«  Bien  souvent,  en  arrivant  dans  une  localité  en  Suisse,  on  aperçoit 
à  quelque  distance,  an  milieu  d'un  silc  tharnianl,  se  dresser  la  potence, 
ce  funèbre  attribut  de  la  liante  jusliee.  l'resque  toujours  l'clal  de  vé- 
tusté et  de  délabrement  dans  Ie(juel  se  trouvent  les  solives  qui  la  com- 
posent témoigne  du  peu  d'usaiie  (iuoi\  en  lait.  Cependant  dans  le  canton 
des  Grisons ,  on  nous  montra  (pieliines  poleiicu»  datant  d'une  cinquan- 
taine d'années  et  qui  étaient  construites  en  pierre.  C'est  en  taisant 
allusion  à  l'extrême  solidité  de  l'une  d'elles,  que  le  curé  (jui  la  bénissait, 
s'écria  dans  un  sermon  de  circonstance  qu'il  faisait  à  ses  paroissiens  : 
«  Celle-ci        elle  n  (  lé  construite  pour  nus  enfants  et  petits-enfants  !  > 

c  II  y  a  (luelques  années  ,une  femme  ayant  clé  condamnée  pour  infan- 
ticide ,  les  so  urs  de  l'ordre  de  Saint-François  ;\  Appenzell  demandèrent 
qu'on  leur  remit  la  coupable  ,  promettant  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  la  corriger:  leur  requête  fut  accueillie.  Dans  une  autre  circonstance, 
les  propriétaires  des  terrains  avoisinant  le  lieu  du  supplice  protestèrent 
contre  l'exécution  d'un  condamné,  par  la  raison  que  leurs  prairies,  alors 
dans  tout  leur  éclat ,  souffriraient  du  piétinement  de  la  foule  :  la  peine 
de  mort  fut  convertie  en  un  emprisonnement.  £n  revanche,  une  autre 
fois  que  la  peine  prononcée  était  la  prison  perpétuelle  et  que  toutes 
les  cellules  qu'Appenxall  avait  aciietées  dans  la  maison  de  détention  de 
Saint-Gall  étaient  occupées,  l'emprisonnement  fut,  ditmn,  commué 
en  peine  capitale. 

€  Le  fait  suivant  a  acquis  dans  les  annales  criminelles  du  pays  une 
triste  célébrité.  C'était  en  1849 ,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  :  deux  jeunes 
filles,  deux  amies  d'enfoncé,  revenaient  d'Appensell  et  se  dirigeaient 
vers  Gonten ,  leur  commune.  L'une,  Anne-Mvie  Koch,  était  une  des 
plus  jolies  mies  d'Appensell  ;  elle  avait  19  ans,  était  grande  et  forte  ; 
rentre ,  d'un  an  moins  âgée ,  était  petite  et  frêle ,  mais  elle  était  mieux 
mise  que  sa  compagne.  Elle  portait  la  coiSîire  des  jeunes  filles  d'Appen- 
sell et ,  sur  sa  poitrine ,  la  cbalne  d'argent  qui ,  suivant  un  préjugé 
local ,  est  indispensable  à  une  fille  pour  se  procurer  un  épouseur.  Anne- 
Xarie  était  bien  parvenue  sans  cela  à  gagner  un  fiancé ,  mais  elle  se 
sentait  pauvre  ei  inngnifiante  sans  la  cbalne  d'argent ,  et  c'est  ià  ce 
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qui  loi  inspira  la  résolution  diabolique  de  tuer  et  de  voler  sa  compagne. 
Peut-éire  bien  y  avait-il  aussi  «pièliitte  jalousie  dans  spn  fait.  Quoiqif  il 
en  soit»  sous  prétexte  d'avoir  perdu  son  chapelet,  Anne-Marie Koch 
fit  rétrograder  sa  jeune  amie  jusque  près  d*nn  étang  >  et  tandis  que 
cdle-d  était  occupée  à  chercher  le  chapelet,  elle  se  jeta  sur  elle,  lui 
arracha  sa  chaîne  et  la  précipita  dans  l'étang  où  elle  périt  miséra- 
blement. Le  cadavre  Ait  retiré  de  l'eau  le  jour  même ,  et  le  soir,  Anne- 
Marie  Koch  était  au  nombre  des  jeunes  filles  qui  priaient  auprès  du 
cercueil.  SienlAt  la  dmlne  qui  brillait  sur  la  poitrine  de  la  coupable 
appela  les  soupçons  sur  elle ,  mais  elle  parvint  à  les  écarter  par  un 
abominable  mensonge.  Elle  déclara  dans  son  interrogatoire  que  la 
chaîne  lui  a\ait  vXc  duiiut'e  par  son  fiancé,  et  l'idée  qu'un  homme  vigou- 
reux avait  dû  précipiter  l'infortunée  dans  l'élang  parul  plus  vraisem- 
blable que  celle  d'une  toute  jeune  fille  assassinant  son  amie  pour  la 
voler.  La  plume  se  refuse  a  retracer  les  tortures  auxquelles  fut  soumis 
le  pauvre  garçon  pendant  l'instruction.  Indépendamment  des  coups 
ordinaires ,  on  lui  appliqua  la  peine  dont  nous  avons  parlé  et  que  l'on 
nomme  dans  le  pays  BochfttlIiT  ;  on  le  condamna  à  rester  des  heures 
entières  accroupi ,  pieds  et  poings  liés  ;  on  l'enferma  dans  la  cage  la 
plus  étroite.  Toutefois  ,  sa  viijoureuse  constitution  lui  |»erniit  de  résister 
à  ces  loiiuuos  tortures  ;  il  .se  refusa  à  faire  les  aveux  qu'on  cherchait  à 
lui  arracher.  VA  cependant  Anne-Marie  Koch  restait  en  liberté  .  Plusieurs 
fois,  se  rendant  à  .\ppenzell ,  elle  passa  près  du  lieu  du  rrinie  ,  mais 
elle  n'avait  garde  de  s'arrêter.  L'n  soir  qu  e  Ile  revenait  d'Appenzell 
en  compagnie  de  quelques  jeunes  filles ,  elle  paraissait  absorbée  dans 
ses  pensées  et  restait  silencieuse.  Tout  i  coup  ses  yeux  deviennent  ha- 
gards ,  et  montrant  du  doigt  l'élang  :  «  voyei ,  s'écrie-t-elle ,  voyez  ce 
spectre  blanc!  >  mais  les  jeunes  fdles  n'aperçurent  rien.  Dès  lors  les 
soupçons  surgirent  de  nouveau  dans  l'esprit  de  quelques  personnes  ; 
d'autres  au  contraire  trouvi'^rent  son  émotion  toute  naturelle ,  sans  y 
voir  aucun  indice  de  culpabilité.  On  ne  devait  pas  s'étonner  non  plus 
que,  toutes  les  fois  qu'elle  se  rendait  à  Appenzell ,  elle  allât  à  l'hôtel  de 
ville  demander  des  nouvelles  de  celui  qui  jusqu'alors  avait  été  son 
.  fiancé.  Seule,  la  femme  de  l'appariteur,  chargée  de  la  suneillance 
des  prisonniers ,  était  frappée,  à  chacune  de  ces  visites,  de  l'attitude  de 
la  jeune  fille.  Un  jour  qu'elle  était  revenue  aux  infiirmatlons  et  qu'die 
exprimait  le  désir  de  voir  Taccusé  fiire  des  aveux ,  la  femme  s'écria: 
<  Après  tout,  c^est  toi  qui,  peut-être  bien ,  es  ranteur  du  crime  !  > 
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A  cas  mots,  la  jeune  fille  pâlit  et  se  prit  à  trembler;  on  la  pressa 
de  questions  et  elle  finit  par  tout  avouer.  Le  37  novembre  1840  ,  en 
vertu  d'une  décisioii  profisoire  rendue  par  le  tribunal  hebdomadaire, 
Anne-Marie  Koch  ,  surnommée  Gnnzis  Mâdel ,  demeurant  à  Hûtten  , 
cemminie  de  Gonien ,  fut  condamnée  à  la  peine  de  mort.  Le  clergé 
s'empiessa  de  la  visiter  et  la  pressa  de  se  préparer  à  la  mort ,  mais  elle  re- 
poossa  les  consolations  de  la  religion  en  déclarant  qu'elle  ne  pouvait  se 
résigner  à  mourir.  Le  3  décembre,  le  grand  (lonseil  se  réunit  pour  statuer 
déllmliTeroent  sur  le  sort  de  la  condamnée.  Son  père ,  ses  sceurs  au  dé- 
sespoir vinrent  en  pleurant  demander  sa  grftce ,  mais  98  voii  contre  6 
oenfirmèrent  la  sentence  des  premiers  juges.  Quand  la  pauvre  fille 
comparut  à  la  barre  de  la  haute  justice ,  sur  la  place  du  marché , 
die  se  jeta  à  genoux  et  ne  put  se  relever.  Une  lutte  désespérée  s'en- 
gagea entre  elle  et  le  sergent ,  au  point  qu'il  fallut  quatre  hommes  pour 
la  maintenir.  Pendant  la  lecture  de  l*arrét ,  au  moment  où  le  landam- 
mann  brisait  son  bâton ,  elle  ne  cessait  de  crier  qu'elle  ne  pouvait , 
qu'elle  ne  voulait  pas  mourir.  En  cet  instant  encore ,  elle  refusa  l'assis- 
tance d'un  prêtre.  Ses  cris  et  sa  résistance  redoublèrent  et  il  fallut 
l'attacher  sur  un  Indneau  pour  la  conduire  au  lieu  du  suppUee  où 
l'attendait  l'exécuteur  d'Altstetten ,  canton  de  Saint-Gall ,  diaigé  de 
te  décapiter.  Elle  lutta  avec  tout  ce  qu'elle  avait  de  forces  contre  les 
valets  du  bourreau  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  la  lier  au  billot. 
Toutefois  sa  résistance  n'en  continua  pas  inoins;  elle  renlrail  la  tète 
dans  les  duux  épaules  chaque  fois  que  l'exéculL  ur  se  disposait  à  frapper; 
ses  cris  étaient  déchirants.  Enfin  elle  parvint  à  arracher  ses  liens.  Après 
bien  des  tentatives  pour  cunsominer  Texécution  de  l'arnH  ,  tentatives 
chaque  fois  renouvelées  sans  succès  ,  le  bailli  envova  un  émissaire  au 
grand  Conseil ,  qui  était  encore  réuni ,  et  fil  demander  des  instructions. 
La  réponse  fut  brève:  <ï  C'est  à  l'exécuteur  à  aviser  à  l'accomplissement 
de  sa  tâche,  »  Un  instant  la  condamnée  avait  cru  qu'on  allait  lui  laisser 
cette  vie  à  laquelle  elle  se  cramponnait  avec  toute  l'énergie  du  déses- 
poir. Une  fois  cette  espérance  perdue  ,  elle  recommença  sa  résistance 
et  celte  horrible  lutte.  Enfin  p  u  ni  un  vieillard  qui  conseilla  à  l'exécuteur 
d'attacher  la  longue  Iresse  de  la  jeune  lillc  a  une  perche  ,  de  telle  sorte 
qu'en  lui  redressant  violemment  la  tête,  tout  en  maintenant  le  corps  dans 
une  position  verticale,  il  pourrait  frapper  avec  plus  de  sûreté.  Le  conseil  fut 
suivi  et  ainsi  se  termina  ce  drame  qui  avait  duré  deux  heures  de  temps. 
«  Comme  je  m'apitoyais  sur  le  sort  du  fiancé  d'Ànne-Marie  Koch , 
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on  me  répondit  que  le  jeune  homme  s'élail  au  contraire  lort  hien  trouvé 
de  la  chose.  Après  sa  libt^ralion,  il  fui  autorisé  à  recueillir  les  iloii-;  volon- 
taires qui  lui  furent  fait?  de  toutes  parts  dans  les  r;int(iiis  de  Saint- Gail  et 
d'Appenzell;  il  parvint  ainsi  à  réunir  une  somme  importante  qui  lui  permil 
de  s'établir  et  de  prendre  femme.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  recou- 
vra plus  la  santé  et  aujourd'hui  encore  il  est  dans  un  état  pitoyable. 

t  Le  voyageur  qui ,  parlant  d'Appenzell,  par  une  belle  journée  d'été  , 
traverse  les  vertes  prairies  qui  s'étendent  jusqu'au  Weisbad ,  a  peine  à 
se  figurer  que ,  dans  ce  riant  el  doux  ^jfsage ,  là  bas,  sur  la.coUiae  i 
droite ,  à  cet  endroit  qu'indique  une  pierre ,  ce  draoae  sanglant  ail  pu 
s'accomplir,  il  y  a  quelques  années  à  peine. 

c  Hais  a  pour  le  moment,  assez  de  considérations  comme  cela  en 
l'honneur  des  juristes  el  des  semi-juristes.  Du  reste  ,  toute  la  juriitêris 
do  monde  disparait ,  dans  les  souvenirs  d'AppenieU,  devant  les  mer- 
veilles de  ses  montagnes.  J'ai  là  constamment  sous  les  yeux  la  WM- 
kUrdUi  (petite  église  sauvage)  comme  un  défi  du  ciel.  Elle  est  bfttie  à 
une  hauteur  de  4615  pieds  au-dessus  du  niveau  de  U  mer,  sur  une 
petite  saillie ,  dans  une  anfractuosilé  de  rochers  dont  les  dmes  touchant 
le  ciel  et  dont  la  base  plonge  dans  de  sombres  abîmes ,  dans  des  gorges 
eropiantées  de  forêts  qui  se  relient  i  de  ver  les  collines ,  conme  pour 
former  la  transition  entre  la  nature  sauvage  et  romantique  des  monta* 
gnes  et  le  laUeau  charmant  des  vallées.  On  y  arrive  at^oud'hoi  sana 
peine  et  sans  danger  ;  mais  avant  d'atteindre  le  but ,  ont  est  heureux 
de  s'arrêter  quelques  instants  à  l'Escher ,  habitation  qui  tient  à  la  fois 
du  chalet  et  de  l'auberge  ,  où  l'on  prend  les  rafraicbissementa  que  vous 
offre  cordialement  l'hôte ,  Baptiste  BOhler ,  qui  auparavant  était  guide. 
Le  pays,  vu  de  là  au  clair  de  la  lune,  présente  un  joli  coupd'cBÎI; 
mais  ce  qui  est  plus  admirable  encore ,  ce  sont  ees  orages  si  fréquents 
à  Appenzell ,  si  beaux  et  si  effrayants  tout  à  la  fois.  De  l'Escher  on 
monte  par  un  sentier  taillé  dans  le  roc  el  garni  d'un  mince  garde-corps 
jusqu'au  pont  de  bois  jeté  eulro  deux  rocs  que  sépare  un  ahime  sans 
fond.  Bientôt  on  aperçoit  la  »  hapclic  tjui  ,  occupant  un  espace  de  dix- 
huit  pieds  de  long  sur  quinze  pieds  de  large  ,  forme  la  cime  du  rocher. 
Elle  est  creusée  dans  un  calcaire  jjris  ;  l'autel  est  au  fond  et,  sur  le 
devant  ,  ijuclques  planches  sont  disposées  en  forme  de  confessionnal  ; 
des  sièges  sont  pi  aliqués  dans  les  parois.  Tout  au  fond ,  l'on  aperçoit 
une  porte  qui  s'ouvre  dans  une  grotte  mystérieuse  où  l'ermite  garde 
son  lait  et  sa  bière.  Le  frère  Antoine,  que  nous  vîmes  1& en  1853, 
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o*avait ,  à  part  sa  robe  de  capudn ,  guère  rien  du  prêtre  et  tenait  bien 
pins  de  Taubergiste.  Pendant  Tautonme  de  la  même  année,  l*inibrtiiné 
fbt  enlevé  tout  près  de  son  ermitage  par  un  tourbiNon  de  vent  et  pré- 
cipité dans  Pabime.  Le  livre  des  étrangers  de  la  WHdkirehH  fait  mention 
de  cet  événement  en  ces  termes  :  c  le  4  novembre  1853 ,  à  H  heures 
du  matin,  Termile  Antoine  Fflssler,  victime  d*on  accident,  a  été 
trouvé  mort  sur  le  territoire  de  Pommen  dans  la  Satl.  Heqmueai  w 
pae$.  >  Ce  livre  des  étrangers  remonte  par  sa  date  è  Tannée  i196. 
Dans  le  fatras  d'inscriptions  insignifiantes,  burlesques  ou  de  mauvais 
goût  qu'il  renferme ,  il  s'en  trouve  quelques-unes  d'intéressantes.  A  css 
simples  mots:  c  Louis,  duc  d*Enghien,  est  venu  ici  accompagné  du 
mqor  de  SuU| ,  le  28  juillet  180S  »,  on  a  ajouté  cette  addition  non 
moins  simple  :  €  ce  malheureux  prince  fut  fusillé  è  Paris  en  avril  4804.  » 
A  la  date  de  septembre  f8Si,  on  lit  cette  inscription  écrite  d'une 
msin  de  femme  : 

«  Je  ne  veai  point  d'nn  noode  oa  lont  ^nge,  où  tout  puie . 

«  Oa  Josqa'ae  toeveair  Imm  •'aie  el  toat  s'eflire , 

t  Oatoatertfiigiar,  périmble,  iactrlsia, 

•  Où  le  Jovr  do  bonbenr  n*a  ptt  de  leadeanla.  » 

et  au*de8sous ,  les  signatures  :  Hortense  ,  Stéphanie ,  Louis  Napoléon , 
Max  de  Schreckenstein. 

<  Le  chemin  que  l'on  suit  en  quittant  la  Wildkirchli  est  difficile. 

L'ermite,  muni  d'une  torche  en  bois  résineux,  précède  le  voyageur  dans 
une  troisième  grotte  qui  reulerme  deux  galeries  de  deux  cents  pas 
de  long  environ.  Le  sol,  rendu  glissant  par  de.^  iuniLralion.s  d'eau,  est 
parsemé  de  fragments  de  rocs  ;  par  nioinents  ,  la  voûte  de  la  grotte  est 
si  basse  ,  que  l'on  est  oblige  de  se  courber  trèc-fort.  Toutefois ,  on  est 
bien  récompensé  de  ces  légères  fatigues  quand  ,  au  sortir  de  la  grotte, 
on  se  trouve  soudain  sur  le  vert  lapis  de  la  pilloresque  Ebenalp ,  d'où 
Ton  jouit  d'un  coup  d'œil  admirable. 

«  Six  fois  durant  le  jour,  l'ermite  sonne  sa  cloche  et  donne  ainsi 
aux  pâtres  des  -\lpcs  d'alenlour  le  signal  delà  prière.  Sur  quelques-unes 
des  ciines  les  plus  élevées  ,  telles  que  la  Siyeltenalp ,  se  dressent  de 
grandes  croix  autour  desquelles,  le  samedi,  (juand  vient  à  sonner  la 
la  cloche  du  soir  de  la  Wildkirchli ,  se  groupent  les  pâtres  îles  environs 
pour  prier  en  silence.  Une  fois  dans  l'année,  le  dimanche  après  le  0 
juillet ,  fête  des  anges  gardiens ,  un  capucin  d'Appen/ell  vient  chanter 
la  grand'messe  et  prêcher  dans  la  WildkirchU»  Après  le  service  divin , 
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a  lieu  près  de  là  ,  sur  l'Ebenalp  ,  la  fêle  des  pjUres  ,  dite  la  réunion  des 
Alpes  {Mpatubele).  De  toutes  parts  arrivent,  en  jodlanl  ei  en  joiixant^ 
les  vachers  ,  les  chcvriers,  les  valets  de  ferme,  avec  leurs  femmes  et  leur? 
fdles  ;  les  gens  de  la  vallée  se  joignent  à  eux  sur  le  j)lateau  de  la  mon- 
tagne. A  un  repas  dont  les  huttes  alpestres  fournissent  les  rustiques 
éléments  succède  un  tableau  des  plus  animes.  Un  violon  et  un  tympanon 
s'asscf enl  sur  un  bloc  de  rocher ,  et  le  plaisir  de  la  danse  alterne 
tfec  les  rondes  et  les  courses.  Soudain  un  cri  retentit  :  c  Franti  eslid 
(dflr  FranU  isclu  do)  /  »  On  voit  paraître  alors ,  guidé  par  .sa  m&re , 
on  jeune  pâtre  aveugle ,  vêtu  de  la  veste  ponceau  à  boutons  blancs  et 
coiffé  du  petit  bonnet  en  cuir.  U  prélude  en  liront  de  son  harmonica 
les  mélodies  les  plus  touchantes;  peu  à  peu  son  jeu  s'anime,  des 
marches  entraînantes  se  font  entendre ,  et  rauditeire  a  bientôt  retroufé 
sa  Joie  et  sa  gaieté  premières.  Musicien  des  pieds  i  la  téte  (Msr  xoU 
em  Mmker) ,  voilA  ce  que  je  me  disais  de  Frants  en  écoutant  les  sons 
délicieux  qu'il  tirait  de  son  insirument ,  tandis  qu'un  frémissement  de 
plaisir  agitait  tout  son  corps.  A  la  chute  du  jour,  la  foule  joyeuse 
se  sépare  dans  toutes  les  directions.  Les  garçons  accompagnent  les 
jeunes  filles  jusqu'à  hi  maison  paterneye  ;  on  les  voit  descendre  la 
montagne  par  groupes  en  bondissant  avec  cette  légèreté  que  ne  peuvent 
s'expliquer  les  habitants  des  pays  plats.  Fiants  les  suit  de  loin  avec  sa 
mère  :  bientôt ,  de  tontes  parts ,  sur  les  hauteurs ,  dans  les  vallées ,  on 
entend  joikr  et  jmtxer  ;  la  voit  de  la  petite  cloche  de  l'ermitage  retentit 
une  dernière  fois ,  et  voilà  encore  un  beau  jour  de  passé. 

€  Si  l'on  veut  jouir  d'une  vue  étendue  sur  les  monts  y  il  faut  faire 
l'ascension  du  Sentis  (jue  sa  cime  neigeuse  désigne  au  loin  comme  le 
roi  des  Alpes  d'Appenzell.  On  se  trouve  largeiiienl  récompeIl^é  de  la 
fatigue  de  cette  excursion  par  le  plaisir  que  procure  la  visite  du  llah- 
kasten ,  du  Kamor  et  des  lacs,  parmi  lesquels  le  Seealp ,  dont  les  eaux 
vert  foncé ,  s'étalant  au  milieu  de  TAItenthal ,  rappellent  en  maint 
endroit  les  mélancoliques  descriptions  de  Stifter. 

€  Le  1"  août,  le  jour  se  leva  si  riani  et  si  clair,  à  Appenzell ,  les  rayons 
d'or  du  soleil  brillaient  d'un  éclat  si  pur,  l'nir  était  si  transparent, 
la  coupe  de  neijje  du  Sentis  d  une  blancheur  >i  éblouissante  ,  que  nous 
aurions  désiré  emprunter  les  ailes  de  l'Auiore  pour  voler  vers  ces 
hauteurs  qu'illuminaient  les  splendeurs  du  ciel.  Toutefois  l'ascension 

*  C'ait  ainsi  que  Ton  tndnil  en  Alsace  les  verbes  jMfol»  ttJmuBm  qui  expiimeiit 
ce  mode  de  dnni  gmionl  si  usité  chcs  les  moDUgnards  de  la  Saisie  et  dn  Tytol. 
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des  ferdojants  coteaux  qui  eofidoisent  aux  montagnes,  faite  à  petits 
pas ,  par  une  pareille  matinée ,  a  son  charme  aussi.  On  se  sent  tout  ra- 
fraîchi ,  tout  heureux  ;  on  voudrait  adresser  quelques  mots  partis  du 
cœur  à  tous  ceux  que  Ton  rencontre.  Cest  alors  que  Ton  apprécie 
toute  la  beauté  du  salut  de  TAppeniellois:  c  Dieu  vous  bénisse!  » 
dit-il ,  quand  il  vous  rencontre  ;  c  Soyez  heureux  (wûnteh  gUkk)  » , 
igoute-t-il,  en  s*éloignant. 

<  Sur  la  pente  et  sur  les  flancs  escarpés  de  la  Sig^lmUpj  nous  trou- 
vâmes encore  des  champs  entiers  de  roses  des  Alpes  (rhodoiênênm 
Aireiilinii  et  ferrvgmeum) ,  mais  Fédat  de  leurs  couleurs  avait  pâli 
sous  les  rayons  du  soleil  et  Ton  voyait  bien  que  le  mois  pendant  lecpiel 
elles  vivent  touchait  i  sa  fin.  Au  contraire ,  les  touibs  de  pergitt  nui- 
nidU  {myouftis  alpestris) ,  dont  la  fleur  est ,  dans  les  montagnes,  bien 
plus  développée  et  d'un  bleu  bien  plus  foncé  que  dans  la  plaine ,  étaient 
alors  dans  tout  Téclal  de  leur  fraîcheur.  C'est  là  que  je  découvris  un  petit 
animal  vraiment  poétique,  tel  que  je  n'en  avais  Jamais  vu:  sur  un  vergiss 
meinkhl  tout  étincelant  de  rosée  ,  reposait  une  limace  microscopique  que 
les  baisers  ilu  malin  n'avaient  pu  encore  tirer  de  son  doux  sommeil. 

«  Les  parois  rocheuses  de  la  Sigellenalp  sont  luit  escarpées,  et, 
sans  la  petite  échelle  {leiterli)  qu'il  faut  saisir  d'une  main  ferme  ,  le 
touriste  qui  n'est  pas  doué  des  facultés  des  chévriers  ou  des  chasseurs 
de  chamois  ne  pourrait,  en  venant  du  \Voi>l)ad,  îjrimper  sur  les  Alpes. 
Les  chévriers  qui ,  d'en  haut .  assislaienl  à  iiolrc  pénible  ascension , 
riaient  et  joiuuiient  ;  mais  arrivés  au  but ,  nous  nous  crûmes  en  droit 
de  nous  éltiulre  sur  le  gazon  des  Alpes  et  de  nous  reposer.  Nous  ad- 
mirions le  panorama  qui  se  déroulait  au  loin  sous  nos  yeux  :  les  mon- 
tagnes du  Tyrol  et  du  Vorarlberg  ;  plus  près  de  nous  ,  le  Sentis  ,  l'All- 
mann  et  les  pics  inférieurs  de  l'Alpstock  ;  puis  par  delà  le  pays  d'Ap- 
penzell ,  les  cantons  de  Saint-Gall  et  de  Turgovie  ;  et  enfin  au-delà 
du  lac  de  Constance ,  la  Souabe.  Nous  reprîmes  notre  course ,  mais 
pour  faire  bientôt  une  nouvelle  halte ,  quand  le  pâtre  Grounder 
nous  mvita  cordialement  à  nous  arrêter  dans  son  chalet.  Celui  que 
commencent  à  lasser  les  chimères  des  idylles  sur  les  chalets,  les  gra- 
cieuses bergères ,  les  Mimili  et  le  BaM  ^  yBiqm  pour  achever  de  se 
guérir ,  arrive  trempé  jusqu'aux  os  dans  une  de  ces  huttes  et  y  passe 
une  nuit  toute  entière,  eelui-lA  ne  sera  plus  guère  curieux  de  faire 

• 

'  Petits  noms  donnés  au  bogères  dans  les  égtogoet  «uimi. 
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eonnaissance  avec  ces  champêtres  demeures,  ti  ravissantes  qu'elles 
paraissent  de  loin.  U  y  a  plus  :  on  n'est  méine  pas  fUché  de  voir  s't^va- 
nouir  un  beau  réve ,  car ,  par  le  teraps  qui  court ,  pour  être  réputé 
philosophe,  il  faut  pouvoir  prouver  qu'on  a  dissipé  bien  des  illusions. 
Cependant  la  cordiale  hospitalité  de  Ginunder,  dans  son  chalet  si  bien 
tenu ,  était  de  nature,  non  pas  à  faire  revivre  une  poésie  à  jamais  perdue, 
mais  du  moins  à  nous  réconcilier  avec  la  réalité  et  à  nous  faire  oublier 
Tespèee  de  répugnance  que  nous  iosphnienl  de  pareils  abris.  L'adieu 
{Wmseh  giêek)  que  de  sa  porte  11  nous  adressa  à  notre  départ,  Ait  aussi 
aiBCtueus  que  l'araieiit  été  les  paroles  de  bienvenue  par  lesquelles  il 
avait  accueilli  notre  entrée  dans  sa  modeste  demeure. 

<  Le  chemin  que  nous  avions  à  suivre  traverse  le  défilé  du  5fM/M 
et  conduit  dans  la  sauvage  vallée  de  FûUm  et  au  lac  de  ce  nom ,  qui 
est  à  43d4  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  lac ,  aux  rives  nues 
et  désolées ,  forme  un  vigoureux  contraste  avec  la  gaie  et  luxuriante 
végétation  dont  la  main  de  Ken  a  décoré  les  Alpes  et  les  versants  que 
MUS  venions  de  quitter,  finibmié  dans  une  enceinte  de  rodies  nues, 
il  est  borné  an  nord  par  les  pentes  escarpées  du  Bntkn^  et  au  sud,  par 
le  Bmiiileiu ,  à  la  forme  si  originale.  Ses  eaux,  dont  il  est  impossible 
de  mesurer  la  profondeur ,  sont  noires  et  immobiles  ;  leur  firakbeor  est 
Mlle ,  qu'un  poisson  ne  peut  y  vivre  :  c'est  du  moins  ce  qu'assurent  les 
guides.  Quant  aux  naturalistes ,  ils  prétendent ,  et  ils  paraissent  avoir 
raison ,  qu'on  y  trouve  la  perche  {cottm  gobio).  Dans  celte  région  il 
n'existe  qu'une  seule  habilalion  hum:iine  :  nous  en  vîmes  sortir  un 
jeune  gan  on ,  qui  vint  nous  deniander  s'il  devait  nous  chercher  de 
l'erynge Nous  lui  rcpondimes  allirinalivemenl  ;  là-desMis  il  se  mil 
à  fourir  avec  une  prestesse  incroyable  à  travers  les  pierres  et  les  ronces 
el  iiuii.s  rapporta  bienhM  une  poignée  de  Satyiium  uifp  um  d'un  brun 
chocolat  et  senlant  la  vanille.  Nous  le  récompensâmes  généreusement 
et  chacun  de  nous  enipurUi  sa  pari  de  lleurs,  pour  faire  hommage  à  sa 
femme  de  ce  symbole  de  la  fidélité  conjugale  à  Appenzell. 

•  Comme  un  oasis  dans  le  désert ,  apparail  la  [lelite  l'ahlnalp  qui , 
loLil  en  conlinanl  aux  champs  de  neige  de  r.Ulnianu  ,  est  couverte  d'un 
magnifique  lapis  de  gazon.  Aux  pieds  de  l'Altmann  se  trouve  encore  le 
petit  lac  appelé  WUdetee  ;  à  vrai  dire  ce  n'est  paa  un  lac  mais  bien  une 

'  Ou  panicant  de»  Alpes ,  eu  allemand:  mannttreu,  mol  à  mol,  Odélilé  de 
l'biunme. 
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mme  et  de  glace  enfennée  daoa  nft  enlODiioir  de  rociMn  et 
d'une  profondeur  infinie.  On  rieonte  qu'un  petit  pftire  eyant  un  jour 
jeté  une  pierre  dana  l'eau ,  une  voix  sourde  »  sortie  de  ses  profondewra , 
s'écria  :  ■  Laisse-moi  ou  je  te  mange  >. 

•  flous  revînmes  par  la  petite  vallée  de  Siimlisyqaipféseate  des  tnces 
nombreuses  des  ravages  causés  par  fa  cliAle  des  avalanches  ou  par  les 
éruptions  de  trombes  d*eau.  Le  Uc  de  Sfimtis  est  de  100  piede  au- 
dessous  de  celui  de  F&hlen ,  mais  ses  alentours  sont  infiniment  plus 
fiacieax.  A  mesure  que  nous  deseendîons,  nous  retrouvions  les  coleanx 
verdoyants  et ,  en  même  temps ,  des  habitations  humaines.  En  sortant 
de  la  région  des  montagnes ,  un  site  ravissant  nous  invita  i  nous  reposer 
de  nouveen  sur  les  bords  de  l'impétueux  Waldbacb.  Depuis  lengïsmpe 
nous  étions  suivis  par  cinq  chèvres  blanches  qui  semblaient  noua  conei^ 
dérer  avec  curiosité  et  nous  demander  quelque  chose.  Que  voulaient-elles? 
probeblement  du  sel.  On  voit  souvent,  dans  ces  régions  inhabitées,  ces 
animaux  bondir  i  ta  suite  du  touriste,  habitués  qu'ils  sool  é  recevoir 
de  temps  i  autre  le  sel  que  leur  apportent  les  pâtres  et  dont  ils  se  mon- 
trent très-friands.  Sur  le  penchant  de  Tune  des  Alpes  qui  s'élevaient 
an-deesus  de  nos  télés ,  était  gracieusement  assis  un  chalet  qui  nous 
parut  mieux  condilionné  que  la  plupart  des  huiles  de  ces  montagnes  ; 
notre  guide  nous  assura  que  celte  habitation  était  la  plus  élevée  du 
pays  (i  Appt'iizell  et  qu'elle  était  môme  occin»ce  cii  hiver.  Le  sile  en 
était  si  pittoresque  ,  l'aspect  si  luvorabic  aux  rêveries  ,  que  mon  jeune 
compagnon  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  soupirant  :  «  Celte  chaumière 
et  son  c(L'ur  !  >  Mais  le  temps  court  pour  le  poète  comme  pour  les 
autres  mortels  ;  bientôt  nous  étions  entraînés  par  le  torrent  de  la  vie 
humaine ,  et  Appeiuell  n'était  plus  pour  nous  qu  un  souvenir.  » 


Un  souvenir  I...  mais  quel  souvenir  I  aussi  M.  Osenhrûi^en  n'y  tient  pas 
longtemps  ;  quelques  années  se  passent ,  et  nous  le  retrouvons  à  Schwendi 
dans  l'auberge  tenue  par  la  célèbre  Catherine  ou  Kattri*  En  ce  moment 
il  est  occupé  i  déchiffrer  une  inscription  :  c  Itte  terranm  miki  prœter 
OMnes  angnlus  rM  K  >  Telle  est,  dit-il ,  l'inscription  en  gros  carac- 
tères qui  se  lit  sur  un  mur  de  la  jolie  et  solitaire  auberge  de  Sehvrendi. 
Quel  est  est  Térudit  classique  qui  a  apposé  cette  inscription?  c'est  ce 
que  j'igiA>re.  On  peut  dire  du  reste  qu'elle  est  juste  et  qu'elle  ne  l'est  pas. 

*  Ce  petit  coio  de  lene  me  raorit  p^r-desins  tout. 
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Quiconque  a  lu  son  Horace  appliquera  tout  naturellement  ce  vers  célèbre 
à  Schwendi ,  aussi  bien  qu'à  tout  autre  site  de  ce  beau  pays  de  Suisse  ; 
toutefois,  c'est  quand  il  sera  rentré  chez  lui,  qu'il  lui  donnera  surtout  sa 
vraie  signification.  Mais  pourquoi,  au  oom  du  ciel ,  des  mots  latins  sur 
la  maison  de  la  Kattri ,  elle  qui  prépare  de  si  excellents  eierkuchen 
qui  sert  i  ses  hôies  de  si  délicieuses  truites  de  la  Sitter,  et  qui ,  grâce 
à  IKeu,  ne  comprend  pas  le  latin,  moins  encore  que  les  capucins 
d'Appenzell  !  > 

En  bon  huguenot  que  nous  le  supposons  être ,  M.  Osenbrûggen  dé- 
coche de  temps  à  autre  quelques  petits  traits  malins  à  l'adresse  des  bons 
PP.  capucins  d'Appeniell ,  mais  ses  traits  n'oni  rien  de  bien  offensif.  U 
qualifie  lui-même  un  peu  plus  loin  ces  religieux  de  doux  messagers  da 
paix.  D  n'en  (Ut  pas  toujours  ainsi ,  lyonte-t-il ,  notamment  i  leur  arri- 
vée dans  le  canton  ;  nous  le  croyons  sans  peine ,  puisqu'ils  y  fiirent 
envoyés  pour  combattre  les  progrès  de  la  réforme ,  ce  à  qud  ils  ont 
complètement  réussi ,  du  moins  dans  cette  partie  de  TEtat  d*Appeniell. 
M.  Osenbrflggen  die  icetle  occasion  le  fait  suivant ,  d'après  la  chronique 
de  récrivain  réformiste  Walser:  «  Le  premier  capucin  <pu  apparut  dans 
le  pays  s'appelait  P.  Louis  et  son  todug,  Jacob.  Dans  les  premiers 
temps ,  leur  costume ,  qui  n'avait  jamais  été  vu  dans  le  canton ,  parut  si 
étrange ,  qu'un  jour ,  ayant  subitement  rencontré  dans  un  bols  un  jeune 
garçon ,  ce  dernier  crut  naïvement  que  ce  n'était  point  là  des  êtres  hu- 
mains ,  et ,  dans  sa  iirayeur,  se  mit  à  appeler  au  secours.  Les  bons  pères 
cbercbèrent  i  le  rassurer  par  quelques  douces  paroles  en  ajoutant  :  nous 
sommes  de  saints  pères.  A  ces  mots ,  Tenfant  se  jeta  à  leurs  genoux  en 
disant  :  c  Ah  !  saints  diables  ,  ne  me  faites  pas  de  mal.  > 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  IU\.  PP.  capucins  ,  oui  su  ,  au 
milieu  de  toutes  les  agitations  polilicpies  et  religieuses  qui  ont  divisé  la 
Suisse  dans  ces  derniers  temps ,  se  maintenir  à  Appenzell ,  et  en  vérité, 
ce  pays  leur  doit  bien  quelque  reconnaissance,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  lui  avoir  donné  ce  grand  citoyen  dont  il  déplore  la  perte  récente  , 
je  veux  parler  du  landammami  Haim  qui,  de  simple  valet  qu'il  était  au 
couvent  ,  fut  élevé  et  instruit  par  les  bons  pères  et  parvint ,  en  passant 
par  toutes  les  positions  intermédiaires,  aux  plus  hautos  dignités  de  la 
république.  '  Vékon-Héville  , 

ConM.-ilicr  A  la  Cour  jiupcnale  do  Colmai  . 
{ha  (in  à  la  prochamc  livrai$on). 

*  Sorte  d'MBeksUe  lint  usiiée  eo  Allemagne,  en  Alsace  et  en  Siiiaae. 
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IV. 

LOUIS  GABRIEL  A  SON  OUCLE.  CUUUË  ^  RENTIER. 

L'aj«gienng  Alsace  a  table  ,  par  Chaiu.fs  Gérard,  avocat  à  la  cour 

'    impériale  de  Coimar  K 


Voici  y  cher  oncle,  un  livre  comme  vous  les  aimez  et  comme  chacun 
ne  sait  pas  les  hire  ,  spirituel  et  gai ,  amusant  au  possible ,  et  plus 
savant  malgré  cela  que  beaucoup  de  livres  ennuyeux.  Ce  n'est  pas  un 
roman ,  ce  n'est  pas  une  histoire,  c'est  encore  bien  moins  un  poème. 
Qu'est-ce  donc,  me  direz-vons?  c'est  l'Ancienne  AIsnrr  à  table,  un 
ami  des  doctes  entretiens,  des  gais  propos  et  de  la  dive  bouteille,  quel* 
que  chose  comme  on  arrière-petit-fils  de  Pantagruel ,  enrani  bien  né  et 
de  bonne  compagnie,  non  moins  érudit,  mais mieui élevé  qne  son  aièul. 
Je  le  soupçonne  d'avoir  eu  pour  parrain  Fauteur  de  la  Phjfiiotogie  du 
Gùût ,  ce  livre  dont  les  gourmands  de  Colomb^  rafiblaient  autrefois  et 
que  les  désoeuvrés  de  votre  espèce  lisent  encore  aujourd'hui  avec  tant  de 
plaisir.  N'est-ce  pas  que  le  siqet  n'est  pas  mal  choisi ,  et  que  le  titre  est 
bien  trouvé?  Et  comme  il  vous  met  tout  de  suite  sous  les  yeux  un  spec- 
tacle curieux  et  imposant  !  Les  voyez^vous  d'ici ,  i  table ,  ces  fiers  enfants 
de  l'Alsace,  à  Taccent  rude,  mais  qui  font  partout  bonne  figure ,  au 
banquet  comme  à  la  bataille  ?  Quels  morceaux,  et  qu'ils  sont  appétissants  ! 
Quelles  rasades  surtout^  et  quels  bourrahs  sur  toute  la  ligne!  Voilà  ce 
que  dit  d'abord  le  litre.  Mais  il  est  bon  de  ne  pas  s'y  fier  tout-à-fait, 
c  (Test  pourquoi  faut  ouvrir  le  livre  et  soigneusement  peser  ce  qui  j  est 

<  déduit.  Lors  connaîtrez  que  la  drogue ,  dedans  contenue ,  est  bloi 
€  d'autre  valeur  (jue  ne  promettait  la  boële  :  c'est-à-dire  que  les  ma- 

<  tières  ici  traictées  ,  ne  sont  pas  tant  folâtres  ,  comme  le  litre  au-dessus 
«  prétendait  'K  >  Eli  î  oui,  cher  oncle,  la  drogue  tledans  contenue  ue 

'  Voir  Revue  d'AUace  ,  janvier ,  février  cl  mars  1863. 

'  Uo  vol.  in-8o  ;  Colmar,  imprimerie  de  Camille  Decker ,  180t. 

*  RABnjus,  ÛwgmttiÊa,  prologue. 
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man^e  pu  de  saveur;  eUe  va  même  quelquefois  jusqu'à  Texquis  et  i 
rexcelleni,  et  sera  le  mets  des  plus  délicats,  sans  devenir  jamais  le 
charme  de  la  canaille  ^  ;  double  raison  pour  vous  en  recommander  Tu- 
sage,  i  vous  et  aux  Athéniens  de  Colombey-les-BeUes.  Je  vous  dirai 
même  que ,  pour  mieux  accuser  sa  portée  sérieuse ,  Touvrage  possède 
un  second  titre  qui  fait  à  lui  seul  la  joie  de  mon  ami  rArchivisle.  D 
s'appelle:  Etudi  hislori^  e$  archéologique  sur  VaUmenuaicn ,  In 
mmn  a  les  usages  épulaires  de  Candenne  promnee  ^Alsace  »  par 
Charks  Gérari,  acœai  à  la  cour  impériale  de  Ceilmar»  Que  œ  titre  ne 
vous  effarouche  pas ,  cher  oncle  ;  il  est  là  pour  les  savants  qu'il  affriande 
et  qu'il  dispose  favorablement  ;  c'est  une  manière  de  précaution  oratoire, 
et  il  a  (](  jà  déridé  ,  dil-ori ,  plus  d'un  front  de  paléographe.  Ces  «ivocats, 
ils  savent  si  bien  dire  !  Ils  uni  des  mots  pour  lonl  le  monde;  et  pour  peu 
qu'ils  aient  le  désir  de  plaire  ,  aussitôt  ils  vous  séduisent. 

Oui ,  ils  vous  séduisent  ;  et  la  preuve ,  c'est  que ,  moi  qui  vous  parle  , 
je  viens  de  lire  avec  autant  de  facilité  que  de  plaisir  les  trois  cents  pages 
in-oclavo  dont  se  compose  Touvrage  de  H.  Gérard.  Ët  vous  ferea  comme 
moi ,  cher  oncle,  et  après  avoir  lu ,  comme  moi  aussi  vous  serez  sous  le 
charme  ;  et  vous  voudrez  relire  encore  ,  et  vous  direz  qu'on  a  calomnié 
l'archéologie  lorsqu'on  a  prétendu  qu'elle  ne  pouvait  plaire  qu  aux  seuls 
archéologues.  D  est  vrai  que  l'auteur  y  a  mis  du  sien ,  et  du  meilleur. 
Je  doute  même  que  l'Archéologie  se  soit  jamais  trouvée  i  pareille  féle , 
et  qu'elle  ait  eu  la  bonne  fortune  de  voir  dépenser  pour  sa  cause  tant 
d'esprit  et  tant  de  verve.  Il  faut  en  convenir  cependant ,  le  sujet  y  prê- 
tait bien  un  peu  ;  mais  qui  donc,  je  vous  le  demande ,  a  choisi  le  sujet , 
ou  plutôt  Ta  créé  et  puis  Ta  mis  en  œuvre  avec  une  énidition  d'aussi 
bon  ald,  assaisonnée  de  ce  sel  gaulois  et  de  celle  pointe  de  malice 
qui  soutient  le  lecteur  à  cha^  page,  et  vous  fiut  d'un  bout  à  l'autre 
rire  de  quelqu'un  ou  de' quelque  chose ,  sans  jamais  choquer  les  gens 
d'esprit,  et  sans  pousser  aucun  portrait  jusqu'au  ridicule?  Car  le  tout 
ieî  n'était  pas  d'élre  plaisant  ;  il  fallait  surtout ,  dans  ce  livre  si  français 
par  le  ton  et  si  alsacien  par  le  sujet ,  ménager  la  délicatesse  de  la  fibre 
nationale,  et  prendre  garde  en  élevant  le  rire  d'exciter  des  ressentiments 

*  Où  il  esl  mauvais  (Rabtlaisj ,  il  passe  l)ien  loin  au-delà  du  pire,  c'est  looharme 
de  la  canaille  :  où  il  esl  bon ,  il  va  jusqu'à  1  exquis  cl  à  rexcellenl  ;  il  peul  èlre 
leœeudes  plus  délicats.  —  {Là  BamSuB,  Let  Caracîirts;  Des  onviagM  «le 
l'eftprit.) 
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et  des  colAres.  C'était  lA  l*écueil  ;  el  si  j'en  jugeais  par  mes  impressioiis 
liersoDiieUes  et  imt  celles  des  hoannes  de  goût  que  je  connais ,  je  ne 
craindrais  ps&  d'aflSnner  que  H.  Gérard  a  su  l'éviter.  Si  j'en  excepte 
une  ou  deai  boutades  un  peu  risquées  »  il  est  difficile  de  metlre  dans  la 
gatlé  autant  de  mesure ,  dans  la  malice  autant  de  fin  sourire  et  de  grâce 
discrète.  Hais  qu'il  est  malaisé,  cher  oncle ,  de  contenter  tout  le  monde 
et  d'éviter  la  censure,  j'entends  celle  du  public  ou  plutftt  celle  de  cer- 
tains lecteurs!  Dès  le  premier  chapitre  l'auteur  avait  soulevé  des  mécon- 
tentements dans  le  parti  des  Hommes  Graves ,  qui  trouvaient  le  siyet  et 
et  le  style  trop  légers.  Mais  aussi  comme  il  regimbe ,  el  comme  il  élève 
la  voix  dans  cette  vigoureuse  et  plaisante  apostrophe  qui  ouvre  le  cha- 
pitre II ,  consacré  au  pâté  de  foie  gras  ,  aux  truflTes  alsaciennes ,  aux 
escargots,  à  certaine  naïveté  de  M"*  de  Montpensier,  aux  poissons  en 
général,  et  en  partie  ulier  à  la  carpe  du  iUiiii,  el  à  celte  espèce  qu'une 
i-ompagnie  célèbre  dt  iiiii^bait ^  dit-un ,  un  petit  poisson  rouge  qui  marche 
à  reculons  î 

*  U  penseurs  éthérés  î  que  vous  auriez  raison  d'être  si  superbes,  si 
«  vous  viviez  dans  les  pures  régions  de  l'idéal  I  0  hommes  ;iu>tt  rps ,  que 
«  vos  mépris  seraient  édifiants,  si  vous  consentie/  à  no  pa-i  diiuT ,  ou 
«  si,  tout  au  moins  ,  je  pouvais  nie  persnnder  (|ne  \olre  nature  conlem- 

<  plalive  prélère  une  collation  liu^^ale  .i  un  tliner  >:\\\\n[  et  bien  ordonné  î 
t  quand  je  vous  verrai  tirer  de  la  cendre  de  vulie  loyer  la  racine  qui  a 
«  fait  la  gloire  de  Cnrius  Dentatus,  je  «  onviendrai  que  la  vertu  vous 
c  soutient  plus  que  la  bonne  chère.  Mais  tant  que  vous  me  paraîtrez  plus 

<  friands  des  œuvres  de  Yéry  que  de  celles  de  Leibnit/ ,  et  que  vous 
*  savourerez  plus  doctement  les  inor(  eaux  délicats  inventés  par  Carême 
€  que  les  morceaux  oratoires  de  Cacéron  el  de  Bossuet ,  permettez-moi , 
«  hommes  graves ,  de  croire  qu'il  ne  vous  déplaît  point  de  jeter  ,  à  la 
«  dérobée ,  un  regard  curieux  sur  ces  feuilles  qui  sont  la  meilleure 

<  partie  de  l'histoire  de  nos  pères.  > 

A  cette  réponse,  cher  oncle,  les  membres  du  parti  des  Hommes 
Graves  se  regardèrent  les  uns  les  autres ,  et  semblables  aux  augures  de 
Rome,  en  gens  d'esprit  qu'ils  sont,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  rira. 
Et  la  cause  de  l'Alsace  à  table  se  trouva  gagnée  en  première  instance. 
Ibis  il  paraît  qu'on  en  appela  de  cette  décision  ;  car  i  hi  fin  du  troisième 
chapitre  qui,  entre  antres  matières ,  traite  du  régime  des  MisHdminki 
et  de  celui  des  Chanoines  de  Strasbourg ,  du  repas  de  baptême  d'une 
comtesse  de  Ribeaupierre  au  xvii*  siècle  et  du  bel  appétit  d'un  Mulhou- 
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sien  ^  la  reniiiguiGe,  Tantoiir  se  vit  aœasé  :  premièrement  d*avoir 
blessé  le  point  d'honneur  national  par  ses  indiscrétions  historiques ,  el 
en  second  lien  d'avoir  méchamment  exposé  la  postérité  à  tomber  dans 
une  erreur  grave ,  en  essajant  de  lui  faire  croire  (pie  .les  anciens  Alsa- 
ciens avaient  en  plus  de  propension  aux  plaisirs  de  la  td^  <|ue  leurs 
voisins  les  Franc*Gomtois  et  les  Lorrains. 

Un  nouveau  procès,  cher  oncle,  pour  un  avocal ,  <  "élail  une  bonne 
fortune.  Vous  jugerez  peul-êlre  comme  moi  (jue  c'en  étaîl  une  aussi 
pour  le  lecteur.  Notez  que  l'avocat  était  bien  loin  d'avoir  tort.  Aussi 
comme  il  accumule  les  arguments  el  les  preuves  ,  avec  quelle  habileté 
il  tire  parti  des  témoignages,  el  avec  quelle  érudition  il  cite  ses  auteurs, 
dans  celte  savante  enquHe  du  IV*  cliapiii  c  sur  \  ancienneté  de  l'incli- 
nation des  Alsactens  pour  les  plamis  de  In  lubie  ,  où  non  seulement  il 
prouve  que  les  choses  sont  telles,  mais  où  il  soutient  qu'elles  ne  doivent 
pas,  qu'elles  ne  peuvent  pas  êire  autrement?  Les  Alsaciens  d'autrefois 
étaient  gros  mangeurs.  Mais  y  |)Ouvaient-ils  quelque  chose?  t  N'est-ce 
<  pas,  en  effet ,  une  question  de  latitude ,  de  climat ,  et  l'on  peut  ajouter 
«  de  moeurs  publiques  et  d'habitudes  sociales?  —  I/Alsace  est  une  terre 
c  germanique,  c'est  tout  dire^  >  Et  sans  remonter  tout-à-lait  au  déluge 
M.  Gérard  établit  que  l'opinion  incriminée  s'appuie  sur  des  faits  incon- 
testables et  de  la  plii>  li  iule  antiquité.  Voici  d'abord  la  religion  des  an- 
ciens Germains ,  les  joies  promises  aux  guerriers  dans  le  Walhalla, 
puis  les  ghildes  et  les  fameux  banquets  avec  lesquels  les  souverains 
mérovingiens  et  carlovingiens  entretenaient  le  dévouement  des  leudes  et 
des  gens  de  guerre  ;  et  plus  tard  les  banquets  de  la  Saint-Adelphe  contre 
les<piel8  protesta  si  vigoureusement  Geiler  et  qu'abolit  révéque  Erasme 
de  Limbourg  ;  enfln  des  repas  de  moines ,  de  chanoines ,  voire  même 
des  repas  de  Templiers. ..  Ne  soyez  pas  scandalisé ,  cher  oncle,  il  parait 
que  le  monde  profane  :  noblesse,  bourgeoisie,  paysans,  ne  valait  pas 
mieux  et  valait  moins  encore.  En  lisant  tout  cela  je  serais  presque  tenté 
de  dire,  de  notre  âge  tant  décrié ,  avec  votre  ami  Yoltaire ,  mais  dans 
nn  sens  moins  épicurien  : 

Ob  !  le  beau  lemps  que  ce  siècle  de  fer  1 

Et  Ton  nous  cite ,  à  Tappui  de  ce  qu'on  avance  les  dépositiotts ,  et  de 
'  £'m0MMitf  itf<Mw«  à  Méfa ,  cbap.  IV ,  p.  80  el  81. 
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JérdneGebwUkr ,  et  de  Beatus  Rhenanns  et  de  WcImI  Montaigne  ^  et 
de  Tintendant  de  La  Grange  3,  et  da  médecin  Mangue ,  et  de  l'abbé 

Grandidier  *  lui-même;  tous  témoins  à  décharge  de  M.  Gérard  ,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  Mangue  ^,  dont  l'opinion ,  selon  moi .  n'est  pas  plus 
favorable  ;i  r Alsace  à  table  qu'à  ses  ciiliques.  De  tout  cela  on  se  sent 
porté  a  conclure,  avec  l  auleur ,  (ju'en  elîel  les  anciens  Alsaciens  n'ont 
pas  filé  toujours  insensibles  aux  plaisirs  de  la  lalilr ,  el  qu'ils  y  tenaient 
en  réalité  plus  que  les  anciens  Lorrains  et  \qs  anciens  Franc-Comtois. 
Mais  en  quoi ,  je  vous  le  demande  ,  les  Lorrains  et  les  Frauc-Comtois 
ont-ils  le  droit  de  s  enorgueilUr  et  de  triompher  ? 

Bl  quand  il  serait  vrai  que  Cltroo ,  ma  partie  » 
Aurait  mangé ,  Mesiieart,  le  UHtt  00  bien  partie 
•        Da  dit  chapOD. ... 

c  El  ne  voilà-Uil  pas  un  beau  malheur  que  TAlsaden  soit  an  vaillant 
«  dtneuc  et  un  buveur  intrépide?  Est-ce  qu*un  loyal  appétit  est  une  note 
«  infamante  ?  Aucune  philosophie  n'a  encore  osé  le  dire  ,  pas  même  la 
<  pythagoricienne  ,  la  plus  débile  el  la  moins  substantielle  des  philoso- 
•«  phies  ,  dans  l'opinion  alsaciciiae  ^.  >  Kiilin,  la  conclusion  ,  cher  oncle, 
est  que  l'appétil  diffère  de  la  morale  ,  bien  qu'il  ne  lui  soil  pas  opposé. 
A  partir  de  ce  chapitre,  je  ne  trouve  plus  dans  l'ouvrage  aucune  trace 
de  polémique    el  je  .suis  porté  à  croire  que  les  quelques  critiques  cha- 


'  Populus  (la  poptihtioa  deSchlestadt)  Umiii  ae  nmytea ,  frmtuta  commO' 

sationibus  paulo  addietior, 

*  Ils  (les  Mulboasiens)  ne  se  sertenl  jamais  d'enti  h  leur  vin  et  ont  quaai  raison.... 
ils  OBt  jusqu'à  aiz  on  aepl  changeoBeots  de  plats»  deux  par  deux,  etc. 

*  Il  leur  fiiat  (aux  curés  d'Alsace)  une  plusgroiae  porUoD  eo.:grue  ponrsabiisler 
que  MO  pas  è  un  cnré  français. 

*  Tms  tfouverea  dans  tes  abbayes  de  cette  province  peu  de  scienees  et  point  de 
bibliothèques,  unis  de  la  bonbomie  et  du  bon  vin. 

'  Us  sa  r^aina  rarmimt  ;  mais  aussi  ftml  y  va  lorsqu'ils  font  tant  que  de  se 
trsiter.  (Voir,  pour  tontes  ces  dtstions ,  VÀUttee  à  loftia ,  cbsp  tv.) 

*  L'tmtimmt  AUaot  à  ieMi,  ctep.  iv,  p.  80. 

*  VùÊUimmê  ÂUom  à  takh,  onvre  k  laquelle  H.  Gérard  a  consacré ,  pendant 
plusieuft  années ,  ses  instants  de  loidr ,  a  été  d'abord  publiée ,  par  fragments , 
daaslaltowM4Ritaa. 
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toMgvœéimi  VAItaee  à  iable  avûl  éfailié  la  snscepliblttté et ém  le 
petrioUsme ,  déclaiAront  définilivement ,  à  U  anile  de  ces  eiplkatioos , 
le  point  d'honneur  alsacien  salidkit.  Et  e^élait  bien,  eonTene»-efl ,  le 
moins  qu'ils  pussent  ûure  en  pareille  cûreonslanee. 

Vous  n'attendes  pas ,  n'est-ce  pas,  cher  onde,  que  je  vous  fasse  de 
l'archéologie  dans  cette  lettre ,  et  qu'allant  à  la  partie  sérieose  de  VAUace 
à  iabh ,  Je  tous  gâte  par  une  sèche  et  pâle  analyse  œ  que  vous  trouvères 
charmant  dans  le  livre.  Je  vous  aime  trop  pour  vous  enlever  ce  pbisir. 
Lises  donc,  cher  onde,  et  après  avoir  lu,  loin  de  sentir  amoindrie 
votre  sympathie  pour  l'Alsace,  vous  vous  direz  que  cette  belle  provinee 
fut  toujours  une  terre  privilégiée ,  et  vous  comprendre!  qu'à  ce  titre 
déjà  y  elle  attache  à  elle ,  par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de  la  piété 
filiale ,  ceux  qu'elle  nourrit  avec  tant  de  libéralité.  J'ai  cherché  vaine- 
ment dans  celte  étude ,  si  complète ,  les  paysans  de  La  Bruyère ,  ces 
animaux  faroiirlies  ,  noirs  ,  livides  qui,  après  avoir  fouillé  et  remué  la 
lei  i  e  loul  le  juur,  se  retirent  Ja  nuil  dans  des  lanières  où  ils  vivent  de 
pain  noir,  d'eau  et  de  racines.  Celle  variété  doil  avoir  été  de  lout  lemps 
inconnue  dans  ce  pays  où  M.  Gérard  ne  nous  montre,  depuis  une  haute 
antiquité  ,  que  des  gens  vivant  heureux  et  satisfaits,  excepté  quand  le 
Suédois  ou  le  Français  a  pillé  et  brûlé  leurs  maisons  el  ravagé  leurs 
terres  ;  et  encore  l'abondance  ne  tarda-l-elle  pas  à  renaître,  tant  ils 
sont  acliis  et  industrieux  ,  tant  le  sol  est  lécond  el  riclie  en  ressources  de 
toute  espèce.  Ces  ressources  l'auteur  vous  les  lait  connaître  dans  tous 
leurs  détails  ,  depuis  les  épices  et  les  légumes  U  s  plus  humbles  el  même 
les  plus  oubliés,  jusqu'aux  mets  les  plus  nobles  ou  les  plus  succulents  : 
le  coq  de  Bruyère,  le  pâté  de  foie  gras  cl  le  foie  d'écrevisses  dont  je 
vous  recommande  la  recette  et  l'orthographe  >.  Il  n'oublie  ni  la  vais- 
selle ,  ni  les  ustensiles  culinaires ,  ni  le  linge  de  table  ;  il  vous  donne 
des  menus  d'évéques,  d'empereurs,  d'archiducs,  de  bourgeois,  de 
paysans;  et  pour  varier  vos  plaisirs,  il  vous  fait  assister  au  dîner 
d'un  lansquenet.  Tenez  ,  voici  l'anecdote.  Je  vous  la  cite  parce  qu'elle 
est  plaisante  et  qu'elle  peint  un  des  côtés  des  mœurs  d'une  époque. 
Recommandez-la  à  voire  autre  neveu ,  le  zouave.  Le  héros  est  Martin 
Kulm  de  Mulhouse  qui ,  après  avoir  fait  les  guerres  d'ilalie  sons 
Charies  VUi ,  Louis  Xli  et  François  1**,  rentrait  dans  ses  pénates. 

c  Arrivé  un  jour  d'automne ,  tout  poudreux  et  fttigué  à  Thann ,  der- 

•  Vmuimim  AkooÊûMÊ ,  page 06. 
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t  niëre  étape  qui  le  séparait  de  ses  foyers,  il  entre  dans  une  auberge  de 
t  bonne  apparence  et  commande  à  son  hôte  un  copieux  repas  qu'une 
«  deni-donzaine  de  camarades  devaient  partager  avec  lui.  Toute  la 
c  cuisine  est  en  travail  ponr  restaurer  les  braves  vétérans ,  enfants  da 
c  pays ,  partis  si  jeunes ,  revenus  si  vieux  I  Le  dtner  e<t  prêt ,  Kulm  se 
c  met  à  table,  sans  attendre  ses  compa(;nons  supposés ,  et  se  (ait  servir 

<  tout  le  repas.  Il  le  consomma  entièrement.  L'hôtelier  n'en  pouvait 
c  croire  ses  yeux.  Il  jugea  qu'un  lantassin  suisse ,  doué  d'un  si  ruineux 

<  appétit  t  ne  pouvait  appartenir  qu*au  monde  d'oulre*toinbe  ;  et  comme 
€  il  n'eût  guère  été  prudent  d*exiger  un  sextuple  écot  d*un  revenant 

<  pourvu  d*une  bonne  rapière,  il  abandonna  la  fixation  du  prix  du  dtner 
«  à  la  générosité  naturelle  dn  soldat.  Kulm  savoura  avec  plaisir  un  des 
c  plus  utiles  privilèges  de  la  gloire.  Il  paya  sobrement.  LorsquUl  partît, 
i  l'aubergiste  le  suivit  secrètement,  sMmaginant  toujours  qu*il  verrait 
«  s'évanouir  et  se  dissoudre ,  dans  rOchsenfeld ,  ce  fontôme  qui  avait  si 

<  bien  dhié.  Nais  il  ne  vit  qu'un  vieux  soldat  jovial ,  filant  allègrement 

<  sur  la  roule  monotone,  et  dissipant  les  fumées  de  sa  dernière  victoire 
c  dans  une  joyeuse  cbanson  des  camps  ^  >  Que  dites-vous  de  ce  récit , 
cher  oncle?  île  vous  met-U  pas  les  choses  sous  les  yeux?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  entendre  la  chanson  du  soudard ,  et  ne  le  voyez-vous  pas, 
là-bas ,  fiUmt  aUègnmmî  sur  la  route  monotone ,  au  grand  ébahisse- 
ment  de  l'hôte ,  heureux  encore  d'en  être  quitte  i  si  bon  marché  f  Vous 
trouverez  bien  d'autres  anecdotes  dans  l'ouvrage.  Je  vous  recommande 
l'histoire  de  l'enseigne  du  Renard -préchant-aux-canards^  ;  mais  je  ne 
résiste  pas  au  désir  de  vous  en  citer  une,  d'un  autre  jrenre,  que  l'auteur 
raconte  à  propos  de  têtes  de  porc  et  tic  lèies  de  veau ,  el  où  la  couleur 
locale  se  trouve  singulièrement  conservée  : 

«  Ce  mets  (la  téte  de  porc;  me  rnppelle  une  vigoureuse  et  spirituelle 
€  saillie  d'un  bon  vieux  curé  lorrain ,  que  j'ai  tendrement  aimé  et  dont 
«t  je  vc'nére  pieusement  la  m '.noire,  à  cause  de  ses  vertus,  de  son 
€  savoir  ,  el  de  sa  rare  philosophie.  Prêtre  déjà  à  la  révolution  ,  il  n'a- 

<  vait  pas  voulu  faire  partie  ni  du  clergé  assermenté  ,  ni  du  clergé 
«  réfractaire  ;  il  se  til  soldat.  Après  le  concordat  il  rentra  dans  sa  cure, 
«  et  ne  la  voulut  jamais  quitter,  même  sur  l'otlVc  dos  plus  honorables 

<  dignités.  —  L'abbé  C**%  miyestueux  vieillard  de  soixaute-dix  ans ,  à 

'  Vancieniie  Alsace  à  iabU,  p.  78. 
*  Idem,  p.  (i5. 
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c  stature  iinposaDte,  vojageaît ,  un  jour  froid  d'autoinne ,  dans  les  mon- 

•  tagnes ,  à  pied ,  suivant  son  habitude.  Il  portait  son  tricorne  sous  le 
c  bras ,  la  t6te  seulement  protégée  par  ses  vénérables  cheveux  blanes. 
1  Au  sommet  d'une  côte,  il  fait  la  rencontre  de  quatre  bûcherons;  il 
t  s'arrête  pour  leur  demander  quelques  indications  sur  le  chemin  à 

<  suivre.  Les  quatre  manants  restaient  impertlnemmenl  couverts.  Le 
f  bon  philosophe  n*y  prenait  pas  garde.  Mais  l'un  des  rustres  eut  la 
c  tentation  d*ètre  facétieux  :  c  Couvres-vous,  M.  le  curé^  dit-il ,  les  têtes  de 

<  veau  ne  sont  bonnes  que  chaudes.  —  C'est  juste .  répond  le  curé  en 
t  plaçant  son  chapeau  sur  sa  tète;  et  vous,  ôlez  vos  casquettes,  ajoula-l-il 

•  ave»-  aiilorité  ,  car  vous  savez  que  les  tAles  de  cochon  ne  sont  bonnes 

•  qu':i  1  1  i^elée.  Les  bûcherons  se ilécouvrireiil.  i  A  la  piciiin  r*'  lecture 
j'ai  lioiiM'  la  saillie  d'nr.f  saveur  Irès-forle,  et  d'un  ijoiU  (liiuh:u\  ;  niais 
(igurez-vous  la  scène  ,  voyez  riniperlincnce  et  la  grossièreté  des  quatre 
rustres;  rappelez-vous  que  le  Niîillanl  insulté  a\ail  lait  le  coup  de  feu 
pour  venger  les  injures  de  la  i  rance^  el  tâchez  de  trouver  mieux  pour 
la  circonstance. 

Mais  enfin  ,  allez-vous  me  dire,  quelle  peut  être  la  morale  d'un  pareil 
livre,  d'un  livre  de  cuisine;  cl  pourquoi  dépenser  tant  (re>pril ,  d  éru- 
dition et  de  |)apier  à  nous  entreicinr  de  ces  étei  nels  banquets  où  la  pro- 
digalité semble  avoir  plus  régné  que  la  ilé(  cik  c  ,  et  où  ,  dans  tous  les 
cas,  le  nombre  el  la  solidité  des  mets,  l'ampleur  des  verre<  et  la  force 
des  estomacs  l'emportaient  sur  1 1  délicatesse  el  le  bon  goût?  La  belle 
chose,  par  exemple,  que  cette  Académie  bachique  du  Hoh-Harr  dont  les 
membres,  pour  faire  preuve  de  capacité,  devaient  absorber,  d'un  seul 
trait ,  les  <leu\  pots  de  vin  du  Rhin  que  contenait  la  fameuse  corne  de 
Jean  de  Manderscheid  ! 

Votre  objection ,  cher  oncle ,  pari  d'un  bon  naturel  «  bien  qu'elle  m'é- 
tonne dans  votre  bouche.  Mais  permettes-moi  de  vous  faire,  à  mon  tour, 
une  simple  observation.  Pourquoi  venex-votis  ici  me  parler  de  morale? 
L'AUace  à  iadlc  n'a  d'autre  morale  que  celle  d'une  foule  d'autres  mo- 
nographies. Elle  n'est,  malgré  son  étendue,  qu'une  page  d'hisloife  au 
milieu  de  l'histoire  de  la  province ,  el  surtout  de  l'histoire  générale. 
C'est  une  pierre  apportée  par  l'auteur  à  cet  immense  édifice  que  notre 
ige  élève,  avec  tant  de  sollicitude,  à  la  mémoire  des  générations  qui  nous 
ont  précédés.  L'homme  sans  doute  ne  s'y  trouve  pas  représenté  par  ses 
côtés  les  plus  nobles.  C'est  du  réalisme,  je  le  veux  bien;  mais  si  le 
réalisme  ne  me  plait  que  médiocrement  en  poéae,  je  ne  le  déteste  pas 
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en  histoire.  Et  pourquoi  donc  »  cher  oncle ,  conserverions-nous  avec 
tant  de  soin,  dans  nos  musées,  les  coupes ,  les  amphores ,  les  cyalhes  et 
une  foule  d*iistensiles  de  table,  de  cuisine  el  de  ménage  des  anciens 
Romains,  et  serions-nous  indifférents  ii  lu  manière  dont  se  nourri>saienl 
nos  pères?  Cela  ne  fait-il  pas  partie  de  leurs  mœurs  et  ne  sert-il  pas  à 
nous  faire  connaître  leiii  caractère?  On  annonçait  dcrnièi ement  qu'un 
point  très -controversé  d'archéologie  venait  d'être  victorieusement  établi 
il  la  suite  d'une  fouille  faite  à  Pompeï.  Il  était  décidé,  cher  oncle  ;  devi- 
nez ce  qui  était  décidé.  ...  Eh  bien!  il  éîail  décidé  que  les  anciens  Ro- 
mains portaient  des  caleçons.  Je  vous  demande  pardon  d'employer  le 
mol  propre  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de  chercher  une  circonlocution  dans 
Delile.  J'aurais  pu  ,  si  je  n'avais  craint  d'être  traité  de  pédant  par  les 
membres  de  votre  Cercle  ,  me  servir  du  mol  latin  que  mon  ami  le  pro- 
fesseur "  section  des  lettres  —  m'a  fait  voir  dans  Clcéron ,  cl  qui  sulB- 
sait,  il  me  semble,  pour  faire  croire  à  la  chose.  Mais  il  parait  ipic  rien 
n'est  plus  incrédule  qu'un  véritable  archéologue.  Mon  journal  allirinait 
donc  que  les  Romains  portaient  des  caleçons.  Cela  semblait  clair  comme 
le  jour,  et  l'auteur  de  l'article  s'en  réyjouîssait  au  nom  du  monde  savant 
tout  eutier.  Je  ne  pus  m*empècher ,  je  vous  l'avoue ,  de  rire  un  peu  de 
rimporlance  accordée  par  l'écrivain  à  une  découverte  de  ce  genre.  H 
parait  que  j'avais  tort ,  cher  oncle,  et  le  bibliothécaire ,  qui  se  trouvait 
là ,  m*en  reprit  amicalement ,  en  me  donnant  de  bonnes  el  solides  rai- 
sons qu'il  serait  trop  long  de  vous  énumérer.  Ces  observations  me  sont 
revenues  à  l'esprit  lorsque  j'ai  rencontré,  dans  l'AUaee  à  table,  des 
passages  sur  lesquels  l'auteur  n'avait  pu  répandre, comme  ailleurs ,  les 
grâces  de  son  esprit  :  des  comptes ,  des  cartes  de  dîners  de  gala ,  ou 
bien  encore  la  longue  énuménition  donnée  en  allemand ,  d*après 
FIschardt ,  des  cin^iuiiitMroM  oecosioiM  gw  VetprU  iwmiifdu  mojfeii- 
Age  ^HaU  imgénié  à  convertir  en  bombances.  J*ai  trouvé  d'ailleurs , 
dans  l'ouvrage  même,  Feiplication  et  comme  la  clef  de  ces  sortes  de 
statistiques ,  dont  le  retour  parfois  m'avait  semblé ,  à  moi  prolàne,  un 
peu  trop  firéquent,  et  auxquelles  je  préférais  de  beaucoup  le  texte  de 
rauteur  : 

<  J'aime  ces  vieux  papiers  dédaignés  et,  entre  autres,  les  vieux 
«  comptes.  Ils  sont  le  miroir  fidèle ,  la  révélation  de  la  vie  familière , 

<  des  habitudes  domestiques ,  des  besoins  de  chaque  jour ,  ches  les 

<  princes  comme  chez  les  bourgeois.  Leur  prose  modeste,  leurs  hum- 
€  bles  chiffres  vous  laissent  pénétrer  jusqu'au  tbnd  de  l'existence  privée 
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<  d'un  individu,  d'une  famille,  d'une  génération,  d'un  paople.  Grâce  i 

<  ces  docamento,  Pon  pourrait  laire  rhistoire  presque  complète  dn 
€  régime  économique  de  la  peUle  cour  des  comtes  de  iUbeaopierre 
c  depuis  le  xvi*  siècle  ^  > 

Voilà  bien  les  savants ,  cher  onde  ;  ils  tirent  parti  de  tout ,  et  sent 
capables  parfois,  pour  peu  qa*ils  soient  philosophes ,  de  foire  sortir  des 
trésors  d*one  noie  d*épider  ou  d'un  méonoire  d'apothicaire.  Mais  tous 
ne  savent  pas  tirer  de  leur  sujet,  et  au  besoin  de  leur  esprit,  de 
quoi  charmer  ou  attacher  le  lecleur.  Aussi  vous  avouerai-je  que  je  su» 
reconnaissant  à  M.  Gérard  dn  plaisir  qu'il  m'a  procuré.  Lorsqu'un  beu- 
reus  hasard  me  fit  tomber  son  livre  entre  les  mains,  je  venais  de  lire 
une  grande  partie  des  œuvres  du  grave  et  savant  Grandidier.  Cette  nou- 
Tclle  lecture  a  produit  sur  mon  esprit  un  peu  fotigué  une  salutaire 
diversion ,  sans  m'obliger  cependant  i  interrompre  l'étude  que  je  me 
suis  proposé  de  foire  avec  vous ,  des  ouvrages  relatifo  à  l'tdstoire  de 
l'Abnce.  Pour  un  novice  comme  moi^  la  forme  spirituelle  et  légère  de 
cette.œuvre  a  été  comme  la  coupe  enduite  de  miel  de  la  tradition  clas- 
sique ,  qui  déguise  aux  lèvres  et  au  palais  des  adolescents  ramerlunie 
de  la  science.  Mais ,  puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  morale  , 
celte  forme  elle-même,  dont  je  vous  entretiens  el  qui  sert  d'encadre- 
ment à  l'ouvrage  ,  est-elle  irréprochable  ?  N'est-elle  pas  propre  a  éveiller 
la  sensualité  i;aslronomique  du  lecleur?  La  iiiaiii  sur  la  conscience , 
cher  oncle ,  je  puis  vous  afiirnier  que  j'ai  gagné  sans  rien  perdre  a  cette 
lecture  ;  et  j'en  suis  sorti  sans  que  nia  moralité  eût  couru  le  moindre 
risque.  Je  ne  me  sens  pas  plus  gourmand  que  par  le  passé;  et  si  j'ai 
pris  parlois  plaisir  à  voir  dîner  tant  d'illustres  ou  de  vaillants  (  unvives, 
je  n'ai  jamais  regretté  de  ne  pouvoir  m'asseoir  à  table  à  leurs  côtés.  Je 
crois  môme,  entre  nous,  que  l'auteur,  en  nous  trayant  ce  portrait  si 
piquant  (le  mœurs  à  peu  près  disparues,  n'a  été  qu'un  historien  pénétré 
el  eiilhoiijinste  de  son  sujet;  et  malgré  les  vives  couleurs  répandues  sur 
ses  tableaux,  malgré  les  parfums  gastronomiques  qui  s'échappent  de 
son  ouvrage ,  el  certaines  propositions  épicuriennes  admirablement 
appropriées  à  la  circonstance ,  j'ai  d'excellentes  raisons  pour  affirmer 
qu'il  est  beaucoup  plus  friand  d'archéologie  que  de  cuisine,  et  qu'il 
préfère  infiniment  les  bons  livres  aux  bons  morceaux. 

Lorsque  vous  aurez  lu  l'Aitace  à  table ,  je  ne  serai  pas  Oché  d'avoir 


'  MéOneknm  Âlêem  à  MM» ,  p.  98. 
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votre  avis  ;  car  moi  qui  me  domie  lant  de  peine  pour  vous  être  agréable, 
je  eommenee  à  me  fttiguer  de  oe  pas  recevoir  de  réponse.  Je  vous  en- 
voie le  livre,  mais  à  une  condition ,  c'est  que  vous  ne  le  communiqueras 
pas  &  11*1*  Rosalie ,  votre  gouvernante.  L*eicellenle  fille ,  afin  de  mieui 
me  ftler  quand  j'irai  vous  voir,  pourrait  bien  s'ingénier  à  me  préparer 
et  i  me  servir  quelqu'un  des  mets  les  plus  eicentriques  et  les  plus 
alsaciens  de  M.  Gérard ,  et  je  ne  me  sens  pas  encore ,  je  vous  l'avoue , 
assez  arcbéologue  pour  risquur  l'eipérience. 
Votre  dévoué  neveu , 

L.  SiMOKiNET. 
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DE  L'ANCIEN  ÉVÉGUË  DE  BALE 


A  Monsieur  ie  Directeur  de  la  Revue  Alsace. 
Monsieur , 

Des  travaux  nombreux  et  de  longue  baleine  m*ool  empêché  de  vous 

envoyer  quelques  articles  pour  la  Revue  ^  non  pas  qu'elle  ait  nullement 
besoin  de  ma  plume  bien  émoussée ,  mais  bien  parce  que  je  me  sens 
son  débiteur.  Je  vous  ai  bien  adressé  ma  dernière  publication  sur  le 
Mont-Terrible  et  sur  le  champ  de  bataille  célèbre  où  César  délit  ces 
farouches  Germains  qui  pendant  quatorze  an>  uccupèreul  la  llaule-Alsace 
et  forcèrent  une  partie  de  ses  haliilauls  a  émigrer  avec  les  HeKôtes  et  les 
Rauraques ,  mais  il  ne  couvenait  pas  que  je  rendisse  compte  de  cet 
ouvrage  ni  que  je  copiasse  ce  que  plusieurs  journaux  en  ont  dit. 

Dans  ce  moment  je  vais  livrer  à  l'impression  un  ouvrage  sur  la  topo- 
graphie d'une  pai  lin  du  Jura  oriental ,  à  l'époipie  celtique  et  romaine , 
avec  carte  et  planches  nombreuses  ,  et  comme  la  llaule-Alsace  touche 
au  Jura ,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  d  e.vlraire  utie  page  de  ce 
manuscrit  pour  la  lier  ne ,  si  elle  veut  bien  l'accepter.  Le  fait  que  je 
désire  l'aire  connaître  consiste  à  prouver  la  persistance  des  traditions 
et  des  superstitions  celtiques  dans  les  montagnes  du  Jura ,  sans  que 
la  domination  romaine  ,  ni  le  christianisme  aient  pu  les  détruire.  Ce 
fait  s'est  rencontré  tout  naturellement  sur  ma  roule  pendant  que  je 
suivais  une  voie  romaine  peu  connue  ,  partant  d'Arialbinnum  ,  près  de 
fiàle ,  en  remontant  la  vallée  du  Byrsick  et  en  côtoyant  le  Jura  ,  sous 
la  protection  de  nombreux  miels  et  vigies,  tandis  que  sur  la  droite 
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courent  encore  deux  entres  voies  romeînes  plus  importantes  et  dont 
Tune ,  de  Kembe  à  Large  on  Larptten ,  est  tracée  sur  les  itinérairee 
foniaîns. 

le  nls  actaellenient  copier  mon  manuscrit,  page  286. 

€  An-dessus  de  Lejmen  la  route  était  dominée  par  la  colline  sur 
laquelle  se  dresse  encore  fièrement  le  cbftteau  de  Landskron ,  dans 
on  site  non  moins  fiivorable  que  oelni  de  Ferrette.  Aussi  n*avoos-noos 
pas  été  trop  surpris  de  recueillir  quelques  débris  romains  dans  les 
immenses  décombres  de  cette  forteresse ,  qui ,  à  Tinstar  de  tant  d'antres 
ehâleaut  du  moyen-âge ,  a  dû  succéder  à  une  vigie  romaine.  Le  chemin 
se  continuait  par  Raederedorf  et  Biedertbal ,  oflhuit  également  sur  son 
passage  des  antiquités  romaines.  C'est  près  de  ce  dernier  village  que 
venait  aboutir  la  voie  transversale  que  nous  avons  déjà  parcourue  à 
travers  le  Blauenberg  ,  depuis  la  vallée  de  LaufTon  à  la  Bourg ,  où  nous 
avons  moiUré  des  antiquités  celtiques  et  quatre  cliàlcaux  bâtis  successi- 
vement sur  la  môDie  crête  de  rochers ,  depuis  Tépoque  romaine  jusqu  à 
nos  jours. 

«  La  roule  que  nous  suivons  était  jalonnée  par  un  grand  nombre 
d'antiquités  ,  dont  nous  devons  en  partie  la  connaissance  à  P.  Anselm- 
Dieller  ,  conservateur  de  la  bibliothèque  à  Maria-Slein.  C'est  ainsi  qu'à 
Biedertbal  on  a  trouvé,  vers  1842,  à  côté  de  la  maison  cuhale ,  un 
tombeau  renfermant  un  squelette  d'homme  de  grande  taille  .  ayant  un 
collier  et  une  tpée  en  fer  ,  de  50  cenliinôtros  de  long  sur  ô  de  h» rue. 
Ihjà  auparavant  on  avait  décoiiverl  d'autres  tomhciux  avec  des  épies 
courtes  ,  à  un  seul  lran(  liant  et  à  rainure  longitudinale  creusée  vers  le 
dos  de  la  lame.  Ces  armes  indiquent  la  fin  du  quatrième  ou  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle.  On  a  de  même  rencontré  fréquemment 
des  monnaies  et  divers  objets  romains. 

<  Des  découvertes  semblables  ont  eu  lieu  près  de  là,  à  Rœdersdorf, 
comme  aussi  un  peu  à  l'Ouest  de  Metzerli,  où  Ton  a  déterré  un  tombeau 
construit  en  pierres  plates  dressées  pour  former  les  parois  latérales  et 
les  deui  bouts ,  mais  il  ne  contenait  plus  que  des  ossements  poudreux. 

c  Des  tombeaux  de  construction  analogue  ouverts  à  .Terwiler  renfer- 
maient des  squelettes  de  très-grande  taille ,  rappelant  de  nouveau 
•  la  race  allemanique  qui  a  envahi  et  occupé  cette  contrée  depuis  le. 
commencement  du  cinquième  siècle. 

f  De  rantro,cèlé  du  ravin  sur  le  port  duquel  est  bâti  Haria-Slein  , 
nous  avons  également  romarqué  dans  les  champs  des  débris  de  tuiles 
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et  de  tuyaux  de  terre  romains.  On  a  trouvé  prés  de  Roibberg  des 
monnaies  de  la  même  époque  et  nous  avons  pu  nous  proeurer  une 
pièce  qui  parait  être  de  l'empereur  Claude  et  une  autre,  aussi  en 
brome,  de  Vespasien.  On  a  cru  qneRothberg  pourrait  être  le  château  de 
Robert  que  bâtissait  Yalentinien  I  en  374 ,  mais  ce  que  nous  «vous  dit , 
en  décrivant  les  Wartenbeiv ,  repousse  cette  opinion.  Les  ruines  de 
Rolhberg  n'ont  rien  de  romain  ;  leur  emplacement  aurait  pu  servir  de 
base  à  une  vigie  ayant  une  vue  fort  étendue ,  cependant  nous  n'avons 
pu  savoir  si  c'est  dans  ce  château  ou  seulement  dans  son  voisinage 
qu'on  a  trouvé  les  monnaies  préindiquées  et  d'antres  qui  doivent  être 
â  Haria-Stein. 

Cette  dernière  localité  et  son  nom  même  pourraient  bien  remonler 
â  une  époque  beaucoup  plus  reenlée  que  celle  do  réfection  de  la  cha- 
pelle souterraine  qui  enste  en  ce  Heu.  Bn  fiice  de  ce  monastère ,  sur 

l'autre  bord  do  ravin  profond  qui  déchire  le  plateau  ,  s'élève  une  roche 
de  forme  bizarre  qui  a  dû  frapper  Timagination  des  populations  pri- 
mitives. On  poLin  aii  1  appeler  la  sœur  de  la  Fiile-de-Mai ,  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Comme  celle-ci ,  elle  a  laissé  un  souvenir  vague  du  culte  qu'on  lui 
rendait.  La  baume  ou  la  caverne  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  ce  mono- 
lithe et  dans  laquelle  on  a  ,  dit-on,  découvert  une  statue  de  la  Vierge 
Marie,  a  pu  servir  d'abord  de  demeure  à  un  ermite  chargé  de  la  dps>erle 
(lu  petit  oratoire  qu'on  y  érigea  à  la  mère  de  Dieu.  Ce  n'est  que  dans 
des  temps  comparativement  modernes  qu'on  y  établit  une  église ,  et 
plus  tard  un  monastère.  La  statue  découverte  dans  la  cavité  roclieuse 
s'appela  naturellement  Maria-Stein ,  Notre-ilame  de  la  l*ierre.  Mais  si 
l'on  remonte  à  des  temps  pins  renilés  ,  nous  croyons  que  le  monolithe 
qui  se  dresse  en  face  était  un  simulacre  de  la  divinité  ,  comme  la  Fdle- 
de-Mai ,  une  roche  consacrée  à  Maïa ,  Maria ,  et  que  la  baume  servit 
de  logement  à  quelque  prétresse  qui  rendait  peut-être  des  oracles. 
A  l'inlioduclion  du  christianisme ,  et  selon  un  usage  fréquent ,  une 
dttlie  chrétienne  rempbça  le  foyer  de  polythéisme ,  mais  pas  tellement 
qu'il  n'en  reste  encore  un  souvenir  très-vivace  que  le  temps  et  l'ins- 
truction n'ont  encore  pu  déraciner  *. 

*  Lactrte  dcsG«ul«tan  temps  di  proooMttlii  de  César,  paUiée  en  1861  » 

offre  un  graod  nombre  d'exemples  de  ce  génie  :  S^Micaud  a  remplacé  la  Pierre^ 
ds»^ê€s;  S«-lianiD,  la  Pierfe^to-la-Vieiiei  6>-ialien,  la  Keimii4Nabie  ; 


LES  MONUMENTS  DE  L  ANCIEN  EVÉCHÉ  DE  BALE. 


331 


Entre  Tabbaye  du  village  de  Melterii,  à  droite  de  la  routa,  un 
eofoiicaBMBl  de  terraio ,  obstrué  de  bronasaiUes  et  de  pierraUles ,  s'ap- 
pelle le  Gogueré.  En  face ,  sur  le  o6(é  gauche  du  ebemin ,  il  y  a  une 
petite  chapelle  dédiée  à  la  Vîeife  Marie.  Les  pèlerins  qui  se  rendent  i 
Notre-Dame  de  la  Pierre  ont  la  coutume  de  ae  munir  d*une  pierre ,  en 
partant  de  chex  eui  et  ils  la  jettent  en  passant  dans  le  Gogueré ,  pour  se 
rendre  ,  disent-ils ,  le  génie  favorable.  Quel  est  ce  génie  !  nul  ne  le  sait 
et  cependant  on  en  a  peur.  Bien  plus ,  les  personnes  qui  font  pour  la 
prernitre  fois  ce  pèlerinage,  en  traversant  la  cliaîiie  du  Dlauenberg , 
enlrc  Tiilingen  cl  Rolhber^  ,  laissant  à  leur  gauche  i  ospide  du  Burgkopf , 
se  niuni^setil  également  d'une  pierre  quelconque  ,  et  arrivées  au  som- 
met de  la  montagne  ,  sur  ce  point  culininanl  du  Jura ,  le  Kahl ,  de 
Culmen  ,  véritable  haut-lieu  ,  elles  jettent  leur  pierre  sur  un  monceau, 
déjà  considérable,  formé  de  ces  sortes  d'oiïrandes ,  croyant,  disent-elles, 
que  lorsqu'il  y  aura  des  pierres  en  suflisance,  les  Bénédictins  de 
Maria-Stein  bâtiront  une  chapelle  en  ce  lieu. 

Topler  ,  dans  ses  voyages  en  zig-zag  ,  a  rencontré  dans  les  Vosges  , 
au  Flan-des-Dames ,  (Plaine  des  Fées)  un  de  ces  monceaux  de  témoi- 
gnage ,  et  à  l'insiar  de  ses  guides  du  pays ,  ii  y  a  ajouté  son  ollraude 
d*une  pierre. 

Les  Celtes,  les  Gaulois,  peut-être  encore  les  Francs  jetaient  une 
pierre  sur  la  sépulture  de  leurs  cliefs  ,  de  leurs  parents ,  de  toutes  les 
personnes  qu'ils  voulaient  honorer.  INous  avons  signalé  un  tumulus  où 
Ton  a  ainsi  offert  des  fragments  de  poterie  celtique.  Cet  usage  existe 
encore  chez  les  Indiens  de  l'état  de  Guatémala  en  Amérique  >.  Serait- 
ce  là  l'origine  de  la  pelletée  de  terre  que  nous  jetons  dans  la  fosse  de 
nos  parents  et  amis  an  moment  où  Ton  ?a  la  combler? 

n  y  a  donc  aux  abords  du  pèlerinage  de  Maria-Stein  deux  véritables 
Galgals ,  remontant  à  la  plus  hante  antiquité ,  et  qui  confirment  notre 
opinion  sur  l'origine  de  ce  lien  vénéré.  La  chapelle ,  puis  l'église  abba- 
tiale avec  toutes  leurs  dépendances  ont  pu  foire  oublier  la  roche  de 

Nolrc-DaDJC,  la  i'iciro-Bornt'Ut!  ;  S^Aigii:»n  ,  ta  Piorre-do-la-Df moisellc  ;  S'- 
Anloioe-du-Rocher  ,  la  GroUe-aux-Fét's  ;  S'-Gildas  ,  la  Pierre-Berllie,  etc.  Nou< 
fcrroasdei  etemplMaenblablesse  préseoier  fréquemmeDt  dans  la  partia  du  Jura 
que  noos  décrivons;  aJtuttoBS  enoeieqQe  c*iic  dus  les  cbiniit  voislBS  de  la  radie 
vénérée  qae  aoos  avons  reenenu  des  anUquilés  lomaiMS. 
*  BoDcaaa  aa  Paams,  Amtiq.  ultiqtm ,  lem.  n ,  p.  413, 
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Maïa  ;  la  Maria  chrétienne  a  remplacé  la  Maria  des  anciens  temin,  mais 
la  modeste  chapelle  élevée  piés  du  chemin  n'a  pas  eu  le  même  pou- 
voir à  Tégard  du  Gogueré  et  du  Galgal  sur  le  Biauenberg.  En  ces  deux 
lieux  on  offre  encore  sur  ces  monceaux  de  témoignage ,  une  pierre  i 
la  Maria  celtique ,  à  la  vierge  mère  de  Tantiquité ,  probablement  issue 
de  la  tradition  hébraïque  répandue  dans  tout  rorient  et  qui  a  dû  éga- 
lement parvenir  chez  nous  bien  avant  que  la  naissance  du  Christ  ne  jus- 
tififtt  la  prédiction  disafe  :  c  Eeee  mtgo  condpiei  ei  parki  fiUwn  H 
<  vœakiiÈmr  nmm  çus  EfMm/A  >.  t 

U  .est  possible  que  les  Bénédictins  de  Maria-Stein  ignorent  les  faits 
que  nous  venons  de  rapporter,  mais  nous  ne  les  avons  pas  inventés; 
nous  les  avons  simplement  racontés,  d'après  le  récit  de  nombreux  pèlerios 
et  après  avoir  regardé  dans  le  Gogueré ,  touché  la  Statue  rocheuse  et 
ajouté  une  pierre  au  galgal  du  Blanenberg. 

VeniUet  hien ,  agréer ,  etc. 

QUIQUEREZ. 

Bellerive  ,  près  de  DelétnoDl,  21  juin  1861. 


JraVf ,  ehap.  vu,  pang.  u ,  vers.  14. 
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UN  EXEMPLE 


A  PROI*OS  DE  LA  FORMATION  DBS  BIBLIOTHÈQUES  COMMUNALES. 


Grâce  à  Tiniliative  prise  par  M.  Jean  Macé ,  1e>  journaux  d'Alsace 
onl  divulgué  simultanément  ou  successivement  le&  efforts  qui  sont 
faits  çà  et  là  pour  former  des  bibliothèques  publiques  ou  communales. 
Un  catalogue  que  nous  signale  la  Rmte  critique  (les  livres  notiveaux , 
nous  apprend  que ,  dans  une  petite  localité  de  la  Suisse  française , 
rinstilution,  dont  Jean  Macé  poursuit  la  fondation  en  Alsace  •  existe  de- 
puis un  siècle  et  est  en  pleine  toie  de  prospérité.  Nous  reproduisons ,  à 
litre  d'exemple,  ce  que  dit  la  RefmioiUqve,  delà  bibliothèque  d*Yver- 
don,  fondée  sur  àês  bases  semblables  à  celles  que  notre  ami  recom- 
mande et  met  en  pratique  dans  la  commune  de  BcÂ>l6nheîm.  L'unité  de 
vues  et  Tassociation  des  esprits  pour  arriver  à  la  réalisation,  constitue 
une  force  que  Ton  ne  saurait  Orop  préconiser  et  dont  Tverdon  va  nous 
démontrer  la  puissance  durant  un  siècle. 

J.  F. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  publique  d*Yverdon  •  par  Ch.  Grand- 
jean ,  bibliothécaire.  Lausanne ,  i 863  ;  1  vol.  in-8*. 

La  bibliothèque  d*Yverdon  fut  fondée  en  1761.  Le  pays  de  Vand  était 
•  alors  sous  la  domination  bernoise ,  et  ce  fut  la  Société  Économique  de 
Berne  qui  provoqua  dans  plusieurs  villes  du  canton  rétablissement 
d'insUtutions  semblables.  Dm  citoyens  s'associèrent,  sous  la  présidence 
du  baillif,  pour  former  une  bibliothèque  an  moyen  de  cotisations 
annuelles.  Dès  lors  cette  bibliothèque  reçut  des  dons  et  des  legs  assez 
nombreux.  Aujourd'hui ,  logée  dans  les  salles  du  château ,  qui  lui  sont 
consacrées  par  arrêté  du  Conseil  communal ,  elle  compte  11,862  vo- 
lumes ,  chiffre  assex  considérable  pour  nne  petite  ville*  de  4,000  habi- 
tants; mais  elle  continue  i  se  régir  comme  une  société  particalièie , 


334 


MEVDB  D'aLSAGB. 


sans  antres  ressonrees  <iue  les  rofenus  de  son  capital ,  le  produit  de  ses 
abonnements  et  les  dons  qui  lui  sont  faits.  Dans  le  catalogue  qa*i\  pu- 
blie, M.  Ch.  Gran4jean  s'est  proposé  surtout  un  but  pratique.  Il  a  voulu 
raciliter  autant  que  possible  les  recherches.  Les  livres  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  et  des  litres  d'ouvrages  anonymes. 
Puis  une  table  offre  le  répertoire  des  sujets  classés  aussi  par  ordre  al- 
phabétique ,  en  indiquant  la  date  de  la  première  édition  de  chaque 
ouvrage ,  aOn  de  fournir  aux  lecteurs  des  données  chronologiques  sou- 
vent fort  utiles  pour  le  guider  dans  son  choix.  Une  telle  nomenclature 
nous  semble  en  eflèt- beaucoup  plus  commode  que  la  dassification 
savante ,  rendue  de  plus  en  plus  difficile  par  la  tendance  encyclopédique 
des  études  et  par  le  mélange  de  tons  les  genres.  M.  Gramyean  n'a 
d'ailleurs  pas  craint  de  multiplier  dans  la  table  les  divisions  spéciales 
qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt.  Son  catalogue  est  un  bon  travail 
bibliographique,  el  la  bibUolhcque  «l'Yvortlon  lui  ilevrii  (  erlaiueiuonl  de 
voir  son  utilité  toujours  mieux  appréciée. 
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L'ÉCOLE  POPULAIRE,  TELLE  QU'ELLE  DEVRAIT  ÊTRE.  —  EsquisSC  pratique 

dédiée  aux  instihitêvn  et  à  leurs  amis,  par  Théophile  Hatt, 
directeur  de  l'école  priinsire  supérieure  de  Munster  (Haui-Rhin)  — 
brochures  in  12  de  pages  ;  vcure  Berger-levniult  et  fils ,  à  Paris 
elà  Strasbourg,  i863. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  se  demande  pourquoi  les  populations  des 
campagnes  (ont  si  peu  de  cas  de  riiislruction  qui  nous  est  offerte  et 
montrent  sinon  de  l'hostilité  ,  du  moins  une  indifférence  extrême  à 
l'égard  de  l'école.  Il  pense  que  ce  n'est  pas  là  seulement  l'effet  d'un 
déplorable  matérialisme,  que  si  l'homme  du  peuple  n'apprécie  pas 
assez  les  trésors  de  rensdgoement ,  c'est  qu'on  ne  les  a  pas  toujours 
mis  à  sa  porlée;  que  la  routine  des  méthodes  vulgaires  les  lui  a 
rendu  odieuses  et  l'a  empêché  d'en  recueillir  le  fruit.  Il  veut  que 
récole  c  devienne  populaire,  c'est-à-dire  eieroe  une  aciion  immé- 
diate sur  le  peuple  et  gagne  sa  sympathie  >  et  pour  cela  dit-il,  <  il  faut 
que  les  maîtres  soient  eux-mêmes,  dans  la  plus  belle  aeeeption  du  mot, 
des  hommes  populaires  >.  Us  le  deviendront  si ,  se  pénétrant  bien 
des  besoins  de  ceux  à  qui  s'adressent  leurs  leçons  et  se  mettant  i  leur 
place ,  ils  parlent  à  la  fois  à  leur  cœur  et  à  leur  inlelligettce ,  s'ils  leur 
font  grftce  des  abstractions  ou  du  moins  s*ils  y  conduisent  leurs  élèves 
par  la  méthode  intuitive  en  leur  présentant  d'abord  des  idées  concrètes 
et  autant  que  possible  en  leur  faisant  voir  et  toucher  du  doigt  les  choses. 
Une  bonne  école  doit  être  garnie  d*un  malériel  approprié  à  l'emploi  de 
celte  méthode.  Si  l'on  veut  s'en  fiure  une  idée ,  qu'on  visite  l'école 
dirigée  par  H.  Hatt  lui-même  et  dotée  par  la  générosité  de  b  famille 
Hartmann  d'un  véritable  musée  d'histoire  naturelle ,  de  physique ,  de 
chimie ,  de  technologie  ;  qu'on  soit  témom ,  comme  l'a  été  celui  qui 
écrit  ces  lignes ,  de  l'affection  que  cet  instituteur  a  su  inspirer  à  ses 
élèves,  signes  irrécusables  du  succès  de  son  enseignement.  Un  tel 
maître  était  bien  qualifié  pour  donner  de  bons  conseils  à  ses  collègues , 
et  ceux-ci  ne  peuvent  que  gagner  à  les  étudier  et  à  s'en  bien  pénétrer  ; 
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on  sent,  en  les  lisant,  qa*ils  sont  dictés  par  reipérience  en  même 
temps  qae  par  an  sentiment  élevé  et  par  ramoor  dn  bien  pnblic. 

L'AriUnmiti^  du  Grand-papa ,  lUtUrire  de  deiix  petits  inarchandt 
de  pommes  y  par  Jean  Macé,  antear  de  V  Histoire  d*une  Bouchée  de  pain, 
des  Contes  et  du  Théâtre  du  Petit  Château,  un  vol.  in-12,  Paris.  18G3. 

Ce  que  conseille  M.  Hall  est  mis  en  pratique  par  M.  .U  an  Macé ,  que 
connaissent  depuis  longtemps  les  lecteurs  de  la  lieiue.  M.  Macé  a 
entrepris  de  rendre  sensible ,  sous  la  forme  d'un  conte  ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aride  au  monde ,  les  chiffres  et  les  nombres.  A-t-il 
réussi  ?  Le  public  en  jujïera  ;  car  le  succès  de  son  œuvre  nouvelle  est 
garanti  par  celui  de  ses  premiers  ouvrages.  L'idée  de  ce  conte ,  c'esl 
de  faire  ;is.^i>ler  le  lecteur  à  l'invention  même  de  la  numération  et  des 
différentes  opérations  du  calcul.  L'auteur  a  pensé  avec  raison  que  c'était 
là  le  moyen  de  faire  véritablement  comprendre  à  l'enfant  ce  qu'il  fait 
en  calculant.  11  faut  (pi'il  ait  été  amené  pour  ainsi  dire  y  à  inventer  de 
nouveau  lui-méoie ,  tout  ce  qnî  a  été  trouvé  avant  lui.  Apprendre,  on 
le  sait^  c'est  concevoir ,  c'est  presque  enfanter.  On  ne  sait  bien  que  ce 
qu'on  s'est  a]^roprié  de  cette  manière  et  cela,  onneroublie  plus, 
tandis  qu'on  ne  comprend  qn'i  moitié  ce  qu'on  a  reçu  tout  (ait  d'une 
tête  étrangère. 

L'enfance  sera  reconnaissante  à  M.  Macé  de  lui  avoir  raconté  un  de 
ces  beaux  contes  qu'il  conte  si  bien  et  fière  d'avoir  trouvé  dans  la 
lecture  de  ce  petit  livre  et  la  contemplation  de  ses  images,  l'occasion 
de  refiiire  une  invention  aussi  admirable  que  celle  de  rarilbméliqne. 
Après  l'avoir  lu ,  elle  n'aura  plus  peur  des  traités  spéciaux  qui  la 
rd>ntent  aujourd'hui  ;  elle  aura  compris  et  elle  voudra  en  savoir  davan- 
tage ;  or  le  grand  point  était  de  déterminer  cette  volonté;  une  fois  ce 
point  atteint ,  on  peut  répondra  du  reste. 

Me  terminons  pas  sans  annoncer  une  bonne  nouvelle  i  nos  lecteurs  : 
c'est  la  prochaine  publication  d'un  Maffosin  iUustré  ffidiuealùm  ef 
de  récréation  sous  la  direction  de  MM.  Jean  Macé  et  P.  J.  Stahl,  recueil 
périodique  qui  fournira  aux  familles  des  éléments  précieux  pour  con- 
duire de  front  l'amusement  et  l'instruction  des  enfants.  Il  suffit  de 
nomiiiLM-  les  rédacteurs  en  cliel  île  telle  feuille  et  d'ajouter  celui  de 
son  édi'eur  .1.  Hetzel  pour  lui  prédire  un  accueil  empressé,  particu- 
lièrement auprès  du  public  alsacien. 

Ch.  Kuss. 
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1. 

Cest  un  livre  non  moins  curieux  que  rare ,  celui  dont  nous  allons 
etsayer ,  dans  ces  pages-ci ,  de  faire  connatlre  l'esprit ,  un  livre  ^  paru, 
en  Alsace^  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans,  à  Tombre  d'un  antique  monas- 
tère. 

Ces  excellents  moines  !  Que  nVt-on  pas  dit  sur  leur  compte  !  Que 
d*éloges ,  que  d'insnltes  ne  leur  a-t-on  pas  prodif^és  ! 

Ecoutez  leurs  apologistes.  Les  moines ,  à  les  entendre,  sont  peut-être 
des  intelligences  étroites  ,  mais  aussi  des  âmes  tendres ,  honnêtes , 
dévouées.  Cest  eux  qû  entretiennent ,  comme  une  flamme  sainte,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  cœnr  de  Tbomme ,  le  culte  des  souvenirs, 

*  Dos  Bueh  Sciiiiii>FF  liND  Ernst  gênant ,  wvlches  durchlauffl  der  Welt  Oendeli 
mit  «il  «Mmh  mi  kurttweyligen  Exemplen  «tut  Gi^houuen  «  FaroAolm  vnd 
,  BUtorim.  AiêA  darniêm  tf  lie/b  ërmtUek»  Cnthichtm ,  aft  wiUehtn  dgr  JUnimA, 
•0  «r  «Uè  /fNn  i»î ,  4<ofc  êtf%  hmâm  wiH  ;  jêttwnd  «ait  iMu«n  toidn'  ^ruda , 
wd  mU  «eàttMn  fl^rfn  dwrék  mu»  guimt,  aie.;  voit  kwUmyUg  su  tum,  «te.» 
Gtirudsl  «tuf  vollendèf  hm  d§t  kùj/mlichtn  Stait  Augspurg  dunh  H^Ai* 

fieh  SttyMT.  —  Aa  verso  de  la  première  ptge:  *  iti  mUtIgr  ZtU  dù$  Bueh 

MUiomen  geîesm;  von  dtm  enoirdigm  Vatttr  und  Brudw^  Johanxcs  Pauli, 
RarfUênr  Ordens ,  Lettmagtttr  zu  Tann ,  inn  dem  BarfUsser  Chster ,  tn  wOlehêm 
Cloittr  er  bey  den  40  Jahren  dtisetbst  gepredi^t  ;  hait  cr  dite  E.Tetnpcl  snsamen 
gelesen  ans  alten  Itticherti  ,  wùli  he  im  darzit  <li''t}sl(ich  gewescn  ,  uimd  hat  di$$ 
Buch  ijenantit  S(  liiin|if  un>i  Erusl,  darumb  das  hierinn  tei/riffcn  ^piiid  Paraholcn 

zu  baidcn  Hrmleln  ,  geistlich  und  weltlich  dienende   I  tid  ist  fdi  is  slriij'lf:li$ 

hierein  geteizt  ,  <o  begert  er  (Schreiùer  diss  Uucfi  ,  oben  gemellj  Uentiii  und  Ver- 
zeyhung  von  Gott  dem  Uerrn  ,  auch  von  alien ,  denen  dits  Duch  vorkotnpt ,  hit- 
mit  alh  Mmtehen  Gott  befolhen*  Mm  tu  Tmn ,  1K19. 

i*  Sém.  —  i'  Aoaés.  S2 
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le  sentiment  de  sa  grandeur  morale ,  de  sa  haute  diçrnit»^  Vous  tous 
fjui  vous  permettez  de  douter  quelque  peu  de  leurs  vertus ,  de  leurs 
capacités  :  esprits  étroits  et  préveous  !  Il  vous  répugne  de  voir  en  eux 
une  «  annexe  de  la  prière  et  de  la  charité  »  ,  «  l'avant-garde  et  le  rem- 
part de  la  religion  >  ?  méchants  calomniateurs!  Qui  est-ce  qui ,  par  un 
labeur  de  plusieurs  sirrles ,  a  créé  ce  monde  nouveau  qui  s'appelle  la 
chrétienté  ?  les  moines.  Ët  ces  saints ,  tout  entiers  i  la  prière ,  au  tra» 
vail ,  à  l'aumône,  tantôt  agenouillés ,  le  visage  amaigri,  dans  d'étroites 
cellules  »  tantôt  se  promenant  mélancoliquement  sous  ces  longues  suites 
d'arceaux  gothiques  où  Ton  n'entend  retentir  que  de  pieuses  paroles , 
dans  ces  vieux  bàtimenis  qui  ont  été  à  la  fois  les  écoles  de  nos  àSeux , 
leurs  archives ,  leurs  biblioUièques ,  leurs  pénitenciers ,  leurs  hôpitaux , 
leurs  hôtelleries,  leurs  ateliers,  leurs  sépultures?  Des  moines.  Mais 
void  l'hiver.  Deux  hommes  vénérables ,  voyageant  dans  les  campagnes , 
au  temps  de  la  c  quête  des  vignes  d  ,  demandent  rhospllalité  dans  le 
vieux  château  sur  leur  route.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  les  deux  pèlerins 
arrivent  cbex  le  châtelain  solitaire.  On  leur  refuse  un  asile  pour  la  nuit: 
ils  se  retirent  en  silence  ,  reprennent  leurs  besaces  et  leurs  bâtons  et 
s'en  vont  à  travers  la  nuit  chercher  la  cabane  du  laboureur.  Leur  fait- 
on  au  cou  11  aire  bon  accueil  ?  Ils  prennent  humblement  place  au  loyer 
hospitalier.  Laissons  la  parole  au  poète  qui  les  a  si  bien  chantés, 
t  Comme  aux  siècles  antiques ,  afin  de  se  rendre  les  maîtres  favorables, 
et  parce  que,  comme  Jésus-Christ,  ils  aiment  aussi  les  enfants ,  ils 
commencent  par  caresser  ceux  de  la  maison  ;  ils  leur  présontpnt  des 
reliques  cl  des  images.  Les  enfants  qui  s'étaient  d'abord  enluis  tout 
efifrayés ,  bientôt  attirés  par  C3s  merveilles,  se  familiarisent  jusqu'à 
se  jouer  entre  les  genoux  des  bons  reli{;ieux...  La  jeune  demoi- 
selle du  lieu  interroge  timidement  ses  hôtes  ,  qui  louent  gravement  sa 
beauté  et  sa  modestie.  Les  bons  pères  entretiennent  la  famille  par  leurs 
agréables  propos.  Après  le  souper  du  château ,  la  dame  appelle  ses 
serviteurs  ;  mais  ils  se  sont  évanouis  comme  ces  saintes  apparitions  qui 
visitent  quelquefois  l'homme  de  bien  dans  sa  demeure  ^  i 

Voilà  qui  est  dit.  Les  moines  Airent  des  savants,  des  saints ,  des  anges 
tutélaires ,  de  bons  religieux. 

Selon  d'autres ,  c'est  le  contraire  qu'il  fout  affirmer ,  pour  èire  dans 
le  vrai.  Us  s'attaquent  au  principe  même  sur  lequel  repose  la  rie  des 

*  ClumiuauM» ,  Gimkdm  ChHêtkMSim'i»  Piite  1888.  Ton.  lu.  p.  8S. 
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anifents.  On  conteste  qa'ell«  soH  le  plus  noble  ef&irl  «jni  ait  jamais 
été  tenté  pour  lutter  contre  la  nature  corrompue  et  pour  approcher  de 

la  perfeclion  chrétienne.  On  doute  que  c  ce  torrent  de  prières  »  pres- 
crites ,  mesurées ,  récitées  lanl  l'heure  ,  soil  propre  à  fléchir  le  courroux 
divin ,  et  à  rétablir  l'équilibre  entre  l'einpiru  du  lIcI  ci  l'empire  de  la 
terre.  Un  hésite  à  définir  le  couvent  :  la  prière  à  l'état  d'institution  ,  de 
force  permanente ,  publique ,  universellement  reconnue  et  bénie  de 
Dieu  comme  des  hommes.  On  n'admet  point  «  ces  deux  sociétés  dont  la 
plus  parfaite  passe  sa  vie  en  prières ,  tandis  que  la  moins  excellente 

souffre  ,  travaille ,  porte  le  poids  du  jour  >  et  n'eu  prie  peut-être 

que  mieux  sans  pour  cela  renoncer  au  travail. 

Opposant  ensuite  aux  pieuses  rêveries  de  Chateaubriand  l'inflexible 
et  sévère  témoignage  de  l'histoire  ,  on  n'a  point  de  peine  à  établir  que 
si  le*î  couvents  furent  souvent  autre  chose  que  des  lieux  de  travail  et 
de  prière  ,  les  moines  aussi  furent  loin  de  n'être  que  des  saints  et  de 
respectables  solitaires.  On  sait  que  de  preuves  il  est  aisé  de  découvrir 
dans  les  anuales  de  la  vie  monacale ,  à  Tappui  de  propositions  telles 
que  oeUe-ci  :  la  convoitise  est  le  vice  ordinaire  des  communautés  ;  ou 
bien  :  des  moines  enfermés  dans  un  couvent  sont  condamnés  à  déchoir, 
n  y  aurait  de  riofustice  i  il  est  vrai ,  à  juger  avec  la  même  sévérité 
tous  les  ordres  et  toutes  les  confréries ,  car  il  y  a  moines  et  moines  ; 
mais  il  y  en  aurait  d'avantage  à  trouver  absolument  fausse  la  définition 
que  donnait  du  moine  le  terrible  démolisseur  du  siècle  dernier ,  Vol- 
taire :  c  Moine!  quelle  est  cette  profession  «là?  C'est  celle  de  n'en  avoir 
aucune ,  de  s'engager  par  un  serment  inviolible  i  être  absurde  et 
esclave ,  et  i  vivre  aux  dépens  d'autrui.  > 

Des  détracteurs  el  des  apologistes  de  la  vie  monacale,  qui  est-ce  qui 
a  raison  ?  Est-ce  à  l'estime  que  nous  ferons  la  plus  laige  part  dans  notre 
coeur  )  en  embrassant  d'un  regard  la  vie  des  couvents,  esl-ce  au  mépris? 

(Test  à  un  morne  même  que  nous  laisserons  le  soin  de  répondre , 
moine  digne  lui  du  moins  de  tout  notre  respect ,  digue  de  la  sympathie 
de  tous  ceux  qui  placent  la  vérité  au-dessus  de  l'esprit  de  parti. 
C'est  l'amonr  de  la  vérité  qui  a  dicté  les  pages  que  nous  allons 
résumer.  C'est  le  triomphe  de  h  vérilé  que  i'auli  a  poursuivi  de  toutes 
les  forces  de  son  esprit.  Il  veut ,  à  tout  prix ,  que  la  lumière  se  lus^e 
pour  tous  et  sur  tous.  Moine  lui-même,  mais  sincère  et  frani  avant 
d'être  moine  ,  aflilié  à  l'ordre  de  la  \erilé  d'abord  et  puis  seulement  a 
uu  ordre  religieux ,  il  n'a  d'autre  parti  pris  que  de  parler  le  langage 
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le  plus  ouvert  au  clergé  ,  au  peuple  ,  aux  genlilshoinmes ,  à  toutes  les 
classes  de  la  société  sans  distinction.  Il  est  arrivé  de  la  sorte  à  faire  un 
livre  des  plus  intéressants  uù  se  montrent  à  découvert  les  vices  et  les 
passions,  bonnes  an  mauvaises,  du  siècle,  ses  mœurs  et  ses 
usages  ,  ses  bes<'ni.s ,  ses  tendances ,  ses  croyances  ,  ses  aspirations. 

La  sincérité .  tel  est  donc  le  premier  caractère  du  livre  que  nous  allons 
étudier.  ! n-re  l'auli  ne  connaît  point  l'art  de  farder.  Son  style  est  bref, 
coiK  is  jusqu'il  la  dureté  ;  les  comparaisons  auxquelles  il  a  recours  ne 
sont  point ,  en  général ,  de  l'ordre  délicat  ;  ses  récils  sont  parfois  d'une 
telle  crudité  ,  que  Ton  ne  saurait  décemment  les  reproduire ,  même  en 
en  TOilaot  les  détails  les  plus  obscènes;  il  y  a,  dans  son  volume ,  des 
contes  graveleux ,  des  histoires  licencieiiBes  >  des  particularités  égril- 
lardes, de  rudes  bouffonneries  plus  propres  à  soulever  le  gros  rire 
par  leur  lourde  trivialité  qu'à  inslniire  et  à  élever  les  esprits  par  la 
finesse  de  l'analyse  ,  par  les  délicatesses  du  sentiment.  Mais  qu'importe? 
Que  Pauli  (d'accord  en  cela  avec  la  plupart  de  ses  oo&temporaina)  se 
soit  complu  dans  le  plus  grossier  réalisme ,  son  livre  n'en  est  pas  moins 
de  l'bistoire ,  c^est  ce  qui  en  fait  la  haute  importance.  Expliquons  notre 
assertion. 

En  constatant  la  valeur  historique  du  volume  pauUnien ,  nous  n'ou- 
blions pas  que  les  parties  qui  le  composent  ne  sont  point  homogènes. 
Ce  volume  est,  en  partie  du  moins,  une  compilation  ^  un  recueil  d'anec- 
dotes et  de  récits  dont  l'origine  se  trouve  tantôt  au  cœur  du  moyen  âge , 
lantAt  plus  haut  encore  dans  Tantiquité  la  plus  reculée.  L'histoire  an- 
cienne ,  les  traditions  poétiques  ,  les  fables  de  l'antiquité  ,  la  littérature 
profane  el  la  littéralure  sacrée  sont  tour  à  tour  mises  à  contribution  par 
le  nmiiie  de  Thann  qui  vous  pariera  à  la  fois  de  iMidas  ,  d'i  lysse,  de 
Palamède ,  mais  aussi  de  I  t  riclcs  et  d'Alcibiade  .  de  Valère-Maxirae 
el  de  Saint-Augustin,  d'Alexaudn'-le-Grandel  de  Frédéric  Barberousse  , 
de  Pétrarque  et  de  Boccace  :  son  livre  n'en  est  pas  moins  un  livre 
d'histoire.  —  Et  comment  c«la?  —  Voici.  La  plupart  des  récils  qu'il 
emprunte  à  l'antiquité  ,  Pauli  a  soin  de  les  appliquer  à  ses  conlem- 
porain<î.  Il  fait  plus  et  mieux  :  il  puise  dans  son  propre  fonds  II 
invente  des  récits  enjoués,  j,Taves ,  plaisants,  sérieux.  Il  les  tire  de 
son  entourage,  de  la  société  dont  il  fait  partie;  cette  société,  il  en 
signale  sous  forme  anecdotique  ,  avec  l'austérilé  du  censeur  le  plus 
rigoureux  ,  et  les  plus  petits  ridicules  el  les  plus  honteux  débordements. 
L'on  peut  donc ,  à  juste  titre ,  considérer  son  volume ,  si  populaire  Jadis 
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6t  aiijfNinl*biii  tombé  dans  un  si  ii^iMte  ouMi ,  comme  mi  docmoent 
prédeux  à  consulter  par  ceux  qui  tiennent  à  connaître  Tétat  moral  et 

religieux  île  l' Allemagne  ,  disons  de  la  société  européenne  au  commen- 
cement du  xv!™*  siècle. 

Voilà  pourquoi  nous  n'hésitons  pus  un  iuslanl  a  faire  connailre  au 
public  français  l'encyclopédie  morale  du  «  bon  frère  »  de  Thann. 
Le  peuple  en  faisait  ses  délices  au  xyi""^  siècle  et ,  justjue  vers  le  milieu 
(lu  xvii'"*  ;  il  en  parut  coup  sur  coup  une  Iren laine  d'éditions  ;  et  tandis 
que  les  historiens  de  l'Eglise  ,  nous  ne  savons  trop  pourquoi ,  ont  né- 
gligé d'accorder  h  Pauli  la  mention  qui  lui  était  due  parmi  les  ecclé- 
siastiques in^lépendanls  et  courageux  qui  vécurent  au  commencement 
de  la  Héforme  ,  les  plus  ^ands  écrivains  ou  poètes  de  l'Allemagne,  tels 
que  Lessmg ,  Bûrger  ,  Gellert ,  Micolaï ,  n'ont  point  dédaigné  de  faire 
d'heureux  emprunts  à  l'homble  moite  dont  le  livre  a  été  hautement 
apprécié  par  les  historiens-  les  plus  compéloata  de  la  littérature  alla- 
maiide ,  par  Vilmar  > ,  par  Kitrtz  ^ ,  par  Veith  >  ,  par  Wackemagei 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  esquisser  la  vie  de  Jean  Panli. 
L*luMinéle  moine  n*eut  poinl  de  rôle  imporlani  à  remplir ,  à  part  les 
servicea  qu'il  rendit  à  la  littérature  soit  en  se  foiaant  l'éditeur  de  quelques 
ouvrages  de  Geiler  de  Kaisersberg ,  aolt  en  publiant  le  volume  intihtlé 
Sehimpf  md  Brmt,  A  peine  connatt-on  les  contours  principaui  de  sa 
vie.  Quel  est  le  pays  qui  lui  donna  le  jour  Y  Quelles  furent  les  dates  de 
sa  naiseanee ,  de  sa  mort  ?  Questions  auxquelles  nous  ne  saurions  ré- 
pondra, qnelqn'élémentaires  qu'elles  soient  On  a  essayé ,  il  est  vrai  »  en 

*YiuuR,  Gesohkiitê  iêr  imitkm  Mtfidnat-IifMralur.  Marbnrgt  1861, 

tom.  I ,  p.  580. 

•  KCRZ,  Geachichte  dn  deutsrhcn  lAlteralur.  Lpipztj;  ,  18^)0,  ii ,  150,  ">90 

•  Veitu,  Veber  den  Karftisscr  Johannes  Pauii ,  etc.  ,  wn  0.  Veith,  Cu$tos  der 
R.  R.  Universitàti-lfibliotfieli  m  Wieu.  —  B'i>n ,  ISoî).  —  L'auleur  de  celte 
excellente  monographie  vante  à  dilFereules  loprist-s  <a  toucbaute  siniplicit(^  do 
Piali ,  sa  bunnc  foi ,  sa  sincèrilt; ,  son  profond  amour  pour  la  vérité  ;  il  mei  a 
oéanl  les  iojustes  accusations  dirigées  contre  lui  par  le  neveu  <.!e  Geiler,  P.  Wick- 
gram,  et  éld>lit ,  jusqu'il  révldeoce ,  que  e*esl  avee  la  pins  «wieieBdeme  eiadi- 
inde  qne  RmiU  a'iMsqoiua  de  n  Uehe  d'éditeur  do  gnod  piédictieor  slrasboargeois. 
(V. iiou«broeliore :  th$frédiMtmrc9tholiqm9itx^*Uel$»Géaer&e%aàse^^ 
Paris,  MejTMis.lSeS). 

'  Wacbbbiiacbl,  Proétn  4êr  dmUttUn  FroM.  Bile,  1841.  f^^Bmid,  m 
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rapprochant  fort  ingénieoMinent  des  passages  de  divers  autears  * , 
d'établir  non-seulement  que  HaoU  ftrt  un  jnif  converti,  mais  encore 
qu'il  s'appelait  Pfeiiersheimer  avant  de  porter  le  nom  de  Pauli  ,  et  qu'il 
naquit  a  peu  près  en  1455.  l'our  nous  ,  les  données  biographiques 
suivantes  nous  paraissent  seules  à  l'abri  du  doule.  Jean  Pauli ,  l'auteur 
de  Scfiimpf  uml  Ernst ,  vécut  de  15O0  à  1510  à  Strasbourg  où  il  rem- 
plissait les  fonclions  de  gardien  {ffxumiùtn)  d\i  couvent  des  Franciscains 
et  suivait  assiduement  les  prédications  de  Geiler.  En  1515  il  remplit 
à  Sélestal  les  fonctions  de  <  lecteur  >  tout  eu  y  achevant  la  rédaction 
des  <  fîrdmmlein  »  de  Geiler  qu'il  appelle  le  s:rand  ,  1  illustre  Docteur 
((ter  herrlichc  Dnrior).  De  retour  ;i  Strashouri;  en  1517  ,  pendant  qu'un, 
autre  moine  alliche  aux  portes  de  la  cathédrale  de  Witlenberjî  ses  fa- 
meuses thèses  évangéliques  ,  Pauli  consacre  ses  veilles  à  une  nouvelle 
édition  du  «  Livre  sur  les  Evangiles  >  de  Geiler.  En  1510  enfin  il 
signe  à  Thann  * ,  à  quelques  lieues  de  Ck)lmar ,  la  préface  de  son 
fameux  livre ,  composé  bien  évidoroneat  avant  qu'il  fût  bruit  de  la  Ré- 
forme de  Luther.  ' 

Il  y  mourut  selon  tonte  apparence.  Son  œuvre ,  noua  l'avons  dit ,  lui 
survécut  pendant  plus  d*un  siècle.  En  attendant  que  quelque  Sociélé 
bien  inspirée  ou  quelque  ami  des  lettres  fittse  reparaîtra,  tout  entier , 
cet  important  monument  historique ,  nous  essayerons  d'en  felnoer  les 
.  principaux  contours.  Nous  éviterons  les  longneufs ,  nous  résumeraiis 
plus  que  nous  ne  traduirons ,  nous  nous  abstiendrons  de  reproduire 
les  détails  scabreux  •  les  expressions  trop  crues ,  nous  tâcherons  enfla 
de  grouper  dans  un  certain  ordre  les  récits  qui  nous  ont  semblé  les 
plus  dignes  d'être  reproduits.  Le  volume  de  Pauli  se  subdivise ,  il  est 
vrai,  en  un  nombre  asses  considérable  de  chapitres  dont  chacun 

•  Adam,  VUa  eruduorutn.  Francof.  1706,  p,  128,  —  W.vooi.ng  ,  Annales  mi- 
norum ,  vol.  xvi,  p.  291.  N.  xiu.  —  Jbi4.  vol.  îii,  p.  226 ,  N.  iv.  —  Ibid.  vol.  u, 
p.  ils.  ~  WicaeaAK ,  Stnmmu  êt  varU  frasMlM  Kaiurspergii ,  etc.  Argealor. 
1518. 

*  On  s'est  donné  bien  de  le  pefaie  pour  démonirer  qne  Is  ville  de  Thun ,  ob 
Pmùï  composa  son  onviage,  ne  fbi  antre  quit  la  ville  de  Thann  qoi  aa{oaid*btti  Mt 
partie  da  département  dn  HantrRUn.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit ,  selon  noua  > 
de  se  sonvenir  des  rapporta  Intimes  que  Pauli  ne  eeasa  d'entretenir  avec  diSérenlea 
localités  de  TAlsace,  aveeSirasbonig,  SchleslaU,  afec  Colmar,  avecGaebenehfAr, 
dont  il  parle  dans  son  livre  de  manière  k  hite  voir  qu'il  en  avait  une  parlMie 
<winaissan«e.  Toale  autre  hypoibèae  serait  de  la  dernière  invraisembiaaoe. 
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forme  à  lui  seul  un  pelit  traité  sur  un  sujet  particulier;  il  y  est  question 
tour  à  tour  ,  et  sans  aucune  transition  ,  de  l'adversité ,  de  la  fausset»^ , 
de  ramitic ,  de  la  patience  ,  de  l'orgueil ,  île  la  gourmandise  ;  il  y  a  un 
chapitre  à  part  pour  les  notaires  ,  un  autre  pour  les  flatteurs ,  un  troi- 
sième pour  les  joueurs  ;  les  jeunes  filles  ,  les  prêtres  ,  les  sorciers  , 
les  usuriers  sont  l'objet  d'autant  de  sections  particulières  qui  se  suivent 
sans  aucun  ordre  apparent.  On  nous  saura  gré ,  nous  osons  l'espérer , 
de  recueillir  d'abord  les  récits  propres  à  faire  connaître  les  mœurs 
du  XTi*  siècle ,  pour  reprodoire  ensuite  eeux  oû  se  montrent ,  avec 
phu  ou  moins  d'évidence ,  les  pensées,  les  tues  philoflophiques  »  morales 
et  religieuses  de  rbonnète  et  naîT  narralaur. 

n. 

Les  mann ,  a«  eommemieiDeiit  dn  ivi*  aiède,  rurent-eHeameUleiires 
que  celles  da  xn*?  Nous  n'oserions  Taflirmer.  Appujé  sur  le  témoi- 
gaage  de  Jean  Pavli ,  nous  incliaottB  bien  an  contraire  à  penser  qne  la 
moralité  contemporaine ,  malgré  ses  sombres  côtés ,  vaut  mieux  que 
celle  de  nus  ancêtres. 

Comment  ne  pas  atriver  à  cette  conclusion ,  en  remarquant  l'insis- 
tance a?ec  laquelle  notre  sévère  censeur  appelle  fattention  de  ses 
contemporains  sur  les  funestes  conséquences  de  l'adultère  ,  de  l'usure  , 
du  luxe,  de  l'ivrognerie,  de  la  gloutonnerie,  de  l'avarice!  Eût-il  éprouvé 
le  besoin  de  llélrii  a  laiit  île  reprises  les  vices  que  nous  venons  d'é- 
numérer ,  si  ces  vices  ne  se  fussent  point  étalés  plus  effrontément 
que  de  nos  jours  ,  s'ils  n'eussent  point  déshonoré  toute  les  classes  de  la 
société ,  celle-là  même  qui  est  comme  la  gardienne  née  des  bonnes 
mœurs?  Car  c'est  là  ,  pour  le  dire  tout  de  suite,  I  un  des  résiiltits  les 
plus  saillants  de  l  élude  que  nous  avons  entreprise  :  c'est  surtout  dans 
les  rangs  du  clergé  que  noire  honnête  moine  va  clierclier  l'immoralité 
qu'il  flétrit ,  lui  qui  non  seulement  se  trouvait  mieux  placé  que  per- 
sonne pour  connaître  les  mœurs  d'un  corps  dont  il  faisait  partie  ,  mais 
qui  d'autre  part  avait  plus  d'intérêt  que  personne  à  en  cacher  les  dé- 
faillances ,  à  en  dissimuler  le  déshonneur.  C'est  ce  que  nous  établirons 
plus  bas. 

Quelques  moiiies  vont  se  promener.  La  soif  les  gagne.  Ils  entrent 
dans  une  aubeige  et  s'y  font  servir  un  excellent  vin.  L'hôte  leur  pro- 
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pose  d'en  goùler  de  moins  bon  :  ils  refùsent  d'y  toucher ,  sous  préleite 
qu'il  leur  esl  défendu  d*en  boire  de  plus  d*nne  sorte.  Cependant  ils 
ne  tardent  point  à  revenir.  On  1^  sert  du  vin  de  médiocre  qualité.; 

ils  en  demandent  de  meilleur.  —  Impossible ,  répond  rh6te ,  ne  ro'avei- 

vous  point  assuré  Taulre  jour  qu'il  vous  est  défendu  de  toucher  à  plus 
(I  un  crû?  —  Mais  le  prieur  a  la  répartie  prompte:  c  Vous  faites 
erreur.  Apportez  toujours  !  servez  !  nous  tenons  notre  dispense ,  bien 
en  règle  '  !  »  —  El  le  narrateur ,  de  clore  son  récit,  en  rappelant  les 
paroles  d'un  apôtre  :  Nolite  inebrinri.  Ne  vous  enivrez  pas. 

Evitez  même  ,  ô  buveurs  !  évitez  de  vous  familiariser  avec  la  [)ensée 
de  l'ivresse.  Ainsi  ((iniuiue  le  pieuv  narrateur,  t  C'est  au  moment  où 
quelque  mauvaise  pensée  essaie  de  s'emparer  de  notre  esprit ,  c'est 
alors  surtout  qu'il  faut  résister.  »  C'est  des  mauvaises  pensées  que 
naissent  les  mauvaises  actions.  <  Où  passe  la  tête  du  serpent ,  son 
corps  tout  entier  y  passera  aussi.  La  pensée  est  la  tète  du  serpent  v 
Demandez  plutôt  à  ce  joyeux  compagnon  qui  dédaignant  la  société  des 
buveurs ,  se  contentait  d'aller ,  de  côté  et  d'autre ,  boire  un  petit  coup 
ci ,  un  autre  là  ;  à  force  de  ^oiiler  un  peu  de  vin ,  de  toutes  parts ,  il 
finit  par  ne  plus  marcber  droit. 

*  Da  sprach  der  Prior  :  WUrt  habm  ir  kein  miltern  unn  btntm  Wèin 

d»nn  der  ,  ilas  itt  nit  des  nechsten  Weiru.  Der  WUrt  sprach  :  Das  selb  Fasë 
tH  auss  ;  ich  hab  nocb  tcol  bestem  Wein ,  a6«r  iek  darff  ihn  euch  nii  geben  , 
tfonn  ihr  haben  zu  rlem  nerkslen  gesproclien  ,  es  sey  euer  Ordm,  dass  ihr  nit 
mehr  dann  eimrU-ii  dnrfi'n  ah-  r  ilftn  Tisch  trincken.  Iht  sprach  tler  Prinr  :  .Vein.' 
Wiirt  ,  lassen  euch  das  ait  irren;  hrinçjcnt  uns  tnir  dcn  hestcn  H  ein  her  ,  tvir 
stn,l  in  dem  Capitel  (jcircsçn,  und  mon  hat  tiber  den  Artickel  dispensiert.  »  N*'  227. 
—  Il  sullii  de  ce  seul  exemple  |»oiu'  faire  compremlre  (m'uno  Iraduclioii  liUérale 
e«l  impossible.  Elle  revèi irait  d'ailleurs  les  récils  du  Pauli  d'uue  forme  lourde  , 
contraire  an  génie  de  la  laugae  frsDçaiââ ,  propre  tout  aa  ptos  à  rebuter  nos  lec- 
teurs,  sans  rien  ajoater  k  la  fidélité  de  la  repcoduclion  des  rédla,  dont  l'eapcic 
seul  importo.  Noos  mettrons  le  tente  en  note ,  tontes  les  fols  qu'il  nous  senblera 
propre  à  intéresser  le  leclear.  Dans  ces  cas  là,  nous  ne  modifieions  Torthogiaphe 
qn^sttiaui  qa*il  le  faudra  pour  ne  pas  enlonrer  dinuaies  difllcnltés  Tintelligenee 
do  texte. 

'  In  dmi  Anfangétr  Gedancken  soUman  Wid^rstand  thun.  W  {d)ann  vom 
Gedanckeu  kompt  man  tu  den  Wercken.  Wer  nit  will  von  einem  Fleysch  essen  , 
der  soU  nuch  der  lîriien  nit  trincken.  Wo  der  Schlangen  der  Kopffe  hin  gehet , 
da  yeet  der  gantz  Leyb  auoh  kyntin.  DU  Gtianektn  sind  da*  haupt  dtr 
Schlangtn.  >  N»  228. 
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Mais  à  celui  qui  ne  marche  point  <lroit ,  malheur  !  A  l'approche 
d'un  homme  ivre  ,  toutes  les  vertus  s  ctilnieiit.  La  iliscrélion  ,  la  pre- 
mière ,  ne  saurait  (rayer  avec  l'ivresse.  Ecoutez  ,  à  ce  sujet ,  le  frère 
de  Thann  :  <  Le  sage  dit  que  l'homine  ivre  ne  sait  point  garder  le 
silence.  Voilà  pourquoi  il  ne  faut  point  se  lonfesser  à  un  prêtre  ivre, 
soit  sé(ulier,  soit  régulier:  car  il  serait  incapable  de  ijarder  ie  secret. 
Il  faut  également  exclure  les  ivrognes  de  tous  les  conseils  i 

Mais  que  d'autres  vertus  elle  renverse  î  que  d'excellentes  résolutions 
elle  fait  évanouir!  En  faut-il  citer  un  lamentable  exemplç  ?  Ecoutez. 
Un  religieux  ,  non  dénué  de  piété  ^ ,  se  trouvait  en  butte  aux  attaques 
du  Malin.  Voyons  lui  dit-il  quelque  jour ,  il  me  faut  la  paix.  Qu'est-ce 
que  tu  me  veux?  —  Ëh  bien  ,  répondit  le  mauvais  Esprit ,  void  trois 
choses  que  je  te  propose.  Choisis.  Corromps  la  femme  de  ton  proprié- 
taire! —  Refus  net.  —  Tue  son  mari  !  —  Refus  tout  aussi  énergique 
que  le  premier.  —  Alors  donc ,  enivro-4oi  une  seule  fois  !  —  Le  roli- 
gieox  consent.  U  s'enivre  d*abord ,  pois  débauche  la  femme  qu'il  avait 
juré  de  respecter;  son  hôte  survient ,  s'apprête  i  le  frapper  :  mais  le 
relîgieiix  Tassomme  et  se  rend  ainsi  coupable  des  trois  péchés  qui  loi 
étaient  proposés.  Hûi  êidi,  dit  le  narrateur  en  terminant.  Gaides-vous... 
de  rivrognerie. 

De  ravarice  aussi  te  garderas  ,\s*écrie  aillenrs  notre  digne  mMoliste , 
de  Fusure,  de  rattachement  excessif  aux  biens  temporels.  La  preuve? 
Un  homme  était  possédé  du  diable.  Celui-ci ,  interrogé  par  un  prêtre 
sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  vice  le  plus  propre  à  perdre  les 
âmes  ,  ne  nomme  ni  l'impudicité  ,  ni  l'adultère  ,  ni  tel  autre  que  l'on 
serait  tente  de  désigner  ,  mais  l'avarice  {n"  M't'i).  Elle  est  d'autant  plus 
à  redouter  ,  que  l'on  est  moins  porté  a  la  juger  avec  toute  la  sévérité 
qu'elle  mérite.  *  Tromper  ,  faire  l'usurier  ,  entasser  liards  sur  liards  , 
par  quelque  moyeu  qu'on  y  arrive  ,  qu'est-ce  que  cela?  qui  est-ce  qui 
songe  à  s'en  confesser?  L'argent  n'est-il  pas  loul-puissanl  en  ce  monde? 
N'est-il  pas  permis  d'en  amasser  à  tout  prix  ?»  —  «  Non  pas  î  »  s'écrie 
le  rnoine  indi.qné  et  aflirme  à  son  tour  que  c'est  l'avarice  qui  pousse 
le  plus  grand  nombre  d'hommes  en  enfer. 

*  •  Danm  tottmmhtimm  tfwiehmm  Pf^^jlm  Aifaton,  «r  ug  geMiAidêr 
mUUek,  wann  aie  mOgen  lUduiêiMriehieeygm,  ibm  mUt  ouch  dû  trunekmm 
LmU  ntf  inn  den  Ràthen  haben  ,  ipanm  m  vtrbtrgm  meAft.  •  M*  234. 

*  •>  X>i«n«l  Coll.  *  M»  m 
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Il  arrive  ,  il  est  vrai ,  que  dès  ici-bas  l'avare  reçoive  les  plus  terribles 
châtiments..  Voici ,  à  l'appui  .  une  effrayaiile  histoire  (n*  162). 

Ln  avare  se  louniail ,  se  retournait  dans  son  lit ,  sans  trouver  le 
sommeil.  Sa  femme  lui  demande  la  cause  de  son  insommie.  «  Hélas  ! 
répond  l'avare  ,  nous  voici  amplement  pourvus  ,  pour  la  durée  d'une 
année  ,  de  vin  ,  de  pain  ,  de  sel  ,  de  tout  ce  tpi'il  nous  faut  pour  notre 
entretien         d'une  année,  sauf  lui  jour  !  Comment  nous  tirer  d'em- 
barras ■/  c'est  le  problème  ipii  m'occupe.  Kl  voici  la  solution  que  j'ai 
imaginée.  (Juand  nos  domestiques  seront  aux  rli.iiiips  .  je  ferai  le  mort  ; 
Vous ,  chère  épouse  ,  vous  aurez  soin  de  vous  tenir  près  de  moi ,  rem- 
plissant les  airs  de  vos  lamentations  ,  la  croix  à  vos  côtés  ,  les  cierges  , 
l'eau  bénite  et  le  reste;  notre  monde,  en  rentrant,  sera  frappé  de 
stupeur  et,  tout  consterné,...  remuera  toute  nourriture.  >  —  Sitôt  dit , 
sitôt  fait.  La  femme  prend  bien  son  rôle ,  pleure ,  gémit ,  fait  croire 
à  ses  domesliqses  que  son  mari  estmortde  mort  subite.  Ceux-ci  d'abord 
sont  muets  de  terreur.  Puis  s'empressent  de  réciter  cinq  Patenôtres  et 
cinq  A?e  Haria. 

Cependant  les  prières  récitées ,  l'appétit  reprend  ses  droits.  S'adres- 
saut  à  leur  maîtresse ,  ils  loi  demandent  à  manger.  Mais  elle ,  pleine 
dTmdignalion  :  €  Gomment ,  témoins  de  ma  profonde  afllietion ,  yoqs 

oseï  ».  ~  c  Que  nous  fait  votre  affliction  ?  Ne  faut-il  pas  retourner 

i  nos  travaux?  allons  donc  !  vite  à  manger  !  >  Les  voici  i  table.  Mais 
le  mort ,  voyant  son  calcul  manqué ,  se  sent  une  heureuse  inspiration, 
f  Que  serait-ce ,  se  dit-il ,  si  soudain  je  me  dressais  devant  eux  t  Pour 
le  coup ,  Tenvie  de  se  nourrir  leur  passerait  t  »  A  Tinstant  il  se  dresse 
sur  son  séant.  Hais ,  prompt  comme  l'éclair,  Tun  des  valets  s'empare 
de  sa  cognée  et  d'un  coup  tue  notre  avare.  «  Malheureux  !  s'écrie  Ma- 
dame ,  qu"as-tu  fait  !  tu  as  assassiné  ton  maître!  »  <  Non  pas,  reprend 
le  valet ,  n'avez-vous  pas  dit  qu'il  était  bel  et  bien  mort  ?  Je  n'ai  fait 
que  chasser  le  diable  qui  tourmentait  son  pauvre  corps  !  »  —  Ce  récit, 
tout  invraisemblable  qu'il  est ,  n'est-il  poml  propre  à  faire  sur  l'csiu  it 
d'un  avare  une  vive  impression?  El  la  morale  (pi  eu  tire  noire  austèi-e 
conteur  ,  n'est-elle  pas  a  prendre  en  sérieuse  considération?  A-l-il  tort 
de  soutenir  que  uiainl  homme,  en  ne  imiiil  i>liii-s;mt  à  la  voix  de  sa 
conscience ,  non  seulement  >e  lait  j^rand  tort  au  point  de  vue  temporel, 
mais  encore  et  surtout  se  joue  de  son  éternelle  félicité  ? 

Voilà  pour  les  avares.  Les  usuriers  ne  sont  guère  mieiix  traités 
{n*  179  à  n<*  183)  ;  ils  méritent,  eux  aussi ,  d'être  cbàtiés  avec  la  der- 
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nière  rigueur  :  le!  est,  à  leur  égard,  le  senlimenl  de  Panli.  Il  le  mani- 
fesle  dans  une  série  d'anecdotes  dont  plusieurs  bien  qu'un  peu  naïves  , 
semblent  propres  a  pénétrer  ses  lecteurs-usuriers  d'une  salutaire 
terreur.  En  voici  une  ou  deux. 

L'olfue  divin  venait  de  linir.  l'n  prêtre  fait  avancer  les  boulangers 
qui  y  assistaient,  alin  de  leur  donner  la  Ijénédiclinn  du  Seigneur.  Puis 
les  gens  de  telle  autre  profession ,  de  telle  autre  encore.  Enfin  il  s'écrie: 
(  C'est  le  tour  des  usuriers  !  ((u'ils  se  lèvent!  *  Personne  ne  bouge. 
Alors  le  prêtre  :  c  Je  sais  qu'il  est  des  usuriers  parmi  vons.  Us  refusent 
de  se  lever,  pour  que  la  bénédiction  de  Dieu  leur  soit  donnée  :  qu'ils 
demeurent  donc  assis  et  qu'ils  reçoivent  la  malédiction  divine  t  elle 
viendra  sur  eux  lors  dn  jugement  dernier  I  »  (n*  180.) 

Un  nenrier  étant  mort ,  ses  amis  ne  purent  s'entendre  avec  le  prêtre 
au  sujet  de  sa  sépulture.  Eh  bien ,  dit  le  prêtre ,  que  Ton  mette  le  ea- 
davre  sur  un  char  attelé  de  deux  bœufe  ;  ayons  foi  en  Dieu  :  ils  le 
traîneront  oA  il  lui  plaira  qu'il  soit  enterré.  Son  avis  prévalut.  Les 
bœn&,  abandonnés  i  eux-mêmes,  s'arrêtèrent...  sons  le  gibet,  t  (Test 
là  que  Oieu  voulait  qu'on  l'enterrât.  Sa  conduite ,  sur  terre ,  avait  été 
d'un  voleur  ;  il  est  juste  qu'un  mène  lieu  de  sépulture  leur  soit  réservé 
à  tous  deux.  »  — 

III. 

De  l'usure  au  luxe  féminin  la  di<(ance  est  petite.  Ne  sonl-ce  pa*: 
(c'est  Pauii  (jui  le  dit)  les  folks  i h  penses  qui  nécessitent  les  gains 
illicites?  .N'esl-il  pas  bien  des  femmes  qui ,  pour  satisfaire  les  exigences 
de  leur  insatiable  vanité  ,  poussent  leurs  maris  à  tromper,  à  voler,  à  re- 
chercher des  gains  ilUciles  ,  à  poursuivre  de  lionleux  prolils?  (n«»506). 
C'est  avec  une  juste  et  impitoyable  sévérité  (jue  notre  digne  moraliste 
flétrit  le  coupable  penchant  du  sexe  de  son  terop^  pour  les  vêtements 
somptueux  ;  il  le  montre  envahissant  tous  les  rangs  de  la  société ,  ne 
reculant ,  pour  arriver  à  ses  lins  ni  devant  le  ridicule,  ni  devant  l'odieux. 
4  On  ne  saurait  aujourd'hui ,  s'écrie-t-il  quelque  part  ,  dislmguer , 
d'après  leur  toilette ,  la  femme  du  gentilhomme  d'avec  celle  du  preml» 
menuisier  venu,  du  tonnelier*  du  brossier:  les  unes  comme  les  autres 
se  plaisent  à  se  couvrir  de  robes  taillées  dans  les  étofiés  les  plus 
précieuses.  »  Ailleurs  il  dénonce  à  l'indignation  des  honnêtes -gens  la 
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vanité  de  certaines  l'cnimes  ,  qui  refuseraient  net  à  leur  confesseur  de 
renfermer  ,  dans  leur  bourse  ,  quelijues  cheveux  morts  .  en  manière  de 
pénitence  ,  et  qui,  néanmoins,  ne  font  nulle  diflirulté  d'en  charger  leur 
tète.  Il  blâme  amrrement  les  grandes  dames  qui ,  au  lieu  de  mettre  un 
légitime  ortîueil  à  remplir  leurs  devoirs  de  mères  .  .-H'dever  honnêtement 
leurs  enfants  ,  ne  songent  guère  qu'à  dépenser  leur  argent  pn  ohjels 
d'une  feinte  piété  :  elles  achètent  des  chapelets  ornés  d'ayuus  Dei  ren- 
fermant de  petits  miroirs.  Vous  les  croyez  enfoncées  dans  les  saints 
ravissements  de  la  prière ,  tandis  qu'elles  ne  songent  qu'à  étudier , 
dans  la  glace ,  le  sourire  de  leur  bouche  ;  et  pendant  que ,  d'un  doigt 
distrait ,  elles  tournent  les  feuillets  coquets  des  livres  de  piété  écrits 
i  leur  intention ,  c'est  moins  à  Dieu  qu'ap[Nurtiennent  leurs  pensées 
qu'à  celui  doot  la  main  a  tracé  les  pienx  caractères  On  voit,  par 
les  quelques  exemples  que  nous  venons  de  citer  qu'en  maint  passai 
de  son  tivre  Pauli  appelle  à  son  secours  et  Tironique  raillerie  et  la 
plus  rigoureuse  sévérité  contre  la  vaniteuse  coquetterie  des  dames 
du  XVI*  siècle. 

Mais  que  notre  austère  moraliste  vienne  i  parler  de  rices  plus  per- 
nicieux encore  que  l*amonr  du  luxe ,  de  la  fornication  par  exemple , 
de  Tadultére ,  avec  qu'elle  sainte  colère  il  les  condamne!  on  sent  courir 
à  travers  ses  paroles  contenues  le  feu  de  la  plus  vive  indignation.  Ce 
n*e8t  plus  seulement  un  narrateur  qui  raconte  quelque  curieuse  histoire, 
un  honnête  homme  qui  rougit ,  c*est  un  juge  qui  tonne  et  qui  condamne 
sans  pitié 

'  Voici  le  texte.  Il  anffin  de  le  lire  pour  oompiendfe  la  réierve  avec  laqodte 
nom  avons  induit.  Après  avoir  raconté  un  trait  bien  connu  do  la  vie  de  l'illustre 
ConiéUe ,  Pauli  continue  en  ces  termes  :  *  Àlso  sollen  die  Mmter  m  ihren  Kin- 
dem  Ehr  suchen  ,  aie  auch  lehren  Sitten  uni  Zwht,  dass  sie  erhaben  werden  ; 
aber  tie  glorierm  in  Ringen  ,  Pater  noster  ,  nynus  Dfi.  Ff  miisx(  riri  Fi  au  tcol  L 
Eln  Tuc/is  hnhen  zn  finpm  Hlantel,  eh  »ie  die  Corallen  Pater  noster  verdeckt ,  es 
mu4s  ewifjklichen  herfur  liatujen  ,  umn  tntiss  es  sefien  ,  und  haben  Àgnut  Dei 
daran  hangen ,  dariu  siml  kU  itir  Sf,ii  .  do  Ui(jen  sie  ein  tcann  sie  beten  ,  dass 
sie  sehen ,  dass  sie  das  Maul  nit  m  wcyt  aufflhun ,  und  lachen  ctwan  davor^  und 
lugen  wie  es  ihnen  nnsteet  :  nnd  haben  BUchlin  darauts  sie  beten  ,  die  èof  mtm 
iimm  giekribm ,  und  gedmekm  êtwan  nuhr  an  dm  Sehrmbmr  dotm  on  Gott. 
Vnd  dif  g§iitUdm  Vdter  êuehen  ttwam  dm  Beginm ,  Wvnnm ,  und  dmjungm 
WUwm  di»  itowfiftrtfnis  an  den  Armm ,  od^  in  dm  Bv$m ,  oder  unttr  dm 
FÉrtuoh ,  ej».  •  N*  130. 

*N-*  190  à  216. 
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Telle  femme  adultère  esIreUe  litrée  aux  flemmes?  PanK  applaudit  à 
son  juste  chàtiroeot. 

Une  épouse  infidèle  feint ,  un  jeudi ,  de  se  rendre  de  Gnéberswihr  au 
marché  de  Colmar  ;  son  mari  la  surprend  goûtant  les  criminelles  dou- 
ceurs d'un  condamnable  rendes-vous  :  d*utt  coup  il  fait  Toler  deux  tètes 
coupables.  Et  le  narrateur  de  s*écrieravec  une  vertueuse  émotion  :  c  Mal- 
heur  aux  pauvres  Ames  qui  paraissent  ainsi  devant  leur  sévère  juge  !  »  — 
Quel  temps  aussi ,  que  celui  qu'il  décrit  !  quelle  dépravation  !  quelle 
effrayante  corruption  ,  si  nous  en  croyons  le  respectable  teiiii»ii;aa^t'  du 
pieux  solilaire  !  (Juelles  terribles  accusation?  ,  celle>  qu'il  lance  contre 
les  mœurs  des  femmes  du  xvr-  siècle  !  Il  \ii ut  par  exemple  de  raconter, 
d  après  Pétrarque,  la  houleuse  histoire  d  ime  femme  (jui  confessa, 
avant  de  mourir ,  que  des  douze  enfants  qu'elle  laissait  à  bon  mari ,  un 
seul ,  le  premier,  avait  le  droit  de  l'appeler  son  père.  Puis  à  l'instant, 
considérant  les  mœurs  de  ses  contemporains  ,  il  ajoute:  *  de  nos  jours, 
que  de  femmes  qui  pourraient  bien  accuser  douze  hommes  d'avoir 
donril  la  vie  à  tel  de  leurs  enfants  »  M  —  Ou  bien ,  après  avoir 
flétri  la  conduite  de  plusieurs  femmes  mariées  qui  n*«vaient  point 
craint  de  se  livrer  à  la  plus  infâme  prostitution  ,  faisant  encore  un  re- 
tour sur  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit ,  PauU  se  sent  pressé  de 
s'écrier  :  «  Il  en  est  de  même  aujourd'hui  ! . . . .  des  ^altresses  de 
maison  entretiennent  un  commerce  criminel  avec  les  derniers  des 
valets ,  avec  des  garçons  d*écurie...  faute  d'eau  pour  les  éteindre  »  c'est 
avec  du  fumier  qu'on  étouffe  les  incendies  *.  »  ~  Inutile  de  faire  re« 
marquer  que ,  s'il  dit  de  dures  vérités  sur  le  compte  des  femmes  de  son 
temps ,  il  n'entend  pas  ménager  ceux  qui  les  poussent  à  manquer  à  leurs 
devoirs  les  plus  sacrés  ;  nous  nous  souvenons  d'un  endroit  où  il  leur 
met  sur  la  conscience  l'étemelle  damnation  de  celles  dont  ils  ont  fait  les 
rictimes  de  leurs  passions  chamelles. 

*  K*  190.  «  Àbtr  uiuén  wnamm  FWmmi  je6m  eUmn  Kùtd  wÀ  noOff 

Vëtêr ,  Êtc. ,  tu.  •  Inponlble  de  reproduire ,  même  eo  allemand  et  ea  note,  les 
détails  qui  snireot. 

•  N»  195.  •  HattdutiHhf^  Wegh,  to  dargm  du  ihr  nU  fUtthm  wr  dm 
Sdmaphmm«n,diÊmtfd9r  Gauengehen,  und doi  Baar  fuffîen ,  und  ihr  holfU^ 
r#n.  tUnM  t*r  vordmnnn  Sneckten ,  und  etwan  vor  denen ,  die  dm  Stall  misten, 
Oder  diê  SdUUêOn  «ttdim  inn  dw  KUehm .  oder  Kimmet  figern.  Dann  warumb , 
wann  a  brmni ,  wann  man  nit  WastûT  hat  «  $o  UttckH  mon  mit  àtitt.  .  Nous 
A'eteriM»  Uaasciire  te     loal  enlter. 
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Mais  comment  mettre  un  frein  à  un  tel  libertinage?  En  prêchant  aux 
jeunes  filles  la  vigilance,  en  leur  recommandant  la  plus  grande  humilité. 
Plusieurs  anecdotes  racontées  par  ranachorète  de  Thann  n*ont  point 
d'autre  but.  Nous  en  reproduirons  une  seule. 

Une  jeune  personne,  que  recherehaient  plusieurs  prétendants,  les 
refiisait  tous ,  disant  <pi*eUe  ne  se  marierait  point ,  eût-elle  la  certi- 
tude de  devenir  mère  de  deux  fils  non  moins  saints  que  Saint-Jacques 
et  Saint^ean.  Hélas  I  Un  an  venait  à  peine  de  s'écouler.  La  jeune  or- 
gueilleuse ,  si  sûre  d*eUe-mème ,  n*était  point  mariée  encore  :  elle  n'en 
avait  pas  moins  donné  le  jour  à  deux  fils...  peu  semblables  bêlas  1 
aux  deux  samts  apôtres,  c  D  iîiut  (dit  le  narrateur  en  fennùant)  il  faut 
que  la  cbasieté  s'appuie  sur  Thumilité.  > 

Puis  encore  ,  pour  laire  prendre  en  horreur  à  ceux  qui  le  liront  les 
joies  trompeuses  de  la  licence  des  mœurs ,  il  dépeint  les  saintes 
douceurs  du  mariage. 

Cependant ,  il  faut  bien  l'avouer,  c'est  ce  thapilre-là  qui  est  l'un  des 
plus  faibles  de  son  livre.  Pauli  se  souvient  qu'il  est  moine.  Subi<?sant, 
sans  s'en  douter,  l'inlluence  des  préjugés  (iu'il  a  épousés  ,  il  dit  plus 
volontiers  du  mal  que  du  bien  de  ceux  qui  se  sont  ent;agés  dans  les 
liens  du  mariage.  Il  se  plaît  à  rappeler  une  parole  seiilencieuse  de 
Pétrarque  :  «  11  faudrait  y  regarder  à  tiois  fois  avant  de  se  marier...  et 
pour  le  moiift  se  garder  d'inaugurer  sa  carrière  conjugale  par  la  danse 
et  le  chant,  ne  sachant  pas  si  Ton  y  trouvera  le  bonheur.  »  Ailleurs, 
après  avoir  raconté  les  relations  illicites  d'un  curé  de  ville  avec  sa 
blanchisseuse  ' .  il  se  pose  gravement  la  question  de  savoir  :  comment 
il  arrive  que  le  feu  des  amours  illicites  soit  comme  allumé  dans  les 
cœurs  par  le  diable  en  personne  ,  tandis  que  les  flammes  d'un  amour 
légitime,  consacré  par  les  saintes  bénédictions  de  l'Eglise ,  soient  de 
si  courte  durée ,  tombent  avec  une  tdle  rapidité ,  et  se  transforment  si 
aisément  en  une  glaciale  indilférence. 

Supposons  rentière  exactitude  du  foit  même  dont  Pauli  demande 
l'explication.  Est-il  permis  de  pousser  l'exagération  au  point  de  con- 
damner le  mariage  ?  Et  c'est  à  peu  près  ce  que  foit  le  digne  firandscain. 
Tel  est  le  fond  de  sa  pensée  à  cet  é^Effd.  L'écriture  dit ,  il  est  vrai ,  que 
le  mariage  est  honorable  entre  tous.  Elle  ne  l'impose  pas  ;  elle  n'im- 
pose pas  non  plus  le  célibat.  Elle  autorise  l'un  et  l'autre ,  laissant  à 

*  M*  iOO.  Uâ  encoro  noat  nooi  garderaiu  bleo  d«  reiwodttire  les  délafls. 
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diaeun  le  soin  de  se  demander ,  en  conscience ,  ce  qui  lui  vaut  le 
mieux ,  recommandant  à  tous ,  célibataires  ou  mariés ,  de  progresser 
dans  la  sanctification.  Elle  n*exdut  point  les  célibataires  du  royaume 
des  cieni;  ;  mais  elle  ne  déclare  point  citoyen-né  de  ce  royaume  celui 
qui  demeurera  célibataire.  C'est  tout  ce  qui  résulte  d'un  examen  im- 
partial  de  Tensemble  des  textes  sacrés ,  relatifs  à  cette  question ,  pour 
ceux-là  du  moins  qui  ne  se  permettent  point  de  détacher  arbitrairement 
telle  déclaration  du  passage  entier  poufant  servir  à  en  fixer  le  sens 
véritable.  Saint-Paul  (je  ne  veux  citer  que  lui)  n*a-t-il  point  écrit: 
c  il  faut  que  l'évéque  soit  irrépréhensible ,  mari  d'une  seule  femme 
En  écrivant  ces  dernières  paroles  n*n-t-il  pas  entendu  déclarer  impli- 
cilemenl  (de  quelque  inanièie  qu'on  les  explirjuc  (railleurs)  que  l'on 
peut  être  loul  ensemble  hou  éviMpie  c'esl-a-dire  digne  chef  de  quelque 
Eglise,  el  bon  époux?  Kl  presque  à  la  nuitu'  p.ige  ,  quel  solennel 
averlissemenl  il  donne  a  (  eux  qui  «  ilt  lendront  de  se  marier  *  :  «  l'Esprit 
dit  expressément  que  dans  les  derniers  temps  quelques-uns  se  révol- 
teront de  la  foi ,  s'atlacliant  à  des  esprits  séducleurs  el  à  des  doctrines 
de  démons  ,  par  l'hypoerisic  de  diseurs  de  mensonges ,  qui  auront  leur 
conscience  cautérisée  ,  qui  défendront  de  se  marier     -  Cela  est  d'une 
évidence  telle  ,  que  toutes  les  subtilités  du  inonde  ne  sauraient  la  ternir. 
Mais  pour  Tauli  ce  n'est  point  l'écriture  qui  est  la  suprême  autorité  ; 
voilà  pourquoi  il  reconnaît  au  célibat  une  vertu  particulière.  Heureux 
les  célibataires  !  le  royaume  des  deux  est  à  eux  !  il  jyouterait  volontiers 
ce  macarisme  :\  ceux  de  notre  Seigneur.  Une  fois  convaincu  qu'il  y  a 
un  mérite  supérieur  à  demeurer  célibataire ,  il  se  laisse  aller  à  iaire 
de  la  plus  sainte  institution  la  plus  odieuse  caricature.  C'est  ce  que 
nous  allons  établir.  L'idée  qu'il  se  fait  du  mariage  est  assez  singulière , 
pour  qu'il  vaille  la  peine  de  nous  y  arrêter. 

Nous  venons  de  relire  les  admirables  paroles  qu'a  consacrées  au 
mariage  l'un  des  plus  illustres  apologistes  do  catholicisme.  Cédant  aux 
nécessités  du  r61e  qu'il  s'est  imposé ,  Chateaubriand  s'ingénie  à  prouver 
que  le  priSlre  perdra  bientôt  le  respect  et  la  confiance,  s'il  est  embar- 
rassé d'une  épouse  ;  mais  à  l'instant ,  s'inquiétant  peu  de  se  contredire 

*  U*  Ep.  à  Tim. ,  m^t  ,  iv,  1  elt.  «  T«      nnZfta  fttn^i  y.ya,  «t*  » 

tèéMf  rvtuètifftt  y  KMvuiTiift  y»f4Ht  k.  t.  1.  è 
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le  plus  évideroinent  du  monde,  il  écrit:  c  Quand  on  songe  que  le 
mariage  est  le  pivot  sur  lequel  roule  réconoroie  sociale ,  peut-on  sup- 
poser qu*il  soit  jamais  assez  saint?  »  H  enseigne  que  l'homme,  au 
moment  de  la  bénédiction  nuptiale,  est  averti  qu'il  se  charge  de  tout 
le  fardeau  de  la  condition  humaine.  L'épouse  du  dirétien  n'est  pas  une 
simple  mortelle  :  c'est  un  être  extraordinaire ,  mystérieux ,  aogélique  ; 
l'homme ,  en  s'uoissant  à  elle ,  ne  fait  que  reprendre  une  partie  de 
sa  substance  ;  son  Ame ,  comme  son  corps  sont  incomplets  sans  la 
femme  ;  si  ses  jours  sont  mauvais  et  troubles ,  s'il  a  des  chagrins ,  sa 
compagne  est  là  pour  les  adoucir,  t  Sans  la  femme  il  serait  rude , 
grossier ,  solitaire.  La  femme  suspend  autour  de  lui  les  fleurs  de  la  vie, 
comme  ces  lianes  des  forêts  qui  décorent  le  Ironc  des  chênes  de  leurs 
guirlandes  [tartiiniLic's.  Knlin  ,  Tépoux  clin'licii  et  son  épouse  viveul, 
renaissent  et  meurent  ensemble;  ils  rctoui  neiUeuierableetserelrouveul 
ensemble  par  delà  les  limites  tlu  tombeau.  » 
C'est  de  la  poésie  dira-l-on. 

Eh  bien  ,  écoulons  des  moralistes  moins  poétiques  que  Chateaubriand, 
mais  plus  profonds  ,  plus  vrais.  E(  oulons  M.  Paul  Janel  dont  le  livre 
sur  la  fauiillo  .  on  le  s;iil ,  a  eu  un  rare  surrès.  M.  .lîuiet  retrace  avec 
chaleur  les  bicnlaits  de  la  famille  cl ,  par  suite  ,  du  niariaîic.  Des  senti- 
ments naturels  non  satisfaits  dans  la  mesure  qui  convient  chercheraient 
peut-être  leur  aliment  en  dehors  de  Tordre  et  de  Thonneur  :  c'est  pour 
leur  donner  une  légitime  satisfaction  que  la  famille  a  été  créée.  La  paix 
que  donne  la  famille  à  ceux  qui  savent  en  jouir ,  n'est ,  il  est  vrai , 
qu^me  paix  humaine ,  c'est-à-dire  une  trêve ,  c'est  une  paix  troublée , 
interrompue ,  toujours  mmacée  ;  la  vie  n'en  a  pas  d'autre  à  nous  offrir. 
Mais  à  cette  paix  passagère  et  savoureuse  qui  résulte  du  premier 
épanouissement  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nature ,  il  en  succède 
une  autre,  moins  riante  sans  doute ,  mais  qui  n'est  pas  sans  prix  :  c'est 
celle  qui  vient  de  la  patience ,  de  la  résignation ,  du  courage  en  conn- 
mun  et  de  l'espérance,  c  La  famille  est  une  servitude  :  je  net  dis  point 
cela  pour  l'abaisser ,  mais  pour  la  relever  ;  c'est  une  noUe  servitude 
où  chacun  se  doit  à  tous...  la  devise  de  la  famille  pourrait  être  cette  belle 

ê 

et  sainte  parole:  Je  ne  suis  pas  venu  pour  éireseni,  nuiis  pour  servir.  » 

Voilà  ce  qu'est  le  mariage  pour  le  penseur  chrétien ,  pour  le  poète 
évangélique  ,  pour  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ  :  une  chose 

honorable  entre  tous ,  une  noble  servitude,  une  source  de  purification 
morale. 
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Telte  n*6st  point  Tidée  que  s*eD  esl  fàite  Pauli.  Rien  de  plus  triste^ 
ment  positif  que  sa  manière  de  voir  à  ce  si^et.  Essayons  de  Teiposer 
telle  qu'il  a  pris  soin  de  la  résumer  lui-roéme  au  o*  205  ;  adoucissons 
le  plus  possible  les  termes  dont  il  s*est  servi ,  que  dirons-nous?  Au  lien 
de  trouver  dans  le  mariage  la  paii ,  le  bonheur  »  il  arrive  trop  souvent 
qu'il  n'en  résulte  pour  les  époux  que  disputes ,  querelles ,  inquiétudes , 
luttes  et  soucis  continuels.  Voilà  pourquoi  il  vaudrait  mieux  ne  point 
se  marier ,  et  servir  Dieu  Noire  Seigneur  et  ses  Saints  bien  aimés 
lesquels  aussi  ont  vécu  sous  Tobédience  de  la  chasteté.  C'est  U  la  vie 
la  plus  douce  et  la  plus  tranquille.  Pour  passer  un  heureux  moment , 
que  faut-il  ?  une  poule  rôtie  ,  savourée  ,  en  compagnie  d'une  jolie 
douzelle.  Pour  doubler  voUv  bonlieur  ,  régalez-vous  d'une  oie  rôtie , 
moitié  le  malin  ,  moitié  le  soir.  Abattez  un  porc  ,  et  vou?  aurez  de  quoi 
faire  durer  la  jouissance  [)en«l;uil  une  semaine  entière,  de  la  viande  et  des 
saucisses  par-dessus.  J'ailes  tuer  un  bieuf:  et  vive  la  joie  pendant  un 
mois.  Cela  ne  vous  sullil  pas?eh  bien  ,  mariez  vous,  et  je  vous  promets 
la  joie  |)our  un  an....  au  cas  favorable.  Tenez-vous  enfin  ,  plus  sages ,  à 
couler  jus(|u'à  la  fin  de  votre  vie ,  des  jours  doux  et  agréables ,  vivez  chas- 
tement et  purement,  «  comme  nous  dertioiis  faire  »  ,  conlimie-l-il ,  nous 
autres  prêtres  et  religieux,  car  il  est  bors  de  doute  que  se  charger  des 
liens  de  la  vie  conjugale  ,  c'est  s'imposer  un  lourd  fardeau  —  Cela  u'esl- 
il  pa«  fort  instructif?  que  d'aveux  dans  ces  quelques  lignes!  quelle 

'  M*  SOS.  »  Bê  gtht  «oeà  oUo  auffErdtrieknt^  don  «imnim  tin  Aw» 

otf«r  «j»  Jiafiii  «MMt  m  dtr  Shê  tu  findm  iMtt,  Firmd  tmd  Cul,  w  fMm  riê 
VninU  uni  Schutd  ;  âo  /SwAt  dènn  «lir  ihptUmO»  on,  «md  fakm  an  %u  sanelm, 

kH»$9n  wnd  w  Mnsmwn.  Darum  wir  m*«Aft  bmer  m^éUêm  Srdtriekt  dmn 
EtutckktU  «mI  JmekfirttWiehaft  behalten ,  und  Golt  âem  fferm  und  seinen  lieben 
Britigm,  dienen,  die  auch  keutchlieh  anf  ditem  Erdlrieh  gelebt  haben.  i'nnd  itt 
da»  beit  unnd  dot  riJwigett  Leben.  Man  iprichtalso:  Wer  ein  mal  ein  gutt  lAben 
xcOll  haben  ,  iler  ittiih  rtn  hiipfches  }tff/'ltin  .  xmd  fin  gehrntlcn  Hun.  Wer  zivfy 
mal  gut  I^ben  irùll  hnfifn  ,  der  brat  ein  Gattsz  ;  an  dem  Murgen  y.%tt  er  die 
Gantz  ,  und  zu  .\nclil  isset  t  die  Maglin  und  dus  Krâglin.  i'nnd  wdUicher  eijn 
Wnrhen  wnll  gut  l.eben  habtn  ,  der  nem  ein  Stni  ub  ,  iu  bat  er  gut  Flaitch  und 
auch  M'Unt  zu  essen.  M  er  ein  âlonat  tcoll  gut  Leben  hahen,  der  nem  ein  Ochs«n 
ab.  ITer  «in  Jahr  wiiU  gut  Lièm  Aaftm ,  dtr  mm  «in  Eefrawn ,  loerf  «s  umiÊnt 
uiêo  long,  Wtr  aktr  altwegen  tDùll  gut  l$b$H  Aa6«n ,  dit  M  lunteh  und  nin, 
al»  wtr  FritHv  nnd  OrdmubtU  toltm  thnn  :  WitUm  leir  aktr  Bketuu  dûnu 
mI»  ,  M  mtUâHn  wir  antk  dk  Bûrdm  dfr  Shdtmt  tragm, 

fSMt.— 4P  Ani*.  S8 
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indigne  i  trit  atiiro  ilii  ni;iri;ij;e  !  comme  la  femme  ravalée  au  rang 

de  la  brute  !  cclto  sainte  servitude  qu'impose  la  vie  conjugale  ,  Pauli  ne 
la  soupçonne  même  point  ,  encore  moins  songe-t-il  à  faire  de  la  femme 
plus  (pi'une  simple  mortelle  ,  un  être  extraordinaire  ,  mystérienv ,  an- 
gélique  :  le  mariage,  notre  naïf  moine  ne  le  voit  qu'aver  les  yeux  de  la 
chair  ;  il  le  contemple  grossièrement  sensuel  ,  et  vive  le  célibat  !  vive 
la  chasteté  dont  les  moines  <  devraient  être  »  des  modèles  !  la  vie  dé- 
barrassée de  tout  turdeau  ,  ouverte  à  toutes  les  jouissances  et  allégée 
de  toute  obligation  gênante  ! 

Ad.  SCHXFFTO  ,  pMiMr. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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CULTURHISTORISGHE  BILDER  AUS  D£R  SCHWEIZ, 
Ton  Edduid  OflumOGGEN .  Professor  ia  Zurich. 


Vais  n'oiibiioiis  pas  que  H.  OseiibrOggeii  n'est  pas  revenn  à  Appenidl 
uniquemeiit  pour  savourer  les  «lerfeu^Aeii  de  la  Kattri  ou  les  escargots 
des  RR.  PP.  capucins.  Nous  avons  quelques  renseignemenls  à  lui 
demander  sur  la  législation  et  les  institutions  de  droit  civil  dans  les  petits 
cantons.  Déjà,  en  passant  à  Untenrald,  il  a  constaté  que  le  code  de  cet 
Etat  présente  un  cadwt  d'antiquité  parfaitement  reconnaissable  et  que 
les  principes ,  qui  j  sont  formulés,  sont  tirés  en  grande  partie  des  recueils 
de  droit  allemand  du  moyen-âge.  Voyons  ce  qui  eu  est  à  Appenzell. 

«  Si  nous  jetons  un  coup-d'u  il  sur  les  caractères  du  droit  civil  d'Ap- 
penzell  (Rhodes  intérieures)  ,  nous  ne  lardons  pas  à  reconnaître  , 
ainsi  que  nous  nous  y  attendions,  qu'il  est  d'une  extrême  simplicité. 
Nulle  part  le  droit  germanique  n'a  mieux  laissé  son  empreinte  ([ue 
dans  cette  contrée  montagneuse.  Appenzell  n'a  jamais  eu  ni  mrpiis 
juriSy  ni  jurisconsulte.  Suivant  le  vieux  mode  allemand,  toute  partie  a  le 
droit  de  choisir  son  avocat  parmi  les  juges,  notamment  parmi  les  membres 
du  tribunal  hebdomadaire.  Comme  la  procédure  y  est  à  la  lois  simple 
et  orale ,  on  n'a  pas  besoin  d'archives  ,  bien  qu'un  procès  puisse  par- 
courir successivement  plusieurs  instances ,  depuis  le  chef  de  la  Bbode 
on  commune,  jusqu'au  grand  Conseil.  Mais,  si  simples  que  puissent 
paraître  ces  institutions,  on  ne  s'étonnera  pas  que,  là  aussi,  s'élèvent  des 
plaintes  touchant  la  partialité  \>u  l'iiyustice  des  juges.  Les  parties  ont 

'  Voir  les  livraisons  de  juin  et  juillel,  pa^ea  341  et  303. 
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toutes  deux  le  bon  droit  pour  elles ,  et  il  D*y  en  a  qu'une  qui  obtient  gain 
de  cause  !  Telle  est  Tantinomie  qui  se  rencontre  A  Appensell ,  comme 
dans  tout  l'univers.  Toutefois  une  observation  profonde  de  Thumaine 
nature  a  foit  admettre  ce  principe  que  le  citoyen  d' Appensell  »  qui  a 
perdu  son  prooàs,  a  un  jour  entier  pour  porter  ses  griefe  devant  le  juge 
supérieur.  Ce  n'est  point  ici  un  reste  du  vieux  droit  germanique ,  mais 
il  est  fort  remarquable ,  que  dans  l'ancien  droit  français ,  se  retrouve 
également  la  règle  que  :  c  il  firat  laisser  24  heures  au  plaideur  pour 
maudire  ses  juges.  »  Or ,  TAppensellois  use  largement  de  ce  droit ,  et, 
comme  s'il  avait  besoin  de  soulager  son  cœur  et  de  donner  un  libre 
cours  à  son  mécontentement ,  il  a  soin ,  ce  jour-lâ ,  de  réunir  tous  ses 
voisins  et  de  bien  les  régaler ,  ce  qui  évite  en  même  temps  à  la  femme 
l'inconvénient  du  lêle-à-lAle  conjugal. 

Qui  le  croirait?  le  duel  a  l'élat  d'institution  existe  encore  à  xVppen- 
zell ,  et  non  seulement  le  duel ,  mais  encore  des  restes  des  anciennes 
prescriptions  du  moyen-àge  sur  le  maintien  de  la  paix  publique  et  la 
trêve  de  Dieu.  «  S'en  tenant  au  proverlje  allemand  que  le //ii^Ma"  t"^/ 
faire  ses  affaires  soi-même  '  les  habitants  d'Appenzell  (Rhodes 
intérieures)  ont  pensé  qu'il  était  inutile  d'ennuyer  le:^  trihuiiaux  d'actions 
en  n''j)aratioii  :  aussi  a-t-on  ,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  conservé 
l'usage  d'une  sorte  de  combat  judiciaire  comme  moyen  de  décision. 
L'olTensé  provoque  l'oiïenseur  à  un  combat  corps  à  corps  qui  se  règle 
ainsi  :      le  combat  doit  toujours  se  livrer  à  ciel  ouvert  et  non  dans 
une  maison ,  encore  moins  dans  une  auberge  ;      plusieurs  témoins 
doivent  y  assister  ;  3"  il  faut  qu'il  y  ait  eu  une  provocation  formelle  et 
que  les  deux  champions  soient  également  consentants  au  combat; 
4*  aucun  des  combattants  ne  doit  porter  d'anneau  d'aucune  espèce  ; 
Les  coups  ou  bourrades  sur  le  ventre  ou  sur  toute  autre  partie  essen- 
tielle du  corps  sont  interdite  ;  le  contrevenant  à  ces  dispodiions  sera 
considéré  comme  un  mmimis  dr&le.  Quand  l'un  des  adversaires  vient 
i  être  terrassé ,  le  différend  est  vidé  et  les  témoins  doivent  immédia- 
tement séparer  les  combattante.  Champions  et  témoins  se  rendent  de 
là  au  cabaret,  pour  faire  la  paix,  le  verre  en  main*  Que  si  un  citoyen  ne 
peut  accepter  une  provocation  de  ce  genre ,  parce  que  ses  forces  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  celles  de  son  adversaire ,  celui-ci  est  tenu , 
sous  peine  iTun  cfaAtiment  corporel  et  infamant,  d'accepter  les 
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propositions  de  paix  que  Taulre  lui  adresse,  par  rintermédiaire  de  Tap- 
parilODr.  En  dehors  de  celte  application  du  droit  du  plus  fort,  toutes  les 
autres  batteries  sont  considérées  eomne  délits  et  punies  d'amende. 
Quand  un  citoyen  d'Appensell  surprend  un  de  ces  conflits  défendus 
par  la  loi  »  son  devoir  est  ^ordomur  la  paix,  et  les  combattants  sont 
obUgés  de  lui  obéir,  sons  peine  d'amende.  Les  femmes,  en  pareil  cas,  ont 
le  même  droit.  On  peut  encore  dter,  comme  un  reste  de  randen  prin- 
cipe du  respect  dâ  à  la  paix  publique,  ce  fait,  que  tout  délit  ou  batterie, 
qui  aurait  lien  un  jour  de  féte,  de  foire,  d*assemblée  générale  du 
peuple ,  au  nouvel  an  ou  le  mercredi  des  cendres,  est  puni  de  la 
grosse  amende.  > 

On  conçoit  Teropire  que  Téquité  doit  exercer  chez  un  peuple  ainsi 
organisé,  et  combien  souvent  le  droit  strict  doit  s'eflSuer  devant  elle. 
Nous  en  trouvons  une  preuve  incontestable  dans  te  bit  suivant ,  qui , 
bien  que  ne  touchant  pas  absolument  au  droit  civil ,  ne  mérite  pas 
moins  d'être  rappelé  ici.  «  Depuis  bien  des  années  ,  Appenzell  possède 
souvent  un  hôte  qui  jouit  de  l'affeclion  générale  :  c'est  Monsieur  S.  de 
Saint-Gali.  Quand  il  arrive  dans  le  bouii,' ,  son  hôtesse  s'empresse  de 
tirer  d'une  armoire  un  costume  du  pays  complet,  gilel  rouge,  bonnet  rond, 
qu'il  endosse  tout  aussitôt.  Il  peigne  ses  cheveux  à  l' Appenzell^  nazille 
et  crie  comme  un  varher  ,  bref,  il  devient  un  ApfienzL'liois  en  chair  et 
en  os.  l'n  soir  qu'il  revenait  du  VVeisbad,  plus  guilleret  qu'à  l'ordinaire, 
il  rencontre,  en  rentrant  à  Appenzell,  le  veilleur  de  nuit,  qui  annonçait  les 
heures  et  engageait  les  habitants  à  s'endormir  du  sommeil  des  justes  : 

• 

•  Priez  maintenant  et  coucbez-Toas 

•  Que  celui  dont  la  conscience  est  tranquille 
«  Jouisse  d'uD  doux  repos  !  Au  ciel  veille 

•  Un  œil  clairvoyant  loaie  la  nuit.  » 

Monsieur  S.  avait  bien  la  conscience  tranquille,  mais,  ches  lui,  la 
fantaisie  gouverne  en  matiresse  absolue.  U  ne  put  résister  au 
désir  de  remplir,  une  fois  dans  sa  vie,  le  r6le  de  veilleur  de  nuiti 
Appenaell.  En  conséquence ,  il  arrête  le  fonctionnaire  nocturne ,  lui 
emprunte  son  habit ,  son  bonnet,  son  cornet  et  sa  haUebarde,  et  se  met 
â  crier  les  heures ,  absoliment  comme  s*il  n*avait  fidt  que  cela  toute  sa 
vie.  Mais  il  y  a  veillenr  de  nuit  et  veilleur  de  nuit,  et  sur  ce  point 
^  on  n*en  fait  pas  accroire  aux  gens  d'Appensell.  Aussi  quand  »  le  lende- 
main matin ,  le  vrai  garde  de  nuit  fut  mandé  à  comparaître  devant 
Mmiêun  du  Conseil ,  comprit^l  que  son  heure  était  vme ,  mais  une 
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heure  bien  difiérento  de  relies  dont  il  avait  été  le  héraut  jusqu'alors. 
Quelle  fut  sa  surprise,  quand  il  entendit  prononcer  la  sentence  suivante: 
c  Considérant  qu'en  disposant,  de  sa  propre  autorité,  de  la  chaîne 
qui  lui  avait  été  confiée ,  au  profit  d'un  étranger  »  l'inculpé  a  encouru 
la  peine  de  la  destitution  ;  mais  considérant  que  quand  Monsieur  S. 
demande  une  chose,  personne,  à  Appenzell ,  ne  peut  la  lui  refuser ,  le 
Conseil  décide  que  findulgence  doit  ici  prévaloir  sur  le  droit  et  qu*il 
n*y  a  pas  lieu  d'appliquer  an  délinquant  la  mesure  de  rigueur  qn*il 
avait  encourue.  » 

Si  d'Appensell ,  nous  nous  transportons  dans  le  canton  de  Claris , 
nous  j  trouvons  des  trihnnaux,  d'une  natnre  toute  particnlière,  et  qui 
sont  fort  curieux  à  voir  fimctionner.  Suivons  donc  M.  Osenhrfiggen 
dans  son  eicnrsion  à  Claris ,  mais  auparavant,  il  vent  bien  nous  dire 
dans  quelle  circonstance  il  s'est  décidé  subitement  à  entreprendre  ce 
petit  voyage. 

f  Durant  l'été  de  1860 ,  de  pluvieuse  mémoire ,  plus  d'un  touriste 
dut  quitter  la  Suisse ,  sans  avoir  pu  jouir  du  spectade  grandiose  de  ce 
phénomène  de  la  montagne ,  que  l'on  appelle  AlpetiglQkm  Des  étés 
plus  cléments  font  parfois  resplendir  au-dessus  de  leurs  cimes  comme  une 
auréole  majestueuse;  le  voyageur  prend  cela  pour  autant  (ï Alpengliihen 
qu'il  s'empresse  de  classer  soigneusenienl  dans  l'écrin  de  ses  souvenirs. 
Un  se  garde  bien  en  Suisse  de  lui  eidever  cette  illusion,  d'abord ,  parce 
quelle  lui  fait  plaisir,  et  ensuite,  parce  quelle  lui  inspire  le  désir  de 
renouveler  ses  excursions  dans  le  pays.  Toutefois  le  véritable  Alpen- 
glûhen  se  voit  bien  rarement.  Figurez- vous  le  soleil  enlièrement  disparu 
à  1  horizon ,  alors  que  les  monts  ont  déjà  échangé  l'éclat  dont  ils  brU> 
laient  contre  les  teintes  plombées  du  boir.  Soudain  on  les  voit  se  colorer 
une  seconde  fois  en  rose  ;  la  lueur  monte  peu  h  peu,  en  grandissant,  et 
gagne  enfin  les  pics  et  les  glaciers  les  plus  élevés ,  qui  resplendissent 
d'un  nouvel  éclat.  C'était  par  une  belle  soirée  du  splendide  été  de  1859: 
j'étais  monté  sur  la  terrasse  de  ma  petite  habitation,  au  pied  du  Zuricb- 
beig.  L'air  était  encore  brOlant ,  bien  qu'il  me  semblât  que  le  petit 
ruisseau  qui  cétoie  mon  jardin  commençait  à  répandre  un  peu  de 
fraîcheur  dans  l'atmosphère.  Autour  de  moi,  de  verte  pâturages;  sur 

*  Ce  singulier  pbénoinèDe ,  qui ,  alors  que  la  nuil  semble  défioitiveinent  dote , 
produli  mw  MMvelle  et  amMlaiM  flluifittiion  des  Alpes  et  des  gliden ,  »*•  pe 
être  juqa*iel  expliqué  par  b  seioice  d'une  ntaitoe  saiiaMnnte. 
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les  ooteaux ,  un  opulent  vignoble  ;  à  droite ,  TAIbis  avec  TUelli  et  le 
Manegg ,  puis  la  ville  de  Zurich  «  riche  en  bien  des  choses  •  {Nobile 

l^regim  multartnn  ropià  rmtm)\  à  gauche,  Hiesbach  avec  ses  blanches 
maisons  el  sa  nou\elle  église  si  joliment  située  ;  plus  loin ,  le  petit 
SleHenbourg,  en  avant  du  diarmanl  bois  de  //«rf/Wj/>;  plus  loin  eiu"ore, 
la  petite  église  île  Zollikon  .  dont  le  clocher  apparaît  au  niiliiLU  des  vi- 
gnobles; devant  moi,  le  lac,  et,  sur  ses  rives,  les  riantes  habitations  qui 
se  mirent  lians  ses  ondes  ,  eiilin,  dans  le  fond  ,  la  couronne  d:  glaciers 
qui  s'étend  du  lîiariusch  aux  Alpes  bernoises  :  tel  était  le  panorama 
qui  se  déroulait  sous  mes  yeux.  .le  me  disposais  a  obsêrver  ces  mer- 
veilleux eirels  de  lumière  .  <pie  j'avais  adunrés  cent  fois,  el ,  chaque  fois 
avec  un  nouveau  plaisir.  Déjà  glissaient  sur  la  terre  des  ombres  incer- 
taines, ou  plutôt,  des  teintes  légèrement  foncées,  destinées  à  laire  mieux 
ressortir  l'éclat  des  couleurs  dont  les  monts  se  diapraienl  ;  une  couche 
violacée  vint  ensuite  s'étendre  sur  le  fond  rouge  du  couchant  Le  roi 
du  jour  avait  disparu  à  riiorizon;  seulement,  quelques  rayons  restèrent 
suspendus  au  frunt  des  géants  des  Alpes ,  pour  se  fondre  à  leur  tour 
et  fidre  place  à  une  teinte  gris-argenté.  Mais,  comme  si  le  soleil  avait 
peine  à  se  séparer  de  la  terre ,  sa  fille ,  il  envoya ,  sur  les  ailes  en- 
llammées  du  couchant ,  un  dernier  baiser  aux  montagnes  qu*il  inondait 
de  lumière,  durant  le  jour;  la  voûte  du  ciel  resplendit  de  nouveau; 
puis,  quand  cette  lueur  se  Tut  encore  évanouie,  mes  yeux  furent  bientôt 
frappés  du  spectacle  bien  rare  d*un  second  Âtpenglûhen*  Un  frémis- 
sement de  joie  sembla  ranimer  les  montagnes  ;  leurs  cimes  neigeuses 
et  les  glaciefs  rougirent  et  scintillèrent  encore  une  fois.  Tout  était  déjà 
éteint ,  qu'une  dernière  lueur  colorait  encore  le  BreneUs  Gùrfli  > ,  ce 
plateau  enchanté  du  GUrniscb. 

c  (Test  dans  ces  moments ,  que  FAme  reconnaissante  s'élève  vers  le 
Créateur.  Quant  à  moi ,  il  me  sembla  voir,  dans  cette  dernière  lueur, 
une  invitation  que  m'adressait  la  Breneli  de  venir  la  rejoindre  au  plus 
vite.  Je  me  résolus  donc  h  partir,  dès  le  lendemain,  pour  Claris,  le  gra- 
cieux Glaris;  mais  auparavant,  je  dois  dire  quelques  mots  à  mes  lectrices 
do  jardin  de  Dreneli. 

«  Le  ifmifU's  Gûrtli  est  la  cime  neigeuse  du  Glàrniscli  à  l'ouest.  De 
la  crête  de  cette  cime  ,  partent  deux  arêtes  divergentes  ,  dont  l'une  se 
dirige  du  côté  du  sud-esl,  vers  le  Bachislock,  le  point  le  plus  élevé  de 

'  l«e  jftrdîii  (le  Bruneli. 
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la  chaîne.  Voilà  comment  g'eiprimenl,  de  oos  jours,  les  naturalistes  :  la 
chronique ,  elle ,  tient  un  autre  lani^age.  Au  temps  jadis ,  alore  que 
la  iianle  montagne  ne  présentait  que  de  vertes  prairies  et  une  Dore  des 
plus  variées,  un  riche  pâtre  habitait  là  haut.  Ses  pàluragee  recou« 
Traient  des  Alpes  entières  ;  à  son  châlet  était  attenant  un  jardin  pour 
sa  fille  Breneli.  Breneli  était  pleine  d*oiigueil,  et  pourtant,  elle  épousa  un 
jeune  homme  pauvre  de  la  vallée ,  car  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
fort  que  Torgueil ,  c'est  Famour.  Cependant  elle  avait  réservé  toute  sa 
fierté  pour  la  mère  de  son  mari.  Quand  la  belle-mère  venait  là  haut , 
elle  était  asses  malmenée  par  sa  bru.  Pour  faire  étalage  de  son  opu- 
lence ,  Breneli  s'avisa  de  construire  un  escalier  tout  en  fromages.  Un 
jour  que  la  belle-roère  avait  été  mal  traitée  comme  à  Tordinaire ,  elle 
résolut  de  redescendre  dans  la  vallée ,  mais ,  en  parlant,  elle  souhaita 
que  tous  ces  fromages  fussent  changés  en  pierres ,  afin  d'abaisser  l'or* 
gueil  de  sa  bru.  Le  souhait  s'accomplit ,  et  toute  cette  belle  propriété 
se  couvrit  d'une  neige  étemelle. 

«  (jelle  histoire  est  un  des  types  variés  que  présente  le  mythe  du 
monde  alpestre,  a\anl  la  formation  des  glaciers  dans  les  hautes  régions. 
Les  Clamies  oui  une  chronique  semhiable ,  el  Venuilecken  ,  dans  ses 
récits  des  Alpes  ,  intitule  ainsi  le  premier  {îroupe  des  liadiliuns  qu'il 
a  recueillies:  «  Kuinialion  des  glaciers ,  boule\ersenients.  »  Cette  for- 
mation des  glaciers  est ,  pour  les  Alpes ,  te  que  le  mythe  du  déluge  est 
pour  la  plaine  ;  el  de  niéinc  (jue  ,  selon  les  tradilioFis  bdiiiques ,  c'est 
le  peclie  (lui  a  lail  déborder  ie.>  eaux  ,  de  nièuie ,  suivant  les  traditions 
alpestres  ,  l'orgueil ,  Tingratilude  envers  la  nature  ,  l'abus  de  ses  dons 
ont  été  cause  que  la  Blumlis-alpe  (Alpe  des  fleurs)  s'est  transformée 
en  glacier. 


Le  point  du  canton  de  Glaris,  et  même,  de  toute  la  Suisse,  où  M.  Osen- 
brUggen  établit  le  plus  volontiers  son  quartier  général  »  est  Scbwanden , 
à  une  lieue  de  Glaris.  c  Un  soir ,  dit-il ,  que  je  rentrais  dans  mon 
aubeige  de  l'Aigle,  à  Scbwanden ,  je  trouvai ,  attablée  dans  la  grande 
salle»  une  petite  société  d'hommes,  d'un  extérieur  grave  et  digne ,  vêtus 
de  leur  habits  du  dimanche.  L'un  d'eux  remplisuit  les  fonctions  de 
président ,  ce  qui  ne  paraissait  pas  lui  causer  grand  souci ,  car  la  tenue 
de  ces  hommes  était  parfaite,  et  aucun  d'eux  ne  semblait  trop  empressé 
de  prendre  la  parole.  En  face  du  président  était  assis  l'appariteiir 


Digiiizeu  by  Google 


TABLSAUX  BUTOMQinS  DE  LA  VB  80CULE  BN  SUISSE  96i 


pnlilic ,  en  maDteau  nnige ,  avec  les  armoiriee  caDlonales.  C*était  on 
bomme  tout  tond,  à  rairjovitly dont reztérieor me coDvaÎDqail tout 
d*abord  que  si  les  hauts  fonctionnaires  de  Claris  vivent  dans  Tabon- 
dance ,  les  agents  inférieurs  ne  sont  pas  pour  cela  condamnés  au  jeAae. 
Je  ne  tardai  pas  i  apprendre  que  j'avais  là  sous  les  yeux  une  jnri- 
dietion  qui  aelievait  en  ce  moment  son  travail  de  la  journée  y  le  tri- 
bunal des  dêteeHiet  et  vues  ^  Ueux,  (Augett9MiÊ9  fferkht) ,  insti- 
tution que  Ton  ferait  bien  d'adopter  dans  d'autres  pays.  Jadis ,  c'était , 
à  Glaris,  comme  partout ,  Tusage  que,  dans  les  contestations  en  matière 
immobilière  ,  lorsqu'une  vue  de  la  localité  semblait  nécessaire  ,  le  tri- 
bunal tout  entier  se  transportât  sur  les  lieux  Quand  le  personnel  des 
juges  était  nombreux,  il  y  avait  tout  a  \i\  fois,  perle  de  temps  et  frais 
considérables.  A  ce  mode  vicieux  un  substitua ,  à  Glaris ,  aussi  bien 
qu'à  Appen/ell  ,  If  h\>,léine  des  ilescentes  {IJnirrgange)  :  les  parties  , 
pour  chaque  contestalion  ,  désij^naienl  des  arbitre.^,  ou  bien,  c'était  le 
conseil  d'état  qui  choisissait  dans  son  sein  des  délégués  chargés  de  sla- 
liu  r  sur  la  diflicullé.  Ce  systèm»'  d'arbitrage  ou  de  tribunaux  spéciaux 
créés  pour  la  circonstance  déplut  aux  populations,  qui  en  reconnurent 
les  inconvénients  :  on  songea  donc  à  les  remplacer  par  des  j  slices  per- 
manentes. Dès  l'année  1647  ,  àAppenzell  (Rhodes  extérieures) ,  le  soin 
de  statuer  en  matière  immobilière  fut  confié  au  maire  et  à  deux  con- 
seillers de  la  commune  de  la  situation  des  biens.  Â  Glaris ,  rassemblée 
générale  do  peuple  établit,  en  1711 ,  pour  tout  le  canton,  un  tribunal 
spécial  pour  les  descentes  et  vues  des  lieux  ,  composé  de  quatre  juges 
aniqneîs  on  adjoignit  un  greffier  et  Tappariteur  cantonal.  Le  manteau 
aux  couleurs  nationales ,  dont  ce  dernier  est  porteur,  montre  que  c'est 
l'intérêt  public  qui  est  ici  en  jeu  :  popuH  res  agitur,  auraient  dit  les 
Romains.  Du  reste ,  l'appariteur  n'est  plus  là  aiyourd'hui  que  comme 
le  serviteur  de  la  justice,  tandis  que ,  sous  l'ancien  régime  des  descentes , 
il  pouvait  remplacer  le  Landammann,  quand  celui-ci  était  empécbé, 
pour  cause  de  parenté ,  ou  pour  tout  autre  motif.  Le  tribunal  se  trans- 
porte sur  les  lieux  litigieux  dont  la  visite  à  paru  nécessaire  ;  il  entend 
les  parties  en  personne ,  ou  par  l'organe  de  leurs  avocats ,  examine  les 
titres ,  procède  à  l'audition  des  témoins  et  i  tous  autres  moyens  d'ins- 
truction. Cela  fait ,  il  se  relire  ordinairement  dans  une  salle  d'auberge 
de  la  commune  ;  quelquefois  aussi ,  il  reste  â  proximité  des  lieux  liti- 
gieux et  se  Uïet  ii  l'ombre  sous  nu  arbre.  Taïulis  (iiie  les  juges  déli- 
bèrent, des  groupes  animés  se  forment  dans  les  enviions;  on  s'écbauile, 
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on  discute  avec  vivacilé  les  droite  des  parties.  Fendant  ce  temps  là ,  les 
deux  avocats .  tout  à  Theure  adversaires  acliamés ,  s'en  sont  allés , 
riant ^  bras  dessus  bras  dessous;  peut^tre  sont-ils  là  bas  vidant  gaie- 
ment une  bouteille  à  la  santé  de  leurs  clients.  C  est  ce  qu'expriiuaii  déjà 
le  vieux  Scbakspeare  en  ces  termes  : 

«  Allons  prenons  des  avocats  au  procès , 

•  Qai  eoinl)allent  vailbuinu>nt ,  puis  fostiuenl  en  amis.  * 

«  De  pareils  procédés  répugnent  au  sens  droit  des  paysans  et  dis- 
créditent singulièrement  à  leurs  yeux  la  profession  d'avocat.  Us  ont 
peine  à  comprendre  quUéatbe  ne  soit  rien  ynur  rttrieur.n 

II  y  a  doue  des  avocats  en  Suisse?  sans  doulc  ,  demandez-le  plutôt  à 
cet  homme  de  loi  de  Zurich  ,  dont  notre  auteur  nous  apprend  la  cruelle 
mésaventure .  Mais  auparavant ,  il  faut  que  nous  fassions  ici  une  petite 
confidence  à  un  autre  avocat,  un  des  nfttres,  celui-là,  qui,  dans 
ces  colonnes  mêmes,  nous  a  servi  ses  charmants  articles  sur  V Ancienne 
Âhace  à  te^le.  Qu'il  sache  donc  que  les  escargots  d'Appenzell  jouissent 
d'une  très-grande  réputation.  Si  M.  Osenhruggen  dit  vrai,  «  c'est  dans  un 
coin  du  jardin  du  couvent  d*Appensell,  soigneusement  clos  de  planches, 
que  se  lait,  suivant  toutes  les  région  de  l'art»  Téducation  de  cet  inté- 
ressant mollusque ,  et,  pour  rélêve,  aussi  bien  que  pour  la  préparation 
des  escargots ,  les  reverendissimi  jMlres  eapueini  ont  la  réputation 
de  vrais  virtuoses.  En  été ,  le  voyageur  devra  se  contenter  de  la  vue  de 
ces  petite  animaux,  qui  se  livrent  à  de  vaines  tentatives  d^évasion,  en 
cherchant  à  escalader  la  clôture  en  planches  que  Ton  a  soin  de  sau- 
poudrer de  sciure  de  bois.  G*està  la  fin  deThiver ,  en  temps  de  carême , 
que  Ton  se  régale  de  ce  mete  exquis ,  digne  de  figurer  à  cété  d*un  plat 
de  cuisses  de  grenouilles.  »  Il  faut  que  notre  avocat  de  Golmar  ap- 
prenne aussi ,  à  la  plus  grande  gloire  de  notre  pays,  que ,  quand  Tabbé 
d'Engelbet^  faisait  sa  tournée  rolongère ,  dans  «pichpie  cour  qu*il  lui 
plùl  de  s'arrêter  ,  avec  sa  suite,  pour  y  dîner,  on  devait  lui  servir  un 
rôti ,  des  poules  en  quantité  suilisanle  ,  (le  bon  iin  d'Àkace  et  non  du 
pays. 

«  Il  paraît  du  reste  ,  continue  M.  Osenl)riii:i:efi  .  (juc  l'on  s'entend 
également  Tort  bien  à  Kinsidien ,  à  élever  le>  ex  .ugols  ,  el  (jue  I  on 
en  expédie  même  au  dehors.  C'est  ce  <pii  a  donné  lieu  ,  il  y  a  quelques 
années,  à  une  bien  cruelle  méprise,  l'n  avocat  de  Zuririi  avait  o(rup  • 
pour  l'abbaye ,  dans  la  longue  instance  engagre  a\er  l'clat  d'Argo\ie, 
pour  séquestration  de  bieus  du  couveut.  L'iiomme  de  loi  n'avait  rien 


Digitized  by  Google 


TABLEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  VIE  SOCIALE  EN  SUISSE. 


363 


négligé  pour  imprimer  ii  la  procédure  une  allure  plus  accélérée  que 
celle  du  mollusque  dont  s'agil  ;  néanmoins  ,  pour  acliver  encore 
son  zèle  ,  on  eut  l'ingénieuse  idée  de  lui  iidrcsscr  en  cadeau  une  petite 
caisse  d'esciirgols.  Mais  le  borl  jaloux ,  ou  une  malice  d  un  fi  cru  con- 
ventuel ,  en  avait  disposé  autrement.  Au  moment  où  s'expédiait 
à  Zurich  la  fameuse  caisse,  on  en  faisait  partir  pum  l'Amérique  une 
autre  remplie  de  ces  petites  images  saintes  (pie  l'on  fabrique,  en  si 
grand  nombre,  à  Einsidien,  et  qui,  sous  le  nom  àe petil -bon  Dieu  (Her- 
gôttli)^  se  répandent  dans  le  monde  enlier.  Une  transposition  d'adresses 
eut  lieu,  si  bien  (juc  les  HcrgiHlli  arrivèrent  à  l'avocat  de  Zurich  > 
tandis  que  les  escargots  allèrent  vDguer  par-delà  les  mers.  » 

Après  celte  gi*ave  digression ,  revenons  .  aux  juridictions  du  petit 
canton  de  Glaris.  «  Les  Giarooais  sont  fort  attachés  à  leur  tribunal  de 
descentes  et  vues  des  Ueax ,  par  cela  môrae  que  les  juges  soot  choisis 
parmi  les  persoones  versées  dans  les  matières  agronumiqueB;  les 
paysans  voient  là  un  judicium  parium.  Ce  qui  contribue  encore  à 
assurer  une  grande  popularité  à  cette  juridiction .  c'esi  de  la  voir  siéger 
en  plein  air ,  sur  une  prairie ,  auprès  d'un  ruisseau ,  dans  les  forêts. 
Pour  les  garçons ,  c*esl  une  véritable  fôle  qu*u|i  Iransporl  de  justice 
dans  leur  commune,  et  si  le  maître  d*école  se  refiise  à  leur  donner  congé 
ce  jour  là ,  ils  le  prennent  d'autorité  et  vont  s*ahallre,  comme  une  volée 
d*oiseaiix,  sur  les  lieux  où  vont  juger  k$  hommes.  Mais,  par  exemple,  il 
y  a  une  opération  judiciaire  à  laquelle  ils  concourent  moins  volontiers  : 
c'est  la  plantation  des  pierres  bornes.  Il  est  encore  d'usage,  à  Ghiris , 
comme  dans  d'autres  parties  de  ta  Suisse,  que  des  jeunes  garons,  dési- 
gnés à  cet  eiïet ,  reçoivent  le  souiDet  usité  dans  Tancien  droit  germa- 
nique ,  afin  qu'en  en  conservant  le  souvenir,  durant  leur  vie  entière , 
ils  se  rappellent,  en  même  temps,  le  lieu  où  la  pierre  borne  à  été  plantée. 
La  solennité  de  ce  soufllet,  appliqué  par  ordre  de  justice  et  dans  Tintérét 
public,  doit,  en  eirel,  le  faire  moins  lacilement  oublier  que  les  taloches 
pédagogiques  que  lu  mailre  d'école  distribue  à  ses  élèves,  pour  des  motifs 
ordinairemeut  moins  sérieux  ,  el  uniquement,  pour  leur  biea-ctre  par- 
ticulier. 

H  11  s'est  conservé  encore,  dans  le  SernI'tbal  ,  un  vieil  usage 
juridique ,  dont  Tapplicalion  soumet ,  tous  \v>  ans,  le  bon  esprit  des 
citoyens  à  une  rude  épreuve  :  c'est  ce  qu  on  appelle  h  promesse  {Das 
Lobm).  Chaque  comnmne  tient ,  un  jour  de  samedi  du  mois  de  mai , 
des  assises  où  tout  citoyen  est  tenu  de  déclarer  solennellement  si ,  dans 
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« 


le  cours  de  Tannée  qui  vient  de  s*éeouler ,  il  a  contrevenu ,  en  quelque 
point,  aux  lois  de  la  commune.  En  pareil  cas ,  Pamende  est  proportionnée 
à  rimporlance  du  délit.  Ces  réunions  sont  appelées  osmesdlMiromMses 
{Lobtagit  en) ;  les  règlements  auxquels  il  a  été  contrevenu  sont  presque 
tous  relatifs  à  la  jouissance  et  à  la  conservation  des  foréis  communales. 
Quand  on  sait  positivement  qu'un  particulier  à  commis  ([uehjue  délit , 
on  lui  applique  fout  simplement  l'amende,  sans  le  soumettre  k  la  for- 
malité de  la  promesse.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'est  point  ici  question  de 
vol ,  mais  seulement  d'atteinte  ou  d'usurpalion  commise  sur  un  bien 
communal ,  auquel  tout  citoyen  a  droit  pour  sa  part  indivise.  Ce  n'est 
que  ,  dans  le  cas  où  U:  délit  a  été  commis  par  un  étranger,  qu'il  est 
considéré  connue  un  vol  \  mais,  à  l'égard  du  bourgeois,  il  ne  présente  rien 
de  compromettant  pour  son  honneur. 

«  Transportons-nous  un  instant  dans  une  de  ces  assemblées  commu- 
nales du  Sernfllial  :  voici  le  petit  drame  auquel  nous  allons  assister. 

Tous  les  bourgeois ,  capables  de  voter  et  non  euij>èrhôs  par  quebpie 
motif  légitime  ,  sont  réunis.  A  une  table  s'assied  un  Conseiller  d'état  ; 
c'esi  lui  qui  va  présider  les  assises ,  avec  la  mission  de  sauv^arder  les 
intérêts  communaux.  A  ses  côtés  se  place  le  greflier.  Le  conseiller 
invite  successivement  chaque  bourgeois  à  comparaître,  et  alors ,  s'engage 
un  dialogue  qui ,  suivant  les  circonstances ,  se  prolonge  plus  ou  moins. 

c  On  appelle  Jodell  Bàbler  ;  il  s'avance. 

Le  cofueiller:  Quel  délit  aves-vous  commis  dans  l'année  ? 

JiMl  B,:  Vous  saves^  nous  avons  part  au  Krauchtbal;  là,  il  j 
avait  un  grand  sapin  qui  est  tombé  sur  d'autres  et  les  a  aussi  renversés; 
j'ai  également  emporté  ceux-ci. 

Le  coMeUkr  :  Esl-oe  tout? 

Jodêtt  B.  :  Non ,  j'ai  encore  cbercbé  un  arbrisseau  dans  la  petite 
montagne. 
Le  e(mtiUlm'  :  De  quelle  dimension  ? 

Jodell  B,  :  il  pouvait  avoir  trois  pieds  de  haut,  mais  il  était  rabougri. 
fA!  conseiller:  N'y  a-t-il  rien  de  plus  et  pouves-vous  te promeUre^ 

Jodell  B.  :  Oui ,  je  le  promets.  (Il  se  retire). 

Le  cunseilliT  :  Henri  Kubii ,  approchez.  Avez-vous  aussi  commis 
quelque  délit? 
Henri  K.  :  Non. 

Le  conseiller .  Non?  El  qui  est-ce  qui  a  donc  abattu  ce  petit  arbre 
dans  le  Scbnet:ren\vald  ? 
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Henri  K.  :  Quant  à  çâ ,  ce  sont  mes  garçons. 
Le  conseiller:  Vos  garçons  sont  encore  mineurs,  et  vous  savez  que 
vous  devez  aussi  promettre  pour  eux. 
Henri  K.  :  Eh  bien  !  alors ,  ils  ont  coupé  trois  petits  arbres. 
Le  conseiller  :  Est-ce  tout  ? 
Henti  K.  :  Oui. 

El  ainsi  de  suite.  Le  trrenier  tient  note  des  délits ,  puis  quand  tous  les 
bourgeois  ont  pmmf. s  ,  (in  fait  le  calcul  des  amendes  qui  sont  versées 
dans  la  <nisse  communale.  » 

lleureu.v  le  pays  où  les  choses  se  passent  d'une  manière  aussi  patriar- 
cale î  la  nation  ne  forme  là  qu'une  grande  famille,  dont  l'Etat  est  le  chef 
et  le  surveillaiil.  Nous  avons  vu ,  à  Obw  ald ,  dans  le  canton  d'Unterwald, 
ces  époux ,  convaincus  de  mai  élever  leurs  enfants ,  e.xposés  au  ]>ilori , 
une  verge  à  la  main ,  avec  cette  inscription  :  Parents  oubUeux  de  leurs 
devoirs.  Le  code  de  ce  petit  £tat  attribue ,  de  nos  jours  encore ,  au 
mari  le  droit  de  correction  sur  sa  femme  ;  le  père  et  le  tuteur  ont  égale- 
ment la  faculté  de  punir >  par  des  moyens  de  répression  énergiques,  leurs 
enfouis  et  pupilles  encore  mineurs.  Enfin,  une  disposition,  fort  souvent 
appliquée ,  est  celle  qui  porte  défense  de  boire  aux  individus  reconnus 
comme  ivrognes,  débauchés  ou  joueurs.  Cette  interdiction  est  ordinai- 
rement conçue  dans  les  termes  suivants  :  c  Défense  est  fai!e  à  N.  de 
fréquenter  les  cabarets ,  de  boire  rien  de  ce  qui  peut  griser,  et,  à  tous, 
de  loi  servir  aucune  boisson  alcoolique.  Le  présent  sera  publié  et  affi- 
ché dans  tons  les  cabarets.  »  Gomme  sanction  pénale ,  une  amende  est 
prononcée  contre  Tivrogne  contrevenant  à  ces  dispositions ,  ainsi  que 
contre  le  caberetier,  ou  toute  autre  personne,  qui  lui  servirait  ou  lui  pro- 
curerait des  boissons  alcooliques  ;  le  premier  est  ordinairement  con- 
damné en  outre  à  un  châtiment  corporel.  Ces  arrêtés  sont  affichés  dans 
les  auberges.  Dans  les  cantons  les  plus  considérables,  de  pareils  interdits 
sont  à  peu  près  illusoires  ;  le  contrôle  en  elVct  devient  fort  difliiile,  el  le 
caharetier  ne  peut  guère  demamler  à  (  haiiue  étranger  qui  se  présente 
chez  lui  :  «  Ne  seriez-vous  pas,  par  liasanl,  Ileiri  Mahler,  ou  bien  .lackli 
Muller?  y>  Mais  ,  comme  la  défeiise  est  faite  surtout  pour  la  localité 
qu'iiabite  celui  qui  en  esl  l  objel,  elle  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une 
certaine  portée ,  dans  les  villages  surtout.  On  peut  même  dire  qu'elle 
est  assez  pénible  à  encourir ,  alors  qu'on  se  rappelle  ce  goût  [larliculier 
qui  attire  le  bourgeois  suisse  à  l'auberge  où  il  vient,  chaque  soir,  occuper 
sa  place  habituelle.  Cette  habitude ,  qui  est  essentiellement  germanique. 
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de  sa  natore,  et  fortement  enracinée,  en  Suisse  •  n*e8t  pas  autant  goûtée 

par  la  femme,  qui,  pendant  ce  temps-là,  garde  la  maison.  Ce  qui  porte  les 
hommes  à  se  réunir,  pour  ixnre  un  petit  vin  passablement  aigrelet .  ce 
n'est  pas  le  plaisir  de  c  parler  guerre  et  cris  de  guerre,  quand  ,  au  loin  , 
en  Turquie,  les  peuples  se  batlenl  entre  eux  »  mais  bien,  le  besoin  de 
s'entreti'iiir  des  ailaires  de  l'Etat  et  de  la  commune.  Un  certain  soir 
d'hiver,  je  me  rendis  dans  un  des  calés  de  Zuricli  les  plus  frécjuenlés  ; 
j'y  trouvai  l'homme,  à  qui  j'avais  à  faire,  assis  à  une  table  ronde,  au  milieu 
de  sa  société  habituelle.  Je  le  vois  encore  ,  avec  sa  bonne  figure  d'avocat. 
Il  y  avait  encore  là  un  Doclur  nmiinnœ ,  en  cravate  blanche ,  un  vieux 
graveur  fumant  dans  une  petite  pipe,  un  ancien  conseiller  d'Etat,  rond, 

mais  rond  comme  s'il  avait  emprunté  le  ventre  du  dôcteur  Luther. 

L'hiver  suivant ,  un  soir,  vers  la  même  heure ,  je  retournai  dans  ce  café. 
J'y  trouvai  les  mÔmes  personnes ,  toujours  assises  à  leur  table  ronde , 
buchées  sur  leurs  hauts  sièges  ;  il  me  semblait  avoir  là,  sous  les  yeux,  un 
échantillon  de  Pompeï.  Mais  tout  passe ,  hélas  !  dans  ce  monde.  L'ancien 
conseiller  d'Etal  mourut  le  premier ,  puis  vint  le  tour  du  vieux  graveur, 
qui ,  pendant  prés  d'un  demi-siècle ,  avait  savouré  les  douceurs  de  ce 
rendei-votts  quotidien;  bientdt  enfin,  la  société  tout. entière  de  ces 
bons  bourgeois  avait  cessé  d*étre;  une  autre  prit  possession  de  la  table 
ronde,  i 

Dans  les  petits  cantons ,  où  la  population  mène  une  existence  toute 
pastorale,  et  ne  forme,  en  quelque  sorte,  qu'une  seule  famille ,  le  tutoie- 
ment est  général  entre  habitants.  Pendant  la  guerre  de  Prune ,  comme 
les  Suisses  se  plaisent  souvent  i  qualifier  le  conflit  de  Neufehfttel ,  les 
bataillons  d*Appensell  passèrent  par  Saint-Gall  et  y  fiiient  accueillis 
avec  enthousiasme.  Bientôt  ils  méritèrent  le  nom  glorieux  de  zawweê  au 
Imt  (Mileh-Zmven).  Leur  naïveté  et  leur  bon  sens  exquis  les  firent  chérir 
de  leurs  camarades  ;  on  racontait,  à  cette  époque,  des  histoires  sur  leur 
compte,  pareilles  à  celles  des  zouaves  de  Crimée.  Un  jour  qu'un  colonel, 
d'un  autre  canton,  passait  une  inspeclion ,  il  lui  parut  iiue  le  luloiemenl 
dont  les  Appenzellois  font  usage  entre  eux,  élail  contraire  à  la  discipline. 
«  Il  n'est  vraiment  pas  convenable,  dit-il  à  un  simple  soldat,  que  von? 
tutoyiez  votre  capitaine.  —  Pardieu  !  lu  as  raison  ,  répondit  aussitôt 
l'Appenzellois.  »  Toutefois  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que 
l'habitant  d'Appenzell  tutoie  ainsi  le  premier  étranger  venu.  Le  salut 
qu'il  lui  adresse,  nous  l'avons  vu,  est  d'une  cordiahlé  louchaule,  mais 
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il  se  garde  bien  d'aflècter  une  famUiaiité  eicewiire,  qui  seraii ,  toat  aa 
moins ,  de  fort  mauvais  goût. 

M.  Oaeobrfiggen  insiste,  dans  divers  passages  de  son  livre,  sur  les 
dilTérences  radicales  qui  exislenl  entre  les  cantons  primitifs  de  la  Suisse 
et  les  auln  s  Ktals  de  la  conrédéralii)ii ,  entre  Genève  ou  Zurich  et 
Appen/ell  iiuLuuinent.  «  Jamais,  dit-il,  on  ne  parviendra  à  dép"ouiller 
riiabilant  irAppenzell  ou  d'UnlervvnM  ,  des  caractères  particuliers  de  sa 
l(''ji;islatinn  et  de  ses  antiques  institulioiis.  cunstiluenl  sa  vie  juridique. 
Ce  sont  autant  de  traditions  sacn-es,  qu'il  conserve  avec  les  trésors  de 
liberté,  que  lui  ont  conliés  et  Icjîués  ses  ann'tres.  *  Hélas!  puisse-t-il 
dire  vrai  î  t^est  bien  ,  en  eiïel,  cet  attacht  inent  à  leurs  vieux  us  et  aux 
traditions  de  leurs  aïeux,  qui,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  a  fait 
l'héroïsme  de  ces  populations;  et,  tandis  qu'à  la  lin  du  siècle  dernier» 
des  hommes  de  la  Suisse  régénérée,  de  la  Suisse  unitaire,  signaient 
cette  proclamation  :  «  L'armée  française  et  le  citoieo  Scbauenburg  ont 
bien  mérité  de  la  république  helvétique  » ,  les  montagnards  d'Unter- 
wa)d,  hommes,  femmes,  enfants ,  vieillards,  prêtres ,  mouraient  sur  le 
champ  de  bataille  ou  s'ensevelissaient  sous  les  ruines  fnmanles  de  leurs 
habitations.  ToiQours,  jusqu'ici,  s'est  vérifié  ce  mot  qoe  Schiller  met  dans 
la  bouche  de  leurs  guerriers  :  c  Nous  sommes  arrivés  les  premiers  sur 
le  terrain,  nous ,  hommes  d'Unterwald.  » 


Citons,  pour  finir»  un  des  plus  jolis  épisodes  du  livre  de  H.  Osen- 
brflggen. 

f  Bien  souvent  j'ai  visité  le  lac  des  Quatre-Gantons  ;  je  l'ai  vu  au  grand 
jour,  je  l'ai  vu  en  aquarelles;  presque  toutes  tes  localités  assises  sur  ses 
bords  me  sont  familières.  Ici ,  là  ,  partout ,  abordent  des  bateaux  â 
vapeur  ;  une  idée  vous  vient ,  vous  dites  un  mot  au  receveur,  et,  en  quel- 
ques instruits,  vous  êtes  rendn  au  point  que  vous  voulez.  La  nacelle ,  qui 
},'li>se  sur  le  vert  miroir  du  lac,  vous  conduira  moins  vite,  il  est  vrai , 
mais  combien  vous  jouirez  davaiita^ie  !  Ici ,  du  moins,  vous  pouvez  vous 
laisser  aller  à  la  rêverie  et  à  tous  les  caprices  de  votre  imagination  ; 
vous  n'êtes  d<''r;uif;é,  ni  par  Itî  clapotement  monotone  des  roues,  ni  par  les 
bâillements  d  un  Anirlais ,  ni  |)ar  le  chniinant!  d'un  mielleux  Berlinois, 
l'n  jour,  il  nous  prit  fantaisie  d'aller  chercher,  dans  un  coin  de  ce  lac, 
dont  les  bords  se  découpent  en  mille  baies  et  bras  divers,  un  lieu  soli- 
taire et  silencieux,  qui,  cerné  par  les  contours  el  les  replis  sans  nombre 
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du  lac,  ressemble  à  une  petite  île  au  sein  de  l'Océan.  Ce  lieu  se  nomme 
Kehrsiten ,  uu  Kirscheten,  dans  le  langage  du  pays. 

«  Pendant  qu'à  Stansstad,  nous  discutions,  avec  des  hateliei-s,  les  condi- 
tions de  la  traversée,  nous  \injes  s'approcher  de  nous  un  jeune  homme, 
qui  parut  s'intéresser  beaucoup  à  nos  projets  de  navigation  ;  et  en  etl'el, 
notre  accord  une  fois  conclu  ,  il  nous  demanda  la  permission  de  s'em- 
barquer avec  nous  pour  Kehrsiten.  Nous  ne  crûmes  pas  devoir  lui  refuser 
ce  petit  service  ,  bien  que  la  <  ntégorie  d'individus  à  laquelle  il  apparte- 
nait,  ne  nous  inspirât  pas  grande  sympathie.  A  l'uni  forme  militaire  qu*il 
portail,  nous  avions  reconnu  un  Napolitain,  c'est-à-dire,  m  de  ces 
enfants  perdus  de  la  Suisse  ,  récemment  revenus  du  service  du  roi  de 
Naples.  Qui  donc  aurait  pu ,  d'ailleurs,  se  montrer  trop  sévère  pour  ces 
infortunés?  C'était,  après  tout,  tm  reste  de  patriotisme  qui  avait  poussé 
ces  mercenaires  à  la  révolte.  L'emblème  quMls  portaient  sur  leurs  dra- 
peaux, le  fidèle  Mutz  était  le  souvenir  qui  les  rattachait  encore  A  la 
pairie ,  et,  ces  drapeaux,  ils  avaient  refiisé  de  les  échanger  contre  d*autres. 

f  Pendant  la  traversée,  le  Napolitain  resta  silencieux  et  préoccupé. 
Songeait-il  à  comparer  la  baie  natale  avec  le  golfe  de  Naples ,  ou  bien , 
étaiirce  un  souvenir  du  passé ,  qui  s*était  réveillé  dans  son  esprit?  Nous 
ne  jugeâmes  pas  A  propos  de  le  lui  demander.  Dès  que  nous  eûmes  dé- 
barqué ,  il  nous  salua  poliment,  en  nous  remerciant,  et  disparut. 

c  Kehrsiten  est  un  hameau  qui  ne  compte  guère  qu'une  vingtaine  de 
maisons;  nous  pensions  même  ne  rencontrer  là  que  quelques  bicoques 
misérables,  aussi  (ttmes-nous  agréablement  surpris  de  trouver,  non  pas 
un  site  charmant,  au  bord  du  lac,  et  au  pied  de  roches  escarpées ,  ce  à 
quoi  nous  nous  attendions ,  mais  l'air  d'aisance,  que  donnaient  à  ce  petit 
endroit,  les  jardins  et  les  vergers  dont  il  est  entouré.  Kehrsiten  a  aussi 
sa  page  dans  l  liistoire  d'Untcrsvald  ;  c'est  par  là  qu'ont  pénétré  dans  le 
pays,  en  1"08.  les  Français,  qui,  après  leur  victoire  sanglante,  mirent 
le  feu  au  pauvre  tiameau.  On  nous  avait  représenté  le  silence  qui  règne 
à  Kehrsiten  ,  son  isolement  (!u  reste  du  monde,  comme  étant  ce  qui  en 
fait  surtout  le  charme  ;  nous  reconnûmes  (ju'on  ne  non:;  avait  pas  trompés. 
Le  hameau  est  si  tranquille  et  si  peu  considérable,  en  même  temps,  que 
l'on  n'y  trouve  pas  même  un  forgeron;  aussi  l'idée  me  vint-elle  que  l'on 
pourrait  parfaitement  bien  y  établir  une  colonie  pénitentiaire  pour  les 

*  C'esl  le  nom  populâire  que  l'oa  donne  en  Suisse  k  Vwm  qui  entre  dans  les 
armolrias  de  Berne. 
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élodianls  paresseux.  Les  nourrissons  des  Muses,  à  ranîversité,  se 

plaignent  souvent  que  le  teiiip?;  leur  manque  pour  le  travail  ;  ici,  je  leur 
garantis  qu'ils  trouveront  tout  le  temps  nécessaire,  et  le  chapelain  pour- 
rait evi  rcer  .>ur  eux  une  surveillam-e  salutaire,  si ,  comme  beaucoup  de 
ses  cou  titres  .  en  Suisse,  il  ne  cumulait  la  double  qualité  de  curé  et 
d'aubei  <:i-te.  Aussi  nous  eiupressânies-nuus  de  descendre  chez  lui,  tant 
pour  nou^  latraicliii  ,  ([ue  pour  obtenir  quehjties  renseignements  sur 
kelirsiteii  et  ses  environs.  Mallieuieusemenl ,  il  était  absent  et  avait 
eniporlé  avec  lui  les  eler<  de  la  cave  et  de  l'oiru  e.  (Juant  à  la  servante  ^ 
elle  ne  |inl  rien  nous  servir:  il  nous  parut  qu'elle  ne  jouissait  pas  de  la 
conlianee  de  son  maître,  chose  assez  ordinaire  aux  ironvernantes  de 
curés ,  toujours  disposées  à  s'emparer  du  temporel  el  à  ne  laisser  à  leur 
maître  que  le  spii  iluel. 

«En  passant  devant  la  chapelle  du  lieu,  nous  en  vîmes  sortir  le 
Napolitain ,  ce  qui  nous  surprit;  el  pourtant ,  quel  droit  avions-nous  de 
nous  étonner  de  trouver  des  sentiments  de  piété  chez  un  homme  que 
nous  ne  connaissions  pas?  Peut-être  était-ce  un  souvenir  du  temps 
déjà  bien  éloigné  où,  petit  enfant,  il  venait  s'agenouiller  au  pied  de 
ces  autels. 

c  Nous  comptions  assister  au  coucher  du  soleil ,  d'une  hauteur  voisine 
de  Kebrsiten ,  mais  le  moment  n'était  pas  encore  venu.  Cependant  nous 
n*aurions  pas  voulu  quitter  ce  petit  endroit,  sans  avoir  au  moins  parlé  è 
un  être  humain,  autre  que  la  peu  hospitalière  servante  du  curé,  à  qui  nous 
avions  eu  affaire.  En  conséquence ,  nous  entrftmes  dans  une  petite  maison 
I proprette,  dont  Tbétesse  nous  accueillit  cordialement  et  s'empressa  de 
nuus  servir  ce  qu'elle  avait,  du  pain  el  du  poiré ,  boisson  fort  en  usage 
dans  le  iiays ,  et  ipii ,  par  les  grandes  chaleurs,  est  extrêmement  rallrat> 
cbissante.  Dans  la  chambre  d'habitation ,  se  trouvait  une  jeune  femme 
occupée  à  coudre  une  chemise  d'enfiint.  Elle  était  d'une  beauté  remar- 
quable; l'éclat  de  ses  yeux  noirs  était  rehaussé  par  la  pâleur  de  son 
visage  d'cui  le  sourire  send)lail  à  jamais  banni.  Nous  éprouvâmes,  en  la 
voyant ,  une;  réserve  rt'^pectueuse.  qui  se  Ir.nluisil  dans  le  salut  (pie  nous 
lui  adrcssAuies  Kllc  nous  salua,  à  son  loui  ,  el  [»assa  loul  aussitôt  dans  la 
pièce  voi>ine  ,  dmil  elle  n  lci  ina  la  porte  sur  elle.  Peu  à  pou  l'hMesse 
devint  plus  couiitiuoir  alive ,  surloiil  (piaiid  nous  lui  eùnies  ap|)ris  que 
lUMis  n'étuuis  venu-^  a  Kclirsilen  que  i)our  voii-  l\eln  >ilen  .  ce  (jui  parut 
la  >ur|H'erMlre  et  la  flattrr.  lotit  à  la  fois.  I)atH  le  cours  de  la  conversation, 
elle  voulut  bien  nous  douuer  quelques  renseignements  sur  la  jeune 
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femme  qui  veoail  de  nous  quitter,  ou  plutôt,  de  oous  fuir.  Elle  ir^laitpas 
mariée,  et  cependant,  ce  n'était  plus  une  jeime  fille.  Ûana  la  pièee  où 
elle  était  allée  se  renfermer,  reposait  le  corps  de  son  petit  garçon,  âgé 
de  trois  ans ,  mort ,  de  la  veille ,  à  U  suite  de  convulsions.  Il  n*y  avait 

point  de  médecin  dans  le  voisinage  Aigourd*hui  Tenfant  avait  cessé 

de  souffrir.  La  mère  avait,  près  de  son  berceau,  veillé  bien  des  nuits; 
elle  avait  pleuré  toutes  les  larmes  de  son  cœur,  au  point ,  que  la  source 
en  était  larie.  L'hôtesse  consentit  é  nous  raconter  les  chagrins  qui 
avaient  marqué  reiistence  de  cette  infortunée.  AntrefoH  la  plus  jolie 
fille  d*Unterwald ,  elle  avait  inspiré  une  vive  passion  à  un  jeune  homme 
appartenant  i  une  riche  famille  de  cultivateurs;  il  aurait  voulu  Tépouser, 
mais,  fort  jeune  encore ,  il  se  trouvait  sous  la  puissance  d'un  père,  d'une 
extrême  sévérité,  el  qui ,  se  croyant  un  Montieur,  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'une  pareille  mésaiUance.  Un  jour ,  c'était  à  une  joyeuse  tète  de 
village  ;  tous  les  regards  étaient  (ixés  sur  le  jeune  et  beau  couple  qui  se 
mêlait  aux  danseurs.  Soudain  le  père  parail;  rouge  de  honle  elde  fureur, 
il  arrache  du  cou  de  la  jeune  lille  la  chaîne  d'argent  que  son  amant  venait 
de  lui  a(  licier  à  la  foire.  Puis,  û'adressant  à  son  fds,  il  lui  interdit  l'en- 
trée de  la  maison  paternelle,  jusqu'au  jour  où  il  se  serait  séparé  de  cette 
mmdimte.  11  alhnt  se  livrer  à  d'autres  \uiesdefail,  mais  il  en  lut 
emptVIié  par  le^  assistants.  Cela  fait ,  le  vieillard  reprit  le  chemin  de  sa 
demeure  ,  avec,  la  conscience  d'avoir  rempli  son  devoir  de  père  el  sauvé 
l'honneur  de  la  famille.  Quant  au  fds,  il  ne  rentra  point,  lui,  mais  il 
ramena  la  jeune  lllle  chez  elle,  promettant  de  lui  rester  fidèle  et  de  revenir, 
quand  il  aurait  (ait  son  chemin  dans  le  monde.  On  supposait  qu'il  devait 
être,  en  ce  moment ,  en  Amérique  ou  en  Californie.  Pour  la  jeune  fille 
commença  dès  lors  une  longue  période  de  souffrances.  Après  la  mort  de 
sa  mère ,  elle  fut  recueillie  par  sa  cousine  de  Kebrsiien,  qui  eut  pitié  de 
sa  position.  Cest  li  que  vint  au  monde  l'enfant,  vivante  image  de  son 
père ,  et  qui ,  pour  sa  mère ,  devait  être  son  unique  consolation  :  les  deux 
yeus  de  ce  petit  être  étaient  les  seules  étoiles  scintillant  dans  le  del 
sombre  de  sa  vie.  Cétait  U  sa  joie^  elle  n'en  recherchait  point  d'antre; 
et  quand  la  mort  vint  lui  ravir  cette  créature  si  chère,  il  ne  lui  resta 
plus  rien  sur  cette  terre ,  rien  que  sa  misérable  existence.  Elle  était  là, 
dans  la  chambre  à  côté ,  la  fille  au  vitaffe  de  marbre  * ,  cousant  la  petîle 
chemise  qui  devait  làire  le  linceul  de  son  enfant. 

'  Marmorblanê  MoAd.  C'est  aiasi  qu'qn  di'MgnaU  mus  (Uium  la  jeuoe  ttamm 
daiu  le  psjft. 
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c  Le  récit  de  ces  souiTrances  qui ,  après  tout,  nous  étaient  étrangères, 
amt  singulièrement  assombri  notre  journée ,  et  pourtant»  c'est  là  This- 
loirs  de  chaque  Jour,  mais  combien  cette  histoire  est  plus  saisissante , 
quand  on  assiste  de  près  à  ses  péripéties  t 

c  Tout-à-coup  la  porte  s*ouvrit:  c*était  le  Napolitain,  qui  parut  surpris 
de  nous  trouver  là.  A  sa  vue,  rhôtesse  pâlit  ;  elle  s*élança  vers  lui,  comme 
pour  Farréter.  Bientôt  nous  les  entendîmes  échanger  quelques  mots  au- 
ddiors  ;  puis  ils  rentrèrent  ensemble,  ThAtesse  lui  montra  du  doigt  la 
porte  de  la  chambre  voisine.  Le  jeune  homme  se  précipite ,  ouvre  la 
porte.  Oh  !  alors  nous  entendîmes  un  cri ,  un  cri  parti  d'un  cceur  blessé  : 
ce  n*était  pas  encore  de  la  joie ,  le  père  et  la  mère  du  pauvre  enftnt  se 
retrouvaient  près  de  son  lit  de  mort,  et,  sans  avoir  pu  encore  échanger 
une  seule  parole ,  ils  s'étaient  déjà  promis  de  vivre  Tnn  pour  Taulre  et 
de  ne  plus  jamais  se  quitter. 

€  La  petite  maison  de  Kehrsiten  était  devenue  un  temple  où  nous 
n'étions  que  des  profanes.  Nous  sortîmes,  au  plus  lût,  pour  visiter  le  site 
que  nous  nous  étions  promis  de  voir  ;  mais  la  montagne  que  nous  avions 
à  gravir  ùlail  si  raiiie ,  si  escarpée  ,  que  force  nous  fui  d'abandonner  la 
partie.  Bientôt  nous  voguions  de  Jiouveau  sur  le  lac.  En  fe  uiomenl,  le 
soleil  couchait  dnns  toute  sa  gloire  et  dorait  de  ses  derniers  rayoos 
l'humble  chaumière  de  Kehrsiten.  » 


Et  maintenant  il  nous  faut  fermer  ce  livre ,  charmant  mélange  de 
gaieté  el  de  sensibilité,  île  bonhomie  et  de  science,  de  poésie  et  de  réa- 
li>nie.  Ce  Mnil  1,1 ,  en  v»''rilé .  des  qualités  bien  séduisantes,  et  pourtant, 
il  en  est  une  tjui  [)lail  bien  j)liis  encore  :  c'est  le  parfum  d'honnêteté  qui 
.s'exlialtï  de  ces  paj;es.  Voilà  ce  qui  attire  vers  l'auteur,  ce  qui  fait  que 
Ton  s'attache  si  volontiers  à  ses  pas.  Mais  loul  a  une  lin  dans  ce  monde, 
les  meilleures  choses,  comme  les  pires.  Il  est  temps  (jue  chacun  retourne  à 
sa  jurisltiif.  Siparuns-nous  dune  île  cet  aimable  compagnon  de  voyage, 
une  dernière  fois  serrons-lui  la  main,  et  iVmmh  Gluck  I 

VKUON-n^VH  I  E  , 
UHi*t:iilvr  «  la  Uour  tiupcnaic  Coljau. 


LÉGENDES  DE  L'ALSACE. 
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LE  LAC  BLANC. 

Si  .vous  croyez  que  l'Alsare  eut  toujours 

Le  même  aspect  el  les  mêmes  contours , 

Vous  vous  trompez;  sur  celle  verte  plaine» 

Sur  ces  guérets  maintenant  si  féconds. 
On  (lit  que  du  Vogèse  à  la  forêt  germaine  . 

La  mer  jadis  routait  ses  flots  profonds. 

On  (Ut  encore ,  et ,  dans  certain  village» 
Cest  la  foi  du  plus  vieux,  la  crainte  du  plus  sage. 

On  dit  que  ces  paisibles  eaux , 
Ces  beaux  lacs ,  endormis  è  Tombre  des  montagnes , 

Tombant  un  jour  des  sommets  les  plus  hauts , 
Et  noyant  les  vallons,  submergeant  les  campagne^i, 

Rendront  TAIsace  à  son  vieil  élément. 

Vous  souries  de  ce  pressentiment  ; 

Vous  dédaignez  ces  terribles  oracles , 
Vous  qui  de  l'industrie  admirant  les  miracles , 
Vojez  comme  aujourd'hui,  des  lacs  aux  trois  couleurs, 
L*on  a,  dans  le  granit ,  enchatné  la  surfoce , 
Va  d'Orbey ,  de  Munster,  indiquant  les  hauteurs, 
Képrime  pour  jamais  leur  antique  menace. 
Miiis  moi  qui  me  souviens  de  leur  .-auvage  aspect , 

IJi's  rocs  abrupts,  des  pins  ;iu  noir  louillage, 

Duiil  ia  pcnombrt»  encadrai!  leur  rivage. 
Je  me  rappelle  aiis>i  quel  élrauiju  respect , 

Quelle  terreur  à  nos  Ames  émues , 
inspiraient  autrefois  ces  sites  el  ces  vues. 


LtaHDES  DE  l'ALSAGE. 

Nous  croyions  tous  alors  aux  désastres  futurs , 
Aux  maux  passés,  aux  douleurs  infinies  , 
Que  recelaient ,  dans  leurs  antres  obscurs. 

De  cf's  îj^oullVes  sans  fond  les  sinistres  génies. 

Aussi  rien  ne  troublait  le  silence  pieux  , 
L'air  pénétré,  les  mines  attentives , 
Que  nous  prêtions ,  tremblants  et  curieux , 

Au  couleur  émouvMt  des  légendes  plaintives. 


Il  Dons  disait  :  «  ce  lac  si  brillant  et  si  pur  • 
Ce  blanc  gravier  et  cette  onde  bleuâtre, 
Dont  un  reflet  d'argent  feit  miroiter  Tainr , 
Se  couvrirent  on  jour  d'une  écume  verdàtre  \ 
On  entendit  mugir  les  rochers  ébranlés  ; 

Puis  tout-â-coup,  du  sein  des  flots  troublés , 
L'on  vit  d'épais  brouillards ,  des  tapeurs  empestées 
Monter,  et  loin  du  lac  par  les  Tenta  emportées,. 

Semer  partout  l'épouvante  et  la  mort. 
Tout  périt  :  le  vieillard ,  et  l'enfiuit,  et  la  mère , 
Le  pâtre  ,  la  génisse  et  l'agneau  le  plus  fort , 
La  fauvette  et  son  nid  ,  le  vautour  dans  son  aire, 

Le  pin  altier  ,  la  modeslo  fougère  : 
Rien  ne  put  échapper  à  ce  lugubre  sort.  » 

Kn  ce  temps-là,  loin  du  inonde  profane, 
Vivait  au  r<jinl  (les  bois  ,  tians  une  humble  cabane. 
Un  vieil  ermite,  un  prophète  ,  un  Voyant, 
Dont  ta  prière  et  les  avis  utiles , 
Dans  le  malheur  et  les  cas  difliciles  , 
Etaient  l'espuir,  l'oracle  du  croyant. 
Aus&i  pour  conjurer  la  peste  et  son  ravage, 
On  vit  alors,  au  seuil  de  l'ermitage  , 
Les  yeux  en  pleurs  et  lecoNir  palpitant. 
Du  cbâlet  consterné,  du  hameau  ,  du  village, 

De  toutes  parts  accourir  ThabitanL 
Le  Voyant  consulté  répondit  :  €  Cette  peste , 
c  Ce  mal  dont  jusqu'ici  rien  n*a  pu  vous  guérir , 
c  Est  du  courroux  divin  le  signe  maniléste; 
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c  N'espérez  point  qa*il  cesM  de  eévir , 
•  Avanl  que  du  lac  blanc  Tim pitoyable  abiroe 
f  Pfail  reçu ,  de  vos  mains ,  un  enfant  pour  viriimc  !  » 
Tous  les  cœurs  ,  à  ces  mots ,  se  glacèrent  d'effroi  ; 

Nul  pùic  iicanmuiiis  et  siirlont  nulle  mère, 

Môme  en  ce  temps  de  ferveur  et  de  foi , 
Ne  voulut ,  pour  calmer  la  céleste  colère, 
Sacrifier  ;m  lac  sa  fille  ni  son  fils. 
Aussi  sans  s'émouvoir  des  larmes  et  des  cris , 
Le  fléau ,  tous  les  jours,  redoublait  de  furie. 


Vous  connaissez  celle  fraîche  prairie 
Qû  des  champs  de  Golmar  s'étend  jnsqa'è  Mimater  ; 
Ce  val  étinoelant  de  fleurs  et  de  verdure, 
Où  l'herbe  est  si  touffue  et  le  ruiseean  si  clair  ; 
Où  les  flots  et  la  brise  unissent  leur  murmure 

Aui  chants  du  pâtre,  i  la  voii  des  oiseaux  ; 
Vous  aves  parcouru  ces  ravissants  cùteaux , 
Ces  gorges ,  ces  sommets ,  ces  croupes  onduleuses , 
Qui  ceignent  les  prés  verts  de  leurs  forêts  ombreuses  ; 

Vous  avei  vu  sur  un  flrais  mamelon , 
Parmi  les  coudriers  et  les  (ouffes  de  lierre , 
Gomme  une  sentinelle ,  aux  iiorles  du  vallon  » 
Se  dresser  du  Plixbourg  le  donjon  séculaire. 
Aux  temps  dont  nous  parlons ,  ces  murs ,  ce  vieux  château , 
Etaient  du  lier  Anselm  le  tort  héréditaire  , 

Du  haut  duquel  le  r»ide  hobereau. 
Sans  crainte  et  sans  merci,  désolait  la  contrée. 
En  vain  la  douce  lia ,  de  ces  méfaits  navrée , 

Pour  son  enfant,  pour  son  farouche  époux, 

Du  juste  ciel  redonlanl  la  vengeance. 
Des  pleurs,  de  la  prière  ,  essayait  l'influence. 

Rien  n'arrêtait  ni  son  bras  ni  ses  coups. 

Loin  de  fléchir  son  âpre  caractère , 
La  peste  même  et  ses  rigueurs 

Semblaient  encore  attirer  sa  colère. 
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Or  écoutez ,  pour  punir  ses  fureurs  > 

Ce  que  permit  la  divine  justice. 

Son  fils ,  un  jour ,  seul  au  fond  du  jardin  , 
Sous  un  rosier  fleuri  posé  par  sa  nourrice  , 
Dormait  dans  son  berceau  ,  quand  un  aigle  soudain, 
Du  haut  des  cieux  8*abai  sur  cette  douce  proie , 
£t  dans  sa  forte  serre  emportant  avec  joie, 

Pour  ses  aiglons  cet  opulent  festin  , 

En  trois  coups  d'aile  il  échappe  à  la  vue. 
Aux  cris  de  la  nourrice  Ita  court  éperdue  ; 
Elle  appelle  à  son  tour.  Anselm  et  ses  arebers 
Feuilleiit  en  un  din-d'cBil  jardins ,  hallters,  rochers. 
Jfaûs»  6  soins  superflus!  A  recherche  stérile! 

Tandis  qnita ,  de  ses  Mis  palpitants, 
Entoure  le  berceau ,  désonnais  inutile , 
Le  hardi  rafisseur ,  poussé  par  les  autans , 
Plane  sur  le  Honach  et  sa  ctme  prodiaine. 
Bientét  il  a  d'Orbey  franchi  l'étroite  plaine , 

Puis  du  lac  blanc  il  atteint  les  hauteurs  ; 

Il  va  toucher  à  san  roc ,  à  son  aire  ; 
Déjà  les  yeux  fixés  sur  leur  couche  de  pierre , 
De  ses  petits  à  jeûn  il  entend  les  clameurs  

iVIais  sur  ses  flancs ,  sou  ailo  appesantie 

Par  la  fatigue  ou  par  l'air  empesté  , 
S'affaisse  toul-à-coup  ;  de  sa  serre  engourdie 
L'enfant  échappe,  plonge,  cl  du  gouffre  irrité 

Au  même  instant  s'apaise  la  menace. 

Le  noir  brouillard  qui  couvrait  sa  surface , 
Le  limon  suspendu  dans  sou  flot  argenét 
Se  dissipent  ;  ses  bords  reprennent  leur  verdure , 
Les  oiseaux  leurs  chansons,  la  forêt  sa  parure. 
Autour  du  lac ,  hier  l'effroi  de  la  nature , 
Aujourd'hui  tout  revit  :  moissons,  bergers,  troupeaux 
Retrouvent  la  santé  dans  ses  limpides  eaux. 


J.  J.  Lacrbut. 
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LE  PROTESTANTISME  EN  NORMANDIE  DEPUIS  LA  RÉVOCATION  DE  L*ÉDIT  OR 
NANTES ,  JUSQU*A  LA  FIN  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  (1685-1797)  ,  par 

M.  Francis  Waddikgton.  Paris  1862.  J.-B.  Dumoulia»  1  volume 
grand  8",  140  pages. 

S'il  était  besoin  d'une  preuve  nouvelle  et  éclalaole  de  la  persistance 
des  doctrines  de  la  réformt'  dans  les  diverses  provinces  de  la  France 
depuis  la  révocation  de  Tédii  de  ^'antes jusqu'à  la  proclaïualion  delà 
liberté  de  conscience  par  TAssemblée  nationale  en  1789 ,  nous  la  trou- 
verions dans  les  luttes  soutenues  par  le  protestantisme  en  Mornuindie 
pendant  tout  un  siècle  d'intolérance  el  de  persécution. 

La  doctrine  nouvelle  avait  été  reçue  avec  enibousiasme  dans  la  pro- 
vince. En  1562  déjà ,  vingt  églises  réformées  s*y  étaient  formées  et 
dans  leur  nombre  figuraient  surtout  celle  de  Rouen»  de  Gaen,  de 
Saint-Lô,  d*Evreux  et  autres.  L*année  après,  le  4"*  Synode  national 
tenu  à  Lyon ,  ayant  divisé  la  France  en  provinces  protestantes ,  désigna 
la  Normandie  sous  le  N«  7 ,  et  depuis,  sauf  au  17**  Synode  tenu  à  Gap, 
celte  province  ne  cessa  d'être  représentée  par  ses  députés  dans  toutes 
les  assemblées  importantes.  £n  1603  elle  possédait  .encore  51  églises. 
En  1620  ce  nombre  était  réduit  à  50,  et  lorsqtt*en  1621  TAssemblée 
nationale  de  la  Rochelle  eut  commis  la  faute  de  donner  à  son  parti 
une  organisation  militaire  et  de  lever  ainsi  Tétendart  de  In  révolte  contre 
la  puissanc  e  royale  ,  la  Normandie  avec  l'Ile  de  Kranic ,  rAnj<m  .  le 
.M;iini'  ,  le  Perrlie  el  la  Touraine  ,  lut  désiiinée  poui"  loiincr  la  iireniiei  e 
(liviviun  sous  le  comniaiulemenl  sin'Li.tl  ilu  liiic  de  llouillon  ,  premier 
Maréchal  de  France  et  nonuné  (ît'iu  ralissiuiL'  des  arnu  es  réformées. 

L'on  sait  quel  fut  le  ré^nlki!  iK'  la  iiuerre  civile  (jui  suivit  i  ollu  levi  e 
de  boucliers;  après  des  aU('rnali\t;>  ilaïuiistites  el  des  traité-  do  paix 
nien;  onj;er.«'  ,  elle  se  lerniiiia  |iai-  la  reddiluui  de  la  Kucheile  eu  HjiH 
et  par  l'aiiéanlissement  ptililiipit'  lii!  p.n  ii  n'Im  uié. 

Mais  déjii  la  prdili(pic  de  Uicîiciieu  ,  (  oulinu»  e  plus  lard  par  Mazariu, 
ne  se  conleutail  plus  de  ce  ré>uliat  iinporlaut.  Le  gouvcrnenieiil  , 
excité  el  aidé  par  le  parti  catholique  ardent,  rcsulul  d'enlever  peu  à  peu 
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et  en  détail  au  protestants  les  garanties  et  les  libertés  assurées  à  leur 
culte  par  Tédit  de  Nantes. 

Ces  empiétements  successif,  malheureusement  sécondés  par  les 
Parlements  et  surtout  par  ceux  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  Grenoble 
et  de  Rouen ,  commencèrent  en  Normandie  dès  Fannée  1637  par  un 
arrêt  qui  défend  aux  réformés  d'avoir  des  éooles  publiques  à  Saint-Lô . 
suivi  d'un  autre  arrêt  du  même  Parlement  en  date  du  6  février  1640 
qui ,  sous  forme  de  règlement ,  interdit  la  tenue  des  écoles  protestantes 
dans  tous  les  lieux  où  Texeercice  de  la  religion  n*esl  pas  permis. 

Gela  ne  sufBsait  plus  ;  l'on  voulait  arriver  à  la  suppression  du  plus 
grand  nombre  des  églises  réformée»  élablies  avant  el  depuis  ravùrieuient  de 
Ifenri  iv  ot  r|ui  ,  jiis([iie  là ,  à  roinbre  de  l'éilil ,  asaicnl  joué  d'une 
bOi  le  de  toltM'iiiico  plus  au  moins  violée. 

Dans  celle  inleiiliun  ,  et  sous  le  masque  d'une  inlerpiélalion  bien- 
veillante de  la  dyclaialioii  du  il  m.ii  Ki.^'i  ,  l'on  (il  rendre,  le  IS juil- 
let iOwO,  au  jeune  roi  l.ouis  \i\  une  onlouuance  porlanl  que  deux 
commissaires,  dont  l'un  calholicjue  ,  l'aulre  proltislant  ,  -eronl  envoyés 
dans  clia(iiie  province  [lour  y  rétablir  les  chose>  dans  l'ordre  où  elles 
doiserii  étic  ,  saut  au  Conseil  du  roi  ù  statuer  eu  dernier  ressort  eu  cas 
de  partage  d'opinion. 

L'on  comprend  que  la  mission  d'une  pareille  commission  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  la  suppression  du  culte  proleslaot  en  France.  Le  commis- 
saire réibrnié  était  nommé  par  le  gouvernement  qui  nécessairement 
le  choisissait  parfui  les  hommes  les  moins  disposés  à  se  mettre  en 
opposition  avec  l'autorité ,  et  qui ,  en  lui  supposant  même  du  courage  et  de 
rénergie,  ne  pouvait,  par  son  dissentiment  avec  le  vote  du  commissaire 
catholique,  provoquer  qu*un  recours  au  Conseil  du  rui  entièrement  com- 
posé d'adversaires  de  la  Kéforme  et  qui  ne  manquait  jamais  de  décider  en 
laveur  de  Tinterdiction  de  régUse  demandée  par  le  commissaire  catholique. 
-  La  Normandie  ne  devait  plus  tarderà  ressentir  l'elTct  de  cette  astucieuse 
politique.  De  1656  à  4685  de  nombreux  arrêts  du  conseil  interdirent  • 
Texercice  jusi[ue  dans  les  temples  ouverts  au  protestantisme  depuis  la 
naissance  de  la  Réforme.  Ën  1685 ,  la  démolition  do  temple  de't^en 
est  ordonnée  et  un  arrêt  du  Parlement  de  Rouen,  du  i*  juin  de  la  même 
année  ^  défend  la  fréquentation  du  temple  de  Guéville  ou ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  s'assemblaient  encore  les  fidèles  du  chef-lieu  de  la  pro- 
vince, \  n  antre  arrêt  de  la  mt'ine  année  ténin-  les  k  njples  d"Aleu(,on  , 
de  l'alaise  ,  d«-  Ciavraj  ,  de  ifaml-Lô  el  de  Liiquelot. 
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Telle  était  la  situation  presque  dései^pérée  du  protestantisme  en  Ifor- 
mandie,  lorsque  Tédil  d'octobre  1085  vint  imprimer  le  sceau  de  Tin- 
tolérance  la  plus  barbare  et  de  la  mlathm  de  tous  les  eogagementit 
descendus  du  trène,  aux  actes  déjà  consommés,  en  révoquant  Fédit 
de  Manies  et  en  livrant  désormais  les  malheureux  réformés  au  pouvoir 
arbitraÎTe  de  Padministration ,  aux  tentatives  de  conversion  plus  ou 
moins  violentes  du  clergé  catholique  et  aux  excès  de  la  brutalité  d'une 
soldatesque  abandonnée  à  ses  instincts  de  cupidité  et  de  cruauté. 

Cest  ici  que  commence  le  récit  de  M.  Waddington.  D  conslale  qu*au 
moment  de  la  révocation  il  enstait  encore  dans  la  Province  de  Nor- 
mandie environ  180,000  protestante,  dont  au  moins  20,000  dans  la 
généralité  de  Rouen  ;  mais  que  la  crainte,  les  promesses  et  les  menaces 
ont  engagé  la  très-grande  majorité  des  réligionnaires  à  signer  une 
adhésion  feinte  au  culte  ratholiqup.  D'autres  réformés  plus  scru- 
puleux (|iit'  les  nuisses,  ont  pi  élerii  l'exil,  la  misère  et  les  condamnations 
à  une  ai>juration  mensongère.  L'auteur  déclare  (jue  dans  la  bour- 
geoisie et  parmi  les  habitants  de  la  campagne  ,  il  s'est  trouvé  plus  d'ex- 
emples de  persévérance  religieuse  que  dans  la  noblesse  qui ,  si 
elle  ne  cherchait  à  émigrer ,  ce  qui ,  de  jour  en  jour .  devenait 
plus  difTicile  et  entraînait  la  peine  des  galères  en  cas  d'arrestation  ,  se 
résignait  à  simuler  une  <  onversion  dont  le  gouvernement  ne  consentait 
pas  toujours  à  se  contenter. 

L'émigration  de  la  Normandie  se  porta  principalement  vers  Rotterdam 
et  en  Angleterre  où  les  réfugiés  introduisirent  l'industrie  des  tissus  de 
soie.  Mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  les  lamilles  qui  restèrent,  soit 
qu'elles  eussent  consenti  à  abjurer  ,  soit  qu'en  s'y  refusant  elles 
eussent  été  audevant  de  la  persécution,  aient  renoncé  un  instant  au* 
culte  de  leurs  pères.  De  4688  à  i600 ,  déjà ,  ils  ftirent  visités ,  exhortés 
et  encouragés  par  les  ministres  Colin ,  Masson  et  la  Gacherie et 
le  90  juin  1688  notamment ,  il  fut  tenu  une  assemblée  secrète  à  Cri-  ' 
quelot  à  laquelle  assistèrent  plus  de  300  fidèles.  D'autres  assemblées 
furent  convoquées  par  le  pasteur  Brousson ,  mais  toutes  ne  réussirent 
pas  i  se  soustraire  à  la  vigilante  surveillance  de  Tautorilé.  L'assemblée 
de  Grocy ,  dans  le  ressort  d'Alençon,  fut  surprise,  et  les  personnes 
arrêtées ,  après  avoir  été  promenées  pendant  huit  mois  de  prison  en 
prison ,  de  juridiction  en  juridiction ,  forent  finalement  condamnées , 
les  unes  aux  galères ,  d'autres  à  l'exil ,  ou  i  l'amende. 

U  ne  suffisait  pas  au  gouvernement  de  Louis  xiv ,  en  imposant  aux 
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refigioanaires  le  nom  de  nauiveanx  eaiholiques  ;  d*avoir  établi  une  fiction 
qui  lui  permettait  de  traiter  de  rehp»  ceux  d'entre  eux  qui  conti- 
nueraient à  suivre ,  même  secrètement ,  la  religion  réformée ,  il  tenait  > 
avant  tout,  à  faire  élever  leurs  enfimis  dans  les  doctrines  du  catholi- 
cisme et  d'extirper  ainsi  chez  eux  (c'était  le  mot  consacré)  lalbiide 
leurs  pères.  Pour  y  parvenir ,  il  créa  de  nombreuses  écoles  desservies  , 
p.ir  des  maîtres  ecclésiastiques  et  par  des  sœurs  de  la  providence. 
En  i699  ,  il  existait  quatre  écoles  de  ce  genre  à  Rouen  ,  d'autres 
furent  établies  à  Dieppe,  a  HoUu'c,  à  Lunéraye,  a  Harqneville,  à  Lintol, 
à  Sai^l-^icolas  de  la  Taille,  elc.  Mais  la  création  île  tes  éculcs  ren- 
contra une  résislancc  u[iiniàlre  de  la  pari  des  familles  prote.-tlanles.  Elles 
refusèrent  d'y  envoyer  leurs  enfants ,  et  bientôt ,  pour  les  peupler  , 
les  intendants  de  la  province  se  virent  obligés  de  faire  enlever  ,  à  force 
ouverte  ,  les  (ils  et  les  filles  désijiiiés  pour  recevoir  cette  instruction  , 
des  bras  et  du  domicile  de  leurs  piirenls.  Co  enlèveinenls  ,  d'abord 
a>sez  rares,  deviennent  très- fréquent  s  pcrulMul  la  période  de  ITIU  à  i7t-i, 
et  lorsque,  par  les  soins  de  rarclicM  tjue  de  Houen  ,  le  rot/r^v?/  des 
nouteUes  catholiques  eut  été  établi  dans  la  capitale  de  la  ^iormandie 
et  que  le  gouveroemeul  eut  assigné  les  fonds  nécessaires  à  son  entretien, 
ce  Prélat  pût  écrire  à  la  supérieure  ces  lignes  âgniiicalives  (i5  juin  1 125). 

La  Cour  va  vous  repeupler;  vous  allés  voir  revenir  les  anciens  tempe; 
«  c'est  de  (|uoi  vous  faire  rajeunir  ,  no  manquez  pas  d'en  proûter.  » 

M.  WeddingtonconstatOf  d'après  des  relevés  authentiques,  qu'en  llitiil 
y  avait  au  couvent  des  nouvelles  catholiques  25  filles  pour  lesquelles  le  roi 
payait  pension ,  sans  compter  celles  &la  subsistance  desquelles  les  pa- 
rents étaient  obligés  de  pourvoir,  et  que  de  1738  à  1 758,  dans  la  paroisse 
de  Crocy  seule,  A%  enfants  avaient  été  ainsi  enlevés  à  la  puissance  pater- 
nelle et  à  la  sollicitude  des  mères  de  famille. 

L*on  comprend  que  des  violences  de  cette  nature  aient  provoqué  une 
résistance  énergique  de  la  part  des  familles  menacées.  L'émigration 
augmenta  et  ceux  qui  ne  purent  parvenir  à  se  réfugier  sur  la  terre 
étrangère ,  cherchèrent  du  moins  i  soustraire  leurs  enfants  »  en  les  ca- 
chant ,  à  Taclion  violente  des  convertisseurs.  La  basse  Normandie,  sur- 
tout ,  eut  à  souffrir  de  ces  violences  et  l'on  y'  arrêta  un  grand  nombre 
de  chefs  de  maison  qui  s'étaient  refusés  à  livrer  leurs  enfants.  Ledéses- 
poir  tles  protestants  était  arrivé  à  un  tel  point  que  les  autorités  locales 
prirent  enlin  kiir  défense  et  (jue  le  :^ubdélc}^ué  du  Havre  crût  devoir 
représenter  à  1  Intendant  de  la  province ^  que  les  jeunes  lîiles  que  l'on 
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voulail  enlever  apparleiiaieul  aux  iainiih  ^  les  plus  rruisidérables  de  la 
ville;  que  les  iiégoriunls  les  plus  riches  du  llùvre  élaienl,  pour  ia  plu- 
pari,  protestaub;  qu'ils  cumluiiaient  avec  la  plus  grande  (idélité  et 
que  c'était  leur  enfoncer  le  poignard  daos  le  seia  que  do  leur  enlever 
leurs  enfants,  <3  janvier  1150.) 

Si,  pendant  la  première  moitié  du  48"* siècle»  les  protestants  étaient 
restés  nombreux  en  Normandie ,  ils  n*en  étaient  pas  moins  dépourvus 
de  toute  organisation  et  leurs  églises ,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  les 
lieux  d'assemblées  secrètes ,  manquaient  de  pasteurs  régulièrement  nom  • 
més  et  consacrés  au  saint  ministère.  De  là  naquit  un  désordre  double- 
ment regrettable.  Des  bonmies,  sans  mission  spéciale,  sans  aucune 
étude  préliminaire,  d*une conduite  souvent  peu  régulière,  se  mirent  à 
prêcher  et  à  administrer  les  sacrements.  Les  Gdèles  livrés  à  eux-mêmes, 
peu  édifiés  par  leurs  directeurs  spirituels,  finirent  par  devenir  indifié- 
rents ,  oublièrent  U  discipline  salutaire  de  l'Ëglise  et  se  refusèrent  & 
contribuer  aux  dépenses  nécessitées  par  tes  visites  rares  des  pasteurs 
envoyés  par  les  Eglises  du  midi.  Ce  ne  lui  ipje  vers  1"IU,  cl  par  les 
soins  (le  riul\ilii;ualile  p;i>toui  AnUùiie  r,ourt  ,  (|ue  la \ie  religieuse  reprit 
un  nouvel  essor  a  la  suile  de  l'arrivée  en  iNorni  indie  du  pasteur  Viala 
auquel ,  plus  lard ,  lurent  adjoints  les  niini>tres  André  Misiaull,  dit  l're- 
iiocnrel  la)\re,  tlil  tJlivier.  Trenocuf,  lui-même  ,  lui  remplacé  en  1710 
par  le  parleur  Gautier.  A  parlir  de  ec  mument  les  églises  se  reion>li- 
luèrent  et  en  M'j'l  liaulier  put  présider  pDur  la  première  lois,  depuis 
une  longue  série  d'années ,  une  assemblée  à  liouen  même.  11  ei>l  vrai  que 
celle  assemblée  ne  complail  ([ue  17  personnes  présentes. 

('es  courageux  pasteurs,  de  même  que  leurs  successeurs,  eurent  à 
lutter  à  la  fob  contre  les  poursuites  incessantes  de  rantm-ilé  qui,  dans 
les  premiers  temps,  les  menaçaient  du  gibet  et ,  plus  lard ,  de  la  pri<on, 
et  contre  Tinertie  et  ravarice  des  lidèles.  En  1750 ,  encore ,  le  pasteur 
Gautier  ne  recevait  que  iO  (lisloleâ  de  la  parcimonie  des  Eglises  ()u*il 
avait  entrepris  de  desservir,  et  son  adjoint,  le  proposant  Godefroi ,  se 
plaignit  en  1755,  de  ne  pouvoir  Taire  une  tournée  régulière,  ses  habits 
étant  usés  et  sa  bourse  épuisée. 

Ils  restèrent  néanmoins  fidèles  à  la  mission  qu'ils  avaient  acceptée  et 
lorsque  Gautier,  en  1154,  vaincu  par  la  fatigue ,  se  fut  retiré  à  Tétran- 
ger,  la  Blaquière^  dit  Duthil,  dit  Campredon ,  prit  vaillamment  sa  place 
et  assista  avec  Godefroi ,  devenu  pasteur  desservant  la  Bass»  Normandie, 
en  1756,  au  synode  national  tenu  dans  les  hautes  Cévennes.  Mais  bientôt 
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CkMlefiroi  aussi  se  relira,  latssaot  à  Dathil  seol  le  fardeau  de  la  direclîon 
spiriluelle  de  la  Normandie  entière.  De  là  vint ,  que  lor.s(|u*en  juin  1763 
un  dernier  synode  national  fut  convoqué  dans  le  bas  Languedoc ,  la  pro- 
vince ne  pût  y  être  représentée  ft  eneonrut  les  censures  eocléelastiques. 
Vers  la  même  époque  Dulhil  fut  remplacé ,  non  plus  par  des  ministres , 
mais  par  lieux  proposants  ,  Michel  el  Mordant ,  dit  Duclos ,  qui  parvinrent 
par  leur  zMe  à  ranimer  la  foi  prcsqu'étointc  de  lours  coréligionnaires. 

La  ville  (le  liulbec  devint  alors  lo  centre  proleslaiil  «le  In  Normandie. 
L'on  y  (  élrlirail  le  cuit»'  dans  les  bois  el  dans  les  r  irrièrcs.  Mordant  y 
réunit  des  asseinltlt'os  nondjreuses  ;  mais  en  janvier  177'.)  il  fut  lituMvIé 
do  prise  de  n>rps  cl  menacé  d'être  conduit  au  Mont  .^aiiit-Mirliel.  H  eut 
le  bonheur  de  se  soustraire  par  la  liiile  à  ce  tombeau  anlicijx''. 

Mais  déjà  les  temps  ont  cliang»',  le  In'me  est  occupé  [tar  un  roi  jeune, 
voulant  sérieusoinenl  le  bonheur  de  luus  ses  sujets  ,  el  riiitoléi  ance  reli- 
gieuse est  obligée  de  faire,  à  conlre-< reur ,  des  concessions.  Le  pasteur 
Paumi^r,  devenu  coU^e  de  Mordant,  dénoncé  en  1785  au  ministre  de 
Vergcnnes  pour  s*ôtre  marié  et  avoir  tenu  des  assemblées  publiques  à 
Bolbec,  est  simplement  averti  de  cesser  ces  assemblée^  o\  obéit  en  dé- 
garnissant le  temple  de  son  mobilier.  Mais  l'année  aprèà,  les  réfonnés 
recommencent  à  tenir  école  à  Bolbec  cl  y  font  des  assemblées  publiques. 
Dès  ce  moment ,  ce  ne  sont  plus  des  poursuites  que  Ton  dirige  contre 
les  protestants  qui  revendiquent  leur  culte ,  ce  sont  des  avertissements 
qu'on  leur  adresse  pour  les  engager  à  rester  cbex  eux  et  pour  empêcher 
tout  culte  extérieur. 

En  1787  enfin,  parait  l'Edit  de  tolérance  et  rend  aux  malheureux 
protestants  un  état  civil  qui  leur  avait  été  si  longtemps  et  si  sévèrement 
contesté,  c  Le  préambule  de  TEdit,  dit  M.  Waddington,  avait  bien  soin 
c  de  constater  que  la  religion  catholique  jouirait  seule  des  droits  et  des 
c  honneurs  publics ,  et  que  les  sujets  du  roi^  non  catholitpu  s ,  soient 
f  privés  de  toute  influence  sur  l'ordre  établi  dans  l'Etat  el  déclarés  à 
f  jamais  incapables  de  faire  corps  dans  le  royaume.  Mais  c'était  déjà  un 
€  pas  immense  pour  eux  que  le  droit  de  faire  constater  lé^'.ilement  la 
t  naissance  de  leurs  enfants,  que  la  faculté  de  donner  un  carctèrc  léj;al 
«  à  leurs  mariages  en-dehors  du  c\cv'j.ù  (  allioliipie.  w 

I.'l'Mil  de  tolrraiH  e  ,  (railinirs,  n"ét<iii  ci  ne  [louvait  être  (pie  le  pi  é- 
t■ur^elH•  de  neuveiles  cmn oskhi^.  La  ^'lace  était  r(nnpiie  el  l'opiiiiitu 
publi(iue  réclaïUiiit  liautenienl  la  liberté  de  conseience  pour  tous  les 
citoyens  du  royaume  de  France.  Les  popululiuus  ùc  lu  Normandie  ne 
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roblinrent  toutefois  qu'après  de  nouvelles  luttes.  Eu  1788 ,  un  curé 
interrompit  violemment  une  réunion  proleslante  ches  le  nommé  Jean 
Lebas  à  Saint-Nicolas  de  la  Taille.  Sur  ses  plaintes,  le  Ministre  de  Bré- 
teuil fit  rappeler  i  Lebas  que,  selon  les  lois  existantes,  nul  ne  peut 
admettre  chez  soi  pour  prier  Dieu ,  même  à  porte  fermée ,  des  étrangers 
et  des  amis  ;  en  même  temps,  il  fit  sévèrement  blâmer  le  curé  pertur- 
bateur. En  1189 ,  le  pasteur  Mordant  fut,  pour  la  seconde  fois ,  décrété 
de  prise  de  corps  par  le  parlement  de  Rouen ,  pour  avoir  béni  un  ma- 
riage miite  et  n*obtint ,  qu'une  année  plus  tard ,  le  reirait  de  ce  décret. 

fin  1791 ,  après  les  lois  mémorables  des  22  juillet  et  3  septembre , 
le  culte  réformé  fot'régniièrpment  établi  à  Bouen  dans  nne  église 
de  couvent  vendu  cl  situé  rue  du  pelit  Maolevrier.  IMus  lard ,  il  fut 
Iransfén;  dans  deux  églises  supprimées ,  celles  de  Saiul-Lô  et  de 
Saiiil-Vi-çor.  A  partir  de  celle  époque  ,  les  protestants  reprirent  l'exer- 
cice libre  de  leur  religion  en  .Normandie  aussi  bien  que  dans  le  reste 
de  la  France. 

L'ouvrage  de  M.  Waddinglon  ,  travail  d'une  patiente  recherche  de 
documents  inédits,  plein  il  une  foule  de  détails  intéres<:ants ,  et  nourri 
<les  considérations  les  plus  élevées,  est  rédii^é  ;i\ec  celle  coiistience 
décrivain  qui  ne  veut  convaincre  que  pnr  l'exposé  véridique  des  laits. 
.VL  Waddinglon  a  rendu  un  véritable  service  à  rhistoire  du  protes- 
tantisme en  France.  Il  a  contribué  à  compléter  le  cadre  des  histoires 
provinciales  de  ia  réforme ,  hisloire>  locales  qui  ,  nous  l'espérons  , 
permettront  un  jour  d'écrire  l'hiMoire  générale  à  grands  traits  et  en 
pariaite  connaissance  des  moindres  détails. 

Th  Or  ion  . 

i'iii^idtiiil  du  Uiliunal  civil  du  Schlè&iiidI. 


Annales  de  l'associatio.n  iiiiLOMATJQUK,  brochure  in-12  de  7â  pages , 
fiiisant  suite  à  la  Flore  ^Alsace ,  p«u  M.  P.  KinscULKCEB. 

L'association  philomatique,  fondée  il  v  a  deux  ans  par  M.  le  professeur 
Kir.schlej:er  ,  a  pour  but  l'étuflf  c!  rexploialion  de  la  région  vogéso- 
rhenane ,  sous  le  rapport  des  sciences  naturelles ,  de  l'archéologie , 
de  rhistoire ,  de  l'industrie ,  etc.  A  cet  effet ,  deux  grandes  excursions 
^e  feront  chaque  année ,  sous  la  direction  du  savant  professeur ,  l'une 
a  la  Pentecôte  ,  la  seconde  cm  Motonuie. 

«  L'agrément  et  rmilite  d'une  pareille  institution  n'ont  pas  besoin 
«  d'être  démontrés.  On  enlreliendra  ainsi  le  feu  sacré  de  l'élude  de  nos 
«  richesses  naturelles  chez  tous  les  hommes  éclairés,  auxquels  leur 
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€  patrie  restreinit  ii  rst  pas  indiiTcrenle.  —  Chaque  spécialité  sera  la 
f  bien  venue  auprès  «Ip  tous  les  membres  :  c'est  de  l'échange  des  con- 
«  naissances  spéciales  de  chacun  que  r elles  de  tous  profileront.  >  (pafie  i) 

Le  l)ul  de  M.  Kirsclileger  a  été  compris  ,  et  l'association  est  en 
pleine  voie  de  prospérité.  Aussi  voyons-nous  à  chacune  de  ses  excur- 
sions «  des  savants,  des  artistes,  des  amatears  d*hialoîre  naturelle 

ou  d*nrchéologie  .  venir  de  la  Suisse  ou  Duché -de  Bade,  et  se  joindre 

à  jpni  ^  voisins  do  TAlsace  cl  de  la  Lorraine  pour  profiler  ensend)le  des 
excellentes  leçons  du  maître  el  partager  son  admiration  et  son  amour 
pour  nos  belles  montagnes. 

I^s  Annales  de  l  assocnUion  donneronl  le  récit  de  ses  excursions 
et  de  ses  travaux  :  elles  indiqueront  les  progrès  réalisés  pour  les  dif- 
férentes sciences  de  la  région  qui  fliit  Tobjei  de  ses  investigations ,  ainsi 
qu'une  analyse  des  ouvrasses  qui  y  seront  publiés. 

Oins  la  preiiiière  livraison  ,  (pii  vient  de  paraître ,  ce  programme 
esi  (îdèlement  ci  hirgemenl  rempli  :  celle  pelile  brochure  de  7:2  pages, 
renferment  réellemenl  les  matières  d'un  gros  volume ,  el  montre  avec 
quelle  scrupuleuse  attention ,  II.  Kirachleger  suit  toutes  les  manifes- 
lalions  de  la  vie  scientifique,  non-seulemenl  dans  notre  province,  mais 
encore  dans  les  pays  qui  nous  environnent. 

Au  cotnmeiictMnenl  du  volume  se  trouvent  les  statuts  de  l'Association  , 
el  le  récit  des  deux  excursions  faites  pendant  l'année  180^2  ,  l'une  dans 
les  vallées  de  Munsler  et  Sainl-Amariu ,  la  seconde  aux  environs  de 
Ribeanvillé. 

Puis  vient  un  exposé  consciencieux  des  découverles  récentes  relatives 
à  la  botanique  el  la  iréolo^ie  df  notre conlrée.  Des  ol)sor\nlions  météo- 
rologioues  et  i-éograpliiiiiies  (ju'on  y  a  faites,  des  progrès  réalisés  en 
agricullure  ,  viticidlnie  ,  arboricnllure  ,  etc. 

La  partie  bibliographique  est  très-étendue  et  très  •complète  :  tous 
les  journaux  ,  revues ,  bulletins  des  sociétés  savantes  ,  ouvrages  scien- 
tifiques publiés  en  Alsace  on  dans  les  provinces  limitrophes,  sont 
passés  en  re\ue  et  analyses  successivement. 


faire  en  outre  connaître  à  ses  lecteurs ,  les  Husés  d'histoire  naturelle , 
bibliothèques  puUiqu es  el  collections  particulières,  qu'ils  pourront  visiter 

et  qui  sont  d'un  si  grand  secours  pour  les  recherches  scientifiques. 

La  liste  des  m<^iiihres  de  l'association,  el  le  programme  de  l'excursion 
projelée  pour  1803,  terminent  cet  ouvrage. 

Les  renseignements  utiles  qu'il  renferme  en  si  grand  nombre ,  en 
fjnl  un  guide  précieux,  non  -eule;ncnl  pour  les  amateurs  d'histoire 
naturelle  ,  mais  pour  tontes  les  personnes  qui  s'occupent  de  Tétude  de 
notre  conlrée  sous  le  rapport  archéologique,  artistique,  etc. 

Mous  regrelions  (juc  l'auteur ,  en  resserrant  tant  de  faits  importants 
dam>un  cadre  si  restreint,  n'ait  pu  s'étendre  suffisamment  sur  cerinincs 
questions  Irës-inléressanles ,  ni  introduire  dans  son  ouvrage  quelques 
subdivisions  méthodiques  qui  auraient  facilité  les  recherches. 


Fai  del  , 


linrieur  en  médecine. 
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fiORRBSPONDANGE. 

Slrasbouru ,  14  juillei  1885. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  lu  Iterne  d  Alsme  ù  Coluiar. 
Monsieur  , 

.lé  prépare  un  tiraiid  ouvnige  généalogique  et  historique  sur  les 
fauiilles  des  Auituei.slres  el  des  Stettmeislres  de  Strasbourg ,  sur  les 
ramilles  nobles  qui  en  4789  possédaient  des  seigneuries  en  Alsace, 
enfin  sur  les  faniilles  noMes  (|ui  aujourd'hui  sont  êlalilies  dans  Tun  des 
(lenv  (iépiirtoineiiU  du  Hliin  ,  lors  uit'ine  (pi'elles  n'y  «-eraicnl  .irrivées 
que  |io>tériour('inenl  à  I78'J,  et  pourvu  (luflles  y  possèdent  des  im- 
meuMes  ,  ce  (|ui  in«li<|uerail  leur  intention  d  y  rester  fixées. 

Sans  dédaigner  les  précieux  renseignements  que  pouvaient  nie  four- 
nir sur  les  deux  dernières  catégories ,  la  Bibliothèque  de  Strasbourg , 
les  Archives  du  Haut-  et  du  lins-llhin  et  les  ouvrage>  historiques , 
allemands  ou  Irançnis  ,  déjà  publiés  ,  j'ni  (  ru  deviur  b's  ronlrélfr  et 
et  les  compléter  en  recourant  aux  archives  mêmes  des  r,iinilles.  Celles, 
dailleurs,  qui  ne  se  sont  fixées  dans  la  province  que  plus  r<M  cmnienl  n'ont 
pas  encore  laissé  de  traces  dans  les  dépôts  publics  et  ne  sont  pas  men- 
tionRces  dans  Herlzog  ,  Srlueptlin  ,  etc.  (7esi  donc  à  hMir-  (  hefs  seuls 
que  je  pouvais  demander  les  renseignenienls  qu'il  me  fallait. 

].:\  maison  PeriMT  Lcvranll ,  de  .Strasbourg,  ipii  édite  mon  livre, 
l'a  l'ail  au  moyen  de  circulaires  adressées  aux  cbels  de  toutes  les  lanulles 
dont  il  a  été  possible  de  découvrir  la  résidence,  et  les  réponses  n'ont 
pas  fait  déraut. 

Mais  il  se  pourrait  que  nous  eussions  bien  involontairement  négligé 
quelques  ramille>  qui,  en  tant  que  nobles  el  prossessionnées  en  Alsace, 
auraient  droit,  <!  trouveraient  peiit-élre  ipiphpie  intérêt,  à  figurer 
dans  l'espèce  de  i'anllu'oii  que  je  suis  occupé  à  élever. 

Seriez-vous  peut-être  a>st'/.  n|t!i-eant  ,  Monsieur ,  |iour  accuellir 
ces  ligues  dans  votre  excellente  Jicute ,  et  nous  aider  ainsi  u 
mettre  les  ramilles  qui  n'auraient  pas  été  touchées  de  nos  circulaires 
en  demeure  de  nous  faire  connaître  sans  retard  leur  résidence?  Nous 
nous  empc'^'^erions  de  leur  indiquer  les  points  sur  lesquels  nous  avons 
besoin  d'élre  rcn^-ci.uucs. 

Dans  l'espoir  qui'  vous  ((uisentire/  à  faire  droit  à  iuoh  iaïuiiile 
requête  ,  je  vous  prie  ,  Monsieur  ,  d'agréer  l'assurance  de  mes  sen- 
timents les  plus  distingués  et  reconnaissants. 

LrMvsT   i.KlIi.  , 

docteur  en  <lrui(. 
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HENRI  LËBËRI, 

PEINTRE  ET  DESSINATEUR. 

L'INDUSTRIE  DE  L'INDIENNE  DANS  LE  HAUT-RHIN. 


Eu  nSi  ,  un  jeune  artiste  parisien  arrivait  à  Thann  ,  sur  l'invi- 
lalion  de  Pierre  Dollfus ,  pour  s'y  livrer  au  dessin  et  à  la  gravure  de 
l'impression  sur  étoiTe.  Cet  artiste  était  le  père  de  celui ,  dont  j'inscris 
le  nom  en  tète  de  cette  notice. 

Avant  de  parler  de  Lebert ,  qu'il  me  soit  permis  de  jeter ,  à  l'aide 
de  notes  recueillies  dans  les  papiers  de  cet  aqni ,  un  rapide  coup-d'ceil 
rétrospectif  sur  la  fabrication  de  l'indienne  en  Alsace. 

Dès  la  première  moitié  du  i8<"«  siècle  (de  1735  à  1780)  celte  indus- 
Irie  avait  pris  un  grand  développement  à  Mulhouse.  L'étude  de  la  fleur 
est  la  base  de  cet  art ,  où  ^  selon  Theureuse  expression  de  Lebert , 
le  caprice  se  marie  aux  combinaisons  mathématiques.  Sur  ce  domaine  , 
.ia  mode  règne  en  souveraine  maltresse  ;  elle  condamne  an  silence  le 
raisonnement  et  se  livre  è  la  fimtaisie;  mais  l'artiste  «  tout  eu  cherchant 
à  deviner  et  à  devancer  le  goût  du  public ,  cherche  aussi  à  le  diriger; 
l*art  se  cache ,  sans  abdiquer  -,  le  dessinateur  se  condamne  au  rôle 
de  Tamant  qui ,  pour  mieux  s*emparer  du  cœur  d'une  femme  aimée , 
en  étudie  les  foiblesses  et ,  tout  en  les  caressant ,  parvient  quelquefois 
A  conquérir  un  pouvoir  sans  contrôle.  Le  dessinateur  de  second  ordre 
suit  la  mode  ;  le  dessinateur  de  talent  ou  de  génie  la  domine  ;  il  en- 
traine ,  dans  sa  voie  ,  le  monde  capricieux  de  la  beauté.  Un  immense 
capital  de  talent  se  dépense  et  sou\enl  se  gaspille  dans  celle  luUe  avec 
le  goùl  ilu  jour  ;  iiuus  il  laul  bien  aussi  que  dans  ces  régions  iiilëi  icun-s 

de  l'art ,  il  y  ail  des  reprL'>t'ntanls  du  bon  ijoùl  cl  de  rinsjuialiuii  

Pouniuoi  tous  les  arti>les  aspircraient-ils  nécessairement  à  être  des 
peintres  d'histoire  ou  de  genre?  pourquoi  repiociieraiUon  à  des 
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hoiuines,  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  s'élever  dans  les  hautes  régions, 
pourquoi  leur  reprocherait-on  de  remplir  leur  carrière  ,  en  meltant  des 
étoffes  gracieuses  à  la  portée  de  tous  les  rangs  de  la  société?  — 
L'Alsace ,  en  perfectionnant  cette  branche  de  rindustrie ,  s'est  emparée 
d'une  véritable  spécialité  :  elle  a  feconquis ,  pour  la  France ,  les 
dépouilles  que  TAngieterre  el  TAUenagne  lui  avaient  enlevées  après 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

Les  premiers  essab  de  Timpression  sur  toile  de  ooton  consistaient 
en  imitation  des  étoiles  des  Indes.  Avant  la  révolution  de  89 ,  PSlIement 
se  distingua  comme  dessinateur  de  chinoiseries  ;  Gergogne  fournit  des 
dessins  i  André  Hartmann  de  Munster ,  et  au  Logelbacb  ;  c'était  un 
style  chinois-persan ,  enluminé  sur  fond  blanc  ou  noir;  des  colonnes 
garnies  de  groupes  de  fleurs  et  de  fruits  fantastiques.  H.  Lebert  ^ 
à  Tbann»  dessinait  des  tentures  de  sept  pieds  de  haut,  formant 
tapisserie ,  oû  des  figures  dans  le  goAt  de  Walieau  et  de  Boucher 
rassortaient  sur  un  fond  de  paysage ,  de  parc  ou  d'architecture.  Pour 
garnitures  de  meubles  il  imitait  les  camées  antiques  ;  sur  les  gilets  à 
basque ,  alors  à  la  mode  ,  il  transporta  des  sujets  de  Lafontaine  et  de  la 
Nouvelle-Héloïse.  —  En  1797  ,  il  s'établit  à  Munsler  ,  dans  la  maison 
Sœluié-Hartmann ,  et  s'y  occupa  de  la  composition  des  meubles  à 
figure. 

Quelques  années  auparavant ,  au  milieu  de  la  terreur  ,  M.  Muiaine, 
pFFc ,  peintre  de  fleurs  aux  Gobelins ,  s'était  réfugié  à  Mulhouse ,  et 
attaciié  à  la  fabrique  de  papiers  peints  de  M.  Zuber  à  Rixheiin.  Son 
élève  ,  Henri  Ilofer ,  remplaça  M.  Lebert  à  Thann  ;  les  dessms  de 
Hofer ,  —  j'emprunte  les  expressions  de  mon  ami  —  ses  dessins  res- 
semblaient à  des  peintures  de  maîtres ,  traduites  sur  la  toile  ,  avec  une 
touche  spirituelle.  —  Malaine  fils,  altaché  en  1810  à  la  maison 
Nicolas  Kœchlin,  saisit  avec  uitelligence  le  dessin  cacbemirien,  et  en 
rendit  tous  les  efTets. 

Au-dessus  de  ce  groupe  d'urlisles ,  s'élevait  J.  François  Gro^ean , 
né  à  Schlestadt,  le  26  novembre  1174.  Elève  de  Gergogne,  il  entra 
comme  dessinateur  chez  M.  André  Hartmann  ,  et  se  lia  d'amitié  avec 
les  trois  fi!s  de  ce  patriarche  de  l'industrie  alsacienne.  Son  talent 
s'appliquait  surtout  aux  dessins  de  meubles  et  de  bordures  perses  sur 
fond  blanc  et  noir.  —  En  quittant  les  armées  de  la  République ,  où  il 
avait  pris  du  service  pendant  six  ans ,  il  travaflla  pour  la  maison  6ros4)a- 
viltiers  i  Wesserting  (en  i80i),  s'associa  plus  tard  avec  Nicolas  Kœchlia, 
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et  finit  par  s'établir ,  en  1 830 ,  pour  aon  compte ,  se  faisant  son  propre 
dessinateur ,  et  surveillant  la  gravure  sar  bois.  Inveoleur  dei  moosse- 
Unes  satinées,  il  fut  décoré  en  1834;  c'était  le  coaroniieiDeat de  sa 
carrière  ;  il  mouroi  bientôt  après  (en  mars  i83ô). 

Je  De  pourrais,  sans  tomber  dans  une  aride  nomenclature ,  et  sans 
dépassw  les  bornes  assignées  à  cette  notice ,  rendre  justice  à  tons 
les  dessinateurs  de  mérite»  qui»  dès  ie  premier  tiers  decesiède, 
ont  valu  i  la  Haute-Alsace»  le  rang  éminent  qu'elle  occupe  dans 
le  domaine  de  Tindustrie  de  Tindienne.  Je  n*ai  pu  qu'indiquer 
quelques  sommités ,  et  laisser  aux  Journaux  spéciaux  de  Pindus- 
trie  le  sobi  des  dételoppements.  Un  nom  toutefois  se  présente  encore 
i  ma  mémoire ,  le  nom  d*un  peintre  et  dessinateur,  et  qui  a  réussi  i  se 
fiiire  aussi  un  nom  dans  les  belles  régions  de  Tart  non  appliqué  an 
service  journalier  de  l'industrie.  Je  veux  parier  de  M.  Him  »  né  à 
Mulbouse  <Mi  1177 ,  connu  dans  le  monde  artistique  comme  peintre 
de  fruits ,  surtout  de  ces  bdles  grappes ,  qui  roftrissent  au  soleil  sur 
les  contreforts  des  Vosges.  —  Elève  de  Lambert  de  Mulhouse ,  il  fut 
reçu  dans  les  premières  années  du  siècle  à  rétablissement  du  Logel- 
bacli ,  obtint  la  main  de  Tune  des  filles  de  son  chef  (M"''  Haussmann) , 
el  lerniiDa  sa  belle  carrière  en  1830  <. 

C'est  au  milieu  de  ce  monde  de  travailleurs,  groupés  dans  la  plaine  — 
à  Mulhouse  et  au  Logelbach  ,  —  dans  la  montagne,  à  Wesserling, 
Thann  el  Munster  —  que  naquit  en  179i,  Henri  Lebert.  — Elève 
de  sou  père  ,  nourri  de  l'étude  des  peintres-fleuristes  de  Lyon  et  de  la 
Hollande  ,  puisant  d'ailleurs  les  inspiralious  dans  son  propre  génie 
inventif,  avec  des  yeux  toujours  ouverts,  toujours  lixés  sur  le  monde 
de  la  capitale  ,  Henri  se  fit  de  bonne  heure  apprécier  par  les  chefs  de 
la  maison  Hartmann,  qui  devinèrent  toutes  les  ressources  de  cet  esprit 
actif,  dévoré  du  désir  de  satisfaire  ses  parents,  et  de  se  créer  une 
existence  dans  la  sphère  d'activité  où  le  hasard  de  la  naissance  l'avait 
jeté.  Henri  Lebert  était  artiste  dans  toute  la  belle  acception  de  ce  terme; 
dans  ses  heures  de  loisir ,  il  composait ,  il  exécutait  ses  beaux  tableaux 
de  fleurs  y  et  ces  études  lui  portaient  bonheur  dans  les  travaux  même 
de  sa  carrière  pratique  ;  elles  loi  conservaient  une  fraîcheur  d'esprit 
el  d'invention  sans  cesse  renouvelée  aux  sources  vives  du  grand  art. 

*  M.  Hira  est  le  pfemier  desslnatenr  dsa  ttédiBlon  m  «enHtt  des  flMltids  de 
Siie  on  owlear.  H  piodiiiait  des  eieto  wmntax  par  deaaqiels  ndUiains. 
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Pemlanl  plus  d'un  demi  siècle  ce  charmant  talent  de  production  se 
mainliiil  inlucl,  indestructible;  ju^quo  dans  ses  dcrniiTcs  années  sa  tèle 
travaillait  toujours  et  se  délassait  de  la  ten>ioii  d'esprit  sans  cesse  appliquée 
à  trouver  des  combinaisons  nouvelles,  par  des  lectures  littéraires  ou 
par  la  musique.  Leberl ,  sans  avoir  reçu  une  éducation  classique  dans 
la  stricte  aeceittion  de  ce  terme  ,  connaissait  parfaitement  dans  les  deux 
langues  ,  les  grands  maîtres  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  ;  il  était 
admirateur  passionné  des  beaux  vers ,  s'essayait  timidi'mcnt  lui-même 
à  en  Caire  en  franç  ais  ,  en  allemand  ,  et  en  patois  alsacien  ;  il  exécutait 
sur  le  violon,  avec  une  rare  perfection,  les  mon  ean\  les  plus  difliciles.  — 
Ainsi ,  cet  aimable  et  doux  esprit ,  amant  des  tlcurs  et  des  champs  , 
do  la  montagne  inculte  et  des  grands  parcs  ,  cherchait  aussi  les  lois  de 
l'harmonie  et  ilu  beau  dans  le  monde  musical  et  dans  le  domaine  de  la 
poésie ,  il  s'enivrait  des  jouissances  de  l'art ,  au  cœur  des  musées 
de  Paris  ;  il  admirait  toutes  les  écoles ,  il  en  sentait  le  mérite  et  les 
fineases  spéciales;  rien  d'absolu,  rien  d'eiclnsif  dans  cette  belle  orga- 
nisation ;  on  dirait  que  partout  il  ne  savait  recueillir  que  le  miel  et  les 
parfums.  —  Après  ces  excursions  dans  les  domaines  voisins  du 
sien  il  retournait  à  son  labeur  difficile  ,  quelquefois  ingrat ,  et 
loqjours  fatiguant  ;  il  y  retournait,  l'esprit  frais  et  dispos ,  ne  se  plai- 
gnant jamais  d'avoir  sacrifié  aux  devoirs  austères  les  inspirations  du 
grand  art.  Le  caractère  distinctif  de  Lebert  est  celui  d'une  douce  rési- 
gnation et  du  bons  sens  pratique  allié  à  une  forte  dose  d'enthousiasme. 
Je  n*ai  jamais  retrouvé  à  ce  point  cette  fbsion  de  qualités  contraires. 
Personne  n'était  plus  porté  que  Lebert  à  admirer  le  talent  créateur  des 
autres ,  à  comprendre  les  infinies  ressources  et  les  jouissances  de  la 
composition  ai  listique  ou  poétique  ,  et  cependant  il  traçait  autour  de 
t  e  monde  idéal  un  rurdon  inlnmcliissablt'  ;  il  uv  soullr  nt  pas  que  les 
voix  aériennes  des  poètes  et  des  musiciens  retenli>s<;iil  dans  sa  soli- 
tude lorsque  Tlieure  du  travail  était  \cnnf  ;  il  ne  \uulail  pas  que  la 
brillante  palette  du  peintre-compositeur  miroitât  Inq)  du\anl  ses  yeux  , 
lorsqu'il  les  appliquait  à  la  iri  lui  dit;  d'nn  nouveau  dessin  pour  les 
maisons  mdusti  lelles  auxquelles  il  asati  i  (in>atrè  ses  join  nées.  Singu- 
lière et  étonnante  capacité  d'abstraction  ,  qui  nssiijiiail  son  heure  à 
l'enthousiasme  ,  et  qui  trouvait  dans  le  devoir ,  libi  enjent  accepté ,  la 
force  de  résister  à  l'appel  des  syrènes ,  devant  lesquelles  a  chaviré  plus 
d'un  uautonnier  moins  fortement  organisé  que  notre  ami. 
Les  jouissances  d'amour-propre  toutefois  ne  lui  faisaient  point  déûiut 
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dans  1p  c^^rcle  d'acUvilé  qu'il  .s'était  tracé.  Non  seiileinenl  les  dessins  de 
ses  indiennes  étaient  ^'oùlés;  très-souvent  c'est  lui  qui  faisait  la  loi  ;  en 
se  promenant  dans  les  Tuileries,  sur  le-  boulevards,  ou  le  long  des 
inagaaios  ies  plus  achalandés  de  la  capitale,  il  pouvait  retrouver  partout 
rœuTTe  de  sa  main  et,  au  sein  de  cet  empire  mobile  de  la  mode,  il 
pouvait  plus  d'une  fois  se  iliro  :  Anchio  ton pittore  Si  la  modestie  ne 
l'en  eût  empêché ,  il  aurait  pu  le  dire ,  aussi ,  en  reposant  ses  jeux  sur 
les  tableani  de  fleurs  de  sa  création.  Lorsqu'on  juillet  1821  j'entrai  pour 
la  première  fois  dans  son  atelier  ou  plutôt  dans  son  élégant  musée  établi 
dans  une  dépendance  de  Tancienne  abbaye  de  Munster,  Je  me  trontai  en 
face  d*une  composition  pleine  de  délicatesse  et  de  sensibilité  ;  ce  n'étaient 
pas  seulement  des  fleurs  que  je  voyais  reproduites  sur  la  ioOe  avec  one 
rare  perfeclion  ;  j'étais  saisi  par  la  pensée  poétique  qui  animait  et  idéali> 
sait  ce  tableau  i  la  lois  gracieux  et  brillant.  A  peine  rentré  dans  mon 
asile  solitaire  an  fond  de  la  vallée,  je  consignai  par  écrit  quelques  vers 
allemands ,  qui  devinrent,  entre  Lebert  et  moi ,  le  point  de  départ  d'une 
liaison ,  dont  les  nœuds  formés  par  une  estime  et  une  confiance  mutuelles, 
ont  résisté  aux  longues  séparations,  et  à  râtge  destructeur  de  toutes  les 
illusions  de  la  jeunesse. 

Yoid  la  traduction  de  ces  vers;  ils  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'un 
entraînement  naïf,  et  de  la  reproduction  Udèle  des  sentiments,  qui  ont 
dirigé  la  main  du  jeune  peintre. 

«'  Ton  œuvre,  délicatement  conçue,  me  révMt'  la  liaison  intime  de  la 
vie  el  de  la  mort;  c'est  ta  main  ,  qui  me  dévoile  par  une  douce  magie, 
qu'au  milieu  des  fleurs  on  respire  de  hiin  près  le  souflle  du  cimetière. 
Et  puis  tu  assignes  une  place  à  lu  constance,  liée  à  un  premier 
amour,  jusqu'au-delà  du  toml)eau. 

*  Je  crois  respii  er  le  itarliini  de  cette  exubérante  floraison  ;  mais  elle 
me  tient  aussi  un  langage  plein  de  sens  el  de  portée.  La  fleur  pacifique 
de  la  grenadille  s'y  marie  à  la  rose  voluptueusement  épanouie;  la  dou- 
leur et  le  plaisir,  la  tendresse  et  l'ardeur  semblent  ici  s'entrelacer 
comme  les  rameaux  d'un  seul  et  même  arbre. 

*  Ce  vase  aux  formes  élégantes ,  où  donc  repose-t-il  ?  Ce  n'est  point 
une  console  de  marbre,  c*est  un  tombeau  qui  lui  sert  d'appui.  Qui  donc 

*  En  1029 ,  rinleadaDt  de  la  maison  de  Cbaries  X  décora  le  cabioet  du  roi  ii 
Saint-Gond  avec  des  tentures  dont  le  dessin  appartenait!  Lebert ,  mais  qni  avaient 
été  vendues  an  dit  intendant  par  nn  juif  oomme  provenance  dinele  de  llnde. 

•1 
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sommeille  sous  ce  frais  gazon?  Pour  qui  ces  fleurs  exhalent-elles  leur 
arôme?  line  harpe  voisine  semble  dire  qu'un  poète  excite  ia  pitié  de  ces 
fleurs. 

*  iMais  le  fer  de  la  cuirasse  et  l'acier  du  glaive ,  qui ,  pins  froids  que 
le  marbre,  garnissent  la  tombe,  n'appartiennent  point  à  un  chantre 
paciGque.  Ces  armes  ont  été  maniées  par  un  bras  vaillant  j  c'eet  ub 
poète-chevalier  qui  repose  dans  la  paix  de  ce  sépulcre. 

%  Quelle  est  celle  statue  sous  un  arc  ogival?  un  guerrier  se  montre 
debout  et  bardé  de  fer.  On  dirait  que  la  vie  a  quitté  ces  traits  mornes  et 
décolorés ,  Umt  les  regards  qu'il  Jette  sur  ces  fleurs  sont  sinistres.  S'il 
m'est  permis  d'interpréter  ses  paroles  funèbres,  il-dit  àeette  floraisoD 
d'été  :  Toi ,  aussi ,  lu  te  faneras  demain. 

c  Sa  |Mrole  s'adresse  à  l'humble  branche  de  liem,  qui  timidement  ie 
eolle  contre  la  pierre  sépulcrale  ;  elle  s'edresee  en  sfiçb»,  qui  eem- 
bleble  A  une  fogiliTe  peiii49.  le  beUnce  galment  sur  le  fovgère;  elle 
i^edreete  à  U  perteocbe  qui  ment  i  ea  déiioiiûluitioli  t ,  et  le  porte  enesi 
que  des  aemenees  deetméee  i  périr. 

c  D^où  fiennent  les  traces  d'un  pied  fiirtif  dans  le  sable  du  sentier? 
Dne  amante  éplorée  a-t-eUe  visité  ces  lieux  mébmcoBqnes?  Oui ,  elle 
aime  le  chevalier  dans  le  séjour  des  morte;  oui ,  c'eet  elle  qui  e  poeé  le 
vase  de  fleurs  sur  la  tombe  du  troubadour  ;  c*eet  elle  qui  a  traoé  di  une 
main  fiiible  ces  tendres  mots  de  Tamour  le  plus  pur  : 

Il  ne  m'est  plus 
Plot  ne  flB'est  rira  *. 

Ce  tableau  fut  remarqué  à  l'Exposition  de  1822;  j'ai,  pour  ma  part, 
toujours  regretté  que  Lebert ,  retenu  par  une  modestie  exagérée ,  et  peut- 
être  par  un  peu  d'apathie .  n'nit  pas  cru  devoir  envoyer  à  Paris  tontes 
les  créations  de  son  pinceau.- —  Les  tableaux  de  lleursqui  décorent  son 
appartement  à  Colmar  étaient  de  nature  à  être  parfaitement  appréciés 
sur  un  grand  théâtre  ;  ils  auraient,  bien  certainement ,  valu  à  leur  auteur 
un  renom  mérité  ;  tous  ils  réunissent  à  un  faire  consciencieux,  à  une  étude 
patiente  et  amoureuse  de  la  fleur ,  l'éclat  du  coloris ,  Tharmonie  de  la 
composition ,  et  une  idée  poétique  dans  la  conception  de  chaque  œuvre 
individuelle. 

Pour  l'on  de  ces  lableaui,  Lebert  a  eu  rbeurause  idée  de  réunir,  en 

'  Ea  allemaDd  :  Immergrtin ,  toujours  vert. 

*  On  «e  rappeUe  c«Ue  devise  de  Vakmtinê  dê  Milan, 
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un  mmI  et  mdiM  gfwipe»  toutes  les  espèets ,  tontes  les  variétés  de  U 
rose  ;  c'est  un  luxe  ébloniasant;  il  y  a  une  ivrasse  ol  poortml  nnt  bar* 
monie  de  couleurs  dans  cette  acenmnlation,  sur  nn  seul  et  même  point, 
dant  vn  sed  ok  Blâmo  VBB0 ,  dt  tonte  eotte  parenté  de  la  reine  des  fleurs  ^ 

Leiiert,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  rappeler,  était  ansai  peintre  paysa- 
iMte.  Il  dessinail  d'une  main  Ibnne  et  intelligente  les  beaux  siteedenes 
Vosges.  Peut-être  meltaitF^l  dans  la  reproduction  de  rarehitoctnre  de 
nos  vieux  cbâieanx  trop  de  minutie  nûeroeeopiqne;  il  devançait  la  pbo- 
tograpbie;  mais  c^est  on  bean  début  que  celui  d'une  conscience  trop 
grande;  et  puis,  il  y  a  des  yeux  beureusement  organisés ,  qni  voyant 
ces  détails  snr  place ,  même  à  distance ,  et  pour  ces  spectateurs  fiivoriaés, 
c'est  un  bonheur  de  retronversnria  toile  tons  les  plis  dn  tenaûiy  tontes 
lee  plantes  qui  s'attachent  aux  mines  et  se  balancent  au-dessus  des 
donjons.  Vous  trouverez ,  si  vous  êtes  admis  dans  le  petit  musée  de  feu 
Leberl,  une  adorable  vue  des  châteaux  de  lUbeauvilIc  ;  elle  dcnole ,  dans 
le  choix  du  point  de  vue ,  et  dans  l'exécution ,  ce  profond  senliraent  de 
la  nature,  qui  caractérise  le  talent  de  ce  peintre  modeste.  L'cclairagc 
tombe  en  plein  sur  le  château  de  Saint-Ulric ,  tandis  que  celui  de  Girs- 
perg  reste  dans  l'ombre.  Le  coalniste  est  couplet,  et  conforme  au 
caractère  même  des  ruines. 

Je  me  rappelle  aussi  d'avoir  vu  à  l'une  des  Exiiosiiioiis  des  Amis  des 
arts  à  SlrasLourg  un  tableau  de  Lebert ,  reprîscnlanl  les  environs  du 
Havre.  C'est  un  travail  qui  prouve,  jusqu'à  l'évidence,  que  Lebert  n'était 
nuilemenlGODÛoé  dans  sa  spécialité,  et  qu'il  savait  reproduire  d'autres 
ailes  que  ceux  de  son  peyi  natal  A  côté  de  l'inspiration  sérieuse ,  il 
maniait  aussi ,  dans  ses  moments  de  galté ,  le  crayon  de  la  caricature  et 
de  la  charge;  il  n'était  pas  impunément  le  fils  d'un  Fran^  de  l'autre 

'  Celte  heUc  œuvre  devrait  occuper  une  place  ao  Loavre,  on  du  moins  au  musée 
de  Strasbourg.  Parmi  les  tableaux  de  fleurs  de  petite  dimension  ,  je  citerai  un  joli 
cadre  ,  rcpréseotaul  la  statue  de  la  Sainte-Vierge ,  encadrée  dans  une  guirlande 
ravissante. 

•  Cependant  il  s'adonnait  de  préférence  âi  la  peinture  de  nos  sites  alsaciens. 
Dans  sa  petite  galerie  ,  nous  trouvons  l'intérieur  du  Hoblandsberj,' ,  avec  un  pano- 
rama de  la  chaîne  des  Vosges  vers  le  val  de  )luaster  et  le  long  de  la  plaine  au 
MMd da  iMlCM,  le  Hsfeacefc eotre  Wellolihelai  el ISgoiihshB;  le  IhMittiiatt 
iaoadé  d*aDe  oooleor  rose,  d'oa  bel  elbt;  le  cbHean  de  Kajseitberg;  on  rendes- 
vMSdedMiseialiaQtdMfliOBtagaflBda  valdelleasier,  avoeaaetlHde  brouU- 
Mdaas  les  gorges;  llaiériear  da  eoaveat  des  ttalalMsa  I  Gohaart  etc. ,  eu. 
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côlé  des  Vosges,  enfanl  du  IS"'"  siècle,  qui  avait  conservé  au  milieu  de 
ses  nouveaux  concitoyens  iilsaciens  toute  la  verve  de  l'artiste  parisien. 

Leberl  aimait  ses  parents  avec  une  passion  rélléchie  ,  contenue  ;  les 
vers  qu'il  inscrivait  timidement  daiis  son  album  sont  les  confidents  de  la 
véuéFatioa  qu'il  professait  pour  eux.  Une  élégie,  composée  quelques 
semaines  après  la  mort  de  sa  mère ,  oonsenre  un  souffle  de  rinspiration 
de  Lanutrline  : 

 L'enfant  qui  te  possède  iguore  son  trésor  

 Ah  !  lorsque  pour  jamais  se  f^rmail  la  paupière  , 

Ta  main  froide  •  iicn  h»  mon  front  pour  le  béait  ; 
Et  ma  ft'Iicilé  m'apparut  tout  entière  , 
Hélas!  à  ton  dernier  soupir. 

Les  TQrs,  qu'il  adresse  à  sa  fiancée  sont  pleins  de  tendresse  et  de 
grâce: 

Gentiliti  fleur  ,  qui  viens  d'éclore 
Aux  premiers  feux  du  jour , 
Sois  près  do  celle  que  j'adore 
Doux  message  d'amour. 
Puisse  un  destin  digne  d'envie 
Dans  sa  main  l'embellir, 
Et  ton  éclat ,  comme  sa  vie , 
limafo  ne  se  tentir. 

.\u  sortir  d'une  entrevue  avec  Cliàleaubriand  ,  peu  d'années  avant  la 
mort  de  l'illustre  vieillard  ,  il  écrit,  sous  l'impression  de  tristesse  que 
lui  inspire  cet  homme  de  génie  dans  une  retraite  inartive  ,  il  écrit  quel- 
ques belles  strophes  ;  une  douzaine  d'années  plus  tard  ,  lorsque  lui-même 
se  sent  près  de  la  lin  de  sa  carrière,  il  adresse  à  son  violon  (de  Stradi- 
varius) des  vers  profondément  sentis  •  : 

Nous  ivoos  bien  longtemps  vécu  dans  le  sileooe  ; 

Viens  .  A  mon  vieil  ami  ,  mon  noble  violon; 
Avant  que  dans  imiii  cinii  s'éteigne  l'espéraoce, 
Viens  rendre  eiicure  un  deinirr  son. 
Rappelle-moi  les  ie(ii(is  de  mon  lieureusc  enfance  , 
Ils  sont  pour  le  vieillard  le  plus  pur  souvenir,  etc. 

Thérèse  M ilanoUo  l'a  inspiré  aussi  très-heurensement  ;  mais  je  dois 
dire  en  toute  sincérité ,  que  le  défaut  d'une  éducation  classique  se  fait 

'  M"  Meister. 

'  Ce  violon  a  passé  dans  des  maios  parfailemeui  dignes  de  ce  noble  béritage. 
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sentir  dans  ces  compositions  ;  le  Innd  est  presque  toujours  excellent , 
il  ne  pèche  que  par  des  néglij;ences  de  forme  ;  or ,  au  point  de  dL'v»'lop- 
pement  littéraire  où  nous  sommes  parvenus ,  le  poète  u'a  plus  le  droit 
d'être  inhabile  et  d'employer  des  expressions  faibles  ou  impropres  ;  il  ne 
l'a  pas  du  tout ,  lorsqu'il  se  fait  Tioterprète  de  seotiments  qui  sont  dans 
le  cœur  de  tous  les  lecteurs. 

(^est  l'apologue  que  Lebert  manie  peut-être  avec  le  plus  de  bonheur  ; 
des  idées  ingénieuses  et  spirituelles  oonstiluent  presque  toujours  le  fond 
de  ces  petites  compositions  ;  il  f  a  tantôt  de  la  grâce ,  tantôt  une  ironie 
piquante  dans  les  détails;  on  dirait  que  le  séjour ,  où  Pfeffel  a  composé 
ses  charmantes  fiibles ,  porte  bonhenr  à  Lebert  *.  A  Paris,  l'esprit  qui 
dreule  dans  Tair ,  lui  vaut  aussi  de  bonnes  inspirations.  Je  ne  puis 
m'empècber  de  dier  les  vers  qu'il  fit  au  sortir  d'une  représentation  du 
Îliéâtre-Flrançais  : 

Ud  soir  )  la  voix  da  grand  Molière 
8«r  It  iNncbe  de  Mais  vUmU; 
Dms  Mn  déHie  le  parterre 
A  tous  tes  daui  appbndintiL 
Je  vis  alors  da  eœnr  d*Bloiiie 
Une  loae  se  délaelier, 
Et  des  grftoei  quitter  Pempire , 
Pour  se  mourir  sur  le  plancher. 
De  la  fleur ,  pauvre  abandonnée  , 
Tavais  envié  le  bonheur  ; 
Puis  je  la  ramassai ,  fanée  , 
Sans  avoir  compris  na  douleur. 
Commcoi  peux-tu  quittd-,  lui  dis-je» 
Ce  noble  sein  qui  t'a  porté  ? 
Quand  Mars  sourit ,  c'est  le  prodige 
Du  génie  et  de  la  beauté. 
TU  n'as  donc  point  senti  son  àme 
Verser  tons  les  trésors  du  cœur  t 
Auprès  de  Tangélique  femme , 
Que  nanquait^il  &  Ion  bonheur? 
Ois-moi ,  serait-ce  la  constance? 
—  Motti  dit  la  fleur,  c'est  rinnocenoe. 

*  Lebert  quitta  le  val  de  Munster ,  sons  le  régime  de  Juillet  ;  tt  vint  s'établir  à 
Colniar,  où  II  est  aurl  le  21  aeplensbre  1801,  dans  les  bras  de  sa  digne  épouse 
et  da  son  flia. 
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Pour  avoir  une  idée  complète  de  l'élonnante  activité  intetlfirtnelle  de 
Henri  Leherl ,  il  serait  indispensable  de  lire  ou  du  moins  de  parcourir 
les  vingt  volumes  in-fol"  de  son  journal ,  qui  commence  rétrospecti- 
vement, avec  l'année  de  sa  naissance  (l"*J4),else  conliniio  jus.jue 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  est  assez  difficile  de  donner  une 
idée  complète  de  ce  recueil  de  notes  autobiographiques  de  l'auteur , 
et  du  récit  de  ses  entrevues  avec  des  personnage  —  artistes,  littérateurs, 
savante  —  plus  ou  moins  illustres.  Aux  évènemenls  publics,  dont  le 
coDtfe-ooup  fidèle  se  retrouve  dans  ce  reeneil ,  se  joignent  des  souvenirs 
dTiiDe  grande  intimité ,  qu'il  serait  parfoitement  indiscret  de  livrer  dès 
ce  moment  à  une  pul)li£ilé  plus  grande  ;  mais  si  a|)rès  deux  ou  trois 
siècles  cette  volumineuse  collection  d*autograplies ,  de  iravnres  ,  de 
dessins ,  de  vers ,  de  prose ,  de  récits  de  toute  natnre  devait  tonber 
entre  les  mains  d'une  intellîgenee  curieuse  d'impressions  de  ce  genre , 
et  capable  de  les  reproduire  avec  tact  et  mesure*  je  suis  convainai 
que  le  public  de  2060  ou  de  8160,  j  trouvera  son  compte;  car  il  y  verra, 
reflétés  comme  dans  un  miroir  fidèle  «  riniérienr  d*nne  vie  d'artiste 
du  19*  siècle,  et  les  orages  du  monde  politique  et  social.  Lebert,  jusque 
dans  ces  dernières  années ,  passait  souvent  une  saison  plus  ou  moins 
prolongée  à  Péris  ;  il  a  saisi  au  vol  toutes  les  occasions  favorables ,  soit 
pour  approcher  des  célébrités  de  ce  monde ,  soit  pour  collecter  des 
reliques  d'objets ,  (lui  rappellent  ces  hautes  exîstenees.  A  ce  travail 
du  collecteur ,  il  a  apporté  une  patience  à  toute  épreuve  ,  et  au-dessus 
de  tout  éloge  ;  car  il  savait  fort  bien  qu'il  ferait  une  œuvre  dont  ni  lui 
ni  son  fds  ne  pourraient  recueillir  ni  gloire  ni  profit.  Le  caractère  même 
de  ce  recueil  devait  enlever  à  son  auteur  toute  espèce  d'illusion  ;  mais  , 
sans  doute  dans  des  moments  de  rêverie  solitaire  songeait-il  à  l'heureuse 
chance,  qui  attendait  dans  un  inumeiil  plus  ou  moins  éloigné  ,  ce  journal, 
s'il  arrivait  à  être  exhumé  à  une  époque  de  calme  relatif,  lorsque  les 
pensées  peuvent  se  reporter  vers  le  passé.  Jamais  ce  recueil  manuscrit 
ne  brillera  par  le  côté  littéraire;  mais  le  lecteur  le  plus  superficiel  trou- 
vera, dans  les  notes  de  l'auteur,  le  caractère  lionnéle  et  pur  de  Thomme, 
les  vertus  du  citoyen  ,  cl  l'obstination  fervente  de  l'artiste.  —  Ces 
volumes  in-folio  sont  remplis  d'une  nombreuse  galerie  de  petits  paysages, 
dessinés  de  la  main  de  Liobert  avec  la  consciencieuse  exactitude  qu'il 
mettait  à  Texécution  de  ses  moindres  cnN|uis.  Tous  les  sites  de  la 
magnifique  vallée  de  Saint-Grégoire  y  sont  reproduils,  tous  leschàteauic 
à  quatre  ou  dnq  lieues  à  la  ronde  j  trouvent  leur  rang  d'ordre  v  le 
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Schwarzenbourg  au-dessus  du  pittoresque  Schlosswald  s'y  montre  avec 
Ions  les  détails  de  son  architecture  intérieure  ;  Leberl  avait  pour  ce 
beau  site  une  aHeclion  spéciale ,  que  je  partageais  ;  à  quaranle  aus  de 
dialance,  je  me  rappelle,  avec  un  inexprimable  bonheur,  les  prooieiiades, 
que  j*tt  plus  d'une  fois  faites  avec  lui  dans  cette  forêt ,  sur  cette  mon- 
tagne découpée  en  pare,  qui  égale  les  plus  belles  parties  de  la  forêt  da 
Vieux-^Chàtean  de  Bade.  A  une  époque ,  oà  l'amoar  des  grands  parcs 
tt*était  pas  encore  répandu  en  France  comme  il  Test  de  nos  jours, 
les  propriétaîree  du  Scblosswald  de  Munster,  qui  a?aient  sous  ce  rapport 
tes  nobles  allnree  des  grands  seigneurs  anglais ,  devancèrent  le  goût 
public  et  donnèrent  à  l'Alsace  l'exemple  des  richesses  noblement  appli- 
quéea  an  culte  du  beau. 

Tontes  les  fois  (^ue  j'évoque  le  souvenir  de  ces  temps,  qui  sont  si  loin 
derrière  moi ,  je  suis  saisi  par  une  indéfinissable  émotion.  Lebert , 
comme  ami ,  était  une  nature  véritablement  exceptionnelle  ;  son  en- 
thousiasme était  contagieux  ;  il  aurait  donné  des  ailes  au  caractère  le 
plus  phlegmalique.  S'il  m'avait  été  loisible  de  vivre  constamment  dans 
son  atmosphère  ,  el  (ITtrc  encouragé  ,  stimulé,  réconforté  par  lui ,  je 
sens  parfaitement  que  mes  forces  auraient  triplé;  niais  ces  soirées  d'été 
dans  le  val  de  Munster  ne  se  répétèrent  que  pendant  deux  courtes 
saisons  ;  à  Pîiris  nous  nous  retrouvions  passagèrement ,  à  de  longs 
intervalles  ;  les  devoirs  pratiques  avec  leurs  irrésistibles  exigeances , 
refoulèrent ,  dans  un  fond  de  plus  en  plus  recouvert  de  brume,  les  per- 
spectives charmantes ,  qui  m'avaient  enivré  aux  côtés  du  jeune  artiste 
de  Munster. 

Je  lui  conserve  un  fond  d'éiernelle  reconnaissance.  U  est  si  doux  de  se 
sentir  aimé  au-delà  de  ce  qu'on  mérite.  Le  monde  se  charge  suffi- 
samment de  nous  ramener  au  sentiment  de  notre  valeur  réelle  ;  si  la 
part  de  l'illusion  a  été  ,  un  court  instant  »  trop  grande ,  où  est  en  défi- 
nitive ,  le  mal  ?....  le  dois  à  Henri  Lebert  un  court  moment  de  llo- 
mison  dans  ma  pauvre  existence';  je  reste  son  débiteur^  maintenant 
qu'il  n'est  plus. 

L.  Spach, 

Anhhrirta  da  Da»>llkiii 
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VACANCES  D£  186i. 

UrrOAU ,  AU6SB01ÎRG  ,  MUNICH  ,  SALZBOURG  ,  LINZ  ,  TIENNE  ,  PASSAU  , 
rÂtISBONNEs  NUREMBERG,  WURZBOURG ,  ASCBAFFENBOURG  » 
DARM8TADT  ET  MANNHEIM. 

^^^^^  fl 

SuU99tfin*. 


On  vante  beaucoup  les  environs  de  Vienne  ;  j*ai  entendu  dire  quMIs 
sont  plus  beaux  que  ceux  de  Paris  ;  mais  je  ne  puis  m'assoder  à  ce 
jugement.  Je  ne  sais  même  de  quelle  tristesse  je  fus  saisi  en  arrivant  i 
Nussdorff,  où  le  grand  bateau  est  remplacé  par  un  plus  petit  sur  lequel 
on  vous  entasse  péle-méle  ;  il  y  avait  fouie  ;  aux  voyageurs  du  grand 
s'étaient  joints  des  Viennois ,  revenant  d'excursions.  Ce  serrement  de 
cœur,  je  ne  puis  Tattribner  qu*à  l'aspect  du  paysage;  il  disparut  quand 
nous  approchâmes  du  quai  François-Joseph,  où  s'élèvent  de  belles 
constructions:  un  théfttre,  la  caserne,  le  bureau  de  la  navigation  du 
Danube ,  le  grand  Café,  et  où  la  ville  a  réellement  l'aspect  d'une  capitale  ; 
jusqu'ici  nous  n'avions  vu  que  des  usines  et  çà  et  là  quelques  pointes  de 
clochers. 

Pas  plus  (ju'à  Salzbourg  ,  personnt'  ne  s'iru|iii(''la  de  mes  bagages  ; 
on  me  dil  que  si  je  n'avais  rien  à  déclarer  ,  je  [)Ouvais  parlir  tran- 
quillement. Je  pris  un  t;uidc,  je  passai  le  Danube  en  nacelle,  et  j'eiilrai 
dans  la  Léopuldstadt  ,  à  la  recberriie  d'nn  hôlcl.  1/C  Cheval-Blunr  qu'on 
m'avait  indiqué  était  encombré  ;  j  en  trouvai  un  autre  tout  près  de  là  , 
au  coin  de  la  rue  Tabor  et  iNégerlé  ,  l'hôtel  de  Hambourg.  J  y  louai  une 
chambre  au  premier ,  mais  donnant  sur  une  cour ,  à  95  neukreuzer 

'  Voir  la  Uvraisoo  d«  jaillet ,  page  189. 
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par  jour  ;  Les  courses  étant  longues  à  Vienne  ,  je  ne  mangeai  qu'une 
<oi^  a  l  liùlel ,  pendant  les  huit  jours  que  j'y  séjournai. 

Les  guides ,  non  officiels ,  mais  officieux  ,  s'odVenl  à  vous  partout. 
Le  premier  soir  ,  avant  la  nuil ,  j'allai  à  l'Augarlen  ,  à  l'exlrémilé  de  la 
Léopoldstadl;  à  l'entrée  sont  des  parterres  de  (leurs,  plus  loin  de  larges 
et  belles  allées,  conduisant  îi  Drigiltenau.  Je  m'assis  sur  un  banc, 
près  d'un  Monsieni- ,  désireux  de  le  questionner.  Il  toussait  de  manière 
à  vous  faire  mal.  .le  lui  dis  qu'il  avait  peut-être  tort  de  rester  si  long- 
temps dehors  ,  car  la  soirée  était  un  peu  fraîche.  Mon  Dieu ,  fut  sa 
réponse  ,  voilà  plus  d'un  an  que  je  tousse  ainsi  ;  je  suis  poitrinaire  ;  je 
le  sais;  un  des  premiers  médecins  d'ici  que  j'ai  été  voir,  m*a  dit 
sèchement  :  c  Nous  ne  pouvons  pas  faire  de  miracles  ;  nous  ne  pouvons 
pas  remettre  un  poumon  qui  n'eiiste  plus.  »  Je  suis  dans  le  commerce; 
mon  désir  serait  de  trouver  une  place  en  Italie  ou  dans  le  midi  de  la 
France  afin  de  prolonger  encore  un  peu  mon  existence.  Il  me  recom- 
manda beaucoup  d'aller  passer  la  soirée  an  Nouveau-Monde,  et  ra*ofiHt 
de  me  servir  de  guide  le  lendemain.  Je  le  remerciai  ;  je  n'aurais  pas 
aimé  entendre  sans  cesse  à  côté  de  moi  cette  toux,  présage  de  la 
mort.  Ce  que  j'avais  refusé  ce  soir ,  je  le  trouvai  le  lendemain.  J'allai 
déjeûner  dans  un  des  cafés  qui  se  trouvent  près  du  Pont-Ferdinand , 
de  ce  côté-ci  du  Danube ,  dans  la  Léopoldstadt.  Les  Israélites  v  puOu- 
laient ,  si  je  ne  me  trompe.  Tout  en  prenant  mon  café  au  lait  dans 
mon  verre ,  (c'est  ainsi  qu'on  le  sert  i  Vienne) ,  je  me  mis  à  causer 
avec  un  jeune  homme  assis  près  de  moi  ;  il  me  paraissait  bien  aussi 
de  la  (ribn ,  quoiqu'il  m'ait  dit  le  contraire  depuis.  Dès  qu'il  sut  que 
j'étais  étranger ,  il  m'offrit  de  m'accompagner  un  peu  ,  et  surtout  de 
me  faire  entrer  au  Keichsralh  ;  cette  dernière  proposiliun  ine  séduisit; 
j'acceptai.  Chemni  rai>aut  je  lui  dis  que  le  soir  je  désirais  aller  au  Hof- 
Ihtuitrr:  très-liien  .  j"\  vais  au>si ,  nous  passerons  devant  et  nous  pour- 
rons lelenir  no.s  places.  Oite  luéveuance  e.vtrènie  me  parut  bien  tm 
peu  louche,  mais  enfin  je  ne  m'exposais  pas  beaucoup,  et  je  me 
laissai  conduire.  Nous  passant  s  le  Pont-Ferdinand  ,  nous  remontâmes 
la  Rolhe-Turmstrasse ,  le  Haarmarkl ,  la  Bischoff-tîasse ,  pas.<ant 
devant  l'hôtel  où  loge  Mons(Mgneur  Haiischer;  nous  entrâmes  à  Saint- 
Etienne  ;  de  lâ  nous  primes  le  Graben  et  le  Kohimarkt  ;  voilà  pourtant 
ce  que  l'un  vous  montre  comme  les  plus  belles  rues  de  Vienne  ;  je  le 
veux  bien  ,  les  plus  beaux  m:igasins  peuvent  se  trouver  là  ,  mais  les 
riies  en  elles-mêmes  n'ont  absolument  rien  de  remarquable  ;  le  Graben 
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est  plus  Urge  que  le  KohJniarkt;  on  7  ndt  la  DrâfM^eitmeulB , 
et  an  miliea  se  trouve  un  petit  kiosque  tenu  par  un  cafirtier.  Le  Kohl- 
markt  mène  à  la  Burg ,  on  an  palais  impérial.  La  partie  dn  chAtean 
qui  regarde  la  ville  inlérieue ,  est  Irés-vieîlle  et  ressemble  plulAt  i 
une  finrleresBe  qn*au  palais  d'un  emperenr.  Ce  Ait  là  que  nous  allâmes 
prendre  nos  billets  de  spectacle,  pour  Don  Carlos;  le  prix  d'une  place 
était  d'un  florin  ;  mon  guide  me  dit  qu'il  avait  payé  deux  florins  ;  donc 
e^élaU  moi  qui  lui  payais  son  spectacle.  Ce  sans  gène  me  mit  de 
mauvaise  bnmeur.  Néanmoins  nous  allâmes  ensemble  an  Reichsrath 
qui  se  trouve  sur  les  glacis.  Les  glacis  entourent  Vienne  de  tous  cètés , 
excepté  vers  la  Léopoldstadt.  La  i^le  intérienre  est  en  partie  entourée  de 
fossés  et  de  remparts,  surtout  du  côté  de  la  Bui^;  sur  les  principales  portes 
qui  la  mettent  en  communication  avec  les  faubourgs  par  les  Glacis  sont 
braqué-s  des  canons.  Les  glacis  sont  plantés  d'allées  d'arl)res  dans  dil- 
férents  sens  ;  du  gazon  il  y  en  u  à  peine  quelque  vestige  ça  et  là  ;  on 
marche  sur  des  cailloux  ou  sur  du  sable. 

Nous  n'eûmes  aucune  peine  ii  entrer  au  lieicbsrath ,  grâce  à  mon 
induent  conducteur  ;  seulement  il  fallut  se  borner  à  des  places  debout , 
les  autres  se  distribuant  la  veille.  Je  vis  arriver  peu-à-peu  les 
députés  ;  on  me  signala  les  évèques  en  costume  national,  les  liulhènes, 
qui  ne  comprennent  pas  un  mot  d'allemand  ,  Smolka  ,  le  présitlent 
Sclimerling ,  etc.  Nous  assistâmes  à  un  discours  inintelligible  sur  la  loi 
communale;  je  ne  sais  si  cela  tenait  à  notre  place ,  mais  tout  le  monde, 
dans  les  tribunes,  se  plaignait  de  ne  rien  comprendre.  Aussi  ne  res* 
lâmee-nous  pas  longtemps.  Mon  industriel ,  que  j'eus  beau  prier  de  me 
rendre  à  moi-même  et  A  ma  liberté  ,  tint  bon  ;  il  me  conduisit  par  ia 
Freiung  i  la  Tuchlauben,  et  là  me  fitdiner  dans  une  petite  gaigole; 
je  dois  l'avouer ,  malgré  l'apparence  sombre  de  Tendroit ,  je  dtnai  bien, 
quoique  très-simplement.  La  vie  n'est  pas  plus  obère  à  Tienne  qu'à 
Hunich ,  et  le  vin  ordinaire  du  pays  ne  coûte  que  quelque  kreutsers  le 
verra  ou  le  demi-verre  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  sert.  Cette  fon,  selon  ses 
eonventions ,  mon  homme  peya  sa  part  ;  je  lui  offiris  le  calé  que  nous 
allâmes  prendre  au  Calé  de  l'Europe  «  vis-â-vis  Saint-Etienne.  Ensuite 
je  payai  une  Drosckke,  qui  nous  conduisit  au  Prêter.  Depuis  j'y  suis 
retourné  i  pied ,  et  il  me  semble  être  loin  de  l'ancienne  réputation  que 
lui  a  faile  M"*  de  StaeL  An  milieu  est  le  parc  réservé  de  l'empereur. 
Le  Prater  ne  consiste  qu'en  longues  allées ,  entre  lesquelles  on  marche 
sur  de  rUerbe  brûlée  par  le  soleil  ou  sur  du  sable.  L'eiitrée  surtout  en 
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est  ftii  négligée.  Là  se  tnmve  le  Wiirslel<-lhriler  Mee  Kneipen ,  pano- 
ramas ,  dioramas ,  ménageries ,  balançoires ,  cairoussels ,  marioneltes  ; 
il  parait  que  je  n'y  suis  pas  allé  aux  jours  ni  aux  heures  où  il  s'anime. 

J'ai  menlioniic  Saint-Etienne  que  M""'  de  Staol  a  peut-ôlre  aussi  un 
peu  surfait.  La  laçaile  donnant  sur  la  rue  n'a  aucun  caractère  architec- 
tural ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  côtés  et  de  la  tour;  malheureusement 
on  a  élé  obligé  de  démolir  la  partie  supérieure  de  celte  dernière .  et  en 
ce  moment  elle  était  presque  complètement  masquée  par  des  écha- 
faudages. 

Parmi  les  Musées ,  le  nom  de  celui  de  Novare ,  sur  le  chemin  du 
jardin  de  TAu,  m'avait  frappé  tout  d'abord.  J'y  allai  quelques  jours 
après  ;  il  est  situé  au  milieu  d'un  jardin  qui ,  quoique  séparé  de  l'Au- 
garten  ,  en  parait  une  dépendance.  Je  m'attendais  à  trouver,  héias,  les 
faciles  trophées  remportés  par  l'Autriche  sur  l'Italie  y  quand ,  ivec  son 
armée  disciplinée  de  lonf^ue  main,  elle  toml»  sor  l'armée  improvisée  et 
peu  homogène  de  Charles-Emmanuel.  Heureusement  il  n'en  est  rien.  Le 
nom  du  musée  lui  \ient  tout  simplement  de  la  frégate  autrichienne, 
Novara ,  qui ,  du  30  avril  1851  an  28  aoikl  1859 ,  fit  le  tour  du  roondi. 
n  n'y  a  là  d'antres  armes  que  ceUes  dessuvnges  des  ttes  dn  grand  Océan  ; 
c*t8t  oi  Musée  d'ethnographie  et  d*histoire  naturelle. 

Je  n*ai  pas  vu  le  Musée  d'histoire  naturelle ,  placé  à  la  Borg ,  ni  la 
galerie  de  tableaux  dn  comte  Harrasch ,  dont  le  palais  est  sitné  dans  le 
quartier  appelé  Freiung ,  non  loin  du  Schotlenthor ,  et  du  bâtiment  de 
la  Bourse  ;  le  comte  n'est  pas  seulement  un  amateur  des  beaux-arts  >  il 
sait  mêler  l'utile  à  l'agréable.  On  voit  affiché  à  la  perle  de  son  palais 
qu'il  s'y  trouve  un  dépôt  de  marchandises  de  sa  fabriqned*ai1ides  de  lin. 

n  y  a  encore  un  grand  nombre  de  galeries  particulières.  En  fini  de 
peintures ,  de  sculptures  et  d'antiquités,  c'est  la  galerie  dn  Belvédère 
qui  est  surfont  remarquable.  J'y  ai  passé  une  journée  entière.  Les  deux 
parties  du  Musée ,  les  objets  d'art,  dans  le  genre  du  Musée  de  Cluny ,  et 
les  tableaux  sont  séparés  par  un  assez  beau  parc  en  pente  ;  c'est  un 
Versailles  en  petit ,  loin  toulelois  du  véritable  ;  on  y  voit  des  fontaines, 
des  statues  ,  des  jets  d'eau. 

Dans  V Ambraser-Sammlunfj  (conservée  primitivement  dans  le  château 
d* Ambras  ,  en  Tyroi)  il  y  a  de  majjnilifjue.s  choses.  J'y  ai  remarqué, 
par  exemple,  les  métamorphoses  d'Ovide  en  tire;  (jueile  finesse  de 
détails  !  On  voit  aussi  là  des  lablequx  de  la  vieille  école  allemande  ;  des 
Bourguignon  et  des  Bril  représentent  l'école  française  ;  la  collection  est 
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très-riche  en  armures  historiques  ;  elle  possède  également  un  oertain 
nomhre  d'antiquités  égyptiennes  ,  de  sculptures  et  de  bustes  grecs. 

Les  théâtres  de  Vienne  sonl  le  BurgtheaUr  ,  au  château  impérial , 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire.  J'y  ai  vu  le  Don  Carlos 
de  Schiller.  Les  acteurs  y  sonl  bons;  les  r61es  de  Don  Carlos  et  d'Eli- 
sabeth surtout  furent  très-bien  joués;  nous  avons  remarqué  les  bmjants 
applaudissements  qui  suivaient  toutes  les  tirades  si  nombreuses  où  il  est 
question  de  liberté.  La  salle  de  spectacle  elle-même  est  on  ne  peut  plus 
simple. 

Pas  loin  de  la  Burg  est  l'Opéra ,  toi^ours  dans  la  ville  intérieure.  J*y 
assistai  à  une  pièce  de  Wagner  qui  venait  se  refaire  à  Vienne  de  son 
insuccès  de  Paris.  Il  était  présent  à  la  représentation  de  son  FotsiMMi- 
Fanlâme,  dont  le  tUre  allemand  est  le  Holkmâait  volant  (der  /Uegnide 
HoUmder)*  Cest  toujours  cette  même  musique  inremale,  un  vrai  tohu- 
bohu  au  premier  et  au  troisième  acte ,  et  le  siqet  ne  le  cède  en  mysté- 
rieux à  celui  d'aucune  de  ses  autres  pièces  ;  tout  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
sinistre ,  le  costume  noir  du  Hollandais ,  les  vêtements  rouges  et  noirs 
de  son  équipage ,  le  dénouement  enfin  ;  car  la  jeune  fille  que  son  amant, 
le  chasseur ,  veut  arracher  à  son  riva) ,  se  jette  à  la  mer ,  quand  le 
Hollandais  part ,  voiles  déployées.  Au  deuxième  acte  se  trouve  un  beau 
chœur  de  fdeuses.  Les  chanleurs  étaient  éxcelleuls  ,  cl  la  pièce  et  l'au- 
teur furent  vivement  applaudis.  Comparée  à  celle  de  notre  Opéra  ,  la 
mise  en  scène  est  d'une  pauvreté  dont  un  officier  de  mes  voisins  Loii\mt 
sans  peine.  Un  Sperrsitz  de  parterre  coûte  â  florins;  c'est  donc  a  peu 
près  le  même  prix  qu'à  Paris. 

Dans  la  Léopoldstadt ,  près  du  Danube  ,  est  le  Carlstheater  ;  poirr  la 
vue  au  moins  celte  salle  est  plus  belle  que  le  Burgtheater;  elle  est  con- 
struite dans  le  genre  de  nos  salles  de  spectacle;  j'y  vis  la  Kœtclwn  de 
HeUbronn  de  Henri  de  Kleist,  cl  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  eu  le 
courage  de  rester  jusqu'au  bout;  il  me  semble  que  ces  drames  où  %urent 
des  chevaliers  du  moyen-.lge  ne  sonl  plus  de  notre  époiiue. 

De  Tautre  côté  du  quai,  un  pou  plus  loin  que  là  Ferdinandsbriicke , 
est  le  théâtre  Trewnmin.  Le  soir  où  j'y  allai,  on  représenta  une  farce, 
en  deux  actes  avec  chant,  de  Kaiser,  Aoeutitres  de  chom  (Jagd- 
Abenteuer) ,  jouée  avec  beaucoup  d'entrain ,  mais  avec  cette  propension 
de  bien  des  comiques  à  trop  charger  leur  rôle.  On  donna  ensuite  une 
opérette  d*Adam  et  de  Battu,  Fiaroi  H  CoUnnJbine ,  chantée  par  deux 
charmantes  actrices. 
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A  Vienne,  coninie  à  Municli ,  la  nVenle  aniiexinn  (!••  la  Savoie  préoc- 
(  imail  Ix'aucoup  les  esprits.  Au  (ln'àlre  (le>  Icmiiios  répondaient  a  des 
amants  un  peu  trop  pressés  :  «  Ainsi .  Monfiieur  nraune.re  y  ou  (Jnoi , 
vous  voulez  m'annexer.  (<So,  er  imnt' lirt  midi.  —  H  i>,  sie  wollen 
Wich  annexiren).  Un  des  personnages  de  je  ne  sais  phis  quelle  pièce  me 
parut  porter  un  titre  prématuré  et  passahlenient  idéal;  il  s'intitulait: 
Lieutenant  de  la  flotte  allemande*  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  désespérer  de 
rien  ;  ce  qui  n'est  pas  encore  pourra  bien  exister  un  jour. 

Ni  le  théâtre  ,  ni  les  Journaux  ne  larissaient  en  allusions  an  prétendu  . 
nûmcle  de  la  schwebenden  Jungfer. 
Presque  tous  les  soirs  il  y  a  concert  à  Vienne. 
Sur  les  glacis ,  plus  près  du  fiiubourg  que  de  la  ville .  est  le  calé 
Weghvher^  avec  jardin  en  face ,  dans  le  genre  des  concerts  Musard  des 
Champs-Elysées  ;  les  concerts  commencent  vers  5  heures  et  demie,  sous 
la  direction  de  Leitermayer  ou  de  Strauss  ;  on  paie  30  neukreulser 
d'entrée.  Beaucoup  de  personnes  soupent  là,  en  plein  air,  en  écoulant 
une  excellente  musique. 

Il  y  a  encore  plus  d*nn  local  pour  les  concerts  en  ville  et  dans  les 
faubourgs.  Dans  hi  Léopoldstadt,  l'hôtel  du  Sperl  a  un  jardin  pour  la 
belle  saison ,  et  une  grande  salle ,  en  cas  de  mauvais  temps. 

Un  autre  établissement  du  même  genre ,  mais  plutôt  consacré  aux 
.  exercices  choréprapliiques  des  Viennois  et  des  Viennoises  ,  c'est  celui  de 
Sfhivender.  Une  petite  Hongroise  ,  pas  jolie,  mais  fort  bavarde,  avec 
laquelle  je  me  trouvai  en  omnibus ,  me  recommanda  de  ne  pas  négliger 
celle  merveille.  J'allai  donc  y  dîner  ;  c'est  un  établissement  culinaire 
distingué  ,  mais  je  dus  me  borner  à  voir  le  local  du  bal  qui  n'a  lieu  que 
le  dimanche. 

Enfin  à  Hitzing,  hors  du  faubourg,  est  \e  Xonrrnn-.Mfmde ,  tn-s-bien 
situé,  non  loui  de  la  moiilagiie.  C'est  un  \asle  jardin  avec  salle  de  ron- 
cert ,  salle  à  manger ,  salle  de  il m-e  ,  concerts  en  plein  air  depuis  cinq 
heures  du  soir  ,  soiis  la  direction  de  "^Iranss  on  de  l.eitermayer  On  peut 
m^.me  y  prendre  du  petit  lait  ou  des  eaux  minérales ,  tout  comme  à  la 
Trinkhallc  de  Bade. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mut  des  environs  de  Vienne  qui  »  sans  ^Xre 
aussi  beaux  que  le  prélendenl  certaines  personnes,  ont  cependant  leur 
charme,  .le  ne  puis  parler  que  deSchœnhrun  el  du  Kahlenberg  l.e  parc 
de  Schœnbnin  me  semble  plus  grand  même  que  celui  de  Versailles; 
mais  la  château  est  moins  remarquable,  quoique  très-vaste  ;  il  est  peint 

«•Série.  —  S^Anét.  26 
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en  jaune ,  avec  volets  verts ,  conune  une  maison  bourgeoise.  Dans  le 
parc  sont  de  nombreuses  statues  d'un  marbre  grisâtre.  Si  on  av;mre 
perpendiculairement  au  cbàteau  ,  on  arrive  à  une  petite  émineiu  e,  Mir- 
montée  d'un  pavillon.  Yei-s  la  droite ,  en  entrant,  se  trouve  la  nicna- 
gerie  ;  au  milieu  est  un  rot»d-point  avec  un  kiosque  où  s'ébattent  les 
perroquels;  j'ai  vu  là  des  animaux  qui  manquent  à  la  ménagerie  de 
Paris  f  trois  girafes  et  un  rhinocéros. 

Un  autre  Jour  je  pris  l'omnibus  de  Dœbling  ,  d'où  j'allai  en  me  pro- 
menant jusqu'à  Grinaing;  pour  se  rendre  de  là  au  Kahlenberg ,  il  faut  en 
faire  le  triyet  à  pied  ou  prendre  un  cheval  ;  j'étais  trop  fatigué  pour  l'un, 
et  trop  peu  cavalier  pour  Tautre  ;  je  n'ai  donc  pas  fidt  rascension  de 
cette  hauteur  d*où  l*on  doit  parfaitement  embrasser  le  panorama  de 
Vienne  et  de  ses  environs. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  vie  matérielle  i  Vienne ,  et  des  Viennois , 
en  tant  du  moins  que  j*ai  pu  les  observer  en  huit  jours. 

Pour  80  neukreusers  (n*oubUeiis  pas  que  le  kreuser  en  Autriche  est 
la  centième  partie  du  florin) ,  on  peut  très-bien  dtner ,  toujours  i  la 
carte;  on  le  peut  sBémt  à  moins ,  si  Ton  se  borne  è  boire  de  ht  bière  ou 
du  vin  ordinaire ,  ft  10  kr.  le  seidl.  A>nsi  chez  Schwender  un  potage 

est  coté  3  krsuiers. 

Du  roasl-bu'uf  au\  ponnnes   .   .  .  .  ;ir»  — 

Une  omelette   -if»  — 

Du  beurre  i5  — 


En  général ,  la  cuisine  est  très-bonne,  au  moins  pour  nous  autres 

Alsaciens,  déjà  habitués  plus  ou  moins  à  la  cuisine  allemande.  Le  vin 
ordinaire  n'est  pas  mauvais  ,  et  à  bon  marche  ;  mais  on  a  à  Vienne 
d'autres  vins  ,  du  meilleur  crû  ,  du  Nn^sberger ,  du  Markersdorfer  ,  du 
Gumpoldskirther ,  du  Vœslauer ,  du  Vilauer  (vin  rouj^e  de  Hongrie) , 
dont  le  prix  varie  de  ^25  à  35  kr.  la  demi-bouteille.  Quelquefois  le  nom 
des  plats  ne  laissait  pas  que  de  m'emba[  ra>sLr  un  peu.  Krnn  ,  c'est  du 
raifort  ;  le  mot  du  reste  est  allemand.  Sur  les  cartes  des  cafés  vous 
verrez  le  mot  Obers.  Qu'est-ce  cela  peut  t'ire?  N'en  demandez  pas 
après -dîner  ,  car  c'est  du  lait  bien  écumant ,  (jiielque  cliose  d'intermé- 
diaire entre  le  lait  et  la  crème,  à  15  kr.  Ce  que  c'esl  que  la  Cfiamjiiuti^ 
Suppe ,  je  ne  vous  le  dirai  pas  ;  mais  ce  n'est  certes  pas  mauvais.  Parmi 
les  plats  du  pays  il  faut  ranger  le  Pressburger  Zwieback  eu  biscuit  de 


Total ,  sans  le  pain  et  le  vin 


78  kr. 
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Pressbourg ,  le  fromage  de  Liplau ,  le  vin  de  Toini ,  i  50  kr.  le  verre , 
assex  semblable  à  notre  via  de  paille. 

Bien  des  gens  nravaient  parlé  des  tracasseries  de  la  police  autri- 
chienne à  l'égard  des  étrangers  ;  je  n'ai  absolument  rien  vu  de  pareil. 
On  ne  m'a  demandé  mon  passe-port  qu'à  Salzbourg;  à  Vienne  personne 
ne  s'en  est  informé.  Le  premier  matin  ,  il  i.st  vrai ,  dès  qu'on  ouvre  sa 
porte ,  on  voit  tomber  à  ses  pieds  une  petite  l'eudie  à  remplir.  On  y 
demande  voire  nom  ,  votre  profession  ,  votre  Age ,  et ,  —  ceci  me 
surprit  un  peu  —  votre  religion.  Mais  il  parait  que  c'était  là  une 
feuille  de  l'ancien  r^me  ;  car  le  lendemain  je  trouvai  à  ma  porte  une 
feuille  du  même  genre  où  le  nnot  religion  avait  disparu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  liberté  de  la  presse»  j*ai  de  la  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  pays  où  elle  soit  plus  grande  qn*en  Autriche.  Je 
me  rappelle  rOsI-  et  West-Zeitung  du  1  !  septembre  1861»  qui  8*imprime 
ft  Yienne.'Ua  gouvernement  qui  laisse  publier  de  telles  pages  est  certes 
tolérant  ;  c'était  une  vraie  philippique  contre  la  politique  autrichienne. 

J'ai  rapporté  de  Vienne  ,  outre  des  vues  et  une  grammaire  magyare  , 
un  petit  livre,  Wiener  Si/af^svogcl ,  le  Farreftr  Viennois,  une  espèce 
d'Almanacli  comique,  .l'y  trouve  la  table  cbronologique  suivante: 

Depuis  que  la  lumière  se  lit  pour  la  première  fois  dans  le  monde,  il  y 
a  bien  longtemps. 

annêf» 

Depuis  que  les  ténèbres  de  l'Egypte  régnent  cbez  nous  .  .  .  1850. 
Depuis  qu'une  lumière  à  commencé  à  poindre  pour  les  peuples 

de  l'Autriche   14. 

Depuis  que  cette  luniit-re  à  de  nouveau  été  éteinte  .....  13. 

Depuis  que  la  première  ruiistitution  \il  le  jour   44. 

Depuis  que  cette  conslitulion  s'est  endormie  dans  le  seigneur  13. 

Je  m'arrête.  Cette  chronologie  ne  manque  ni  de  piquant  ni  de 
hardiesse. 

Les  Viennois  ne  m'ont  pas  l'air  d'aimer  beaucoup  les  soldats  ;  ils  se 
vengent ,  quand  ils  le  peuvent ,  de  l'insolence  des  oOiciers  et  sous-olli- 

ciers.  Un  soir  je  soupais  à  la  Drandstall  ,  en  l'ace  de  Saint  Etienne  , 
dans  la  cour.  I  n  voya^'cur ,  qui  sa\ait  que  j'élais  1  rançais  ,  me  dit , 
en  me  montrant  deux  sous-ofTiciers  attablés  près  de  nous  :  «  En  voilà 
qui  ont  aussi  été  frottés  par  les  Français.  »  Die  habea  aurU  jvan- 
zoaische  Wkhie  kriegt  ;  il  ajouta  :  c'est  ma  maison  qui  a  fourni  le  vin 
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à  Tannée  autrichienne  pendant  la  guerre  d'Italie,  mais  ce  sont  toujours 
les  Français  qui  Tont  bu. 

Certain  jour  ^  je  priai  un  Monsieur  de  ui'indiquer  le  Pont-Radetsky  ; 
nous  étions  sur  le  quai ,  près  de  la  grande  caserne  toute  neuve  de 
François4osepli«.  crénelée  et  flanquée  de  vrais  forts  aux  quatre  coins, 
ff  Passez  là,  me  dit-il ,  près  de  cette  caserne  y  où  ce  que  ça  peut-être, 
car  nous  ne  le  savons  par  nous-mêmes  ;  une  tour,  un  soi-disant  moyen 
de  sauvetage.  »  «  Va  sehen  Sie ,  bn  dieser  yrossm  Kasmie  vorbei , 
oder  tvas  es  isl^  ein  Tower,  ein  sogenanntes  BeUunysmitteL  ^îous 
nous  quittâmes  en  riant  de  bon  cœur. 

Les  Viennois  se  plaignent  de  la  cherté  de  !a  vie ,  depuis  qu'on  leur 
a  imposé  le  papier  monnaie.  Comme  personne  n'y  a  confiance,  tout 
se  paie  plus  cher.  Quand  on  leur  dit  qu'ils  doivent  pourtant  avoir  des 
mines  d'argent  en  Hongrie  ,  et  qu'on  leur  demande  ce  (|ue  devient  cet 
argent ,  ils  disent  qu'il  va  à  l'élraiifior  ,  et  en  ellet ,  hors  dif  pays ,  on 
ne  doit  pas  se  soucier  d'accepter  des  banknotes  autrichiennes.  Le 
papier  monnaie  fait  la  désolation  de  tout  le  monde  ;  peuple ,  clergé, 
je  n'ai  entendu  qu'une  voix  là-dessus. 

Une  chose  encore  m'a  frappé  ,  ici  et  à  Munich  ,  c'est  la  haute  opinion 
que  tout  le  monde  se  fait  de  Paris  ;  voir  Paris  ,  voilà  le  nec  plus  ultrii 
de  leurs  vœux ,  et  je  dois  le  dire ,  l'attente  de  ces  hraves  gens  ne  serait 
pas  trompée;  malgré  le  dicton  des  Viennois, 

je  n'ai  trouvé  rien  de  comparable  à  nos  nouvelles  rues ,  à  nos  boule- 
vards ,  à  la  place  de  U  Concorde ,  i  Tavenue  des  Champs-Elysées,  au 
bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes. 

Je  n*aurais  eu  qu'à  me  louer  de  mon  logement ,  n'était  la  rapacité 
des  garçons  et  de  tout  le  personnel  de  la  domesticité ,  qui  veulent  vous 
écorcher  tout  vif  à  votre  départ.  En  attendant ,  on  vous  donnera  force 
coups  de  chapeaux  ;  on  vous  appellera  M.  un  tel  par  ci ,  H.  un  tel 
par  là  ;  mais  vous  paierez  tous  ces  titres ,  et  le  quart-d'heure  de  Rabe- 
lais ne  viendra  que  trop  tôt.  Si  vous  donnez  un  pour-boire  collectif , 
le  garyon  en  chef  en  gardera  la  plus  large  pari ,  donnera  le  reste  à  la 
(ille  qui  a  fait  votre  chambre  ,  et  vous  dira  que  le^reui-  el  le  concierge 
uiit  leur  pour-buire  a  pari.  Vous  vous  exécute/  île  nouveau  ,  et  le 
Haussknei  ht  vous  fera  observer  qu'il  se  trouve  mal  partagé ,  parce  qu'il 
a  lui-même  sous  ses  ordres  un  homme  qui  nettoie  les  habits ,  et  qu'il 
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est  forcé  de  payer  de  ses  propres  deniers.  Bref ,  je  vous  en  préviens , 
vous  <iLirez  a  laire  ;i  une  bande  de  voleurs  que  vous  verrez  cligner  de 
l'œil  d'un  air  de  connivence.  Mais  que  faire?  Vous  partez  ;  le  fiacre 
qui  va  vous  emmener  est  là  ,  et ,  à  peine  arrivé  au  chemin  de  fer ,  une 
nouvelle  discussion  vous  atlend  ;  le  cocher  n'a-t-il  attendu  que  trois 
minutes  ,  le  roinple  s'accroît.  Je  n'ai  pris  que  trois  liroschlie  à  Vienne  , 
et  deux  fois  sur  trois  ,  j'ai  eu  une  discussion  ;  la  troisième  ,  j'étais  avec 
mon  guide  (|ui  m'exploitait ,  ce  qui  m'a  empêché  d'èlre  exploité  en 
sous-œuvre  par  le  cocher.  11  y  a  bien  un  tarif,  mais  il  est  illusoire. 
Un  jour  ,  j'allai  de  Sainl-Ktienne  à  l'.Vndiraser-Sammlung  ;  c'était 
l'affaire  d'une  demi-heure  ;  le  cocher  faisait  valoir  qu'il  était  allé  ron- 
dement ,  et  que ,  sans  cela  ,  il  eût  pu  y  mettre  une  heure.  Ne  voulant 
pas  payer  plus  que  la  demi-heure  et  le  pour-boire.  J'avisai  un 
Monsieur  en  onifornic  que  je  prenais  pour  un  gendarme  ;  il  me 
répondit ,  assez  peu  flatté  de  ma  confiance  :  Ich  bin  ja  nicht  von  der 
PolUei  i  Mais  je  ne  suis  pas  de  la  police  t  et  je  n'eus  plus  qu'à  payer, 
pour  ne  pas  traîner  les  choses  en  longueur.  Par  .contre ,  je  ferai  l'éloge 
des  SleUmage»  on  omnibus.  Le  tarif  est  de  10  krenizers,  moins 
quelques-unes  à  quatre  places  qui  en  coûtent  42.  On  peut  parcourir 
à  ce  prix  presque  Vienne  tout  entier.  Ce  sont  des  eotreprises  particu- 
lières ;  chaque  voiture  porte  le  nom  do  propriétaire ,  et  findicalion  de 
de  la  direction;  tontes  passent  par  le  centre  de  la  ville,  devant 
Saint-Etienne;  vous  allex  de  là  dans  la  téopoldstadt  par  la  voiture  du 
Sperl  ;  dans  la  iœgeneil  et  au  Prater-Stem ,  c'estp-à  dire ,  à  rentrée 
du  Prêter  ;  par  les  voitures  de  Schwender  vous  allez  à  Hitaing  et  au 
Mottveau-Monde.  Ces  voitures  sont  moins  lourdes  et  moins  élevées  que 
nos  omnibus  ;  elles  ne  sont  pas  arrangées  pour  que  les  voyageurs 
puissent  descendre  pendant  qu'elles  marchent.  Pas  de  conducteur  -, 
on  paie  au  cocher  ;  on  peut  donner  un  pour-boire  ;  mais  il  n'est  pas 
demandé.  L'impériale  est  inconnu.  L'intérieur  est  divisé  en  deux  com- 
partiments qui  caracU  risent  liien  l'Allemagne ,  la  terre  classique  des 
fumeurs;  le  devant  pour  Nichlraucher  (non  fumeurs)  et  pour  les  dames, 
f)  |daces;  le  derrière  pour  les  fumeurs,  8  places;  en  tout  quatorze  places, 
comme  dans  les  omnibus  de  Paris  ;  surtout  dans  le  coupé  ou  est  fort 
commodéinenl  installé. 

Cette  fois  je  lis  en  cliennn  de  fer  le  voyage  de  Vienne  à  Linz.  Le  pays 
est  riant ,  entrecoupé  de  collines  boisées.  A  Mœlk  on  revoit  le  Danube; 
de  Wels  à  Passau ,  sur  une  ligne  qu'on  venait  de  livrer  k  la  circur 
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Ittion ,  on  traverse  une  diamiante  eontréê  qui  devient  de  plus  en  |iIbs 

pittoresque ,  dès  que  le  chemin  de  fer  commence  à  côtoyer  Tlnn.  Passaii 

est  magnifiquement  situé  sur  le  Danube  ,  Pïnn  et  l'Ilz ,  avec  ses  fau- 
bourg d'Innstaill  et  d'IIzstadt;  au-delà  de  l'Inn  est  Mariahilf,  célèbre 
lieu  de  pèlerinage;  entre  le  Danube  et  l'Uz  s'élève  l'annpnne  forteresse. 
L'Innsladt  est  reliée  à  la  ville  par  un  {tont.  Devant  la  cathédrale,  dont 
l'intérieur  nurite  un  coup  d'œil ,  est  le  cbanip  de  foire  ,  et  en  Cace , 
à  la  porte  j  une  inscription  rappelant  la  Convention  de  ra>t5a«. 

De  cette  ville  à  Ratisbonne  le  chemin  de  fer  traverse  la  partie  la  plus 
fertile  de  la  Bavière  ;  elle  fournit  de  blé  tout  le  reste  du  pays. 

On  ne  va  j4  Ratisbonne  que  pour  voir  In  Walhalia.  En  prenant  une 
voilure ,  il  faut  trois  heures  pour  l'aller  et  le  retour ,  ce  qui  coûte, 
à  un  cheval,  trois  florins  et  un  pour-boire.  On  longe  des  coteaux 
couverts  en  partie  de  vignobles  ;  on  traverse  le  chemin  de  fer  à  Wal- 
hallastrasse  ;  on  passe  dans  le  village  de  Donaustauf ,  situé  aii  pied  de 
la  ruine  du  môme  nom  ;  enûn  le  cocher  vons  conduit  à  l'entrée  d'un 
petit  sentier  ombragé  qu'il  vous  dit  de  monter,  el  il  vous  donne  yendei- 
vous  à  rh6tel.  Quand  ^ous  avei  gravi  la  hauteur ,  lout-i-coup  là  Wil- 
balla  apparaît  devant  vous.  Voilà  encore  une  œuvre  du  roi  Louis  ; 
le  site  esl  bien  choisi  ;  on  a  une  belle  vue  sur  la  plaine  qu'arrose  le 
Danube;  seulement  ce  qui  est  étrange,  c*est  de  voir  ce  beau  monu- 
ment, placé  comme  dans  le  désert,  loin  de  tonte  route  principale.  On 
ne  peut  Tespliquer  que  par  le  désir  du  roi  de  ne  pes  accumuler  tous 
ces  monuments  sur  un  seul  point  de  ses  Btats ,  et  de  faire  sa  part  à 
chacune  de  ses  villes  principales. 

La  Walfaaila  est  un  temple  grec ,  dans  le  genre  de  la  Madelahie , 
mais  d'un  style  plus  sévère  ;  c'est  le  style  dorique  dans  sa  simplicité 
native  ;  à  l'extérieur  ,  pas  le  moindre  ornement  ,  excepté  les  deux 
frontons.  L'intérieur  est  tout  en  marbre,  le  parquet  en  marbre  blanc 
et  lioii  ;  il  n'est  permis  d'y  marcher  (pi'en  iiullant  des  souliers  de 
feutre;  les  murs  sont  de  marbre  rose;  ra  el  là  sont  jilacées  quelques, 
chaises  en  marbre  blanc  ;  de  dislanre  en  di>lau<  t»  ,  des  séiiies  portant 
des  (iiiiiounes  ,  et ,  entre  eux,  les  bustes  de  tous  les  i;rands  hommes 
de  l'Allemagne;  c'est  le  vrai  l'anlhéon  allemand;  mais  au  lieu  (l'em- 
ployer ici  encore  des  mois  grecs  ,  comme  Glyplolhùque  ,  rin;ikothèque  , 
on  a  emprunté  le  mol  de  Wallialla  à  la  vieille  mythologie  Scandinave. 
On  le  sait ,  c'était  le  Paradis  ,  où  Odin  réunissait  les  guerriers  morts  en 
braves  sur  le  champ  de  bataille  (Walplats).  La  Walhaifai  allemande 
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a'Mt  pM  coottcrée  seuloMat  an  lepréaentuitB  de*  la  ftww  bralale 
ou  de  la  vertu  guerrière;  les  arts  et  la  poésie  y  ont  leurs  représeataMs; 
oa  Toil  las  bustes  de  Winekelinami ,  de  Meo^ ,  de  Lessieg ,  de  («Mlle 
à  oM  de  ceux  de  rois  et  de  grands  oapilaiiies  ;  les  gloires  allemaiides 
plus  andennes  ont  des  inscriptions  en  lettres  d'or  à  la  partie  tapê- 
rieure  de  rédifice  ;  là  ,  vous  lisez  le  nom  de  Rhoswitha  ,  la  religieuse  , 
el  d'Llliias ,  le  traducteur  de  la  Bible ,  auprès  de  celui  d'Alaric 
et  d'Hermann  ,  le  laineux  Arminius;  entre  les  bustes  et  ces  inscriptions 
sont  sculptées  en  marbre  blanc  des  scènes  de  la  vie  des  Oermains  ;  des 
Walkyiies ,  autres  personnages  de  la  mythologie  du  Nord ,  couvertes 
d'une  toison  d'or ,  el  vêtues  de  robes  bleues  et  blanches ,  supportent 
le  pialond;  sur  des  frontons  disposés  à  l  inlérieur  on  a  représenté 
dilTérenls  dieux  et  élres  fabuleux  des  Eddâs  ,  Odin  et  Frigga  ,  Siirtnr , 
le  géant  Yiner ,  Iduna  et  Braga,  le  loup  Fenrir  ,  etc.  Ranch  ,  Schwan- 
Ihaler ,  Wagner ,  Klenze  ont  immortalisé  leurs  noms  en  travaillant  à 
celte  œuvre  capitale  qui  n'a  pas  ooAlé ,  m'a^t-on  dit ,  moins  de  dix 
millions  de  florins.  L'escaJier  qui  descend  de  la  façade  antérieure  est 
grandiose  et  divisé  en  trois  étages. 

Il  ne  faudrait  pas  négliger  à  Ratisbonne  d*aUer  voir  le  IMroe ,  dont 
la  façade  est  très-remarquable.  On  restaure  en  ce  moment  plusieurs 
parties  de  celte  église. 

A  table,  au  souper  «  j'assistai  à  une  discussion  sur  les  houilles;  si 
j*en  parle ,  e*est  qu'elle  amena  un  des  Messieurs  qui  la  soutenaient  k 
dire  que  Napoléon  avait  envie  de  reprendre  SaarbrQch:  Dh  QuarHen 
tmd  iChoH  beMH,  Au  café  je  rencontrai  un  médaillé  de  Saint-Hélène , 
un  Bordelais ,  depuis  longtemps  fixé  à  Ratisbonne  ;  el  pourtant  il  n'avait 
pas  encore  appris  un  mot  d'allemand  ;  il  me  dit  que  la  vie  était  à  si 
bon  marché  dans  cette  ville  qu'on  y  dînait  très4iien  h  50  centimes. 

Le  pays  est  assez  triste  de  Ratisbonne  à  Nûremberg  ;  le  chemin  de 
fer  traverse  une  terre  sablonneuse ,  plantée  de  pins  rabougris  ;  elle 
parail  devenir  meilleure  vers  celle  dernière  ville  ,  où  l'on  cultive  beau- 
coup de  houblon.  jSareinbcrg  est  une  vraie  ville  duniojeu-àge;  presque 
chaque  maison  est  un  monument. 

Les  églises  y  sont  nombreuses  et  fort  dignes  d'être  visitées ,  aussi 
bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur;  les  principales  sont  Saint-Sébalde, 
Saint- Laurent ,  el  l'église  catholique.  A  l'extérieur  il  y  a  des  sculptures 
fort  originales,  entourées  pour  la  plupart  d'un  grillage;  Vune  représente 
la  passion  du  Gbrisl ,  la  lieuille  de  vigne  traditionnelle  est  remplacée 
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d'ane  façon  ass^  siogulière  par  un  feisoeau  de  verdure  qne  le  per- 
sonnage tient  à  la  main.  Moins  une,  toutes  ces  églises  sont  aujourd'hui 
consacrées  au  culle  protestant;  mais  elles  gardent  encore  tons  les 
caractères  do  culle  catholique.  A  Saint-Sébald  brûle  un  feu  perpétuel , 
en  vertu  d*une  fondation  fiiite  par  une  des  grandes  familles  patriciennes, 
les  Imhof ,  les  Tncher ,  ou  les  Volkher ,  dont  les  portraits ,  peints  par 
DArer  ou  Holbein  ,  se  voient  près  des  autels  fondés  par  elles.  Les 
vitraux  ont  été  peints  par  Veil  liirschvogel .  au  cornini'ncement 
du  10""  siècle.  Au  centre  de  l'éjilise  se  trouve  le  tombeau  de  Saint-Sé- 
bald,  en  bronze,  lait  de  1508  à  1510  par  Pierre  Fischer  et  ses  cinq 
fds.  La  femme  du  sacristain ,  son  récit  terminé ,  ajoute  avec  em- 
phase :  «  Et  que  lui  donna-t-on  pour  un  tel  travail  ?  -  1600  florins.  » 
Ce  n'est  guère  en  effet ,  mais  Fischer  doit  être  salistail  de  la  réparation 
tardive  que  lui  tail,  plusieurs  l'ois  par  jour,  le  cicérone  obligé  de  toutes 
ces  merveilles. 

On  vous  montre  aussi  les  fonts  baptismaux  SUT  lesquels  lut  baptisé 
en  1301  le  roi  Wenceslas  de  Bohême. 

En  face  de  réiilise,  dans  la  chapelle  Saint-Maurice,  se  trouve  une 
galerie  d'environ  140  tableaux  de  la  vieille  école  allemande  :  des  Durer, 
des  Schœn  .  des  Kranach. 

Tout-à-eôté  est  la  maison  habitée  par  le  pasteur  de  Saint-Lébaid , 
dont  la  tourelle  sculptée  attire  d'elle-même  Tattenlion  ;  un  peu  plus 
loin,  sur  une  place,  vous  voyes  la  statue  d* Albert  Dûrer  dont  la 
maison  existe  encore. 

L*hdlel  de  ville  est  en  fece  de  Téglise ,  de  l'autre  côté  de  la  me  ; 
de  chaque  c6lé  des  trois  frontons  est  couchée  une  statue.  Il  y  a  là  un 
Musée  d'antiquités.  On  n'est  pas  loin  de  la  Burg ,  située  dans  la  partie 
haute  de  la  ville  ;  on  y  voit  un  puits  très-profond  avec  un  bel  écho  ;  on 
n'entend  tomber  qu'au  bout  de  quelques  secondes  l'eau  qu'on  y  jette  ; 
si  on  la  verse  partiellement ,  on  entend  tomber  successivement  chaque 
partie.  Là  aussi  se  trouve  la  Tour  pentagonale  <  et  un  autre  Musée 
d'antiquités.  Sur  le  chemin  de  la  Burg ,  existent  encore  les  stations  en 
pierre  qu'un  pieux  pèlerin  avait  fait  exécuter  au  i5>"  siècle  par 
Adam  Krallt  ;  il  avait  pris  à  Jérusalem  les  distances  des  sept  stations 
du  chemin  de  la  passion  ;  ayant  perdu  ses  mesures  à  son  reloui'  , 
il  fit  une  seconde  fois  le  même  pèlerinage ,  et  échelonna  les 
stations  de  Nurembei^  au.x  mêmes  dislances  que  celles  de  la  ville 
sainte. 
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De  la  hauteur  où  s'élève  l.i  Burg ,  on  a  une  belle  vue  d'un  oMé  sur 
la  campagne  ,  de  Tauti'e  sur  la  ville. 

iiedescendant  la  Burgslrasse ,  on  arrive  à  la  place  du  marché  oà 
l'on  voit ,  outre  l'église  catholique,  une  fontaine  d'un  trè»-beau  travail, 
et  qui  mérite  réellement  le  nom  de  Belle  Fontaine, 

Il  y  a  à  Nûrembeig  plusieurs  ponts  très-anciens  ;  sur  l'un  on  lit  un 
distique  enrhonneur  de  rempereur  Charles  VI  : 

Qm  fonltm  hme  CanU 
lWnMw/b««oto 
Perennet 
Ccesarù  Augusti 
Dum  finit  unda 
Genut. 

et  au-dessous  d'un  bœuf  sculpté  en  pierre  cet  autre  ; 

Omnia  AaAani  orint  mo^m  IncrMiMiifa ,  Hd  tecê 
Qutm  ctmii  nimqmm  hoê  fiât  kie  viHdui, 

De  NOremberg ,  passant  devant  Bamberg  et  Schweiîiftart ,  on  arrive 
à  Wfirdiourg.  Cette  ville  est  surtout  connue  par  son  université.  Elle  est 
située  sur  le  Mein.  Au-delà  du  pont  qui  la  relie  à  un  de  ses  faubourgs , 

s'plendertt  des  collines,  couvertes  de  constructions  anciennes.  Wûrz- 
bourg  a  un  (-hàteaii  et  un  parc,  de  hcaux  liopilaux  ,  un  port,  un  ca- 
sino (riliii munie.)  Sur  un  petit  théâtre  nous  enleiidiines  chanter  le 
Trouvère,  ou  comme  «lisent  les  Allemands  ,  le  Trouhtidour. 

A  travers  un  pavs  fertile  le  chemin  de  fer  vous  conduit  à  Aschaflen- 
bourg.  C'est  une  petite  villf  (u'i  Pou  ne  s'arnMe  guère  qu'à  cause  de  la 
Maison  pompcienne  (ou  Piiuipeianum).  Les  anciens  fossés  se  sont 
transloruiés  en  une  |>r()ni<'ii;ide  des  plus  fraîches  ;  à  l'intérieur  de  la 
ville  il  y  a  des  changements  de  niveau  très- fréquents  ;  i'éiilise  est  bâtie 
sur  une  coihne  plantée  de  vignes.  Sur  celte  même  hauteur  se  trouve 
aussi  le  Château  royal  ^  d'un  rouge  é<:latanl,  et  une  petite  promenade 
d'où  l'on  a  une  belle  vue  sur  le  Mein  qui  serpente  à  vos  pieds.  C'est 
sur  les  bords  du  fleuve  aussi,  à  peu  de  distance,  qu'est  située  la 
Maison  pompéienne  ,  autre  œuvre  du  roi  Louis  qui  n'a  oublié  aucune  de 
ses  villes  principales  Waie  villa  romaine,  tou(-à-fait  construite  sur  le 
modèle  d'une  maison  de  Pompéi.  La  veuve  du  peintre  Richard ,  qui  aida 
à  la  décorer,  vous  en  montre  les  diverses  parties  :  le  nesliftnfo,  la  ceUa 
de  l'aiftarttis,  Yatrhan ,  le  eompluvium^  l'oto.  le  labHnum,  etc.  ;  les 
parquets  sont  en  mosaïque  et  les  murs  ornés  de  peintures  mythologiques . 
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Quand  vous  aurez  vu  loules  ces  luerveilles  ,  voire  (  icérone  vous  remellra 
entre  les  mains  du  jardinier  qui  vous  montrera  quelques  plantes  exo- 
tiques ,  composant  la  serre  royale. 

J'arrivai  le  soir  à  Darmstadl  que  j'avais  déjà  vu  linéiques  années  au- 
paravant dans  un  voyage  de  Strasbourg  à  Wiesbaden.  ,1e  vous  recom- 
mande l'hdlel  du  Prince  Ckarlet  pour  le  comfortable  et  la  modicité  du 
prix.  Je  croyais  Darmstadt  une  ville  toute  neuve;  mate  cette  fois  j*ai 
traversé  des  rues  qui  rappellent  le  village.  Le  soir ,  presqa*aa  sortir  de 
riiôtel,  je  me  trouvai  lout-i-eoup  au  milieu  de  tombeaux;  esl-cele 
cimetière  actuel ,  je  Tignore.  Bref,  ce  c6té  de  la  ville  n'est  pas  aussi 
riant  que  la  partie  centrale  ou  celle  qui  avoisine  le  chemin  de  fer.  Lâ , 
vous  avei  de  belles  rues ,  larges ,  propres ,  Urées  au  cordeau ,  et  à  Tei- 
trémité  desquelles  vous  voyei  presque  partout  la  campagne.  Le  château 
ou  la  résidrace  du  grand  duc  est  un  composé  des  plus  hétéroclites  ; 
ailes  y  entendre  sonner  les  heures  ;  comme  à  Saixbonrg  vous  y  enlen- 
drei  un  heau  carillon.  Tout  &  côté,  et  près  du  parc,  est  le  théâtre  avec 
colonnade.  L'église  catholique  avec  sa  rotonde  se  voit  au  loin.  Sur  l« 
UmUenpkUz  se  dresse  la  statue  du  prince  Louis  L  Donnes  un  coup- 
d*œil  â  l'antique  b6tel-de-vUle  sur  U  plaee  du  marché.  Il  doit  y  avoir  de 
délicieuses  promenades  aux  environs  de  Darmstadt  tout  enlourie  de 
forêts  de  pins.  On  est  à  une  des  extrémités  de  HOdenvvald  qui  s'étend 
entre  la  ville  et  Heidelberi;;  le  Mélihocus ,  près  duqui'l  vous  passez  pour 
gagner  Maiiiilieim ,  en  est  une  des  sommités.  Je  ne  dirni  rien  de  cette 
ville  avec  sa  régularité  désespérante  et  qui  est  trop  près  de  nous;  d'ail- 
leurs quand  on  touche  au  terme  d'un  long  voyac^e ,  on  a  hftte  d'arriver  ; 
on  néglige  ce  (jui  se  rapproche  des  choses  qu'on  voit  tous  les  jours.  Le 
Palatinat  même ,  quelque  beau  qu'il  soit  ,  à  partir  de  Neustadt ,  a 
trop  d'affinité  avec  nos  Vosges.  Aussi  anvlt  rai-jc  ici  ces  notes  d'un 
voyage  auquel  j'aurais  voulu  pouvoir  consacrer  plus  de  temps  ;  quel- 
qu'imparfait?  qu'en  soit  la  relation  ,  peut-être  ces  noies  prises  en  passant 
serviront-elles  à  quelqu'un  ({ui  suivra  le  même  itinéraire.  Je  n'ai  jamais 
eu  d'autre  ambition  en  les  publiant. 

H.  ScmoDT, 
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IV. 

Fort  heureusement  Pauli  n'est  pas  toujours  si  mal  inspiré.  Sa  morale, 
le  plus  souvent ,  ne  se  traîne  point  ainsi  terre  à  terre.  L'idéal  qui  lui 
sert  de  terme  de  comparaison  est  plus  élevé,  ses  exigences  morales  sont 
plus  sévères,  quand,  passant  en  revue  les  diverses  classes  de  la  société, 
les  juges  ,  les  nobles ,  les  diplomates ,  les  religieuses  et  les  grands 
dignitaires  de  l'Eglise,  il  distribue  hardiment  !e  blâme  à  ceux  qui  le 
méritent,  arrachant  tons  les  masques,  cinglant  les  faces  où  le  vice  et 
l'injustice  s'étalent  effrontément,  montrant  enfin  comme  à  nu  à  la 
postérité  les  travers ,  les  turpitudes ,  ies  folies  de  ses  contemporains. 

G*est  ici  le  lieu  d'insister  sur  une  remarque  que  nous  avons  eu 
occasion  de  faire  plus  haut ,  et  dont  Timpoi^Unce  n'échappera  point  à 
nos  lecteurs:  c'est  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  que  notre 
moine  met  le  plus  volonliere  en  scène  ;  c'est  sur  son  compte  qn*il  ne 
tarit  point  ;  des  540  récits  qu*il  a  recueillis ,  le  quart ,  le  tiers  peut-être 
concerne  des  gens  d'EIglise. 

Il  excelle  à  prendre  à  partie  les  juges ,  à  railler  finement  les  diplo- 
mates I  ;  il  ne  craint  point  de  comparer  à  une  année  de  pillards  les 
employés  de  son  tempe ,  les  nobles  et  grands  seigneurs ,  accablant  le 
pauvre  peuple  de  corvées,  de  tailles,  dMmpôts,  suçant  le  meilleur  de 
son  sang  de  manière  à  ne  lui  laisser  qu'à  peine  la  peau  et  les  os  *  ; 

*  Vdr  la  ttvtalion  d'aeùt  »  page  357. 
'  If  •  31  »  par  exemple. 
■N»*86et88. 
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il  signale  avec  une  verve  intarissable  les  mauvais  penchants  du  seie 
féminin,  sans  toutefois  négliger  entièrement  d*ea  raconter  les  nobles 
qualités  *,  il  incline  à  croire  les  femmes  ingrates  * ,  vaniteuses  * ,  co- 
quettes ,  rusées ,  jalouses  ' ,  dénuées  de  la  faculté  de  juger  * ,  de 
mœurs  légères',  même  au  sein  du  mariage  même  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société  ^,  opiniâtres  au  point  de  ne  plier  que  sous 
des  châtiments  corporels  * ,  en  faisant  ainsi ,  on  le  voit ,  un  portrait 
peu  flatteur  :  mais  ce  n'est  point  pour  elles»  à  vrai  dire,  qu'il  a  prodigué 
ses  couleurs  les  plus  sombres ,  c'est  pour  les  gens  d'Eglise. 

Les  religieuses  par  exemple ,  il  ne  les  ménage  point.  Mais  comment 
reproduire  certaines  aneccloles  où  se  montre  trop  à  découvert  la  légèreté 
des  [lururs  ([ue  leur  reproche  l'honnête  frère  '  ?  .Nous  reculons  devant 
les  liuntt'u\  détails  que  nous  trouvons  cpars  dans  nus  exlruils ,  pour 
résumer  au  cou u  aire  deux  contes  qui  sont  tout  à  l'hunneur  des  pieuses 
recluses.  Les  voici. 

Les  infidèles  avaient  mis  le  sièt;e  devant  je  ne  sais  (juelle  ville;  il 
s'y  trouvait  un  couvent  déjeunes  lilles.  La  supérieure,  les  ayant 
convoquées  ,  leur  tint  à  peu  près  ce  lanjiage  :  h  Mes  chères  enl'ants , 
la  ville  va  tomber  au  pouvoir  des  inlidèies;  si  nous  ne  trouvons 
moyen  de  leur  échapper ,  ils  perdront  et  nos  âmes  et  nos  corps. 
Voulez-vous  rester ,  corps  et  âme ,  à  l'abri  du  danger  qui  vous  menace? 
suivez  l'exemple  que  je  vous  donnerai.  >  —  Ët  toutes  de  promettre. 
Sur  quoi  Tabbesse  ,  s'armant  d'un  couteau,  se  coupa  le  nei;  aucune 
des  religieuses  (elles  étaient  quarante-deux)  n'hésita  à  se  mutiler  à  son 
tour.  Les  infidèles  ne  tarifèrent  point  à  pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée: 
mais  voyant  toutes  celles  qui  rhabitaient  si  horriblement  défigurées ,  ils 
les  laissèrent  en  parfait  repos  —  Gela  n'est-il  pas  héroïque  ?  Voici 
qui  l'est  d'avantage. 

Un  seigneur  était  tombé  éperdument  amoureux  d'une  nonne.  Il  pria, 
mais  en  vain ,  l'abbesse  de  lui  envoyer  celle  qui  avait  allumé  dans  son 
cœur  la  plus  criminelle  des  passions;  il  supplia,  il  menaça  d'incendier 
le  couvent:  l'abbesse  Ait  inflexible.  Alors  la  pieuse  énfanl ,  objet  d'une 
telle  flamme ,  s'adressant  à  l'un  des  messagers  du  seigneur  ,  lui  dit  ; 
€  Mon  bon  ami ,  qu'estnie  donc  qu'il  y  a  en  ma  personne  qui  a  pu 
inspirer  â  votre  maître  une  telle  passion  pour  moi ,  alors  qu'il  a  pu 
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voir  dans  ce  couvent  tant  d'aulres  femmc!^  plus  belles  que  moi  ?  >»  — 
i  Ce  sont  vos  yeux  ,  lui  ful-U  réponiiu  ,  vos  yeux  que  mon  maître  ne 

peut  oublier  ï.  —  c  Eh  bien  ,  répartit  la  religieuse ,  attendez  un 

instant  :  je  vais  tantôt  vous  faire  tenir  une  réponse.  »  Elle  disparaît 
un  moment,  se  crève  les  deux  yeux ,  les  enferme  dans  une  petite  boite, 
et  charge  Tune  de  ses  sœurs  d*y  ajouter  ces  simples  lignes  :  c  Voici  ce 
qtt*en  moi  tu  aimais.  Désormais  laisse-moi  la  |uix ,  à  moi  et  à  mon 
couvent.  )»  Quand  le  gentilhomme  reçut  les  yeux  qu'il  adorait ,  quand 
il  eut  déchiffré  la  lettre  qui  les  accompagnait ,  la  grâce  de  Dieu  tomba 
sur  lui  ;  il  se  repentit  et  versa  des  pleurs  ,  tant  et  si  sincères  qu'il  en 
résulta  deux  miracles  :  il  redevint  chaste  et  les  yeux  de  sa  victime 
repoussèrent,  elle  recouvra  la  vue  ^ 

Touchantes  légendes ,  à  coup  sûr ,  et  qui,  nous  nous  plaisons  à  le 
redire ,  font  honneur  aux  saintes  femmes  qu'elles  concernent.  Pourquoi 
donc  fout-il  qu*en  y  r^rdant  de  plus  près ,  Thisloire  se  trouve  appelée 
i  constater,  que  ces  deux  beaux  récits  eux-mêmes  se  terminent  i 
la  honte  des  monastères  du  quinzième,  du  seizième  siècle?  Le 
dernier  ne  se  clôt-il  pas  par  ces  paroles  significatives  :  c  de  pareilles 
religieuses ,  on  n'en  trouve  plus  beaucoup  >  ?  et  celui  que  nous  avons 
transcrit  m  premier  Heu,  ne  finit-il  point  par  cette  verte  remarque 
que  Paul!  semble  évidemment  appliquer  aux  jeunes  filles  cloîtrées  non 
moins  (iu';i  celles  qui  ne  Tétaient  jioinl  :  t  ce  furent-là  d'Iiunorables 

jeunes  filles        mais  relies  d'aujourd'hui?  se  couper  le  nez,  se  crever 

les  yeux  pour  demeurer  pures?  ah!  oui,  elles  y  sonjient  bien!  elles  font, 
bien  au  conlraire,  de  leur  mieux  pour  attirer  Taltenlion  des  jeunes 
gens...  *  y> 

Ce  n'est  pas  cependant  contre  les  religieuses  que  Pauli  lance  ses  plus 
amères  censures  :  c'est  contre  les  moines. 

On  nous  disait,  récemment  encore,  que  les  ordres  religieux  sont 
dans  l'Eglise  les  milices  de  renseignement  et  les  types  de  la  perfection  , 
et  que  là  où  ils  viennent  à  manquer ,  le  bras  du  ministère  sacré  est 
raccourci  et  la  vie  chrétienne  découronnée;  on  soutenait  que  c  Tinslildl 
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monastkiiie  »  eit  !•  dernier  depi  de  concenlntioD  du  duristolsme  ; 
regardant  an  paaaé ,  on  ? antait  les  services  rendus  par  tes  moines  I  l'art , 

à  l'érudition  ;  on  faisait  sonner  bien  haut  certains  noms  diversement 
célèbres  dans  les  fastes  monastiques  <(  depuis  Saiiil  Itenoil  jusqu'à 
Saint- Anselme,  et  depuis  Abailard  jusqu'à  la  mère  Angélique  Arnaud..  » 
Ce  sont  là  de  grands  mots  qui  laissent  tout  entière  la  question  de  savoir,' 
si  donc  les  quelques  services  rendus  à  la  société  du  moyen  âge  par 
certaines  congrégations  religieuses  ont  sufli  à  ia  dédommager  du  mal 
immense  que  d'autres  congrégations  ont  fait  aux  mœurs  publiques. 
Encore  moins  démontrent-ils  l'utilité  de  l'institution  monastique  au 
temps  où  nous  vivons...  Autre  question  ,  trop  importante  et  trop 
délicate,  pour  que  nous  nous  permettions  de  l'effleurer  en  passant. 
Mais  le  témoignage  rendu  à  la  vie  des  couvents  par  quelqu'un  qui  vivait 
de  cette  vie  et  qui  n'avait  aucune  raison  d'en  faire  une  peinture  satj- 
riqne  ,  le  témoignage  d'un  Pauli  ne  mérite-t-il  pas  d'être  sérieusement 
considéré  par  les  apologistes  à  outrance  des  ordres  religieux  ? 

Que  si  maintenant  nous  interrogeons  ce  témoin  d'une  incontestable 
loyauté ,  qu'est-ce  qu'il  nous  rapporte  à  l'Iionnear  de  ses  frères?  Il  en 
foit  des  amis  de  la  bonne  chése,  aimant  outre  mesure  le  jus  de  la  vigne, 
dupant ,  trompant ,  rançonnant  le  pins  qu'ils  peuvent ,  épuisant  l'im- 

moralité  sous  toutes  les  lormes  depuis  les  plus  subtiles  jusqu'aux  plus 
immondes  Du  bien  ,  il  n'en  dit  gu^rc  ou  point.  Le  plus  souvent , 
c*est  avec  une  sombre  indignation  (lu'il  les  met  en  sci^ne ,  quelquefois 
avec  la  plus  fine  ironie  ,  quebiuetois  aussi  le  cœur  en  jubilation  ,  quand 
il  s'agit  de  les  montrer  justement  et  fortement  châtiés.  Voyez  plutôt. 

En  voici  un,  bien  attablé  cties  un  riche  gentilhomme,  dépeçant  un 
chapon  selon  les  règles  que  lui  prescrit  sa  haute  sagesse.  La  téte  ,  il 
Toffire  au  chef  de  la  maison»  comme  de  juste.  La  partie  la  plus 
rapprochée  de  la  téte ,  à  la  personne  qui  occupe  la  première  place  à 
côté  du  seigneur,  â  la  dame  de  la  maison.  Aux  demoiselles,  qui 
aijnent  à  voltiger  à  la  recherche  d'un  mari  •  les  ailes.  Aux  deux  fils, 
les  cuisses  du  précieux  animal  ,  car  sur  eux  repose  l'avenir  de  leur 
famille ,  c'est  eux  qui  en  perpétueront  le  nom.  Mais  ces  restes  informes 
et  délicats  qui  demeurent ,  une  fois  que  l'on  a  enlevé  la  téte ,  le  cou , 
les  ailes ,  les  cuisses  du  suaulent  volatile  ?  Au  moine ,  à  cet  être 
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diflbnee  c  qui  a  le  bec  dans  le  dos  >  ».  —  Cela  n'est  qu'une  piquante 
satire.  Hais  void  qui  ressemble  i  une  Tébémente  accusation. 

Un  ricbe  mourant  désirant  Taire  son  testament ,  fîiit  venir  un  moine. 
Le  pîeus  confesseur  interroge  le  moribond,  c  Votre  dernière  volonté 
n'est-elle  pas  de  léguer  dix  florins  h  Tordre  des  Dominicainsa  ?  — 
c  Oui.  »  c  Et  i  odui  des  Franciscains  tout  autant?  »  -~  c  Oui.  » 
<  Et  à  chaque  église  du  ressert ,  tant?  »  Et  le  malade  de  consentir  à 
toutes  les  propositiens  de  son  pieui  confesseur. 

Mais  à  son  tour  le  fils  du  moribond  prend  la  parole.  <  Mon  père , 
n'est-ce  pas  ton  désir  que  je  précipite  en  bas  de  l'escalier  ce 
nioine-ci  »?  n  Oui  x,  répond  encore  le  mourant.  Sitôl,  se  tuuinanl  vers 
le  religieux,  le  jeune  homme  do  Tapostropher :  <  Délaie-moi  au  plus 
vite  d'ici ,  ou  bien  je  te  mettrai  dehors ,  misérable  voleur  qui  oses  esca- 
moter ,  à  un  mourant  privé  de  l'usage  de  sa  raison,  le  bien  qui  me 
regarde...  ^.  » 

Voici  une  dernière  anecdote  ,  brève ,  mais  mordante. 

Ln  meunier  se  rendait  à  son  moulin ,  poussant  devant  lui  un  âne. 
La  bête  pliait  sous  quatre  sacs  de  blé.  l'n  moine  accable  de  reproches 
l'impitoyable  propriétaire.  Mais  celui-ci  a  la  répartie  proiuple.  «  Vous 
VOUS  trompes  :  la  charge  n'est  point  trop  lourde.  Un  y  ajouterait  bien, 
vous  pouvez  m'en  croire ,  votre  pîété ,  votre  patience ,  toutes  les  vertus 
de  tous  vos  frères...  ^.  > 

Le  clergé  séculier ,  les  abbés ,  les  prêtres  sont ,  eux  aussi ,  l'objet 
des  censures  les  plus  vives  de  iMktr«  intègre  historien.  Les  vices  que 
leur  prête  PauU,  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  qualités  respectables 
qu'il  leur  reconnaît.  Un  abbé  un  tel  est  d'une  rsio  avarice  K  Tel  autre 
n'est  parvenii  que  grâce  à  la  corruption  \  Un  troisième  est  plus  sot 
qu'un  pwcberoB  Et  les  prêtres  !  ils  personnifient  tous  les  vices , 
l'ivrognerie  ^ ,  la  gloutonnerie  ^ ,  la  foraicalion  ^ ,  la  friponnerie  ts.  Il 
en  est ,  il  est  vrai ,  avec  lesquels  on  peut  s'arranger ,  moyennant 
espèces  tt  ;  jatàB  aussi  il  en  est  dont  on  se  défie  à  juste  titre  fiâtes  le 
signe  de  la  croix ,  en  les  rencontrant  ;  leur  présence  seule  porte  mal- 
heur !  telles  sont  les  graves  conclusions  qui  ressortent  naturellement 

'  N<>  S7.  a  Pfun  til  es  ein  un gslalt  Ding  umm  ein  Vogel ,  der  wtder  Koff 

noch  Kragen  ,  oder  Flilgel  noch  Schetickel  hal.  Vud  ein  MUnch  inn  eintr  MiItltH 
hùt  den  Schtuihel  in  dem  Ruycken  ,  darnmb  su  hi  t  dcr  Kapp  mir  SUftAdlrC.  • 
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des  plaisants  récits  du  religieai  de  Thann ,  de  riropression  que  pro- 
duisent ces  récits  sur  Tespril  d*un  lecteur  non  prévenu.  Résumons  deui 
ou  trois  de  ces  anecdotes. 

Une  vieille  femme  se  rend  de  bon  matin  i  l'église,  elle  rencontre 
un  prèbre.  Vite ,  elle  fiiit  bien  une  demi-dousaine  de  fois  le  signe  de  la 
croix.  «  Et  pourquoi  donc ,  lui  dit  le  prêtre .  pourquoi  vous  signer 
ainsi  i  mon  aspect?  suis-je  donc  le  diable?  »  —  c  Toutes  les  fois  (lui 
dit  la  vieille)  que  faî  rencontré  un  prêtre ,  en  sortant  le  matin ,  il  m'est 
arrivé  ce  même  jour  quelque  mésaventure.  •  —  t  Ainsi  soitril 
aujourd'hui ,  »  s'écria  le  prêtre  ;  et  puis ,  saisissant  la  pauvre  vieille 
par  la  tête  ,  il  la  jette  dans  la  boue ,  la  foule  aux  pieds  ,  en  lui  disant  : 
c  Tiens ,  voilà ,  en  attendant  mieux  ;  qu'il  te  soit  fait  selon  ta  vo- 
lonté M  » 

Pans  un  village  se  trouvait  un  pn'tre  dont  les  mœurs  scandalisaient 
ses  ouiiilles.  Ce  leur  était  scandale  de  voir  son  enfant ,  scandale  aussi 
de  voir  sa  passion  pour  le  jeu.  Quoiqu'il  fût  lion  prédicateur,  son 
exemple  perdait  plus  iln  gens  <]ue  ses  paroles  n'en  sauvaient.  *  Le  bon 
prêtre  w  étnit  à  se  demander  comment  il  fallait  s'y  prendre ,  pour 
mettre  ses  paroissiens  en  bonne  voie  ,  quand  on  vint  l'appelei  ;mprès 
d'un  mourant.  Le  voici  en  roule  pour  porter  au  malade  le  Saint-Viatique, 
pataugeant  dans  la  boue  comme  à  plaisir,  toute  la  communauté  à  sa 
suite.  Cependant  les  honnêtes  gens  qui  lui  formaient  cortège ,  craignant 
de  se  sàlir ,  eurent  soin  de  choisir ,  pour  y  poser  les  pieds ,  les  pierres, 
les  morceaux  de  bois  qui  rassortaient  de  la  boue.  £nfoncé  dans  la 
fange,  le  prêtre  s'arrête,  se  retourne,  interroge  le  peuple:  c  Mes 
chers  paroissiens ,  pourquoi  ne  me  soivei-vous  pas  ?»  —  c  Nous 
avons  trouvé  un  chemin  bien  propre...  pourquoi  irions-nous  nous 
embeuer?  »  —  Eh  bien  donc ,  reprit  l'éloquent  pasteur,  ne  me  suives 
pas  non  plus  dans  le  chemin  fangeux  du  vice...  > 

Un  paysan  avait  baptisé  d*urgence  son  propre  enfant...  L'enfant 
mourut.  Son  père  le  déposa  dans  une  botte  et  se  rendit  auprès  du 

*  N"  138,  «  Der  Priesler  sagt  :  Es  mms  euch  heut  auch  uit  nil  felen  ,  und 

nom  sie  beij  dein  Kopff,  unnd  warff  m  thn  da»  Kot ,  tmiui  tratt  $iê  mit  dm 
FUnm ,  und  spndi  :  Bah  dît  dos,  biu  dir  nur  vrirt ,  imn  dir  geicheek  nadk 
dtinm  Willen.  » 
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prélre  pour  faire  enterrer  le  pauvre  pelil  ;  en  mèrae  temps  il  ordonna  à 
son  fils  de  le  suivre  ^  traînant  après  lui  le  veau  qui  engraissait  à  Tétable. 
On  arrive  chez  le  prélre.  Le  paysan  produit  sa  requête:  «  Daignei 
recevoir  en  terre  bénite  l'enfant  que  j'ai  baptisé.  »  —  «  El  au  nom  de 
qui  l'as-lu  baptisé?  parle!  »  — Au  nom  du  Père  et  du  Saint-Esprit..  >  — 
c  Malheureux!  et  le  Fils?  »  —  t  Le  fils  arrive  à  rinstaot.  U  vous 
amèoe  un  veau  que  vous  accepterei ,  et  puis  vous  ne  reftiserei  point , 
au  cimetière ,  une  petite  place  pour  mon  enfant,  i  Le  prêtre  accepta 
le  cadeau ,  trouva  que  Tenfant  était  dûment  baptisé  et  le  fit  enterrer 
en  terre  sainte 

Les  récits  que  nous  venons  d*abréger  n'ontp-ils  pas  une  hante  signi- 
fication? Passons  sur  la  vulgarité  de  certains  détails  (et  c*est  le  lieu 
de  rappeler  que  nous  tâchons  de  ne  froisser ,  dans  nos  citations ,  ni  le 
sentiment  littéraire  ni  les  bienséances  morales  •  sans  pour  cela  sacrifier 
la  vérité  historique;.  A  travers  ces  détails ,  vulgaires  parfois  jusqu'à  la 
trivialité  ,  ma'is  accueillis ,  lus ,  commentés ,  étudiés  avec  avidité  par 
d'innombrables  lecteurs,  comment  ne  pas  deriner  aujourd'hui  que 
l'opinion  publique  ,  au  commencement  du  xyi"*  siècle ,  avant  que  la 
réforme  fùl  nie  ,  jugeait  avec  la  derniï're  sévérité  les  mœurs  cléri- 
cales? —  Les  anecdotes,  ilira-t-on  ,  ne  .suiil  pas  de  l'histoire  ;  Pauli 
n'a  été  qu'un  moine  hardi  qui  avait  désappris  le  respect  des  choses 
saintes,  et  dont  le  hul  n'était  autre  que  do  recueillir  de  toutes  mains 
el  de  partout  des  contes  gaillards  ,  propres  à  soulever  le  gros  rire 
populaire  ;  il  n'est  point  permis  ,  ajoutera-t-on  [it  ut-rlre  d  étendre  à  la 
inajonlf  du  clergé  du  seizième  siècle  les  reproches  que  pouvaient  avoir 
mérités  tels  mauvais  prêtres,  ne  formant ,  après  tout ,  qu'une  im|ter- 
ceptihle  iimioi ilé....  Mais  comment  maintenir  un  pareil  système  en 
présence  de  l  immense  succès  qu'obtint  le  volume  de  l'auli?  Ce  succès 
eût-il  été  possible  ,  si  de  toutes  parts  la  chrétienté  n'eût  compris  qu'il 
fallait  une  grande  liberté  de  langage  pour  signaler  l'énormité  du  mal? 
Oubliera-t^on  les  bonnes  raisons  sur  lesquelles  nous  avons ,  ce  nous 
semble,  appuyé  la  sincérité  du  narrateur?  Faut-il  rappeler  d'ailleurs 
que ,  non  conient  d'accuser  indirectement ,  sous  forme  anecdotique , 
Pauli ,  en  maint  endroit  de  son  volume ,  parle  en  son  propre  nom , 
se  sentant  comme  pressé  de  rendre  témoignage  à  la  vérité?  Qu'on  lise 
par  eiemple  le  rédt  432*  ;  il  y  est  question  d'un  jeune  prêtre  qui  après 
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a?oir  fort  bien  prêché  le  malin ,  se  donnait  Taprès-midi  toutes  sortes 
de  dÎTertissements  difficiles  à  concilier  avec  sa  dignité.  Par  quelle 
réDeiîon  Pauli  le  lennine-t-il  t  «  C'était  chose  honteuse  pour  Ini  de 
faire  ce  qu*il  défendait  à  autrui  ;  de  nos  jours  aussi  bien  des  prêtres 

sont  dans  ce  cas.  De  quoi  je  pourrais  citer  beaucoup  d*eiemples, 
concernanl  tous  les  vices;  mais  ce  serait  chose  superflue.  Le  lecteur  y 
soiigt'i  ;t  tout  seul  >  Que  1  on  médite  encore  des  paroles  telles  que 
celle-ci  et  l'on  ne  se  refusera  pas  à  partager  notre  iiianitTe  de  voir. 
«Pourquoi  les  chrétiens,  de  nus  jours,  sont-ils  moins  pieux  ,  moins 
iuslcs ,  moins  spirituels  que  ne  le  tiirenl  ceux  îles  premiers  temps  de 
l'Eglise  ?  Voici.  Les  prêtres ,  les  {^ens  d'Erjii^^e  eux  aussi  valent  moins 
que  leurs  prédécesseurs.  Car  c'est  du  temple  que  sort  tout  ce  qui  est 
bon  et  tout  ce  (jui  est  mauvais.  La  chrétienté ,  à  son  origine ,  fut  d'or  ; 
puis ,  elle  devint  d'argent  ;  aiiyourd'bui ,  c'est  à  peine  si  elle  est  de 
plomb...  ^.  1 

*  43t  «  Ein  Prieiter  war^  der  Ae(  gaiittieh  md  gmr  itfoj  g^rêiigt .  md 
uaek  dcm  Mb  er  4en  Gûuch  mil  denjungen  Gesellen  ,  aU  die  Fautbrugk  springen^ 

oder  kegten  ,  tir.  Dus  sahe  ein  ail  Weyh ,  das  sprach  zu  denueUngen  Herrn  :  ir 
sind  nit  der  Herr  der  heul  tjeprediyel  hat.  Der  Priesler  sprach  :  warumb  hin  ichx 
îiit?  fki$  oit  \VV»/''  sprnch  :  Duntmb  ,  wir  hiiben  ein  l'rieiter  hn>  iinxerm  Ihrff , 
an  ficni  Mnrfjrn  fini  cr  Mess  ,  und  nach  dnn  Esscn  Itiuf])  er  ;  «  tien  jumjfii  Fraivrit, 
uuii  (jretifl  ihntit  an  Itunett  ,  f/r.  l'tiil  wan  iikiu  iti  fraqt  uh  erdir  >»'f/  ,  dm  un  ih'ni 
Morqen  Mess  hah  ijeliahl  ,  sjirieiil  cr  ,  er  setj  nirhl  derselbiij  ,  ttit  ileni  Mor(jen 
sey  er  ein  l'rieMer  ,  und  ntu  li  Millag  sey  er  ein  junger  Gcsell.  I)a  tjedavhl  ith  ,  ir 
wereti  aucli  nit  der  der  heul  geprediget  hût.  Da$  war  ihm  ,  und  ist  noch  allen 
Priuiem  iin  Sdkoiul ,  dot*  tU  Utvn  wa$  ne  veHntten,  Hir  «wm  «il  Exempd  s» 
jetait  Mtn  aUen  loilen»,  M  aber  «ieftf  not ,  Menk  «elier.  »  —  Novs  avons  tim- 
Mril  à  desst'in ,  poar  ceox  de  nos  lectcuTS  qui  savent  l'allemand,  oe  onrleaK  récit 
UMit  entier.  Il  nous  semble  propre  i  Justifier  le  soin  qne  nous  mettons  à  supprioner, 
dans  le  conrs  de  notre  travail ,  bien  des  détails  dn  texte  allemand.  D*aatre  part , 
les  trois  Ugaes  qae  nons  avons  esnyé  de  traduire  fidèlement  miflInNit ,  nous  Tes- 
pétons ,  h  conyaincre  nés  lecteurs  qu'une  traduction  littérale  de  Pauli ,  dite  k  la 
manière  d'an  élève  de  sixième ,  serait  le  comble  de  l'absurdité.  La  meilleure  tra- 
duction d'un  \e.xio  didîcile  comme  l'est  celui  d  iin  Panli ,  sera  incontestablement 
cell(>  où  Ton  aura  liardimeni  substitué,  à  ua  lourd  mot  à  mol ,  une  fidèle  repro- 
duclioti  df  la  pensée  de  l'autour. 

•  N°  rj<>9.  n  W'ariim  sind  die  Chrislen  Menscheu  jetil  uit  uts  fruiutu  ,  gereehl 
und  (jeisllii  li  ,  als  iu  dem  Aniamj  der  Cln  tilenhayt.  iJus  isl  die  Ursach  ,  dasit  die 
Pfaffen  unnd  der  yeittUeh  5toiu<(  aueh  nil  cU»  gui  i»t ,  al»  $ie  inn  dem  Anfany 
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Montons  plus  liaul  encore.  Eludioas,  d'après  PauU ,  les  moMirs  des 
grands  dignitaires  de  TËgliae. 

Arréions-nous  auprès  de  cet  évêque  qui  (ail  promettre  à  un  curé , 
au  moment  de  le  piaœr  à  la  téte  d'une  paroisse ,  de  toiyours  dire  la 
vérité ,  sans  acception  de  personnes.  Rien  de  mieux ,  si  ce  n*est 
l'heureuse  inspiration  qui  pousse  Tévéque  à  assister  au  premier  prône 
du  nouveau  pasteur ,  pour  s^assurer  que  ses  instructions  ont  été  prises 
à  cœur.  Mais  hélas  I  voyant  Tévéque  au  nombre  de  ses  auditeurs  et  se 
souvenant  de  son  serment,  le  curé  8*exprime  à  peu  prés  en  ces  termes: 
(  Mes  diers  enfants ,  Jésus-Christ  fut  un  bon  berger  qui  donna  sa  vie 
pour  ses  brebis  ;  mais  nos  pasteurs  et  évèqnes  ne  sacrifient  pas  même 
un  doigt  pour  les  leurs  ;  le  nétre  est  bien  le  plus  grand  joueur ,  bùveur 
et  fornicateur  qu'il  y  ait  dans  le  pays...  i  A  Touîe  de  cet  exorde , 
révéque  dépêche  quelqu'un  auprès  du  curé ,  pour  lui  faire  abréger  son 
discours.  Ce  fût  le  premier  discours  du  pauvre  curé ,  ce  fut  aussi  son 
dernier.  Il  ibt  obligé  de  quitter  l'évêché ,  pour  ne  jamais  y  revenir  — 
Quel  langage  osé ,  hanii ,  de  la  part  d'un  pauvre  moine!  Fallait-il  qu'il 
se  sentit  fort  de  toutes  les  forces  que  donne  la  vérité  .  pour  dire  ailleurs 
à  ses  lecteurs  :  <  Ne  craignez  point  l'homme ,  le  puissant  prélat  qui 
est  vuU  e  cualûbaeui  ,  il  est  -vrai  »  qui  dispose  des  saints  sacrements , 

uroreit ,  duM  wie  atlei  gut  mus  dem  Tmpti  gthet  »  aito  komf4  aUêa  bSu  auti 
Dempd  (sic).  DU  CkriêttHkayt  war  inn  dem  Anfmg  guU^,  damaeh  i$i  «e  dl- 
herin  wwden  ,  und  jelU  ist  sie  koum  bltffen  ,  ete.  »  —  Voy.  «uni  on  ourleas 

punge  du  :237  dool  la  traductioa  n'est  guère  possible.  C'est  nous  qui  souli- 
gnons, n  Wie  isl  euer  Lave.n  Gratias  ,  wann  ir  ein  Iloclr^eijt  habenn  ?  wolan 
Pfeylfer  sdtlug  nul}' ,  inach  bummerlibumm  buntm  ,  buinmerUltuinm  bumm  ,  so  man 
dnnn  uniher  furt ,  wit  die  Judfn  uni  drts  Kiilb  .  du  nie  lU  loll  muren  ,  wann  nul 
nuchleriii  llniich  }.\(  niclil  tjul  laitien.  —  Wus  isl  miser  l'HItsihii  Gratus,  wa  wir 
etwann  beij  unander  seyn  nuH  eiucin  Jur^cyl ,  udti  inn  l'iucm  (Idpilcl ,  und  wir  dte 
Pretenii  Imbe»  empfangen  ,  und  wann  tnau  da»  DEPROruNuiâ  \iebtU  hatt ,  geradt 
e$  wol,  $0  kompt  «iner  daher ,  der  Mngt  tunt  Blattm  vAcr  einattder  geêtuHU , 
und  ttwmn  mail  m  ouffhebt ,  w  ligm  drqf  ûder  vter  lUiiTfiiiiSPU.  danuuier,  md 
duw  «cAen  odtr  twîUff'  WUrffél ,  das  êind  ire  bacvisa ,  unnd  fpyicfi  umh  die  Pn- 
•eni» ,  wêr  «ie  gant*  nUm  ,  ats  die  Judtn  trm6  dcn  fyttk  CkrUti  ^UU» ,  dm  ist 
tmter  Uratus  ,  hûtten  eueh.  » 

'  R*  435w  «  die  Pttdkqt  wêu  ww,  dagdtder  BudMff  dm»  Pfwtnr  wiedw 
VrinA^  nimI  er  mutt  da»  Bi9tuam  renckwtrm ,  l«y  etirmekem  mmnur  darriii  su 
AoffMieii.  » 
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mais  qoi  aussi  tente  de  vous  pousser  à  Tadultère ,  au  parjure ,  non ,  ne 
le  craignez  point  :  craignez  Dieu  qui  vous  attend  à  son  heure ,  craignes 
d'encourir  son  juste  courroux  !  i  >  ou  bien  encore  pour  ne  point 
craindre  de  8*écrier ,  après  avoir  dépeint  la  rfpacilé  et  Tincurie  des 

f  grands  prélats  el  seigneurs  »  :  «  il  serait  bien  nécessaire  que  maint 
couvreur  couvrît  le  toit  de  la  maison  ,  de  peur  que  la  pluie  ,  pénétrant 
dans  l'intérieur ,  ne  la  rende  iiiliainlahle  !  *  » 

Le  Pape  lui-iut'ine  est  traité  sans  la  moindre  révérence  Uu'ou  en 
jupe  par  le  Irait  que  voici.  —  Une  vieille  femme  rencontre  le  Saiul-l'ère 
el  lui  deiiKiiidc  un  sclielling ,  pour  l'amour  de  Dieu.  Non  ,  dit  le  Pape  , 
c'est  trop  demander.  —  Un  plaparl  s'il  vous  plaît  !  —  Non  pas.  —  Un 
kreutzcr!  —  Tas  davanla^^e.  —  Kli  bien,  votre  bénédiction,  Saint-Père!  — 
Le  Saint- père  s'empresse  de  l'aire  sur  elle  le  signe  de  la  croix.  Mais 
la  vieille;  q  Si  votre  bénédiction  valait  un  liard  seulement,  vous  me 
Toussiez  également  refusée  !  »  Et  puis  elle  lui  tourna  le  dos,  en  grom- 
melant :  4  M...  de  votre  bénédiction  M  ji  —  On  devine,  par  cède 
seule  anecdote,  ce  qu'était  devenu,  en  loOO,  le  respect  pour  le 
Saint-Père  ,  chez  ceux-là  même ,  qui  ne  songèrent  point  à  se  rattacher 
aux  doctrines  des  Réformateurs.  Il  en  est  une  autre  d'une  portée  plus 
grande  encore:  quelque  plaisante  qu'en  soit  la  forme,  elle  est,  au  fond, 
de  la  dernière  importance.  Un  Pape  (s'il  faut  en  croire  un  ancien 
docteur)  étant  tombé  malade,  conféra  à  son  chapelain  le  pouvoir 
d'accorder  rémission  entière  des  péchés  Cependant  le  SaintrPère 
meurt  et...  est  damné.  Bientôt  il  apparaît  &  son  chapelain ,  le  visage 
déM  et  avec  tontes  les  marques  de  la  plus  profonde  tristesse  Est-ce 
bien  le  Pape  que  je  vois?  dit  le  chapelain.  —  toi-même.  —  Quel  air 
misérable  !...  —  C'est  que  je  suis  damné.  —  Eh  licommeni  !  mais  vous 

*  N*  !I08.  «  ,„AliO  den  MennAen ,  4lei»  Prelattn ,  àn  GemMgm ,  der  heyehttt 
uni  trëwei ,  mi  wUt  dtcA  brmgm  %u  dm  EMrueh  ,  w  dem  ftdidun  Âf/d  »  den 
fUrckt  nit ,  /Urdtl  GaU  der  do  ivartei  der  Shmd ,  dau  du  ntV  w  tetfira  2om 

kotnmest.  » 

*  N»  34  fie  texte  allemand  porte  ,  par  erreur,  21). 

'  522  t't  suiv.  L.1  crudité  des  term(>s  est  telle,  qu'elle  nous  oblige  k  Oter, 
avec  la  pins  grande  réserve,  de  noire  droit  de  traducteur. 

*  N°  327. 

*  N°  3.11.  Lu  lexie  i>orte  ;  «  er  m  dei  Ùeychl  absulvieren  nutchlc  fur  Peyn 
und  fur  Sdtuid.  m 

'  «  Wt  ainem  tnuHgen  Angeetekt ,  UMid  m  §inem  UêgUeken  Kkid,  » 
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airez  acqoU  l'absolution  et  rindulgence  plénière...  —  Il  est  vrai ,  dit  le 
Pape,  mais  cette  indulgenoe,  Jésus-Christ  Ta  rejetée,  ilaraluséd*y 
apposer  son  sceau...  *.  » 
Nous  nous  abetieodrons  de  tout  commentaire. 


La  critique  des  j;ens  d'Eglise  occupe ,  on  vient  de  le  voir  ,  une  large 
place  dans  le  livre  de  l'auli ,  la  première ,  si  l'on  veut  ;  mais  il  y  a 
place  ,  à  côté  d'elle  ,  pour  des  récits ,  des  considéra tioDs  se  rallactiaDt 
à  maint  autre  sujet. 

L'un  des  caractères  di  -tinguent  son  recueil ,  c'est  précisément  la 
grande  l'.u  ilité  avec  iaijuellt'  tVère  Jean  passe  d'un  domaine  de  la  pensée 
à  I  autre,  témoignant  partout  de  la  tinesse  et  de  la  sagacité  de  son 
esprit. 

ncsirez-vous  savoir  ce  que  c'est  qui  (ait  le  malheur  des  gouver- 
nements y  Voici  de  quoi  vous  instruire. 

Un  roi  avait  remporté  victoires  sur  victoires.  Son  fils,  moins  heureui, 
courut  de  détattes  en  défaites  ;  toutes  les  conquêtes  dues  é  son  père , 
ii  les  perdit,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde.  Un  sage,  consulté 
sur  les  causes  d*un  tel  renversement  de  fortune  ,  en  indiqua  trois  : 
l'égoisme ,  la  trop  grande  jeunesse  des  conseillerB  du  roi ,  la  persistance 
de  vieilles  inimitiés 

Que  penser  de  la  guerre?  Voici  pour  votre  gouverne.  Elle  est,  le 
plus  souvent ,  le  résultat  de  la  folie  des  hommes ,  des  grands  seigneurs 
surtout;  au  lien  de  se  supporter  réciproquement,  ils  s*empressentde  tirer 
vengesnce  de  la  plus  petite  offense;  le  sang  coule,  les  peuples  gémissent, 
la  guerre  déchaîne  toute  ses  horreurs... ,  elle  frappe  de  ses  fléaui  les 
deux  belligérants  :  les  voilà  satisfaits ,  la  paix  se  rétablit  «t  le  proverbe 
se  vérifie ,  qui  dit  :  dommage  rend  sage  *, 

Pourquoi  donc  les  bêtes  sont-elles  parfois  plus  sages  que  les  hommes? 

*  «  Der  Captan  tpradi  :  Warumb ,  tkr  hébendt  dcek  die  AbÊolui»  muté  snttfaMN- 
men  Abhuê  erworke»  f  Es  i§l  umr ,  spraeh  der  Bap*l  •  oAer  ChriêUu  katt  den 
AbUuê  ni^t  mgenommen,  noch  tigittierL  » 

*  N*  51G.  Paall  ajoute  ces  mois  :  «  Dos  tteket  iu  CoUner  tmf  dem  HttdUunm  an 
der  Waad  getdkrttoi  ;  hagmtieher  iVeyrf ,  eyçnar  Nut» ,  junger  Rodl,  » 
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voyei  066  d6itx  dièvm  et  toi»  teisseï  inslniire  per  elles  !  Les  vokî , 
front  contre  front ,  sor  nne  étroite  passerelle  sii-deesoiis  de  laquelle 
gronde  un  rapide  torrent.  Recnler?  impossible.  Paner  Tune  à  côté 
de  Tantre?  la  passerelle  est  trop  étroite.  Des  eonps  de  cornes  t  ce 
serait  leur  perle  à  toutes  deux  \  Tablnie  les  engloutirait  !  Alors  Tins*- 
tinet  les  guide.  Obéissant  à  ses  inspirations ,  Tune  d'elles  s*étend  sur 
Tétroit  pont  et  laisse  Tautre  passer  sur  son  corps.  Hommes  intelligentsl 
au  lieu  de  vous  disputer  et  de  vous  déclarer  la  guerre ,  pourquoi  donc 
ne  faites-vous  pas  comme  ces  chèvres  '  ?  — 

Entre  les  diflerenlcs  iiiLlIiudeb  d'éducation  ([ue  |n  ônc  le  inonde , 
laquelle  choisir?  A  cette  question  aussi  Pauli  ;i  réponse,  bien  qu'il 
semble  hésiter  lui-même ,  incertain ,  sur  le  parti  à  préférer.  Duns  tel 
récit  nous  i  avons  fait  remarquer  plus  haut ,  il  semble  sympathiser  avec 
ceux  qui  recommandent  l'usaiie  des  moyens  violents  ,  pour  briser  toute 
résistance,  même  chez  le  sexe  le  plus  faible;  dans  tel  autre  nu  contraire, 
dévoilant  le  fond  de  sa  pensée  ,  il  prêche  la  douceur  ,  il  vante  la  voie 
persuasive,  il  insiste  particulièrement  sur  la  vertu  pédagogique  du  boa 
exemple  ;  il  ne  doute  pas  des  heureux  résultats  que  Ton  obtiendrait, 
si  tous  ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  Téducntinn  soit  publique  soit 
privée ,  se  montraient  plus  soucieux  de  prêcher  de  leur  vie  plus  ençore 
que  de  la  bouche.  Tel  est  le  sens  de  ce  court  dialogue.  Le  SeignettK, 
«  Que  disent  mes  sujets  sur  mon  compte  ?  >  —  Première  réponse: 
*  On  dit  que  vous  seriez  bon,  si  vos  sujets  et  domestiques  Tétaient  >.  — 
Seconde  réponse:  c  On  dit  que  vos  subordonnés  seraient  bons,  ai 
vous  l'éties  vous-même.  >  —  Lequel  des  Inlerlocutenrs  dit  vrai?  Le 
dernier,  dit  Pauli;  qu'un  souverain  soit  bon,  ses  sujets  le  deviendront. 
L'affieclion  unie  à  la  crainte  du  cbfttiment  les  rendra  tels;  s*il  est 
mauvais  lui-même ,  sas  sujets  eux  aussi  resteront  mauvais,  c  11  en 
est  ainsi,  ajoute-t-il ,  dans  les  couvents  et  dans  les  maisons  privées  » 

Aimei-vons  la  psychologie?  les  études  morales? les  sages  réflexions 
philosophiques?  A  ce  point  de  vue  aussi  vous  trouverez,  dans  le  recueil 
deTbonnête  franciscam ,  de  quoi  vous  procurer  de  pures  jouissances. 

A  tel  endroit  ;  où  Ton  démêle  à  travers  une  longue  histoire ,  com- 
pliquée de  plusieurs  meurtres,  que  grflce  à  la  torture^  un  innocent  a  été 
roué  vif ,  se  trouve  celte  réflexion  si  sensée  el  si  lente  hélas  !  à  passer 
dans  les  mœurs  de  nos  aïeux:  «  Que  dirons-nous  de  plus?  Ne  valait-il 


'     385.  C5.  —  •  N»  :;10. 
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pas  mietti  coofWmter  Taccasé  et  t*aecii8«teiir?  mteiTui^er  les  témoins? 
comparer ,  peser  les  témoignages  ?  la  vérité  8*obtieDt-e!le  par  une  antre 
toie?  1  Failli  mérite  à  cet  égard  d'être  rangé  parim  les  esprits  les  plus 
avancés  de  son  époque  ,  bien  que ,  sons  d'autres  rapports  il  en  ait 
partagé  les  plus  misérables  préjugés  :  autrement  ,  ce  n'est  pas  le 
sourire  sur  les  lèvres  qu  il  eût  raconté  l'atroce  supplice  d'un  mal- 
heureux hérétique... 

Dans  telle  autre  partie  de  son  livre  ,  il  compare  le  corps  et  l'âme  à 
deux  frères ,  l'un  sage ,  l'autre  fou  ,  qui  firent  route  ensemble.  Le 
rhemin  se  bifurque.  Le  fou  opine  pour  la  voie  large  et  unie  ,  le  sage 
pstiinc  (pie  n'est  le  chemin  raboteux  qu'il  faut  suivrt^ ,  mais,  trop  bon 
Iri  re  .  il  se  range  à  l'avis  contraire.  Triste  avis  !  car  bientôt  voici  les 
lieux  frères  prisonniers,  ('hargés  de  chaînes,  au  fond  d'un  sombre  cachot, 
ils  éclatent  en  reproches  mutuels.  Ah!  s'écrie  le  sage,  que  n'ai-jc  fait 
à  ma  tt'te  !  c'est  à  toi  que  je  dois  mon  malheur  !  Non  pas  ,  répond  le 
fou:  n'es-tu  pas  sage?  n'est-ce  pas  moi  qui  suis  le  fou?  il  fallait 
suivre  ton  chemin ,  je  f aurais  suivi...  —  Le  fou ,  c'est  le  corps  ; 
le  sage ,  l'âme.  Le  corps  se  plaît  i  suivre  te  chemin  facile  du  péché , 
l'ftme  trop  souvent  l'y  accompagne...  Qu'elle  s'en  garde  bien  !  de 
peur  qu*Us  ne  passent  l'éternité  à  s'accabler  de  reproches ,  dans  la 
tour  d*éiemelle  damnation  *  !  » 

Donc ,  l'ftme  doit  commander  au  corps.  £lle  le  doit.  Elle  le  peut. 
Les  plus  grands  obstacles  s'évanouissent  en  présence  d'une  ferme  volonté. 
En  voules*vous  la  preuve?  Un  homme  charge  son  fils  de  retourner  sa 
terre.  Gelui-ci  trouve  le  champ  d'une  longueur  démesurée  ;  le  décou- 
ragement le  gagne  ;  il  s'endort  et  rentre  chez  lui  sans  avoir  rien  fait. 
Ainsi  trois  ou  quatre  jours  de  suite.  Le  père  s'en  aper^it.  Il  commence 
par  punir  son  fils;  puis,  l'exhortant  de  son  mieux,  il  lui  dit:  c  Voyons, 
n'en  retourne  chaque  jour  qu'un  petit  bout ,  grand  comme  ton  corps  ; 
lu  arriveras.  •  Le  fils  suivit  un  si  excellent  conseil.  Dès  les  premiers 
jours .  il  vit ,  le  cceur  plein  de  joie ,  que  sa  tâche  diminuait  et  bientôt , 
en  effet ,  elle  était  faite.  —  c  Vous  aussi ,  faites  de  même,  »  dit  à  son 
jeune  <  frère  »  découragé,  disposé  ft  quitter  le  couvent j  un  vieux 
moine  vieilli  au  service  de  Dieu.  «  A  chaque  jour  sa  tâche.  Continuez 
votre  travail  et  la  joie  remplira  votre  cœur  et  votre  tâche  vous  semblera 
de  pluâ  eu  plus  facile...  ^.  » 

•     46.  —  *  N-  26.  66.  —  *  246. 
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Sortoiii  ayez  peur  de  retomber  dans  vos  anciens  péchés.  Plus  soinrent 
vous  y  reviendrez  ,  plus  votre  relèvement  deviendra  problématique. 
Tel  est  le  sens  de  Tune  des  anecdotes  les  plus  profondes  et  les  plus 

originales  que  raconte  rexcetlent  frère.  Une  grande  noce  allait  se 
célébrer.  Les  cloches  sonnaient  à  toutes  volées ,  les  fidèles  aflluaient 
à  la  chapelle,  quand  le  moine,  chargé  de  prononcer  le  sermon, 
tomba  nialaLle.  Jugez  de  l'embarras  du  supérieur!  Il  se  promenait  de 
long  en  large ,  sous  les  voûtes  du  monastère ,  sans  Irouver  aucun 
expédient ,  lorsqu'un  moine  s'ap^iruche  de  lui ,  s'informe  de  la  cause 
de  son  ennui ,  s'offre  à  le  tirer  de  peine.  Le  supérieur  accepte  de  grand 
cœur.  L'étranger  monte  en  chaire.  Avec  quel  l'eu  il  se  met  à  prêcher 
la  repentance  !  Toule  l'assemblLO  fondait  en  larmes...  (Jui  était  donc 
cet  éloquent  étranger?  L  un  des  assistants,  un  saint  homme  le  reconnut  : 
c'était  le  Diable!  Le  Diable  prêchant  la  pénitence  !  Quel  mystère!  Le 
sermon  terminé ,  Je  saint  auditeur,  s'approchant  de  l'éloquent  Démon , 
le  conjure  au  nom  de  Dieu  ,  de  lui  dire  pourquoi  il  venait  de  prêcher 
Tamendement,  luf  qui  d'ordinaire  l'avait  en  horreur  et  travaillait  de 
de  son  mieux  à  l'emprcber.  Le  Diable  lui  fit  relie  profonde  réponse: 
c  Que  ceux  qui  vienoenl  de  m 'écouter ,  après  s'èlre  repentis  de  leurs 
péchés,  y  retournent  :  le  poidê  de  ietrs  péchés  leur  pèsera  d^amani 
phut  »  Quoi  dit,  le  Diable  disparut  ^  —  Celan'est-Q  point,  de  la 
haute  philosophie? 

Ad.  SCHiBPFBR  «  pasteur. 


(La  fin  à  la  prochain»  UvraisonJ. 


'  N°  428  En  compai-int  notre  récit  avec  celui  de  Pauli ,  on  vcna  que  nuus  avons 
abrégé  ,  comme  en  niaiiii  aiure  endroit,  sans  avoir  du  tout  dénalui^  la  physioDo- 
niic  Dï  surtoul  l'esprit  du  récit  primitif. 


LËS  ÉLËCTiONS  DE  L'ACADÉMIË. 


Je  ne  suis  pas  un  lettré,  comme  bien  vous  pourrez  voir,  et  j'ai  mes 
raisons  pour  ne  point  me  mêler  des  choses  de  l'esprit.  A  c  hat  un  son 
métier ,  comme  dit  le  proverbe  :  le  mien  n>st  pas  de  faire  des  livres  et 
je  n'en  fais  pas  ;  c'est  tout  au  plus  si  j'en  lis  parmi  1rs  nouveaux  qui 
foisonnent,  ayant  la  manie  de  relire  quelques  anciens  dont  je  suis  assez 
satisfait.  J'ai ,  d'ailleurs,  pleine  confiance  dans  le  critique  de  mon  jour- 
nal qui  trouve  tout  mauvais.  Les  grands  hommes  sodI  partis ,  ce  n'est 
pas  ma  faute  :  s'il  ne  dépeadait  que  de  moi ,  nous  en  aurions  par  cen- 
taines. 

Ha  patience  n'est ,  pourtant,  pas  de  l'indifférence ,  et  la  preuve  est 
quejesuis  toigoun  en  fièvre,  quand  un  Immortel  vient  &  trépasser. 
Cest  que  j'ai  ma  petite  dose  d*amour-propre  ou,  si  vous  voules ,  d'or- 
gueil national  ;  et,  d'autant  que  ma  province  confine  à  l'Allemagne  oà 
il  y  a ,  dit-on ,  plus  de  savants  que  de  brasseries  et  autant  de  brasseries 
que  de  maisons,  j'aime  à  connaître  nos  grands  hommes  et  leurs  chefs- 
d'ceuvre.  Si  nous  n'avons  pas  la  quantité  comme  nos  voisins ,  du  moins 
avons-nous  la  qualité ,  et  notre  pdoton  s'appelle  Légion.  Il  est  donc  bien 
juste  qu'on  connaisse  ses  Quarante  noms-propres  et  qu'aux  gens  d'outre- 
Rhin  on  puisse  répondre  :  <  M.  E....a  fait  des  vers;  M.  T.  de  l'histoire; 
M.  h...  S.  du  roman  ;  H.  G.  n'a  encore  fait  que  des  visites ,  avec  un 
peu  de  prose.  >  Bonne  affiûre ,  Monsieur,  que  de  savoir  être  humble  à 
propos  et  fier  à  l'occasion ,  au  lieu  de  vanter  maladroilement  tout  le 
monde  au  même  chef ,  ou  de  confondre  un  doctrinaire  avec  un  frère 
prêcheur  !  Si  un  évêque  vous  entendait,  il  pourrait  vous  en  couler  cher. 

Quand  donc  il  s'agit  de  trouver  un  {irand  homme  au  défaut  d'un  ;iulre, 
je  suis  quasiment  aussi  en  peine  (jue  s'il  me  fallait  désigner  mon  héri- 
tier, aujourd'liui  pour  demain.  Quel  sera  le  phénix  ?  Car  l'académicien 
renaît  de  ses  cendres  comme  l'oiseau  fabuleux ,  à  cette  seule  diifcrence 
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que  l'oiseau  meurt  el  renaît  oiseau  ,  Uuulis  que  riiomme  ,  mort  poêle  , 
peut  renaître  prince.  Bonne  précaution  ,  d'ailleurs  î  El  combien  l'Aca- 
démie n'est-elie  point  sa^e  d'ouvrir  ses  portes  à  lotiles  les  espèces  ?  Oue 
serait-ce  ,  si  elle  devait  se  borner  aux  hommes  de  lettres  el  s'enf'eniit  r 
dans  les  spécialités  ?  '  Il  me  revient  ici  comme  une  vague  souvenance 
qu'un  Académicien  ,  qui  est  un  ^^nnd  écrivain  par  hasard  ,  avait  nagnèrc 
touché  cette  question-là  (pii  ne  m'avail  point  paru  tant  solle  :  Peut-êlre 
aurait-on  chance  de  sauver  ainsi  quel(|nt'N  genres  qui  risquent  d  être  un 
jour  confisqués  par  telle  congrégation  religieuse  ou  telle  opposition  dy- 
nastique ,  dominante  et  prédominante.  Mais  ne  parUms  pas  de  ce  qui 
pourrait  être  ;  c'est  assex  de  ce  qui  est  :  or ,  voici  ce  qui  était  il  ^  a  uo 
an  et  il  y  a  un  mois. 

li  y  a  un  an ,  l'Académie  perdait  un  de  ses  plus  aimables  représen- 
tants, Eug.  Scribe,  pour  qui  M.  Feuillet  me  semble  avoir  dépensé  bien  ' 
moins  de  bel  esprit  que  pour  la  jeune  et  ardente  catéchumène  ,  dont 
Monseigneur  d'Orléans  pourrait  être  le  parrain.  Et ,  pourtant ,  M.  Feuillet 
n'eût  pas  été  de  l'Académie ,  sans  M.  Scribe ,  malgré  Monsieur  Dupan- 
krap»  i  moins  que  Monsieur  Dupanloup  ne  (ût  trépassé  d'aise  en  lisant 
Sibylle  !  M.  Scribe  mort,  M.  Lacordaire  meurt  à  son  tour  ;  voilà  deux 
fooleuils  vacants,  et  douze  prétendants  pour  s*y  asseoir!  mais ,  chose 
étrange ,  de  ces  douze  prétendants ,  onie  veulent  absolument  s'asseoir 
au  même  fauteuil  :  le  douzième  seul  consent  i  hériter ,  sans  cohéritier, 
de  M.  Lacordaire  !  M.  le  prince  Â.  de  Broglie  trouve  avec  raison  qu*on 
fauteuil  est  partout  la  place  d*une  personne ,  et  non  de  deux ,  encore 
moins  de  douze  :  je  suis  de  son  avis. 

Il  y  a  un  mois ,  c'était  M.  Pasquier  et  H.  Biot  qui ,  passant  d'immor- 
talité à  trépas ,  fournissaient  aux  candidats  ajournés  les  chances  d'une 
admission  définitive  :  cette  fois ,  il  n'y  avait  plus  que  quatre  candidats 
bien  que  les  anciens  ne  fussent  pas  morts;  et  sur  ces  quatre  prétendants, 
pas  un  de  ces  mômes  anciens  !  Ici  je  commence  à  m'embrouiller  singu- 
lièrement ,  et  volontiers  ie  doiuieraisà  ces  Messieurs  des  numéros  d'ordre. 
La  chose  n'est  pas  claire  ,  en  ell'et ,  Monsieur;  el  [)eul-ètre  bien  que  vous 
comprendrez  loul-à-1  heure  pourquoi  je  ne  comprends  rien  à  ces  élec- 

'  La  dernière  livraison  de  la  dernière  édition  dû  Dktionnairc  de  l'Académie 
s'arrëlaut  h  TA  ,  (A-AB)  j'emploie  un  peu  témérairement  penl-èin;  le  mol  pluriel 
Spécialités.  Si  j'existe  cncore  qosDd  paraîtra  l'S ,  je  m'eagage  à  vérifler  si  j'ai  fait 
ou  non  un  bartiarisme. 
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tions-lè.  Procédons,  s'il  vous  plait ,  avec  mélhode ;  ei ,  d*abord,  enten- 
dons-nous sur  ridée  qu'on  se  peut  et  doit  faire  de  l'Ac^émie.  Je  sup- 
pose donc  que  TAcadémie  française  est  une  compagnie  fondée  pour 
travailler  au  perfectionnement  de  la  langue  française  et  formée  de  qua- 
rante membres  qui  ont  travaillé  à  ce  perfectionnement  par  leurs  écrits 
avant  d'y  coopérer  par  leurs  conseils  :  je  suppose  toujours.  Le  talent  de 
la  parole  ,  l'amour  des  lettres  ,  le  goût  éclairé  qui  protège  ou  qui  encou- 
rage ,  ce  ne  sont  hi ,  si  j  ose  le  dire,  que  des  demi-litre»,  bons  en  temps 
de  disette,  à  défaut  de  titres  pleins  et  légitimes.  Or ,  se  pourrait-il  que 
sur  vingt  millions  de  Français ,  sur  trois  ou  quatre  millions  de  bache- 
liers, il  ne  se  rencontrât  pas  quarante  écri\ains,  «•(  livanl  bien,  très- 
bieti ,  avec  distinctitni?  Molière,  Jean-Jacipies ,  Beaumarchais  n'ont 
pourtant  pas  dévoré  tous  leurs  enfants ,  non  plus  que  Saturne.  La  preuve 
en  est  là  ,  d'ailleurs  ,  iniisqu'il  s'est  trouvé  seize  grands  hommes  pour 
quatre  places,  sans  compter  M.  Poujoulal,  M.  i*hil.  Cliasles ,  M.  Micheiel, 
ni  moi  ni  les  autres....  On  le  voit,  l'Académie  n'est  pas  près  de  mourir: 
d'où  vient  donc  que ,  ne  pouvant  pas  mourir,  elle  ne  sache  pas  mieui 
vivre  ? 

Serait-elle  instituée  pour  d'autres  fins  que  nous  ne  pensons?  N^est- 
elle  point  la  grande  compagnie  lettrée  où  se  conserve  et  se  perfectionne 
la  langue  française?  Serait-ce  par  hasard  une  assemblée  délibérante, 
une  succursale  de  nos  anciens  pariements?  Y  lait -on  de  la  politique  ou 
de  la  littérature?  Y  gouveme-t^on  la  France  ou  la  grammaire,  tous  les 
jeudis ,  i  trois  heures?  La  chose  est  importante  :  si  je  me  fais  de  la  bile 
inutilement  pour  MM.  les  gens  de  lettres ,  je  m*en  veui  guérir  une  bonne 
fois  pour  toutes;  car  de  politique ,  je  ne  me  soucie  guère,  à  Tlnstitut. 
Mais  je  me  suis  informé  très -scrupuleusement,  et  trée-catégoriquement 
il  m'a  été  confirmé  que  TAcadémie  était  bien  et  n'était  rien  que  la  pre- 
mière société  des  gens  de  lettres  de  France  et  du  monde.  Je  m'y  liens 
donc,  c'est  bon.  Je  pose  même,  en  fait ,  que  les  seize  candidats  précités 
sont  de  vniis  hommes  de  lettres,  depuis  M.  Belmontet  jusqu'à  M.  de 
Carné;  qu'ils  ont  tous  du  nienle ,  depuis  M.  de  Carné  jusqu'à  M.  Bel- 
montet, assez  de  mérite  au  moins  pour  écrire  le  joli  vaudeville  de  la 
Camaraderie  ou  la  iji  amie  comédie  de  l'Ours  et  du  Pacha. 

Tout  est  pour  le  mieux ,  et  voici  venir  une  vacance  !  Que  feront  les 
seize  concurrents?  S'ils  m'en  croient,  ils  se  tiendront  bien  tranquilles 
et  laisseront  agir  Messieurs  de  l'Institut;  car  il  e>t  vr;iiseîid»lable  qu'on 
lit  à  l'Institut  comme  on  y  écrit.  Les  candidats  n'auront  donc  pas  à  se 
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recommander,  à  faire  des  visites,  i  se  désigner  au  choix  de  IMUusIre 
compagnie  :  La  pudeur  sied  au  talent  comme  à  la  vertu. 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  m  sans  brigue  

(  Un  aeadémiciett.) 

L*Académie ,  ce>[  bipn  ontendu,  d'ailleurs,  ne  veut  pas  être  séduite 
et  ne  l'a  jamais  <'té  :  elle  répugne  aux  stratagèmes,  et  court  la  première 
aux  grands  mérites ,  les  arrêtant  dès  qu'ils  s'aventurent  vers  le  pont  des 
Arts  ou  la  rue  Hazarine.  Que  tout  cela  serait  beau ,  si  c'était  vrai  ! 

Hélas  !  voici  le  vrai.  De  temps  immémorial ,  l'Académie  a  abdiqua*  le 
plus  noble  de  ses  privilèges ,  qui  était  le  premier  de  ses  devoirs  :  le  choix 
libre  et  désintéressé  du  plus  digne.  Elle  a  eu  tort  :  ce  manque  de  cœur 
a  été  un  manque  d'esprit.  Le  simple  bon  sens  ne  lui  traçait-il  pas  une 
ligne  de  conduite  qui ,  Tafinrancbissant  de  tout  reproche  et  de  tout  ridi- 
cule, (elle  n*y  échappe  p:is  toujours)  sauvegardait  son  indépendance ,  sa 
dignité ,  son  équité?  Eh  !  de  bonne  foi,  n'est-ce  pas  un  spectacle  fâcheux 
de  la  voir  Dotter^  à  chaque  élection,  entre  ses  divers  candidats ,  irré- 
solue, incertaine,  hésitante,  comme  si  tous  étaient  également  illustres; 
non ,  comme  si  tous  étaient  également  indignes?  N'est-il  pas  plaisant 
d'assister  à  ses  conseils  et  de  dépouiller  ses  scrutins?  Sera-ce  M.  Pierre? 
sera-ce  M.  Paul?  La  lutte  est  là ,  de  toute  manière ,  entre  celui-ci  et 
celui-là  ;  cl  pas  un  troisième.  Car  je  irimagine  pas  que  M.  Jean  ,  avec 
ses  quatre  voix ,  prime  de  sitAt  ses  deux  antagonistes  qui  ont  eu  pour 
eux  de  prime-abord  i3  et  U  juges.  Encore  bien  moins ,  H.  Jules  qui 
n'a  eu  que  deux  voix  ;  et  M.  Victor  qui  n*en  a  jamais  eu  qu'une.  Un 
tour,  deux  tours,  cinq  tours  amènent  exactement  le  même  résultat  : 
Pierre  et  Paul ,  toujours  premiers ,  battant  de  treize  suffrages  M.  Victor 
qui  a  un  fier  ami ,  sMl  n'en  a  qu'un  !...  L'affaire  est  remise  à  huitaine  ; 
TAcadémie ,  à  la  lin  ,  s'est  entendue  :  ce  n'est  ni  Paul  ni  Pierre  ni  Jean 
ni  Jules  ni  Victor..., ,  c'est  Arthur,  qui  triomphe ,  auquel  on  n'avait  pas 
songé  !  Encore  Arthur  (disons-le  à  la  justification  de  l'Académie)  est 
homme  de  lettres  ;  et  tôt  ou  tard  il  devait  prendre  phice  parmi  les  qua- 
rante. L'Académie  pouvait  faire  pis  :  elle  a  fjil  pis  quelquefois  ,  comme 
<le  se  venger  de  la  polili(pie  contre  la  lillérature  ;  de  constituer  des  façons 
(le  majorai;  d'exciui  e  Molière  pour  Beauforl ,  le  roi  de  la  comédie  pour 

un  iiriuce  des  Halles  !  ah  !  si  au  lieu  <le  ces  élections  flottanles,  de 

ces  voles  poliliijuo,  (  lie  ;i\ait  ce  (jue  j'appellerai  des  choix  de  principe, 
quelle  aulorilé  nouvelle  !  quelle  réelle  puissance  ! 
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Hais  restons  dans  la  littérature ,  ou,  plutôt ,  revenons-y ,  et  par  la 
logique  :  la  politique ,  est  un  mauvais  chemin.  Puisque  Mil.  Guvillier 
Fleury  et  Camille  Doucet  vous  représentaient ,  avant  tous  autres ,  les 
deux  écrivains  méritants,  pourquoi  n'avoir  pas  donné  à  celui-d  le  fauteuil 
de  H.  Scribe,  à  celui-là  le  fauteuil  du  P.  Lacordaire?  ou  bien  il 
fallait  établir  la  lutte  entre  M.  le  prince  de  Broglie  qui  a  passé  sans 
concurrent  et  Tun  de  ces  deux  illustres  rivaux.  Pourquoi  le  prince 
n*a-t'il  pas  eu  le  pas  tout  d*abord ,  lui ,  que  TAcadémie  à  élu  tout 
d'une  voix ,  comme  s*il  man(|uaii  à  sa  gloire?  Gomment  le  second  prix 
s'obtient- il  sans  partage  quand  le  premier ,  qui  n'est  pas  décerné,  est 
disputé  par  onze  concurrents  ex-œquo  ?  Gomment  enfin  ou  pourquoi 
ces  onze  victimes  seront-elles  à  jamais  rayt'es  du  livre  des  Grâces  cl 
supplantées  par  d'aulies  victimes  inconnues  ci  irnpn'vui's  V  Peu  s'en 
lallail  que  ces  messieurs  n"tjbliij>M.'nt  I  iininm lalilf  lU  liiiitive?  Kl  ils 
n»;  s'asseoiront  pns  rnrme  dans  le  (luaraiile-i'l-uiucuie  lauteuil.  lié! 
Messieurs,  en  quoi  donc  onl-ils  déiiu'ilti''  ces  Imiiiines  de  votre  choix? 
M.  (àivillier  Fleury  n'écrit-il  plus  aux  M.  Doucet  a-l-il  refait 

la  Considération?  Duclos  a  dit  :  =  La  ConMdcration  lait  plus  d'heureux 
•|ue  la  i^lnire  :  »  Donnercz-vous  tort  en  même  temps  û  Camille  Doucet 
el  à  monsieur  Duclos?  Pourquoi  donc,  en  ce  cas,  avez-vous  commencé 
par  l'adopter  et  le  patroner  ?  6  il  a  été  jugé  bon  et  que  personne  de 
meilleur  ne  soit  survenu  depuis  votre  adoption  ,  maintenez-le ,  malgré 
lui  s'il  le  faut.  A  cela ,  vous  avez  déjà  répondu  :  Sibylle  !  oui ,  Sibylle  a 
réveillé  au  fond  des  cœurs  la  foi  qui  sommeillait  ;  et  monseigneur 
Dupanloup  a  voulu  qu'on  nommftt  Jl.  Feuillet...  à  la  bonne  heure  ! 
'  Mais  puisqu'il  est  nommé  maintenant  et  que  pas  un  ouvrage  nouveau 
n'a  fixé  l'attention  du  public  ou  de  l'Académie,  revenons  à  MM.  Guvillier 
Fleury  et  Camille  Doucet. 

Non.  Depuis  lors  un  livre  à  paru ,  un  excellent  livre  que  l'Académie 
doit  toujours  faire,  un  livre  que  l'Académie  pourrait  signer,  un  livre 
sage,  utile,  non  pas  m'ème  un  livre,  mieux  que  cela  un  monument 
élevé  à  la  gloire  des  lettres  françaises  ;  ce  livre  ,  ce  roattre-livre 
manquait  à  l'Académie.  Si  ce  n'est  pas  elle  qui  lui  a  manqué ,  à  la 
France  qui  Ta  loué  sans  restriction ,  à  la  postérité  qui  en  admirera  la 
savante  ordonnance;...  place  à  son  auteur!  place  à  H.  Littré! 
c  11  fallait  un  calculateur ,  ce  fut  un  danseur  (pii  l'obtint  !  »  tlncore  une 
fois,  ^esl  bien,  vous  avez  eu  raison  encore.  M.  Littré  n'était  point 
votre  fait ,  lui  qui  ose  à  lui  6eul  culrepreudre  l'œuvre  des  (iuarunle  et 
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supplée  l'Académie  tout  entière  :  Hors  d'ici ,  M.  Lillré  !  Revenons  donc, 
pour  êlre  logiques,  à  MM.  Cuvillier,  Doucet  el  Camille  Fleury.  Ils  sont 
toujours  les  premiers,  puisque  la  dernière  rliiile  (iraniatique  du  poète 
précède  son  demi-iri(Jiii|)he  el  que  M.  Fleur)  u  a  pab  iaii  de  feuilleton 
blâmable  depuis  qu'il  a  lailli  vaincre  !... 

Un  dernier  mol  :  tous  les  anciens  étaient  écartés  ou  nommés ,  si  l'on 
veul  :  pourquoi  l'Académie,  au  lieu  d'admettre  quatre  candidats  épaux, 
faisait-elle  telle  l'ois  encore  deux  catégories?  Klle  a  nomun  MM  de 
Carné  et  Dufaure  ,  el  cela  par  les  meilleures  rai.NoiLs  du  inunde  ,  je  ne 
prétends  pas  les  discuter.  Mais  que  signifie  ce  ballolage  pour  la  pre- 
mière place  entre  M.  Littré  et  M.  de  Carne  ?  un  ,  plulùl ,  M.  de  Carné 
remportant  selon  toute  justice  ,  pourquoi  celle  dispariiiun  complète 
de  M.  Littré  au  profit  de  Jules  Janin  ({ui  ne  sera  pas  davantage  élu  , 
comme  s'd  n'était  pas  le  plus  homme  de  lettres  de  toute  la  France?  à  la 
façon  dont  TAcadémie  a  prononce  aux  dernières  élections  ,  voici ,  logi- 
quement parlant,  comment  elle  devait  produire  ses  candidature*: 
1<*  M.  Dufaure  qui  au  premier  tour  de  scrutin  a  réuni  le  plus  de  voix 
des  quatres  compétiteurs  ;  M.  de  Carné  el  LiUré ,  entre  qui  la  lulle 
a  été  le  plus  de  temps  indécise. 

J'ai  lini  ou  j'aurai  fini  plutôt  (juand  jaurai  donné  mon  pelil  conseil 
pour  l'aire  suite  à  mon  jtelil  avertissement.  Mon  remède  ,  hélas  !  est  un 
remède  de  bonne  femme  ,  j'en  ai  peur  ,  ou  de  bonhomme,  ce  (pii  n'est 
Ruère  mieux  ;  mais  encore  une  idée  est  une  idée  el  je  donne  la  ruuMme 
pour  ce  qu'elle  vaut.  Je  voudrais  donc  que  l'Académie  ajoutât  â  son 
règlement  les  clauses  suirantes  :  1'^  Les  candidats  ne  se  présonteronl 
plus  eux-mêmes  ;  2"  Les  titres  les  meilleurs  seront  les  titres  littéraires  ; 
3"  le  candidat ,  une  fois  désigné  ,  sera  nommé  de  préférence  à  tout 
autre  sauf  le  cas  de  déchéance  dudit  candidat ,  de  quoi  IWcadémie  n'est 
pas  responsable  ;  ou  le  cas  d'éclosion  d'un  écrivain  supérieur  ,  auquel 
est  dévolu  de  droit  l'honneur  du  fauteuil.  Ce  n'est  pas  tout  :  Si  VXai- 
démie  se  sent  mal  à  l'aise  à  chaque  opération  de  scrutin  ,  si  sa  per- 
pétuelle jeunesse,  mal  tempérée  par  une  précoce  expérience  et  une 
sagesse  proverbiale  ,  redoute  les  influences  de  l'enthousiasme  et  de  la 
passion  ,  pourquoi  n'invite-t-elle  pas  d'une  part  le  Collège  de  France  et 
la  Sorbonne  ;  de  l'autre  ,  la  Société  des  i;ens  de  lettres  à  lui  présenter 
leurs  candidats  respectifs?  Ouvrir  un  peu  l'oreille  aux  grands  échos  tle 
Topinion  publique,  ce  n'est  pas  encore  ouvrir  ses  portes  au  premier 
venu;  Pour  rien  au  inonde  je  ne  voudrais  que  l'Académie  fùl  obligée, 
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mais  informée?  Si  je  safais  un  terme  plus  humble  »  je  l'emploierais.  < 
Oui ,  certes ,  il  faut  que  TAcadémie  règne  et  même  qu'elle  gouverne  : 
je  prévois  seulement  le  cas  otk ,  ne  se  gouYemant  plus,  elle  s'abandonne 
à  tous  les  pilotes,  à  ceux  qui  savent  tout  par  naissance,  sans  avoir 
jamais  rien  appris  on  à  ceux  dont  la  science ,  par  profession ,  lient  du 
miracle.  Je  définis  l'Académie  une  société  savante  où  les  meilleurs  esprits 
de  tous  les  ordres  réforment  et  forment  incessamment  l'esprit  public  ; 
et  non  une  assemblée  politique  oA  les  trois  ordres  doivent  flgurer  la 
vieille  constituante  révolutionnaire  à  perpétuité.-  l'Académie  ne  saurait 
être  un  musée  des  antiques  où  la  noblesse ,  le  clergé ,  le  tiers  Etat 
rerouent  en  bonne  intelligence  des  bras  i  ressorts'el  des  lèvres  de  drè; 
C'est  un  corps  vivant  et  bien  vivant ,  jeune  et  vigoureux  ,  puissant  et 
plein  de  sève ,  d'où  jaillit  i  flots  continus  l'avenir  fécond  et  le  génie 
immortel  de  la  France. 

Hais  voilà  que  je  deviens  orateur,  comme  ce  [)ersutiiiaiie  de  la 
Comédie.  Il  est  temps  (|ue  je  m'arrête  et  rentre  dans  mon  silence  ha- 
bituel. Je  m'engage  à  ne  plus  le  rompre...  qu'au  jour  de  mes  élections 
quand  tous  les  princes  et  les  évéques  seront  immortels  et  qu'il  restera , 
cependant,  un  quarantième  &uteuil  pour  un  ami  passionné  de  ce 
pauvre  homme  qui  fit  Tartufe  et  n'eut  pas  même  autant  de  voix 
que  M.  Littré. 

Miiliiou&ti. 

Emile  Boissière  , 

Frofau«iir  de  lill«nilurv  franç^iisc  à  l'école  Mtpërmira 
lies  »cii>iKat>  applKiut-e». 
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Sur  le  Hauft-Kœnie;sbourg ,  vieux  gardien  de  TAlsace , 

D'où  le  regard  au  Ioîd  se  portant  dans  l'espace 
A'i  haut  (le  cliaque  ror  ,  partout  voit  s'élever 
Ces  donjons  leodaux  dont  les  ruines  sauvages 

Semblent  braver  les  âges  ^ 
Par  un  beau  soir  ifété  quHl  est  doux  de  rêver  ! 

rp  voile  (le  la  nuit ,  dp  mf)nlagnp  en  montagne  , 
Descend  cl  se  répand  au  loin  dans  la  campagne; 
El  la  tour  du  château ,  solitaire  géant , 
Où  la  brise  da  soir  dit  ses  notes  plaintives 

A  travers  les  ogives  , 
Brille  des  derniers  feux  du  soleil  expirant. 

» 

Au  haut  de  celle  tour  qu'un  vieux  sapin  surmonte 
Le  vent  fouettait  les  plis  de  rélendarîl  d*un  comte  : 

Le  tourbillon  du  temps  déjà  l'a  déchiré  , 
Ou  plus  vile  <|ue  Itii ,  le  torrenl  populaire 

A  renversé  par  terre 
L'emblAnae  féodal  si  longtemps  vénéré  ! 

Et  ce  balcon  ruiné  que  la  mousse  couronne , 

Où  le  lierre  en  rampant  autour  des  bords  festonne, 

("est  le  témoin  muet  de  ces  soupirs  d'amour  , 

De  ces  chants  pleins  de  feu  qui  s'élançaient  de  l'àme 

Quand  une  noble  oame 
Saluait  de  ses  vœux  un  plus  heureux  séjour  ! 

Le  bruit  du  palefroi  sur  les  dalles  sonnantes 
Depuis  longtemps  est  mort  sous  ces  portes  béantes. 
Vous  êtes  morts  aussi,  tonnerre  des  eombats , 
Cris  des  guerriers  mourants  au  pied  de  ces  murailles  ! 

Le  cliiiron  des  batailles  , 
Echos  de  ces  vallous ,  ne  vous  réveille  pas  1 

Le  cri  de  l'épervier  qui  dans  les  airs  s'élance 
Seul  interrompt  parfois  un  étemel  silence  ; 
Le  voyafreur  n'entend  que  ses  pas  résonnants  , 
Ou  le  bruit  d'im  oiseau  qu'effraie  son  passage, 

Qui  fuit  sous  le  feuillage  : 
Ce  repos  des  tombeaux  étonne  les  vivants  ! 


Charles  D  . . .  4*  Muiimnm. 


GŒTZMANN  ET  SA  FAMILLE. 


(1649-1794.) 


L'onvrage  si  curieux  et  si  complet  publié  dans  ces  denùàres  années 
par  M.  de  Loméuie  sous  le  titre  de:  Beaumarehm  «I  ton  temps,  a 
rappelé  Tattention  sur  cette  Bgure  si  originale  et  jusq[U*alor8  si  peu 
connue ,  malgré  la  notoriété  de  son  nom  et  de  ses  œuvres  ;  parmi  les 
lecteurs  de  H.  de  Loménie ,  il  en  était  plus  d*un,  sans  doute,  qui  après 
SYoir  applaudi ,  dès  le  collège ,  h  BarMer  â»  Séviile  et  le  Mnriage  de 
Figaro,  restés  au  théâtre  Tun  et  Tautre  sous  leur  double  forme  de 
comédie  et  d*opéra ,  ne  connaissaient  cependant  pas,  ou  avaient  oublié 
les  Mémoireit  et  se  sont  rois  à  les  lire  ou  à  les  rdire,  avec  le  plaisir 
que  cause  à  tout  homme  de  goùi,  une  œuvre  pôtillanie  d'esprit  et  de 
verve ,  pleine  de  sens  et  de  logique  ;  et  pourtant ,  à  cette  lecture  on 
éprouve  un  regret,  une  sorte  d'iinpaUcnce  ;  on  voudrait  plus  de  détails 
sur  ce  conseiller  Gœtsmann  et  sa  femme ,  on  voudrait  mieux  saisir  cer. 
laines  allusions ,  imprimées  en  itaUques  dans  toutes  les  éditions  : 
kt  baiHys  ses  muéires,  VémtUe  des  Ducange,  des  MabiUm,  des  Baluze, 
le  fmbWiste  aliemtmd,  les  6rocAttr«s colportées  par  sa  femme,  sont 
évidemment  autant  de  traits  dont  les  contemporains  saisissaient  la  portée, 
tandis  qu'elle  nous  échappe ,  faute  de  connaître  suffisamment  la  famille, 
la  biographie ,  et  les  œuvres  de  Gœtsmann. 

Un  heureux  hasard  nous  a  mis  sur  la  voie  de  documents  propres  à 
édaircir  en  partie  ces  obscurités  ;  nous  avons  en  récemment  entre  les 
mams  une  quittance  sur  parchemin  délivrée ,  en  1688 ,  i  un  sieur 
Jean-George  Gœtzmaim,  ftai%  de  Landser  *  ;  Tadversaire  de  Beau« 

*  LmutuTt  andenM  seigneurie  du  Sundgau ,  doDt  le  cbSieaa  était  no  affan  des 
nobles  de  Butenheim  qol  conslraisircal  la  ville ,  devint ,  après  la  réanioo  de  l'Alsaee 
à  la  France ,  le  siège  d'an  bailliage  rajal ,  ei  Ion  de  notre  organliaUon  moderne,  nn 
ebeMleu  de  canton  de  l'arvondiscttmentd'ÀUkircii,  tnJoard*btti  de  Halhonse. 
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marchais  étant  né  dans  cette  localité,  tout  portait  A  croire  que  ce 
Gœtiniana  du  xvn»  siècle  était  un  de  ses  ancêtres  ;  grâce  ATobligeance 
de  noti«  collègue  M.  Lceve,  procureur  impérial  i  ttaHionse,  et  à 
Tactif  et  inteUigeot  concours  de  M.  Wiriath,  greffier  de  la  justice  de  paix 
du  canton ,  nous  avons  pu  nous  procurer  un  relevé  complet  des  actes 
de  baptême,  de  mariage  et  d'inhumation  de  la  paroisse  de  Landaer, 
de  4649  A  i755 ,  dans  lesquels  figurent  des  membres  de  la  figunilie 
GcBlxmann ,  et  ces  membres  sont  au  nombre  de  près  de  quarante  dont 
une  partie  occupa ,  pendant  plus  d'un  siècle ,  offices  de  judicature 
dans  le  Sundgau;  ils  figurent  aussi  à  l'Armoriai  d'Alsace  dressé, 
en  i704 ,  par  les  ordres  de  Louis  xiy,  et  portaient  :  de  gtmUes  à  «ne 
bande  ^argaU ,  chargée  de  Irais  trèfee  de  siuople.  Nous  avons ,  sur 
ces  indices ,  recomposé  leur  généalogie;  nous  avons  repris  et  compulsé 
les  écrits  de  Gœtsmann ,  Pkisteire  du  CameU  touoerain  ^AUace  * 
qui  lui  a  consacré  quelques  pages ,  et  enfin  les  Mémoires  de  Beau* 
marchais  où  son  nom  revient  si  souvent ,  et  c'est  le  résultat  de  ces 
recherches  et  de  ces  rapprochements  que  nous  consignons  id  comme 
une 'sorte  de  complément  ou  de  noie  expUeaUve  &  ajouter  à  ces 
Mémoires  eux-mêmes.  Jean^George  Qœlmann ,  bailly  de  Landser 
en  1688 ,  était  né  en  1649 ,  d'un  autre  Jean  George  et  de  Marie- 
Elisabeth  Gabel  ou  Cabel  de  Reicbolts  ;  de  ce  mariage  étaient  issus  trois 
fils  et  trois  filles  ;  le  premier,  J*-George,  avait  été  successivement  bailly  de 
Landser  (1649),  dePerrette  (1G5I)  et  deBrunstatt  (1683);  undo  ses  fils. 
Jean-Léonard*Ghri8tophe ,  remplit  les  mêmes  fondions  à  Blotzen  (1683) 
etàEtschentswiller  (1087);  Jean-Geoige,  (celui  de  1688)  épousa  Marie- 
Elisabeth  HoM,  de  la  famille  qui  fournit  A  la  magistrature  d'Alsace 
Valentin  Hold,  conseiller  au  conseil  provmdal(1669),  François-Richard, 
son  fils,  et  Valentin  Michel-Antoine,  son  petit  fils,  tous  deux  conseillers 
au  (Conseil  souveram  dont  le  dernier  fiit  doyen  depuis  1773  jusqu'à 
la  Révolution  ;  ce  second  Jean-Geoiige  fiit  successivement  bailly  de 
Brunstalt ,  probablement  en  remplacement  de  son  père  (1684),  et  de 
Landser  (1689-1733)  ;  il  eut  de  la  D«*  Hold  onze  enfanU ,  quatre  filles 
et  sept  fils ,  dont  l'atné,  George-Adam,  lui  succéda  au  siège  de  Landser 
et  épousa  Marie-Anne  Povot ,  fille ,  comme  la  D"*  Hdd ,  d'une  famille 
pariementaire  qui  compta  plusieurs  do  ses  membres  dans  le  Conseil 
souverain ,  notamment  Jean-Baptiste  Poirot,  conseiller  en  1679  ;  cette 

Hùtoiredu  Conseil  Souverain  d'Ahace,  par  MM.  Pillot,  président  de  chambre, 
ei  de  ^ejfrelttalui ,  oonMUler  à  la  cour  de  Colmar.  —  1  vol.         Paris,  1860. 
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union  ne  fut  pas  aussi  féconde  que  celle  lie  son  père ,  il  n'eut  que  sept 
enfants  t  mais,  pour  la  plupart,  ils  se  suiveot  avec  la  plus  touchante 
régularité  ;  ainsi  nous  trouvons  aux  registres  de  baptême  : 

10  avril  1725.  —  George-Joseph-Tobic. 

29  jnnvier  1726.  —  Marie-Anne-Claire-Félicité. 

11  juin  1727.  —  Marie-Elisaholl!. 

15  août  1728.  —  Français-Doininique-Anloine-Maric. 

16  septembres  17î>0.  —  Louis-Valentin. 

Ces!  relui  de  lîeauiiiarchâis  ;  rhistoirc  du  Conseil  sotnorain  le  fait 
naître  le  IG  septembre  1730;  c'est  une  erreur,  peut-être  typographique, 
mais  évidente  ;  après  lui ,  George-Adam  eut  encore  deux  filles ,  dont 
l'une  naquit  le  3  mars  17S1 ,  et ,  quelle  qu'eût  été  jusqu'alors  la 
poDctualité  annuelle  de  Mane*Aime  PoifOt,  il  serait  impossible  de 
concilier  ces  deux  dates. 

r<kMis  le  retrouvons  encore  deux  fois  sur  les  registres  de  baptêmes  : 
d'abord  comme  parrain,  en  1743;  il  n'avait  alors  que  li  ans ,  aussi 
est-il  qualifié  :  Studiosuê  ^iJitts  doctissimi  et  darissimi  etc.  ;  puis , 
U  48  sapftemiMre  1 755 ,  comme  père  de  George-Jacques-Louis  né  de 
son  mariage  avec  D""*  Marie-Anno-Francoise  Amand.  A  son  titre  de 
père  il  joint  celui  de  Substitut  du  Procureur  général  au  Conseil  SOtt- 
veruin  {VicarH  Procuratms  generalis  snpremi  Alsatiœ  senalûs). 

Nous  n'avons  pu  constater  ni  le  lieu  ni  l'époque  du  décès  de  cette 
dmoiseUe  Amand  ,  femme  Gœismann  ;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
que  ce  n'est  pas  ia  dume  mus  quinze  louis  de  Beaumarcbais. 

Ce  n'est  pas  en  «ffet ,  une  honnête  et  loyale  fille  de  la  vieille  bour- 
fMisie  d'Aham  qui ,  unie  i  M  magistrat  de  Fordre  le  plus  élevé , 
aurait  eu  impudence  et  en  même  temps  Pimprudence  de  dire  tout 
haut ,  dans  ta  boutique  d*un  libraire  :  c  il  serait  impossible  de  se 
aouienir  bounètement  avec  ce  qn*on  nous  donne,  mais  fiot»  mam 
rapt  éB  phmer  la  poule  tans  la  faire  crier  ;  i  ce  n*est  pas  elle  qui  eût 
dit  au  Ubrair»  lui-même  «  avec  Vadjeclif  k  plus  gaittard:  «  tous  beries 
bien  une.»,  tête  i  perruque  de  parler  de  ces  quinze  louis  !  puisqu'il 
était  convenu  que  je  ne  devais  pas  les  rendre ,  on  peut  bien  dire  que 
Je  ne  les  ai  pas  reçus.  »  €e  sont  là  les  sentiments  d'une  fille  née  et 
élevée  au  nufieu  de  ta  corruption  d*une  grande  ville  ;  ce  sont  là  des 
loculionB  de  la  place  Haubert  sorties  de  la  boucbe  d*une  parisienne  qui 
devait  briller  par  ses  charmes  ultérieurs  beaucoup  plus  que  par  réelat 
de  sa  naissance  et  ta  distinction  de  ses  manières. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  à  la  rospecUble  mère  d*on  grand  garçon  de 
18  ans  que  son  galant  adTersatre,  dans  ses  eoufirwtaHom ,  et  sor  la 
déclaration  de  la  dame  «  qu'elle  ne  le  connaissait  ni  ne  voulait  U 
eomuntêrê  »  anraît  répondu  :  f  Je  n'ai  pas  non  pfais  l'honneur  de 
connaître  Madame ,  tnoif  mi  h  voyant ^  je  ne  puis  m'mpéehêrde  former 
iM  wm  UniI  aférmi  êu  rim  \  >  et  aÛtenn  :  c  Pourquoi ,  Madame , 
accusez-TOUs ,  dans  tous  vos  interrogatoires ,  être  âgée  de  trente  ans , 
quand  votre  visage  qui  vous  conlredil,  ne  vatis  en  donne  que  dix-huit 
En6n ,  les  personnes  qui  ont  présents  à  Tespril  les  curieux  Mémoires 
de  Beaumarchais  peuvent  se  rappeler  que  la  dame  aux  quinze  louis 
y  est  désignée  à  diverses  reprises  sous  les  noms  de  :  €  Gabrielle-Julie 
Jamard.  » 

Gœtzmann^  devenu  veuf,  vraisemblablement  aux  approches  de  la 
(juaianlaine ,  ayant  quillé  le  Conseil  souverain  et  la  province  d'Alsace 
pour  aller  chercher  fortune  à  Paris  ,  y  avait  sans  doule  conlraclo  un  de 
ces  mariages  ,  comme  on  en  fait  parfois  à  cet  îv^c  ,  avec  une  persoinic 
inférieure  à  lui  par  su  position  sociale,  et  qui  pul,  >iins  trop  (ii'ff'orts, 
l'enlrainerà  des  actes  repréliensibles  ;  en  effet,  l'iiiatoire  du  Conseil  Sou- 
verain nous  apprend  que  déjà  en  1757,  il  demandait  à  ses  collègues 
l'autorisation  de  cumuler  ses  fonctions  île  substitut  avec  celles  de  bailly 
d'Eschentzwiller,  pour  les(juelles  il  avait  obtenu  des  lettres  de  provision, 
et  que  sa  requête  lut  repoussée  comme  elle  devait  I  clre.  iN'y  avail-il 
pas  là  ,  jointe  à  un  sentiment  de  cupidité  toujours  regrettable  chez  un 
magistral ,  une  absence  de  tact  et  de  sens  moral  de  nature  à  faire 
pressentir  l'avenir  ?  Ayant  écboué  dans  celte  singulière  tentative ,  il 
acquit  une  charge  de  conseiller  et  fut  admis  ,  à  ce  titre  ,  le  22  novembre 
1757  ,  à  l'âge  de  28  ans  ;  il  la  vendit  en  1766  à  M.  Corhumel  et  alla  se 
fixer  à  Paris  où,  selon  M.  de  Loménie  ,  il  menait  une  existence  d'une 
moralité  suspecte  ,  lorbijuc  le  Chancelier  Maupeou  lui  donna  un  siège 
dans  la  nouvelle  compagnie  judiciaire  qu'il  entendait  substituer  à 
l'ancien  Parlement  de  Paris  supprimé  par  un  véritable  coup  d'Etat. 
L'hi^jlorien  du  Conseil  Souverain  ,  dans  les  quelques  pages  qu'il  a  con- 
sacrées à  Gœtzmann  ,  conteste  l'assertion  de  M.  de  Loménie ,  et  aime 
mieux  admettre  (jue  le  nouveau  conseiller  dut ,  «  le  funeste  bienfait  de 
>a  nomination  au  mértli'  déjà  connu  do  ses  vcrit.s.  »  Cette  supposition 
nous  parait  plus  charitable  que  fondée,  et  nous  siunuies  porté  à  croire, 
avec  le  biographe  de  Beaumarchais ,  que  ,  dans  les  deux  acceptions  du 
mol,  la  moralité  de  Gœtzmann  était  au  moins  suspecte.  H  y  a,  dans 
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les  Mémoires ,  un  certain  épisode  de  baptême ,  od  le  rôle  du  conseiller , 
sans  présenter  le  caractère  de  criminalité  que  son  adversaire  s  ellorce 
(le  lui  attribuer  ,  dénote  cependant  et  un  grand  relâchement  de  mœurs, 
et  peu  de  scrupule  en  matière  d'Etat  civil.  D'un  autre  côlé  ,  au  point  de 
vue  de  la  moralité  qui  caractérise  l'homme  d'iionneur ,  l'attitude  de 
Gœtzmann  dans  la  crise  qui  précéda  la  création  du  parlement  Maupeou, 
n'est  pas  ,  tant  s'en  faut ,  à  l'abri  du  reproche. 

On  se  rappelle  que  cette  crise  éclata  h  propos  de  la  lutte  élevée  d'abord 
entre  le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  IlreUigae,  et  le  parlemeul  de 
Rennes  ayant  à  sa  tête  son  procureur  général ,  le  courageux  La  Chalolais. 
Le  duc  d'Aiguillon,  révoqué  par  Choiseul  qui  s'appuyait  sur  les 
parlements  (1769)  ,  avait  formé  avec  le  chancelier  Maupeou  ,  qui  venait 
de  succéder  ù  Lamoignon  ,  et  l'abbé  Terray  ,  chargé  récemment  des 
finances,  une  sorte  de  Triumvirat  qui,  s' appuyant  sur  la  Dubarry, 
voulait  renverser  Clioiseul  et  les  parlements ,  et  selon  l'expression  du 
chancelier  lui-même ,  retirer  la  Couronne  du  greffe.  Aussitôt  après 
sa  révocation ,  d'Aiguillon  s'était  vu  poursuivi  devant  le  parlement  de 
Rennes  ,  pour  abus  de  pouvoir  ;  le  Roi  avait  évoqué  l'affaire  au  parle- 
ment de  Paris  «  suffisamment  garni  de  pairs  ;  »  mais  le  parlement 
de  Paris,  faisant  cause  commune  avec  celui  de  Rennes  ,  rendit  un 
arrêt  par  lequel  d' Aiiiuillon  «  se  trouvant  gravement  inculpe  défaits 
qui  entachaient  son  honneur  »  était  suspendu  de  ses  fonctions  de  pair 
jusqu'à  ce  qu'il  se  lût  purgé  par  un  jugement  (5  juillet  1770);  cet  nrrèl 
fut  cassé  dans  un  lit  de  justice  où  les  magistrats  s'cnlenduent  traiter 
de  séditieux  ;  alors  ils  déclarèrent  (jue  «  dans  leur  douleur  profonde  , 
ils  n'avnient  pas  l'esprit  assez  libre  pour  décider  des  biens ,  de  la  vie 
et  de  riioiincur  des  sujets  du  roi,  »  et  le  cours  de  la  justice  fut  sus- 
pendu. Après  six  mois  d'iiésitalion  ,  Louis  xv  ,  excité  par  le  Triumvirat 
et  par  la  Duharry  ,  se  prépara  à  frapper  contre  le  parlement  un  grand 
coup  ,  auquel  il  préluda  eo  exilant  Choiseul  à  sa  terre  de  Chauteloup 
{U  décembre  1770). 

C'est  entre  ces  deux  dates  du  2  juillet  et  du  ^4  décembre  que 
Gœtzmann  publia  les  premiers  écrits  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Il  avait  déjà  fait  paraître  il  est  vrai ,  son  «:  Traité  du  droit 
commun  des  fiefs,  notamment  en  Alsace,  — 2  vol.  in- 12  Paris  — 1708,> 
ouvrage  estimé  des  jurisconsultes  et  souvent  cité  par  Merlin ,  mais  ce 
livre  dont  plus  de  la  moitié  ,  ainsi  que  son  titre  l'annonce  ,  est  spéciale 
à  l'Âlsace  où  le  régime  féodal  différait  sur  beauconp  de  points ,  de 
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celui  du  royaume ,  ce  livre ,  peu  pratique  à  Faris  ,  émané  d'un 
magistrat  de  province  qui  venait  de  céder  sn  charge  avnnl  l'Age , 
pour  tenter  les  chances  de  celle  grande  et  terrible  loterie  qu'on  appelle  : 
la  vie  parisienne,  ne  pouvait  avoir,  en  si  peu  de  temps,  traversé 
cette  première  période  d  inditlérence  qui  accueille  ,  en  France  ,  tes 
productions  de  l'esprit,  lorsque  l'auteur  n'a  pour  lui  ni  une  célébrité 
déjà  conquise,  ni  la  phalange  des  |r6neurs  à  l'aide  desquels  on  y 
arrive. 

La  lutte  du  ministère  et  des  parlements  passionnait  le  public  ;  c'était 
une  occasion  pour  un  ambitieux  doué  d'une  certaine  facilité  de  style , 
de  prendre  couleur  ,  de  se  lancer  en  partisan  ,  au  milieu  de  la  mêlée, 
et,  dans  le  cas  où  le  parti  qu'il  aurait  suivi  trioniitherail ,  d'avoir  un 
loL  dans  les  dépouilles  des  vaincus.  Gœtzinann  se  pronoiit  a  pour  d'Ai- 
guillon contre  le  [lai  Icment ,  dans  trois  brochures  de  circonstance  dont 
l'une  qui  forme  |irt\-(jue  un  volume  (210  paires  in-1 2)  ,  est  intitulée: 
«  Qimtions  de  Di  uit  public  sur  une  nuilicre  trt>s-intérpss(inte ,  » 
avec  la  fausse  rubrique:  Amsterdam ,  1710.  Elle  avait  été  précédée 
d'une  autre  ,  de  27  pages ,  portant  lu  même  rubrique  ,  sous  le  litre  de  : 
c  Analyse  de  l'ouvrage  ayant  pour  litre:  Queslions  de  Droit  public  etc.  » 
C'est  une  sorte  de  prospectus  ou  de  sommaire ,  suivi  du  «  Relevé  des 
pièces  justificatives  »  dont  il  suflira  de  citer  quelques-unes  pour  faire 
coQoailre  le  but  et  l'esprit  de  l'ouvrage  ;  ainsi  nous  y  lisons  : 

t  N"  xxTi.  —  Acte  qui  prouve  que  le  Roi  a  été  ,  de  toute  andeoneté, 
en  possesaioD  de  juger  de  la  légitimité  d'une  accusation  intentée  contre  un 
Pair  de  France ,  et  de  la  déclarer  nulle  lorsqu'elle  lui  paraissait  mal 
fondée.  Ann.  1354.  i 

C'est  la  question  soulevée  par  l'affaire  d'Aiguillon. 

«  xxvii.  —  Acte  qui  prouve  que  ks  l'airs  de  Fnnue  oui  ,  di's 
l'onjine  du  Pailemenl ,  protesté  elTicacement  et  avec  succès  contre 
l'admission  des  membres  de  ce  corps,  au  jugement  des  Pairs. 
Ann.  1386.  » 

«  N"  XXXV  —  Acte  ([ui  prouve  que  nos  Rois  n'ont  regardé  le  Par- 
Jement  de  Paris  ,  dans  des  temps  Irès-modei  aes  ,  que  comme  des  Juges 
d'attribution  des  causes  des  Pairs.  Attribution  lionl  ils  se  sont  regardés 
les  maîtres  en  les  leiivuyaul  à  d'autres  Tribunaux,  Ann.  1020.  » 

L'écrit- principal  n'est  que  le  développement  ou  plutôt  le  résumé  de 
ces  diverses  thèses  et  d'autres  analogues ,  car  sur  249  pages ,  lôO  sont 
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consacrées  aux  pièces  jnsiificatives;  il  fut  suivi  d'une  dernière  brochure 
<Ioi  o*en  est  que  le  coiD|»léineiit ,  et  iotitulée  :  «  Seconde  lettre  d'un 
puUiciste  allemand  »  parce  que  les  c  Questions  de  droit  publie  >  sont 
précédées  d'une  sorte  de  préfiice  ayant  pour  titre  :  c  LtUre 
publicisle  allemand  à  unjuritcemiêUe  firmçm»  » 

EUe  n*est  pas  longue,  elle  est  peu  connue,  elld  peut  donner  une  idée 
du  stjle  de  Gœtzmann ,  qui  ne  manque  pas  d*une  certaine  àUvn  ; 
nous  demandons  la  permissbn  de  la  reproduire  en  entier  : 

c  Je  vous  remercie,  Monsieur ,  des  détails  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  sur  raflàire  qui  parott  intéresser  toute  votre  nation.  J'avois 
appris ,  et  par  les  bruits  publics ,  et  par  les  Mémoûres  dont  on  a  inondé 
riSurope ,  tout  ce  qui  concerne  cette  procédure  extrsordinaire.  Je  scavoîs 
la  diversité  d'opinions  qu'elle  avoit  fait  naître  parmi  vous.  J'étois 
instruit  que  les  Pairs  eux-mêmes  étoient  divisés  sur  le  parti  quils 
avoient  à  prendre  ;  qu'on  en  parloit  dans  les  sociétés ,  selon  la  manière 
dont  on  étoit  sffecté,  et  que,  d'après  l'usage  de  votre  nation ,  on  Husoit 
succéder  à  la  fureur  de  la  baine ,  à  Tindécence  criminelle  des  propos 
contre  ceux  qui  sont  chargés  du  poids  de  l'administration ,  le  sel  de 
l'épigramme  et  la  gaieté  d'une  cbaikson. 

c  Je  suis  étonné ,  Monsieur ,  que  personne  n'ait  envisagé  la  question 
sous  son  véritable  point  de  vue.  La  passion ,  l'intérêt,  paroissent  avoir 
guidé  ceux  qui  ont  entrepris  de  l'édaircir ,  et  il  ne  s'est  pas  trouvé 
panni  vous  une  ftme  d'une  trempe  froide  qui  ait  cherché  à  réunir 
les  esprits,  en  les  éclairant. 

c  Tous  scavez  que  le  droit  public  de  l'Empire  et  eehii  de  France  ont 
des  principes  communs.  Vous  S(avez  que  nous  ne  bornons  point  nos 
études  i  la  législation  d'Allemagne ,  et  que  nous  n'Ignorons  pas  la  vôtre. 
D'après  les  connaissances  que  je  puis  avoir  acquises  par  mon  travail , 
je  crois  être  en  droit  de  dire  mon  avis  sur  une  matière  qui  me  parott 
plus  importante  qu'on  ne  pense. 

c  J'ai  jetté,  en  conséquence,  quelques  réflexions  vsgues  sur  le  papier. 
Ce  sont  des  espèces  de  matériaux  qu'une  plume  plus  élégante  que  bi 
mienne  pourra  mettre  en  œuvre.  Je  me  suis  attaché  plus  au  fond  qu'à 
la  ibrme.  Vous  ne  devez  pas  attendre  d'un  Ecrivain  Tndesque  cette 
correction  de  style,  oetle  précision,  cette  élégance  châtiée,  cette 
méthode ,  qui  d^linguent  les  productions  de  vos  Avocats  ;  mais  les 
raisons  sont  de  tous  les  pays ,  et  si  Ton  n'est  pas  content  de  celles  que 
je  fais  valoir ,  et  des  autorités  sur  lesquelles  je  les  fonde ,  je  rentrerai 
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volonUere  en  lice  pour  répondre  aux  objections  qu'on  pourra 
m'opposer. 

(Cest  ce  qu*U  fit ,  bientôt  après ,  dans  la  seconde  lettre). 

c  An  reste  ,  m  je  ne  puis  prétendre  au  slyle  j'aurai  au  moins  Tavan- 
tage  de  n*ètre  point  accusé  de  prévention.  Je  ne  connais  ni  Monsieur 
le  Duc  d'Aiguillon  ni  vos  Messieurs  de  Bretagne.  Je  ne  défends  ni  les 
prérogatives  des  Pairs  de  votre  Boyaume ,  ni  les  Droits  de  vos  Par- 
letnents.  Je  vis  dans  un  pays  où  je  n'ai  heureusement  à  craindre  ni  les 
Lettres  de  Cachet ,  ni  les  Arrêts  du  Parlement  ,  et  j'ose  dire  hardiment 
la  vérité ,  qui  a  toujours  fuit  l'objet  <ie  mes  l'tudes. 

«  Vous  vous  souvenez  de  cet  homme  qui  avoit  la  fureur  de  raisonner 
sur  la  constitution  de  Venise.  Il  fut  mandé  par  le  Stiiat ,  et  ou  lui  dit 
que  la  République  n' avoit  pas  besoin  d'un  défenseur  tel  que  lui.  Cet 
lioiume  avoit  un  lort  que  je  n'ai  pas.  11  écrivoit  à  Venise  ,  au  lieu  que  , 
dans  les  lieux  où  je  vis ,  j'ai ,  coiuuie  un  dit  chez  vous  ,  mon  franc- 
parler. 

€  J'ai  rhonneur.  elc. 

Signé  :  «  GfcORGii  \Vols&em<ili3  Dorff.  > 

• 

Hardiment,  et  firme'parler,  sont  de  trop.  Historiquement,  l'opinion 
soutenue  par  Gœtzniann  est  parfaitement  fondée;  en  présence  des 
passions  du  moment ,  c'était  un  acte  louable  en  lui-même ,  peuirèlre 
périlleux  par  ses  conséquences,  que  de  t  chercher  a  réunir  les  esprits 
en  les  éclairant  ;  »  sorti ,  depuis  quatre  ans ,  des  ranga  de  la  magis- 
trature ,  l'auteur  pouvait  soutenir  cette  thèse  sans  être  traité  de  fmu^ 
frère  par  ses  anciens  collègues  ;  il  pouvait  même  le  faire  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ;  mais  en  prenant  un  (aux  nom ,  une  fausse  nationalité , 
loin  d'être  en  droit  de  parler  de  hardiesse  et  d'indépendance ,  il  se 
rangeait ,  de  gaieté  de  cœur,  parmi  ces  folliculaires  qui,  aux  époques 
d'agitation ,  cherchent  k  pécher  en  eau  irmible;  il  y  avait ,  évidement , 
li  encore ,  chei  un  homme  qui  avait  porté  et  qui  désirait  reprendre 
la  robe  dn  magistrat,  une  regrettable  absence  de  s^s  moral,  et  lorsqu'on 
le  voit,  quelques  mois  plus  tard  (avril  1771)  figurer  parmi  les  membres 
du  Parlement  Maupeou ,  on  est  en  droit  d'attribuer  sa  nomination  bien 
plus  à  la  polémifpie  par  lui  soutenue  en  faveur  de  d'Aiguillon ,  qu'i 
son  ThUté  des  fef»;  quant  &  ses  autres  ouvrages ,  ils  sont  tous  pos- 
térieurs non-seulement  à  l'année  1771 ,  mais  même  à  1774,  et  tous 
anowffmu ,  à  Texception  d'un  seul. 
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Dn  mt0 ,  ce*  Monjmes  et  pseodonjmes  du  xviu*  siècle  ne  trom- 
paient guère  que  les  petites  gens ,  comme  on  disait  alors  ;  pour  les 
personnes  d*nn  certain  monde  c'était ,  si  Ton  nous  permet  une  antre 
expretfsion  du  temps  :  le  secret  de  PoiicJbtMelfe,  et  Barèier  n'a  guère  eu 
besoin  i^ue  de  patience  pour  laire  de  leur  répertoire  un  dictionnaire 
en  plusieurs  volumes  ;  les  fausses  rubriques  de  :  Londres^  Amsterdam, 
Maestrieht,  etc.,  n'étaient  qu'un  subterfuge  presque  puéril;  tout  le 
monde  savait  (]ue  ces  prétendus  produite  de  presses  étrangères,  étaient 
imprimés  à  Paris ,  au  vu ,  an  su ,  quelquefois  même  sur  les  ordres 
du  pouvoir  qui ,  pour  affriander  le  public  par  l'attrait  du  fruit  défimdu , 
donnait,  en  secret,  des  lettres  de  maryu^  à  des  brûlots  qui  eussent 
éveillé  la  défiance  des  lecteurs ,  s'ils  avaient  porté  le  pavillon  officiel 
de  la  censure.  Il  est  probable  que  les  QuesOm»  de  Droit  jwèlîc  étaient 
dans  ce  cas;  il  est  probable  que  la  notoriété  des  salons  en  désignait 
l'auteur  et  même  l'imprimeur ,  mais  l'un  et  Tautre  étant  protégés  par 
la  police ,  le  parlement  ne  pouvait  les  atteindre.  Quoi  qu'il  en  soit , 
c*est  évidemment  à  cet  écrit ,  à  ses  annexes  et  à  la  nomination  de  leur 
auteur  que  Beaumarchais  fait  allusion  lorsque,  feignant  d'ignorer  que, 
les  mémoires  qui  s'échangeaient  alors  dans  les  procès  d'une  certaine 
importance ,  étaient  ordinairem«it  l'œuvre  de  gens  de  loi ,  et  que 
l'immense  succès  des  siens  était  dû  non-seulement  i  leur  incontesliÂle 
mérite  )  mais  aussi ,  mais  surtout  è  celte  nouveauté  d'un  plaideur  les 
réiiigeaot  lui-même,  lorsque,  remarquant,  dans  ceux  qui  lui  étaient 
sifinHiés  au  nom  de  la  Dame  Gœlzmann  ,  quelques  termes  de  Palais 
Ifls  que  ;  commencement  de  preuve  par  écrit ,  corps  de  délit ,  etc.  il 
s'écrie  plaisamment:  «  N'est-il  pas*  clair  que  je  suis  trahi  Y  l'on  m'an- 
nonce une  femme  injiénue  et  l'on  m'oppose  un  publicistc  allemand  !  > 
El  plus  loin  ,  lorsque  ,  n'-pomianl  à  Marin  la  gazette  ,  il  lui  dit  :  »(  Si 
vous  n'étiez  pas  raini  de  M.  Gœtzmanii  ,  pourquoi  dune  ni'a\ez-vous 
dit  que  e'élail  vous  (jui  l'aviez  fait  coiiiKiîlre  à  M.  le  <  lir\a!ier  d"A... 
lequel  l  avait  présenté  à  Monsieur  le  Duc  d'A...  ((l'Aiguillon)  ce 
qui  l'avait  mené  à  s'asseoir  au  grand  banc  du  Palais  ?  Pourquoi  donc 
me  dîles-vous  que  sa  leiniiie  venait  vous  voir  assez  souvent  le  matin  ; 
que  vuus  lui  aviez  donné  un  libraire  et  des  débouchés  pour  la  vente 
de  je  ne  sais  quelles  hrorhures  de  son  mari?  ^ 

«  Je  ne  sais  quelles  »  est  charmant  ;  il  est  clair  qu'il  le  savait  à 
merveille;  l)ieii  plus,  il  n  ajiprenail  a  personne,  mais  il  rappelait  à 
a  tout  lu  laonde  que  ces  brochures  étaient  précisément  celles  que  nous 


avons  analysées  pitii  haut;  or,  faire  Igurer  dans  le  mtoie  alinéa: 
Le  Dm  d'Aiguillon ,  In  brochures ,  et  le  grand  banc  du  Palais,  (félak 
dire  au  pubUc ,  aux  andens  parlementaires  cC  môme  aux  membres  du 
nonMatt>  parlement  qui  les  avaient  remplacés,  mais  ne  les  avaient  ni 
attaqués  ni  renversés  :  c  N'oubliez  pas  que  mon  adversaire  ne  mérite 
aucune  créance ,  car  lui ,  réeesament  sorti  des  rangs  do  la  megistratore 
et  q|m  allait  y  rentrer ,  n*a  pas  eraini  d'imprimer  sous  le  faux  nom  de 
Wolssennius  Dorff,  sous  la  ârasse  qualité  de  pubHdste  allemand, 
qu'il  ne  connaissail  ni  le  Due  d'AigutlIen ,  ni  le  parlement ,  lorsqu'il 
entrait  dans  la  lioe  au  profit  (peut-être  aux  gages)  du  premier ,  contre 
ses  anciens  collègues,  fomr  prendre  Imr  place  au  grand  bam  du 

Nous  venons  de  voir  comment  Goslsmann  était  arrivé  av  parlement  ; 
personne  n'ignore  qu'il  en  sortit  à  la  suite  du  procès  Beaumarchais. 
Nous  ne  rapellerons  pas  les  détails  de  cette  aflaire  bien  connue,  mais  nous 
rechercherons,  en  ne  prenant  dans  les  Mémoires  que  ce  qui  est  prouiré, 
avoué  par  toutes  les  parties,  consacré  par  Parrél  de  1774,  quel  y  fai 
le  réle  des  trois  principaux  personnages  :  les  époux  GcBtznnnn  et  le 
futur  auteur  du  Mariage  de  Figaro, 

Beaumarchais  devait  sa  fortune ,  d^à  considérable  à  cette  époque , 
à  ses  relations  avec  Paris-Duvemey ,  habile  financier  qui  l'avait  associé 
à  quelques-unes  de  ses  vastes  entreprises.  Duvemey  était  mort  en  1770 
instituant  pour  légataira  universel  le  comte  de  La  Blache ,  son  parent  ; 
Beaumarchais  restait  eê  te  reeoniwssaH  débiteur  d'une  somme 
de  15000  livres,  reliquat  d'un  arrêté  de  compte  signé  de  Paris-Duvemey. 
Le  légataire  contestait  la  validité  db  cet  arrêté  de  compte,  et  réclamait 
à  Beaumarchais  iOSOOO-livres.^  Diflérenoe  :  150,000  livres  représentant 
plus  de  400  ndUe  frmes  de  nos  jours  I — L'afibire ,  portée  au  parlement 
Xaupeou ,  fut  mise  en  délibéré  au  rapport  du  conseiller  Gcstiroann. 

ijelon  l'usage  alors  reçu ,  chacune  des  parties  dut  visiter  le  rapporteur, 
sous  le  prétexte  généralement  accepté,  de  lui  fournir  des  renmgnewmtSy 
et  en  réalite  pour  plaider  sa  cause  à  huis-dos.  Le  comte  de  La  Blache 
n'y  manqua  pas  \  Beaumarchais  parait  s'en  être  abstenu  pendant  un 
certain  temps;  était-ce,  comme  il  l'a  prétendu,  qu'à  ses  yeux  son 
procès  était  imperdable ,  était^  parce  4^*il  se  proposait ,  au  momunt 
décisif,  de  présenter  de  ces  argnmmU  frrdriMi'Afos  que  la  morale  et 
la  loi  réprouvent  ou  punissent?  C'est  là  un  problème  que  les  contem- 
porains impartiaux  (s'il  pouvait  y  en  avoir  dans  une  afflûre  qui  a  tant 
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passionné  ropinion  publique)  n'ont  pu-  résoudre;  U  senil  donc  bien 
ténéraiwde  vouloir,  près- d*un- siècle  après  etu,  trancber  une  question 
si  délicate.  Nous  ne  le  tenterons  pas  ;  mais  nous  mettrons  sous  les  yeux 
de  nos  leeleufs  nn  document  qui  pourra ,  sinon  les  édairer  eomplè- 
tement,  du  moins  leur  faire  apprécier  certaittes  nuances  de  cette 
aingoliàra  afEùre. 

lie  dassier  enete,  intact ^  aux  areyfes  de  l'Empire  ;  il  contient, 
outre  les  Mémoires  des  parte ,  leurs  interrogatoires  el  les  dépositions 
de»  témoins.  Tout  cela  est?  connu  ;  mais  ce  qui  l'est  moins  ,  c'est  le 
fianeux  nagisire  ,  dont  il  a  été  plus  d'une  fois  question  au  cours  de 
Cinslance ,  et  sur  lequel  en*  iDscrîvait  les  solliciteurs  qui  assiégeaient 
le  cabinet  du  nouveau  oooseiller.  On  y  voit  figurer  les  plus  grands 
noms  et  les  plus  hautes  positions  du  temps ,  mais  nous  n'y  cherchons 
que  La  Blache  et  Beaumarchais ,  et  nous  trouvons  : 

c  Du  24  février  (1773)  —  M.  le  comte  de  La  Blache. 

€  Du  3  mars  —  M.  le  comte  de  La  Blache. 

Evidemment,  M.  le  comte  cherchait  à  prendre  les  derants. 

Eusuite  ,  pendant  tiuis  sciuaincs  ,  les  deux  adversaires  s'abstiennent 
de  toute  déiiKirclie.  l'eul-èlre  leur  avait-on  fait  dire  ,  du  reste  il  allait 
de  soi,  que  le  magistrat  avait  besoin  d'examiner  i'aiïaire  avant  d'en 
conférer  avec  eux. 

Alors ,  c'est  Beaumarchais  qui  entre  en  campagne.  En  effet ,  nous 
lisons  : 

«  23  mars  —  Beaumarchais  est  venu  solliciter  une  courte  audience 
de  M.  de  Gaetzmaïui,  dans  son  affaire  contre  M.  le  comte  de  La  lilaclie.  » 

Il  est  évident  qu'il  ne  l'a  pas  obtenue.  Peut-(^tre  (lœlzmann  était-il  sorti. 

Mais  il  est  aussi  ,  non  pas  évident ,  mais  probable,  que,  du  23  au  26, 
il  s'était  de  nouveau  présenté  inutiiemeni^  car  à  cette  dernière  date , 
le  registre  porte  : 

Du  26  —  Jlcs!l  de  la  deimiôic  importance  pour  M.  de  Beaumarchais 
que  M.  de  Gœtzmann  veuille  bien  laisser  clic  (sic)  son  portier  l'heure 
à  laquelle  il  lui  accordera  la  faveur  de  son  audience  (il  ne  dil  pas  : 
«  d'une  nouvelle  audience.  i>)  Le  tetnps  dét  ient  bien  précieux,  M.  de 
Beaumarchais  fera  prendre  ses  ordres  pour  cet  objet.  » 

Mentionnons  ,  comme  simple  curiosité ,  qu'à  la  suite  de  cette  note , 
on  lit  : 

c  M.  Tiriot ,  avocat  (probablement  Thiriot ,  ûls  du  libraire  qui  fut 
l'ami  et  le  correspondant  de  Voltaire.) 
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e  Madame  la  Marquise  de  Pry  (sic). 

Mais  ceUe  note  est  bien  celle  d'un  plaideur  reepectueiuemeni 

impatient. 

U  dut  être  reçu  le  lendemaia,  car ,  i  la  date  du  21,  le  registre  porte 

simplement  : 

c  M.  de  Beaumarchais,  i  —  S'il  n'avait  pas  été  reçu  ,  il  eût  laissé 
une  nouvelle  note,  probablement  moins  respectueuse  que  la  précédente. 

«  Du  30  mars  —  M.  le  comte  de  La  Biache.  » 

L'affaire  était  fixée  au  lundi  5  avril  ;  le  samedi  3 ,  Beaumarchais  se 
décide .  sur  le  conseil ,  dit-il ,  et  par  l'intermédiaire  du  libraire  Lejay , 
à  iaire  remettre  à  la  dame  Gœtzmann  un  rouleau  de  cent  louis ,  et  le 
soir  même  il  est  admis  dans  le  cabinet  du  magistrat  ;  on  comprend  que 
cette  visite  ne  figure  pas  sur  le  r^i&tre ,  surtout  si  l'on  se  reporte  aux 
détails  donnés  dans  les  Mémoires;  cette  entrevue  lui  donne  la  conviction 
que  son  rapporteur  connaît  imparftiteracnt  l'affaire ,  ou  qu'il  a  des  pré- 
ventions contre  lui ,  il  lait  une  nouvelle  démarche  près  de  la  dame»  afin 
d'être  admis  de  nouveau  près  du  mari;  la  dame  accepte  eette  fois ,  au 
Heu  d'argent ,  une  montre  à  répétition  enrichie  de  diamana  ei  d'une 
valeur  de  cent  louis ,  elle  exige ,  en  outre,  quinie  louis  pour  (e  secré" 
Udre  ;  le  dimanche  4 ,  Beaumarchais  n'est  pas  reçu  ;  les  intermédiaireB 
en  font  de  vi6  reproches  i  la  dame  qui  répond  que  ce  n*est  pas  sa 
faute  f  mais  que  si  Beaumarchais  n*est  pas  reçu  avant  Taudienoe  (qui 
avait  lieu  le  lendemain)  on  lui  rendra  UnU.  Le  lendemain  il  n*esl  pas 
reçu ,  le  lendemain ,  Gmizmann  foit  son  rapport ,  le  lendemain  Beaa- 
marchais  perd  son  procès,  et  le  soir  même  on  lui  rapporte ,  de  la  part 
de  la  dame  Gceismann,  la  montre  et  les  cent  louis.  Quant  aux  quinie 
louis  «  comme  ils  avaient  été  demandés  pour  le  secrétaire ,  Ils  ne  furent 
pas  rendus;  mais  le  secrétaire  ne  les  avait  pas  reçus,  et  ce  sont  ces 
quinse  louis  qui  serviront  de  pivot  à  la  dâTease  de  Beaumarchais 
lorsqu'il  se  verra  poursuivi  au  criminel ,  pour  tentative  de  corruption. 

VkUL  HUOT, 


(la  /in  à  (a  prochaine  limù$oii). 


NOTES 

SUR  DES 

VËST16ËS  D  ANTIQUITË  A  HIRSINGEN 

(UAUT-RUIN.) 


L^admmistratioii  municipale  d'Hirsingen  se  propose  de  restaurer,  ao 
moyen  de  ressources  communales  et  de  dons  particuliers,  Tanlique 
chapelle  dite  «  des  Monljoie ,  >  qui  se  trouve  au  nord  du  cimetière  et 
non  loin  de  l'église  paroissiale. 

Par  son  antique  origine  et  sa  destination  primitive  ,  ce  petit  monu-  • 
ment  est  digne  d'intérêt.  Il  est  le  seul  édifice  religieux ,  d'architecture 
gothique,  qui  nous  soit  resté,  dans  un  rayon  assez  étendu  de  la  contrée, 
et,  comme  il  servait  d'ossuaire ,  il  a  abrité  les  cendres  de  nos  ancêtres 
pendant  peut-être  plus  de  600  ans. 

Les  générations  qui  se  sont  succédées  sur  le  sol  d'Hirsingen ,  depuis 
une  très-haute  antiquité,  sont  venues  prier,  dans  ce  petit  sanctuaire, 
pour  leurs  parents  défunts.  L'intention  de  lui  rendre  son  caractère  pri- 
mitif est  une  mesure  administrative  qui  sera  encouragée  de  l'approbation 
de  toute  la  paroissse ,  et,  aux  premiers  don»  déjà  annoncés ,  il  est  â 
espérer  qu'il  viendra  s'en  ajouter  d'autres. 

A  début  de  documents  écrits ,  il  est  diflldie  de  dire  à  quelle  époque 
remonte  la  construction  de  cet  édicule  ;  néanmoins ,  A  bi  vue  de  la  seule 
fenêtre  antique  qui  reste  (l'autre  a  été  détruite  il  y  a  quelques  année^ , 
on  peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  lui  assigner,  pour  origine ,  la 
demième  moitié  du  12*  siècle.  Cette  fenêtre  est  géminée.  Elle  est  ornée 
d'une  rose  qui  comble  agréablement  le  vide  laissé  par  l'ogive  très-peu 
prononcée  qui  couronne  son  sommet  On  voit  que  l'on  hésitait  encon  à 
quitter  le  plein-cintro  pour  adopter  les  belles  et  gracieuses  formes  ogi- 
valea  des  siècles  suivants. 
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Cette  chapelle  est  dédiée  à  Notre-Dame  el  à  Sainte  Catherine  >.  Elle 
n'a  qu'un  seul  autel ,  sur  lequel  on  remarque  une  petite  statue  de  la 
Sainte  Vierge ,  ayant  Jésus  roort  sur  ses  genoux.  Cette  statue  est  an- 
cienne. £Ue  est  très-bien  chroroatisée. 

On  remarque  encore  une  statue,  en  pied,  de  Sainte  Catherine.  Elle 
n'est  pas  sans  mérite  artistique.  Elle  est  drapée  à  l'antique  et  produit 
une  impression  agréable  sur  l'œil  de  robservaleur. 

Les  seigneurs  de  Hontjoie  prétendaient  être,  depuis  plusieurs  siècles, 
les  fondafeurs  et  les  collateurs  de  cette  chapelle.  A  ce  sujet  une  contes- 
talion  s'était  élevée ,  en  i7&9 ,  entre  eux  et  les  habitants  d'Hirsingen. 

Pour  s*opposer  aux  prétentions  de  leurs  seigneurs ,  les  habitants  invo- 
quèrent un  titre  qui  constate  :  que  la  t^gmun  dérogèrent  à  leurs 
draiU  en  verlu  ^un  acte  de  désùlement  du  S  jmM  US9  *. 

La  chapelle  sépulcrale  des  Mongole  renferme  probablement  le  caveau 
primitif  de  cette  antique  Ûimille  noble  (un  antre  caveau  a  été  oonstmit 
sous  la  nef  de  l'église  actuelle)  ;  dans  Tlntérét  de  l'histoire  il  importerait 
de  s'assurer  de  ce  fiât ,  lors  des  restaurations  projetées. 

n  y  a,  en  outre,  quatre  pierres  tumulaires  ornées  de  blasons  dété- 
.  riorés  qui  pourraient  néanmoins  encore  être  interprétés  par  lès  héral- 
distes.  Les  autres  inscriptions  sont  en  partie  masquées  par  le  marche- 
pied de  l'autel  ;  on  ne  voit  guère  que  la  date  de 

Une  autre  pierre  tombale  se  trouve  en-dehors  de  la  chapeRe.  Elle 
sert  de  montant  i  la  porte  dTun  bûcher  qu'on  a  construit  au  bout  de 
Mlle  chapelle ,  du  côté  de  l'Orient. 

On  voyait  sur  cette  tombe  une  statue  représentant  Nicolas  de  Montjoie, 
en  grandeur  naturelle,  et  armé  de  toutes  pièces.  La  tète  du  noble  baron 
reposait  sur  un  coussin ,  et  ses  pieds  étAient  appuyés  sur  le  dos  d'un 
loup.  Un  autre  de  ces  animaux  était  couché  à  cèté  de  lui. 

Un  mal-avisé  d'Hirsmgen  est  allé,  une  belle  nuit,  briser  cette  image, 
qui  était  peut-être  un  chef-d'œuvre.  Cet  iconoclaste ,  d'un  autre  genre  ^ 
a  commis  cette  profanation ,  sous  prétexte  que  l'eflBgie  de  Nicolas  de 
Hontjoie  faisait  peur  aux  enfants;  je  le  crois  volontiers,  mais ,  il  eut  été 
bien  plus  simple  de  rentrer  celle  statue  dans  la  chapelle  que  de  la 
briser  pour  une  raison  aussi  futile  ;  du  reste,  on  doit  le  dire ,  les  auto- 
rités locales  qui  ont  bit  servir  cette  tombe  à  un  usage  aussi  vulgaire , 

'  Andeos  OHMMiicrIlsda  ma  ooUediOB. 
■  MinucflU  de  ma  eoUectioo. 


HOTES  8CR  DIS  WHfiES  D'ANTIQinTÉ  A  miISlHOBII.  U? 

sont  d'autant  plus  coupables  qu'elles  ont  privé  la  partitoi  d'un  gdre 
de  monuments  aujourd'hui  irès-rare  en  Alsace. 

L*iii9criptioii  de  cette  tombe  a,  seule,  été  respectée.  Elle  est  bien 
conservée.  La  veîd  copiée  i  la  lettre  : 

L'on  1596.  Le  dis  Hemlin  eHoMédevteà  Uespas  Motieur  Nieoku 
de  flmllinjp,  Baro  de  MoHtjoie  et  Monro  A  qmlz  Dieu  doigt  la  rie  fitr. 

Celte  inscription  a  été  reproduite  d'une  manière  incomplète  par 
M.  l'abbé  Hiciiard,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  maison  et  baronie 
de  Montjoie ,  pa}:e  'i8  ,  note. 

La  chapelle  des  Montjoie  a  été  construite  sur  des  substrurtions  plus 
anciennes;  cela  se  remarque  par  le  parement  extérieur  des  fondations 
qui  dépasse  de  5  à  f»  cenlimélres  celui  du  mur  supérieur.  On  junirrait 
peut-être  faire  remonter  ces  fondations  à  l'époque  gallo-romaine  ,  puis- 
qu'il est  prouvé  nujounrhui  que  beaucoup  de  nos  anru  nnes  églises  ont 
été  ronstrniles  sur  des  fondations  de  celle  époque  reculée. 

La  tradition  populaire  qui ,  du  reste,  se  trompe  rarement,  dans  des 
fiiits  de  ce  genre,  vient  confirmer  toutes  les  suppositions  que  l'on  peut 
foire  au  sujet  de  ces  conslniclions. 

Elle  rapporte,  en  effet,  qu'un  castelhm  romain  a  été  établi  sur 
remplacement  du  cimetière  dont  le  sol  est,  encore  aujourd'hui ,  bien 
plus  élevé  que  celui  des  champs  et  des  vergers  qui  sont  à  rentour.  Le 
terrain  environnant  présente  une  dépression  qui  a  bien  l'air  d'avoir  été 
le  fossé  de  la  forteresse  en  question.  Elle  était,  du  reste ,  située  près 
d'un  cours  d'eau ,  à  la  jonction  de  deux  vallées  abondantes  en  fourrages  ; 
tontes  conditions  voulues  par  Fart  de  la  castramétalion  cbes  les 
Romains  <. 

Celle  forteresse  pvolégeait,  en  outre,  au  nord,  la  voie  romaine  qui 
passe  tout  près  de  là ,  tandis  qu'un  autre  eaM  la  protégeait  au  sud ,  du 
côté  de  Heimersdorff. 

Pour  assurer  leurs  conquêtes  ,  les  barbares  qui  envahirent  les  Gaules 
au  IV  et  au  v"  siècle  ,  réparèrent  la  plupart  des  forteresses  qui  av.iicnt 
été  détruites  lors  de  leurs  invasions;  or,  il  est  présiimable  que  les  for- 
teresses (rilir>ingen  et  de  Heimersdorff  ont  été  rétablies,  puisque  le 
testament  de  Sainte  Odile ,  qu'un  lait  remonter  à  l'an  708,  signale  iiir- 

'  QuiQoniBC,  ACamwMnCf  éê  faneim  Mthé  dê  Bâte,  fMg« 
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singen  el  Heimersdorff  comme  étant  des  possessions  du  duc  Adalric , 

son  p^re 

Il  y  a  encore  à  lïeimersdorlT  une  Irè.s-jolie  chapelle  dédiée  à  Sainte 
Odile ,  et  une  tonlaine  qui  porte  le  nom  de  cette  sainte. 

La  fontaine  a  été  embellie  et  surmontée  d*une  croix.  Elle  est  le  but 
d'un  pèlerinage.  On  attribue  à  son  eau  des  vertus  curatives  pour  le.s 
yeux  ;  ceci  se  rattache  à  la  légende  de  Sainte  Odile  que  tout  le  monde 
connaît.  On  prétend  que  c'est  à  cette  source  que  la  patronne  d'Alsace 
allait  puiser  de  l'eau  pour  son  usage,  quand  elle  habitait  Ileimersdorff. 

-  La  tour  et  k  bt^rg  de  Beimendorf  fiirent  donnés,  en  i336 ,  par 
l'ardiiduc  Rodolphe,  adminîstrateor  du  comté  de  Ferrette,  à  Guillaume  II, 
sire  de  Monljoie  et  de  Moron  *.  La  tour  et  le  château  de  Heimersdorff 
eiistaient  encore  en  1631 ,  c^est  ce  que  prouve  une  pièce  sur  procès , 
qui  rapporte  ftte  les  dipiUés  de  la  teigtmarie  finmU  adnUe  à  Vandieace 
du  eeigneur,  en  son  château  de  Beimendorf  ^  les  7  et  9  mai  1631  *. 

n  y  a  quelque?  années  qu'on  a  retrouvé  les  fondations  de  la  tour  qui 
était,  dit-on  ,  la  prison  de  la  seigneurie  d'Elirsingen.  Ses  vieillards  ont 
encore  vu  cette  tour  à  Fétat  de  ruines  ;  mais  le  château  avait  déjà  dis- 
paru ,  lors  de  notre  grande  révolution 

L'église  actuelle  d'Hirsin^'cii  a  été  consli'uite  en  1772  ,  à  la  place  d'une 
plus  ancienne  que  le  dernier  bailli,  M.  Hell ,  faisait  itMiiouler  à  Pan 
1  m  ,  d'après  une  inscription  qui  était  dans  la  tour  ,  et  une  ancienne 
chronique  manuscrite  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  château , 
détruite  en  1792. 

Celte  éî^lise  n'offre  rien  de  remarquable  que  ses  ornementations  do- 
rées ,  en  style  rocaille  ,  dont  elle  est  par  trop  chargée. 

L'ancienne  église  d'Uirsingen  a  été  l'objet  de  grandes  contestations 
entre  les  bourgeois  et  la  fabrique ,  à  propos  des  réparations  auxquelles 
chacune  de  ces  corporations  était  assiyettie. 

A  la  demande  du  curé  Hell ,  le  Conseil  souverain  d* Alsace  rendit  uo 

'  Le  Guide  du  Pèlerin  au  Mont  Sainte-Odilê ,  par  M.  ScHiR ,  vicaire  général , 
page  137  el  seq. 

*  RiCBtao ,  op.  cil.  •  pages  97  eiS8. 

*  Jffmojr»  jtir  procéf  pour  lu  habUantt  ^Birsù^ ,  BMmtndorfft  «owtrê  In 
comtes  dê  MontioU ,  mbM  à  Paris ,  lii^JuiUst  178* ,  m«  l8. 

*  Baqool,  T*  Biimuniorff,  pago  lifS. 
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UTét ,  à  la  date  du  16  novembre  1739 ,  qui  eondamiiait  les  opposanls 
A  faire  les  réparations ,  i  dire  d'experts  t. 

Le  demandeur  se  plaignait ,  surtout ,  de  ee  ^  la  pbfte  jMisatI  à 
irmtm  l»  pbmdur  du  hami  de  cette  église 

Cette  plainte  prouve  évidemment  que  cette  église  n^avait  point  de 
Toftte,  et  par  ce  Ânt.  qu'eUe  était  très-ancienne,  puisque  dans  beaucoup 
d'églises  romanes  il  n*y  avait  de  voûtes  en  pierres  qu'aux  absides;  pour 
le  reste ,  U  charpente  était  cachée  par  un  lambris  en  bois  *. 

A  cause  de  son  mauvais  état,  cette  ^lise  finit  par  être  interdite ,  en 
vertu  d'un  décret  rendu  au  cbfttean  de  Ptorrentruf,  le  20  septembre 
1765  S  par  Simon-Nicolas  de  Non^oiey  évéque  de  Bftle  K 

Le  beffirm  de  la  tour  de  Féglise  actuelle  reolénne  une  doche  fort 
remarquable  par  les  figures  de  très-bon  goût  dont  elle  est  ornée.  On  y 
lit  encore  Finscription  suivante  que  nous  reproduisons  à  la  lettre  : 
Jkfvmddot  CUmgo,  Coh  fula  et  fitknim  frango,  496S,  (sic). 

On  veut  faire  refondre  cette  cloche  pour  établir  une  sonnerie  barmo- 
ttisée.  Pur  ce  fait,  on  veut  sacrifier  une  antiquité  respectable  aux  lois 
de  rharmonie  (*). 

Cest  un  baron  de  Reinach  qui  a  été  le  parrain  de  cette  jolie  cloche. 

On  trouve  toutes  sortes  de  preuves  de  rétablissement  des  Romains  i 
Hifsingen. 

Une  rue  du  village ,  qui  aboutit  à  l'église ,  se  nomme  laruede»  Baim, 
Le  ruisseau  qui  passe  non  loin  de  l'église  recèle  une  grande  quantité 
de  tuiles  à  rebords.  H  y  a  deux  ans  qu'on  a  extrait ,  de  ce  ruisseau  y  du 
gravier  pour  la  route;  on  remarquait  des  monceaux  dans  lesquels  il  y 
avait  an  moins  un  dixième  de  débris  de  tuiles  romaines ,  très^monnais- 
sables  à  leur  vive  couleur  et  à  leur  formé.  Tous  ces  débris  ont  résisté 
plus  de  14  siècles  à  l'action  destructive  des  éléments. 

n  existait  un  ch&teau-fort  A  Hirsingen  *  que  nous  plaçons  avec  raison 
sur  les  ruines  de  l'ancien  eaaMm  romain.  An  commencement  de  ce 

*  Uanuseriu  de  ma  MllcelloD. 

*  Titre  de  ma  ootleetlon  de  maoascrits. 

*  H.  ne  CAtiMoxT,  Abécédaire  d'arthéologiê{MnibHeiev  religieiue),  é*éd.,  p.  164. 

*  Attire  lilre  do  ma  coUeclion. 

*  Simon-Nicolas  de  Monijoie  était  d'Hirsiogeo.  il  fui  élu  (^vôquc  de  Bàle  en  1762. 
(*)  L'opération  a  été  ronsommée  il  y  a  quelques  seaiaiaes.  Kl  le  ne  l'éiail  pas 

lorsque  ce  iravail  a  été  remis  à  la  Revue, 

*  RiciURD ,  op.  Cit. ,  page  11. 

8*  Série.  —  3-  Aonét.  29 
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siècle  on  voyait  encore  près  du  cimetière  un  pout-levis  surmonté  de 

niacliicoulis  et  d'un  beiïroi. 

Eu  1710  on  iil  des  réparations  à  la  porte  cintrée  près  de  laquelle  se 
trouvait  la  maison  du  pro(  ureur  fiscal 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  cimetière  a  été  fortifié  au  moyen- 
âge.  Les  fortifica lions  de  ce  genre  n'étaient,  du  reste,  pas  rares  en 
llautc-Alsace  ;  nous  en  avons  des  exemples  fort  remarquables  à  Huna- 
vvihr  -,  à  llarlmannswiller    à  lludersiieiin  *,  à  Dûrlinsdorfî,  etc. 

Le  lossi' ,  qu'on  pouvait  remplit  d'eau ,  existait  encore,  il  y  a  environ 
00  ans,  entre  le  cimetière  et  le  jardin  du  presbytère. 

En  creuNant  une  fosse ,  il  y  a  quatre  ans ,  on  est  tombé  sur  un  coin 
lie  mur  très-solide,  qui  avait  tous  les  caractères  que  Ton  remarque  dans 
les  constructions  rumaiiios.  On  a  ègalcineiil  trouvé  des  fondations  solides 
en  creusjuil  les  loiidemeuls  tle  la  maison  des  instituteurs  communaux. 

I/eiii|il:(t  enient  qu'occupe  l'église  paroissiale  se  nomme  leBurg.  C'est 
sous  ce  nuin  ipi'on  désigne  ordinairemeul  les  emplacements  des  an- 
ciennes forteresses  romaines  ^. 

On  a  trouvé  dans  un  jardin  une  faucille  à  dents  (Jlfessorta(jMltaUafa^) 
très-bien  conservée. 

On  a  encore  trouvé ,  tout  récemmenl ,  une  pièce  de  mooBaie  en 
argent  de  la  lamille  Nonia. 

Les  Montjoie  possédaient  un  médailler  très-complet,  composé  de 
pièces  trouvées  :\  liirsingen.  Cette  collection,  qui  serait  précieuse  pour 
l'histoire  de  la  contrée  ,  a  eu  un  sort  assez  singulier. 

Lors  du  pillage  du  château  en  1702,  un  particulier  d'iiirsingen  avait 
ramassé  dans  un  sac  toutes  ces  pièces  de  monnaies ,  espérant ,  sans 
iloule,  avoir  fait  une  bonne  aubaine;  mais  dès  qu'il  eût  reconnu  son 
erreur ,  et  dans  la  crainte  que  son  larcin  ne  iût  reconnu ,  il  s'empressa 
de  jeter  son  trésor  dans  l'ill. 

Je  possède  un  petit  maimscrit  que  je  suppose  être  un  feuillet  du 
catalogue  du  médailler  desMon^oie.  11  signale  des  Adrien,  des  Aalonin- 

'  Notes  de  comptes  dans  ma  coUecUoa  de  aaniuerils. 

'  Btdbtùu  dê  la  Soeiéltf  dtemonummlf  AlifoH^d'ilMM,  ni^tliv.,  p.  118. 

*  Même  oumge»  op.  cit.,  in,  4  liv. ,  page  198. 

*  Idem ,  op.  cH.  »  lU ,  4  Uv. ,  page  203. 
'  Oi  iyi'EnFr. ,  op.  cil. ,  pages  2  »»f  3. 

*  CaiîRUKi.,  Dictionnairt  des  antiquités  romaiws  et  yreeques  ,  page  iSH. 
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le-Pieux ,  des  Marc-Aurèle ,  des  Liicius-Veras ,  des  Laeliat  et  des 
GordMB.  (Ordre  du  catalogue). 

Il  y  avait  encore,  au  château  d'Ilirsingen,  une  petite  cloche  qui  a  eu 
un  sort  pareil  au  médailler  si  laborieusement  recueilli  par  les  Montjoie. 

Cette  cloche  provenait  d'une  ancienne  chapelle ,  dédiée  à  Nioolas, 
qui  était  siluée  à  la  place  où  Ton  a  bàU  depuis  la  nouvelle  maison  coin- 
munale.  Les  Montjoie  avaient  fait  transporter  cette  cloche  dans  leur  chi- 
tenu.  Lors  du  pillage  de  1192  »  elle  fUt  respectée  par  les  démolisseurs  » 
sans  doute  à  cause  du  respect  que  le  peuple  porte ,  dans  ce  pi|s ,  i  tout 
ce  qui  tient  au  culte. 

Plus  tard,  deux  habitants  d*un  village  voisin  vinrent,  pendant  une 
nuit  d'hiver ,  enlever  cette  petite  cloche.  £n  traversant  le  villsge ,  nos 
denx  hommes  ftirent  aperçus  psr  des  gens  d'Uirsingen  qui  les  pomvni- 
virent  ;  sur  le  point  d'être  atteints ,  ils  jetèrent  leur  cloche  dans  l'IU  et 
se  sauvèrent;  on  a  essayé  de  la  repécher  depuis ,  mais  tous  les  efforts 
Airent  inutiiss  >. 

Sur  la  vive  droite  de  TIU  et  tout  près  de  la  voie  romaine  on  remarque, 
au  milieu  de  la  vallée ,  dans  un  pré  appartenant  à  la  succession  Schreyer, 
notaire,  un  lerire  qui  passe  pour  contenir  les  restes  d'une  construction 
romsine.  Des  fouilles  fiiites  en  cet  endroit  nemanqnersient,  sans  doute, 
pas  d'intérêt. 

A  quelques  pas  de  là  on  voit,  au  pied  d'un  chêne  isolé ,  un  murger , 
dans  lequel  il  y  a  une  grande  quantité  de  fragments  de  tuiles  à  rebords 
dont  j'ai  recueilli  quelques  beaux  échantillons.  Ces  débris  proviennent, 
sans  doute,  des  constructions  que  nous  venons  de  signaler. 

n  existe  encore,  dans  le  voisinage ,  une  toute  petite  chapelle  en  style 
roman.  Slle  a  été  construite  avec  les  débris  d'une  grande  église  qui  a 
existé  dans  cet  endroit,  à  l'état  de  ruines,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Itien  que  ces  raines  aient  été  vues  par  des  vieiUards  qui  sont  encore 
de  ce  monde,  personne  ne  peut  dire  dans  quel  but  ceUe  église  a  été 

'  Un  lion  massif  en  bronze  doré  occupait  jadis  le  fati6  du  cbâleau  do  Harimanas* 
vriller  ;  au  temps  de  la  révolution  on  voulut  le  descendre  cl  Ton  ûi  si  bien  qu'il 
s'enfonça  leHenail  dans  bi  vase  des  fossés  dn  chftleau  qa'U  Ait ,  depuis ,  impoa- 
slUedele  reuoover. 

Gb.  Ksoll,  BuUêtin  dê  ta  Société  du  mommmiê  hktoriqim  dU/foca,  lu  « 
élif.,  pigei99. 


Digitized  by  Google 


452 


REVUE  D'ALSÂGB. 


construite  au  milieu  de  cette  prairie.  Le  seul  souvenir  qui  reste,  c'est  le 
chemin  qui  aboutit  en  cet  endroit  et  qa'on  appelle  k  chemin  de  f^Eglite 
(Kihchgasse). 

Tout  a  G6té,  et  vers  le  nord  du  tertre  que  nous  signalons  dans  le  pré 
Schreyer,  on  remarque  un  joli  tronçon  de  voie  romaine  seeondairo 
qu'on  nomme  le  chemin  de  SephPiede  {Sieim  Pm), 

B  se  détache  de  la  ?  oie  romaine  qui  traverse  la  vallée  de  1*111 ,  et  se 
dirige  vers  Altkirch ,  par  le  flanc  septentrional  de  la  vallée.  Après  nn 
parcours  de  1000  mètres ,  il  vient  se  fondre  à  la  roule  de  Guebwiller  à 
Lueelle.  Ce  tronçon  de  roule  n'est  qu  la  continuation  de  celle  de  Has- 
aevaux  à  Âllkireb,  signalée  par  M.  Ingold,  dans  son  travail  sur  la  topo- 
graphie romaine  de  l'arrondissement  de  Belfort 

Cette  route  signalée  par  X.  IngoU ,  ne  s'arrêtait  point  i  Altkirch , 
mais  elle  venait  à  Hirsingen  r«joindro  la  grande  voie  romaine  et  les 
Herweg  qui  se  dirigeaient ,  l'un  vers  Ferrette  par  Riespacb ,  et  l'autre 
vers  le  Landscron  par  Saint-Biaise ,  l'ancienne  Lilliskîrch  en  suivant 
à  peu  prés  le  tracé  actuel  du  chemin  d'Altkireh  à  Leimen. 

Sur  le  versant  méridional  de  la  vallée ,  vers  un  point  culminant,  on 
remarque  un  puits  comblé  qui  dépendait  d'une  habitation  qui  a  eiisté 
en  ce  lien ,  lequel  se  nomme  le  VUuas  Fotté  (AUer  Crabe»), 

On  a  démoli  ce  puits  jusqu'à  une  profondeur  de  60  pieds ,  sans  avoir 
altemt  le  fond.  L'eau  a  empêché  d'aller  plus  loin.  On  a  retiré  de  ces 
démolitbns  trois  toises  de  pierres  et  beaucoup  d'ossements  humains. 

Vers  le  sud-ouest ,  sur  une  hauteur  qui  domine  le  village  d'Hirsingen 
et  celui  d'Hirtibacb ,  près  d'un  petit  bois  de  sapins ,  appartenant  à  M.  le 
baron  de  Reinacb  »  on  remarque  un  râtelier  de  champs  où  le  soc  de  la 
charrue  heurte  ftéquemraeot  des  fondations  d'édifices.  On  a  extrait  de 
cet  endroit  une  grande  quantité  de  matériaux  i  bâtir.  11  est  certain  que 
des  ruines  romaines  se  cachent  sous  les  minces  sillons  des  champs.  Des 
débris  de  tuiles  antiques  se  voient  partout  dispersés  sur  cette  hauteur. 
Ces  débris  sont  l'indice  le  meilleur  dont  on  puisse  se  servir  pour  recon- 
naître les  lieux  anciennement  habités  *. 

'  Voir  la  Revuê  é'Âlsam ,  année  1861 ,  ei  K'  Journal  d$  Btifort ,  N«  30 ,  S8 

septembre  1861. 

♦  Bauuoi.  ,  V»  Deltlaeh  ,  pages  t.l  el 

*  M.  DE  Cai  momt,  Abécédaire  d'arehéologie  (ère  gallo-roiuaine) ,  édiiiua  de 
1868,  |iage61. 
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Ce  lieu  fatidique  qiifoa  nonuna  le  Streng  on  le  hokê  Sêreng-Giirtm , 
est ,  selon  bien  des  gens ,  htnt6  par  des  êtres  suroaturels 

1^  fimcbant  dans  son  champ ,  l'nn  a  vu  le  trèfle  s'agiter  en  décrivant 
des  ondulations  estraordinaires.  Dans  la  crainte  qu'elles  ne  fussent  des 
émanations  de  Fesprit  qui  habite  ces  lieui  il  a  quitté  son  travail. 

Un  autrela  vu,  assise  sur  un  sillon,  une  dame  Manche  qui  versait 
d'abondantes  larmee. 

Ces  citations  ne  sont  pse  indiflérenlesy  puisqu'il  est  prouvé  aujour- 
d'hui que  les  lieux  auxquels  se  rattachent  de  lellee  superstitions  étaient 
autrefois  consacrés  au  culte  paEsn  de  nos  ancêtres. 

A  l'extrémité  sud-ouest  du  finsge  d'Hirsingen ,  dans  un  sombre  vallon 
qni  se  dirige  de  Biael  vers  Hirtsfaach ,  il  existait  un  village  que  l'on 
nommait  Stotnêocft.  Au  siècle  dernier  on  y  vejait  encore  une  maison. 
Aigourd'hui  il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  é»  vestiges  d'habitations. 

Voici  un  bit  qui  mérite  d'être  signalé  :  on  sait  que  les  officiers  autri- 
chiens, qui  élaient  en  France  lors  des  dernières  invasions,  possédaient 
de  très-bonnes  caries  de  l'Alsace.  On  rapporte  que  plusieurs  de  ces  mili- 
taires ont  demandé  à  voir  un  couvent  signalé  sur  leurs  caries ,  au  sud 
du  village ,  dans  la  vallée  de  Stembad^ 

n  eut  été  difficile  de  satisbire  aux  désirs  de  ces  Messieurs ,  puisqu'il 
n'existe  plus  trace  de  ce  couvent;  maison  voit,  à  1500  mètres  au-dessus 
du  vilhi^  d'HirItfaacb,  à  main  gauche  du  missean  qui  descend  du 
vallon ,  une  petite  éminence,  bordée  d'une  baie  vive ,  qu'on  nomme  le 
Chan^  d$  VEglise  (Kildiaeker). 

n  y  a  dans  ce  dos  phisieurs  beaux  arbres  fruitiers.  Ils  donnentè  cette 
petite  propriété  Faspect  d'un  verger  qui  forme  un  contraste  asses 
agréable  avec  b  nature  sauvage  qui  règne  tout  è  l'entour.  Cest  lè  que 
la  tradition  place  un  couvent  dont  en  ne  sait  plus  risn.  Des  vieiUards 
disent  qu'au  siède  dernier  il  existait  encore  une  maison  particulière. 

Ce  Heu ,  du  reste,  était  bien  choisi  pour  remplacement  d'un  couvent. 
11  esi  solitaire  et  situé  i  l'an|^  formé  par  la  rénite  de  deux  jolis 

*  Uq  TieUlaid  ptélend  avoir  appris  de  son  aienl  qu'il  j  a  en  là  im  «ouvmt  dê 
femtMt. 

'  Le  bameaa  de  Sainl-Blaise  qui  passe  pour  avoir  été  autrefois  une  ville  connue 
sous  le  nom  de  LillUiurcb ,  tigurail  aussi  comme  telle  sur  les  caries  des  Russes 
el  des  Autrichiens. 

Baqool,    JMitocft,  page  46. 
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raisseani.  Une  belle  échappée  de  voe  permet  de  voir  vue  bonne  pailie 
de  la  chaîne  des  Vosges. 

Retenons  A  Hirsingen  qoe  nous  avons  qoiifé  pour  nn  instant  Le 
territoire  de  cette  commune  est  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  ta 
grande  voie  romaine  de  Mandeare  au  Rhin.  Ce  grand  chemin  est  dans 
un  bon  état  de  eonservatioii,  sur  presque  tout  son  parceurs  dans  la 
commune  d^Hirsingen. 

La  grande  forêt  de  la  Laifpie  oflire  peut-être  les  plus  beaux  restes  de 
voies  romaines  qui  existent  en  France,  et  si ,  selon  M.  Goste,  F  Alsace 
eut  ses  chemins  vicinaux  dans  de  meilleures  conditions  de  soUdilé  et  de 
durée  que  ceux  de  Tintérieur  de  la  Ceule  S  à  phis  forte  raison  ces  con- 
ditions de  solidité  dnvent-eUes  exister  pour  la  grande  voie  consulaire 
qui  traverse  le  Snndgan.  Il  est  regrettable  qu'on  n*aiC  pas  rendu  ce  beau 
diemin  à  la  circulation  au  lien  d*en  tracer  un  autre  qui  lui  est  parallèle 
et  qui  présente  de  grandes  difficultés  d^xéeulion. 

A  Tesl  d'Hirsittgem  ce  chemin  est  un  peu  plus  détérioré.  Les  habitants 
de  Betteodorff  vont  |  extraire  de  très-beau  sable  pour  leurs  bâtisses. 
Au-dessus  de  Betlendorff  il  se  divise  en  deux  brandhes  :  Tune  se  dfarige 
vers  BAle  par  Knœringen,  et  l'aulie  vers  Kembs  par  TagsdeiC 

Non  loin  du  point  de  bifiireatbn .  mais  sur  le  territoire  de  Willer  et 
tont  à  cèlé,  au  sud  de  la  voie  qui  se  dirige  vers  Bêle ,  il  existe  un  mon- 
ticule artUiAiel  qui  a  la  forme  d*un  immense  oône  ironqué  et  dont  nous 
ne  sachions  pu  qu'aucun  historien  d'Alsace  ait  parié. 

Nous  croyons  que  ce  monument ,  du  haut  duquel  on  jouit  d'une  jolie 
vue,  étwt  une  vigie  eu  un  petit  camp  romain.  Nous  ne  pensons  pas  que 
c'était  une  poipe ,  genre  de  monuments  sur  lesquels  H.  D.  Xonnier  a 
fait  de  savantes  éludes  dans  ses  traditions  populaires  comparées  *. 

Sans  vouloir  nous  engager  dans  aucune  conjecture  oiseuse  au  sujet  de 
ce  moBUBMUt ,  noua  nous  bornons  A  le  signaler  el  à  en  donner  iei  les 
dimensions. 

Fossé  de  «reumvaHation  HôO  pas ,  largeur  de  ce  fossé  5  pas ,  profon- 
deur environ  t  mètres. 

Plate-forme  ou  sommet  467  pas  de  circonférence  -,  $09  dînmètr»  du 
sud  au  nord  est  de  40  pas ,  de  l'est  A  l'ouest  de  56  pas.  Le  somniet  sst 

CosTib,  i' Alsace  romaine,  page  45. 
*  Désiré  MoN?iiER ,  Tradiliont  populaires  comparées  ,  cxiiv  ,  ptget  Tl^el  seq. 
1  volaiM. 
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enUraré  d*on  parapet  de  4  à  5  pieds  de  hmi.  Nova  estiinons  la  haateur 
de  cet  Mifice,  qui  est  tout  en  terre  rapportée  •  à  40  pieds. 

Les  dimensions  esaeles  ne  peuvent  être  prises  qu*à  Taide  d'instru- 
asents ,  et,  qnand  le  boia  sert  coupé ,  car  tout  est  envahi  par  un  bou- 
quet de  bois  très-lonriant;  mais  il  est  à  remarquer  qu*nn  sentier  se 
maintient  tout  autour  de  cet  édifice,  sur  lequel  apparaissent  des  lumières 
mystérieuses  à  oertaines  nuits  de  Tannée.  Ce  lieu  est  aussi  fréquenté 
par  kt  wrtièm  *  et  son  emplacement  est  désigné  par  une  croix  qui  est 
plantée  sur  le  bord  de  la  voie  romaine 

On  rapporte  que  deux  tertres  de  ce  genre  étaient  échelonnés  sur  le 
tenitoirede  Wifier,  vers  une  hauteur  qui  domine  le  village  d'Ober- 
dorff,  où  il  y  a  deux  jolis  Imniifi  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici. 

La  position  avantageuse  qu*Hirsingen  occupe  au  point  de  réunion  de 
deux  jolies  rivières,  et  à  la  jonction  de  plusieurs  grands  chemins,  a  valu 
à  cette  localité  beaucoup  de  malheurs. 

Les  barbares  de  tons  lef  temps  et  de  tous  les  pays  ont  laissé  des 
traces  de  leur  passage  en  ces  lieux. 

On  assure  qu'Hirsingen  a  été  sept  fois  réduit  en  cendre  pendant  les 
guerres  du  moyen-âge.  Aussi  on  y  trouve  encore  de  nombreuses  traces 
d*ûiGinérations.  H  est  certain  que  cette  localité  a  changé  de  place  à  la 
suite  de  ces  catastrophes  et  qu'elle  ne  s'est  jamais  entièrement  relevée 
de  ses  ruines.  On  y  tenait  autrefois  quatre  foires  par  an  Il  n'en  est 
plus  question  aujourd'hui. 

On  signale  les  vestiges  de  deux  moulins  qui  ont  existé  sur  l'IU  et  qui 
n'ont  pas  été  rebâtis.  Le  chemin  de  l'une  de  ces  usines  existe  encore  et 
Ton  aperçoit,  par  les  basses  eaux,  des  pierres  qui  ont  appartenu  à 
l'sutre. 

Une  biographie  de  Saint  Morand  relate  qu'une  guérison  miraculeuse 
a  été  opérée  en  faveur  d'un  enfimt  d'un  meunier  d'Hirsingen.  Ce  lait  qui 

'  ClMMi  remaniiiable ,  daos  tons  les  pays  remplaeemeot  du  sabbat  était 

toujours  aur  les  nriaes  deqoelqoes  lleax  consacrés  par  les  CoMfs  on  par  les 
Romains.  {Bmm  d'Alsace,  viii ,  483.) 

'  TIk^oiIosc  fl  ordonna  de  ronvorsor  tous  les  t 'mplcs  qu'on  pourrait  encore 
trouver  delwul ,  ft  H'élevor  à  la  place  dos  croix  ,  iiliu  de  purifier,  par  l'einlilème 
do  salut  universel,  les  lieux  qu'avait  si  lonplouips  >.oiiill('s  l'adoration  des  démons. 

Alfred  Maurt  ,  Ut  Magie  et  l'Aitrologie  dant  l'anUquitc  et  au  moyen-âge 
1  vol. ,  page  UO. 

*  AmscBLftSER ,  Il ,  page  144. 
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est  reporté  à  Tan  1C0G  >  n'a  aucun  rapport  au  moulin  actuel  qui  n'est 
pas  silué  sur  l'ill  el  qui  est  très-moderne.  C'était  autrefois  une  usine 

métallurgique. 

Quand  les  barbares  avaient  franchi  le  Rhin ,  'es  routes  qui  aboutissent 
à  ee  fleuve  les  amenaient  directement  sur  Hirsingen.  Depuis  Bâie  c'était 
leur  première  étape  pour  entrer  dans  les  Gaules. 
'  Lors  des  dernières  invasions^  les  alliés  eux-mêmes  connaissaient  ansn 
la  grande  voie  romaine.  C'est  ce  chemin  qu'ils  ont  suivi  avec  tout  leur 
matériel  pour  venir  é  Hirsingen. 

Les  grandes  compagnies  qui  vinrent  de  l'intérieur  de  la  France  sui- 
virent également  la  voie  romaine.  A  l'ouest  du  village  d'Hirsingen  elle 
s's^p^eWeVEnglisch-Strœssel  y  peut-être,  dit  Schœpflin ,  parce  qu'elle 
servit  de  chemin  aux  pillards  anglais  en  1375. 

Il  est  à  croire  que  la  voie  romaine  ne  sert  plus  aui  communieatieitt 
entre  TOI  et  la  Largue  depuis  la  désastreuse  luerve  de  trente  ans ,  car , 
le  Sundgaueut  surtout  è  souflHr  à  cause  de  la  résistance  que  les  paysans 
opposèrent  aui  Suédois 

Après  cette  guerre  I* Alsace  offrait  le  spectacle  d*une  désolation 
affreuse.  Les  populations  semblaient  anésnties.  Les  campsgnes  étaient 
désertes  et  les  villages  brûlés  K 

Pendant  ces  temps  de  calamité,  les  habitants  se  retiraient  sur  la  * 
montagne  de  TlUberg,  entre  Altkirch  et  Hirsingen.  Hs  ont  dû  séjourner 
souvent  dans  ce  désert,  et  Taccès  de  leur  village  leur  était  difficile, 
puisque  la  forêt  a  servi  de  lieu  de  sépulture  à  un  grand  nombre  d'en- 
ti'eui.  La  terre  a  rendu  souvent  à  la  lumière  des  parties  de  cadavres 
qui  avaient  été  enterrés  dans  ces  bois  pendant  ces  temps  de  malheurs. 


Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  monographie  et 
encore  moins  d'écrire  une  page  d'hisloire,  bien  que  le  siyet  s'y  prête  ; 
nos  occupations  ne  nous  le  pernielleiil  point. 

Notre  inlt'uiioii  ;i  été  de  planter  des  jalons  sur  les  vestiges  et  les  sou- 
venirs d'antiquités  que  nous  avons  reacunlrcs  et  qu'on  nous  a  signalés 

'  Kurter  Lebetu-Begriff'  und  Wunderthattm  det  h/riligen  Morandi ,  page  47. 
Un  petit  volome  ams  nom  d'aoteur.  Fribovig  en  Briigan ,  1757. 
■  AimcHLAfiBa ,  u ,  page  S66. 

*  Baqdol  ,  AifradiMKeii  à  «en  Diukmmin  ém  OmI-  H  du  Aw-JIM»,  X. 
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à  Hirangen.  Ainsi  nous  Inroni  ces  souvenirs  à  la  publicité  de  la  Betme 
éPAkaee  afin  de  faciliter  an  savants  les  travaux  qu'ils  pourraient  entre- 
prendre sur  cet  intéressant  coin  de  pays.  Si  notre  bot  est  atteint,  même 
dans  les  plus  minimes  proportions ,  nous  serons  assez  récompMisé  de  ce 
petit  travail  qui  n'avait  été  entrepris ,  dans  le  principe ,  que  pour  notre 
agrément  personnd,  et  que  nous  ne  donnons  à  la  publicité  que  d'après 
les  bienveillants  conseils  d'un  des  plus  énùients  écrivains  d'Alsace. 

Tai  lon  , 

comiuM  priodpal  4w  coninbuiiuiu  indirecte*  à  Hiraagflo. 
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Stii7e  et  fin  *. 


VI. 

Mais  ce  n'est  pas  nn\  nrdus  prohlt'mes  de  la  spéculation  métaphysique 
que  Pauli  «'arf  ôte  volonliers.  Soit  que  ces  problèmes  convinssent  peu  à  la 
nature  de  son  génie  ,  soit  qu'il  se  souvînt  qu'il  écrivait  pour  le  peuple» 
il  inclinait  bien  plus  à  répéter ,  sous  les  formes  les  plus  diverses ,  cer- 
taines bonnes  vérités  tout  ordinaires ,  bien  connues ,  généralement 
admises  ,  qu'il  est  bon  néanmoins  de  s'entendre  souvent  redire ,  à 
cause  de  la  déplorable  légèreté  naturelle  au  cœur  humain.  !4'attendes 
pas  le  demio*  moment  pour  songer  sérieusement  à  la  mort  ;  ne  pensez 
pas  que  vous  puissiez,  à  votre  dernière  heure,  comme  par  enchantement, 
détacher  votre  âme  des  choses  twrestres  ;  défiez-vous  des  conversions 
à  l'article  de  la  mort  :  ce  sont  là  quelques-unes  des  solides  pensées 
qa*il  essaie  de  faire  pénétrer  bien  a\aiit  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le 
lisent.  Pour  mieux  réussir,  il  (Mn])loic  toutes  les  ressources  de  son  ima- 
gination ;  il  fiât  paraître  tour  à  tour ,  devant  l'esprit  de  ses  nombreux 
lecteurs ,  un  ivrogne ,  un  avare  ,  un  criminel  près  de  rendre  l'flme , 
il  ne  dédaigne  point  de  recourir  aux  plus  aimables  inventions  pour 
faire  arriver  Jusqu'à  ses  contemporains  de  salutaires  avertissements. 

Voici  un  homme  que  l'on  mène  au  gibet.  Qu'est-ce  qui  Poecupe 
i  ses  derniers  moments?  le  bonnet  rouge  qu'il  a  oublié  d'emporter, 
en  quittant  la  prison.  A  tout  ce  qu'on  lui  dit ,  il  fait  la  sourde  oreille , 
il  n'a  qu'un  mot  à  répondre  ;  mon  bonnet  !  qu'on  me  donne  mon 
bonnet!  Image  fidèle  de  tant  d*hommes  qui ,  en  face  de  la  mort ,  ne 
savent  s'occuper  que  de  misérables  futilités  *  ! 

'  Voir  les  liviaifiODs  d'aoftt  el  de  septembre ,  pages  337  et  411. 

'  N»  27. 
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Tel  autre  va  mourir  dans  son  lil.  L'avarice  a  été  sa  passion  dominante. 
Le  prêtre  vient  lui  administrer  Textréme  onction...  Au  voleur!  Au  voleur! 
s'écrie  le  malade  et  rend  l'âme ,  tout  à  la  constante  préoccupation  de 
sa  vie  *. 

Un  ivrogne ,  à  toute  extrémité ,  serre  fortement  contre  son  cœur 
le  cruciflx  qu'on  lui  présente.  Spectacle  des  plus  édifiants  !  Ccpemiant  il 
meurt.  Quelques  années  plus  lard,  il  apparaît  à  l'un  de  ses  compagnons 
de  débauches  ,  pour  lui  annoncer  hélas  !  qu'il  était  perdu  pour  l'éternité! 
perdu  principalement  pour  avoir  tant  cédé  à  son  détestable  penchant. 
«  Comment  donc  !  lui  dit  son  ami.  Et  celte  ardeur  avec  laquelle  je  t'ai 
vu  embrasser  le  crucifix.  .  »  —  a  Profonde  crTeur  !  il  me  semblait  que 
c'était  une  bouteille  de  vin  que  vous  me  pivscnlit'z  !  c'est  elle  que  je 
croyais  serrer  sur  mon  cœur  !  )»  —  Que  chacun  y  songe  !  dit  en  termi- 
nant notre  moraliste.  Nous  rêvons  la  nuit  de  nos  travaux  de  la  journée  ; 
à  notre  dernière  heure  ,  nous  penserons  à  ce  qui ,  pendant  notre  vie, 
nous  aura  le  plus  occupés  Mondains ,  nous  donifureroti^  mondains 
jusqu'à  noire  dernière  heure.  Nous  prierons  ceux  ijui  imus  entourent 
de  détourner  nuire  attention  du  moment  fatal  ,  au  lieu  de  faire  entrer 
dans  notre  cœur  un  sérieux  repentir ,  nous  ne  songerons  qu'aux  objets 
de  nos  convoitises:  semblables  à  certain  renard  (jui  allait  être  pendu, 
pour  avoir  dévoré  force  canards ,  oies  et  poules.  11  insistait  auprès  de 
ceux  qui  le  menaient  au  supplice  pour  que  l'on  suivît  tel  chemin  plutôt 
que  tel  autre.  «  Et  pourquoi  donc?  »  lui  demandèrent-ils. 

«  Voici  ,  dit  le  délinquant.  Il  y  a  des  oies  par  là...  qu'une  dernière 
(ois  j'en  délecte  mes  yeux  ^  t  »  —  «  Il  y  a  des  oies  par  là  !  »  que 
d'hommes  qui  meurent ,  cette  parole  sur  les  lèvres  ! 

Voilà  Pauli  moraliste.  Simple,  aimant  le  lieu  commun  ,  ni.iis  sévère, 
utile  ,  incisif  ,  se  bornant  d'ordinaire  à  dire  de  sa  grosse  voix  les  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  de  la  conduite  du  chrétien ,  mais  trouvant 
aussi ,  par  moments ,  des  accents  d'une  exquise  finesse  pour  rendre 
les  plus  délicates  vérités. 

Si  Ton  nous  pressait  quelque  peu  ,  nous  irions  peut-être  bien  jusqu'à 
SOUlenir  que  Pauli  ne  fut  point  dénué  de  sentiment  poétique.  Ecoutes 
pIntAl.  Ecartes  du  récit  suivant  quelques  détails  que  je  vous  livre  volon^ 
lien,  préparei-f0U9  à  j  renconlrer  la  simplicité  la  plus  naïve  et  jugez 
nntt4iièDe  si  et  s*»!  point  «ne  diaroiante  fiction  qu'il  contient  ! 
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Ledigne  tiédeur»  vient  dedemander,  aux  bonoesâmes,  des...  cenfe  pour 
son  couvent  >.  A  présent,  c'est  pour  «m  propre  compte  qu'il  va  aollictier 

«  Ecoutei,  mes  chen  enfiints ,  ce  qui  m'est  advenu.  Ge  matin ,  pendant 
que  j'étudiais  mon  sermon ,  un  ange  vint  me  visiter  et  me  dit  :  c<  Fkéra 
Jean  Pauli ,  le  bon  Dieu  a  considéré  la  ferveur  avec  laquelle  vous  ava 
célébré  le  dernier  Carême ,  toi  et  ton  Eglise.  Pour  vous  en  récompenser, 
il  TOUS  donnera  le  ciel.  Le  Ans  savoir  à  tes  paroissiens ,  et  en  ranle 
tous  ensemble.  »> 

€  luges  de  ma  joie ,  quand  je  recoi  œ  message!  J'en  remerciai  Dieu 
et  m'empressai  de  vous  en  bire  part.  Nous  voici  en  route.  Quel  beau 
cortè^B  que  le  nôtre  I  A  ma  droite ,  les  dignes  prêtres ,  les  nobles 
seigneurs,  tous  les  bommee  enfin  composant  mon  auditoire.  A  ma 
gauche ,  toulia  les  femmee  qui  m'avaient  éoooté ,  nobles  dames,  bonnes 
bourgeoises ,  pauvres  veuves,  jeunes  filles.  En  léte  marcbait  le  porte- 
croix;  sur  nos  flancs,  l'un  des  nôtres  prodiguait  sans  relâche  les 
aqiersions  d*eau  bénite;  un  autre  portait  le  bénitier,  veillant  i  repousser 
les  assauts  du  diable ,  si  par  hasard  il  eût  osé  s'attaquer  à  notre  pieux 
cortège.  Bienheureux  à  la  pensée  que  nous  allions  entrer  en  possession 
de  la  vie  étemelle ,  nous  arrivâmes ,  ma  petite  armée  et  moi ,  aux 
portes  du  ciel.  Je  heurte  timidement.  A  l'instant  SainlpPicrre  regarde 
â  travers  une  petite  ouverture  *.  c  Qm  es^ce  qui  flrappe?  >  —  c  C'est 
moi,  un  tel,  avec  les  miens.  Par  ordre  du  Seigneur  Jésus.  »  — 
€  Bien.  Je  vais  lui  parier ,  »  dit  Saint-Pierre.  —  Ce  fut  l'afiaire  d'un 
instant.  Quand  il  revint ,  c  c'est  fort  bien ,  ditril.  Vous  pouves  entrer, 
â  la  condition  toutefois  qu'aucun  d'entre  vous  ne  soit  en  possession  du 
bien  d'autrui.  >  —  c  II  n'y  a  point  de  danger ,  m'einpressai-je  de 
répondre:  la  police  nous  a  l^n  inspectés,  nous  sommes  en  règle*.  »  — 
Pierre,  rassuré,  ouvre  nue  porte.  Je  m'apprête  à  passer  le  premier. 
Déjà ,  du  pied  droit ,  j'avais  (Irancfai  le  seuil ,  quand  l'apôtre,  d'un  coup 
appliqué  sur  la  poitrine ,  m'arrête  *  :  c  IVère  Jean  Pauli ,  que  vois-je 
dans  ta  manche?  Qu'est-ce  que  ce  livre?  U  ne  t'appariienl  poinll  tu  n'as 

*  NO  408.  —  *  N°  401),  intitulé  :  «  IFte  CMfi  7*r»dieant  tm  iM»  am  Pêtilim 
oder  ain  Station  halten  toll-  » 

*  No  499.  n  ....Da  lugt  Sanki  Peter  su  aineni  Lùchlin  herau*  ,  »  etc. 

*  M  dêr  Waibel  iat  umbjfangen  ,  eht  itt  ailes  reohtftrtig  gtweten.  » 

'  H  J.  PttÊT fâMl én^iotauf,  und  MI«Doir  dir «rvlMto ,  wtdêuUfê imA» 
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pat  pa|é  ton  imprinieiir  I  nnlre  an  plna  vite  chei  loi  et  fias  appel  à 
ceux  qd  t^ont  entendu  pendant  le  denier  caiéme:  qa*iU  t'aident  è 
solder  ton  compte  ;  cela  ftit ,  vous  revîendm  dans  hait  jouis  et  Tentiée 
ym  sera  accordée,  i  —  c  Eh  bien  donc,  mes  cbers  enbnts  (Toilà  la 
prose  après  la  poésie)  ouvres  vos  bourses  au  plus  vile  !  donnes  I  aides- 
mol  à  pajer  mon  livre  1  »  N'est-ce  pas  là  de  la  poésie?  poéaie  de 
sacrîslie ,  il  est  vrai ,  sentant  teniblement  son  moyen-âge ,  mais 
poésie  ? 

vn. 

Nous  en  avons  dit  asses  pour  montrer  en  Pauli  è  la  fois  le  Odèle 
historien  et  l'austère  censeur  des  mœurs  populaires  an  commencement 
des  temps  modernes,  n  nous  reste  à  considérer  son  livre  sous  un 
dernier  aspect ,  et  ce  n'est  pas  le  moins  intéressant. 

Telles  mœurs ,  telles  doctrines:  cfest  un  vieux  adage.  (7est  du  cœur 
que  sortent  les  mauvaises  pensées  et  celles-ci ,  à  leur  tour ,  engendrent 
les  mœurs  scandakmaes,  les  honteux  déboidemenis.  Pour  corriger  la 
vie  soit  des  individus»  soit  des  nations,  d'est  par  le  cœur  qu'il  fimt 
commencer  ;  répandes  les  ssines  et  fortes  convictions  religieuses  :  la 
réforme  des  mœurs  se  fera  d'elle-même. 

En  parcourant  le  volume  du  docte  Franciscain,  nous  souvenant 
du  principe  que  nous  venons  de  rappeler,  nous  avons  dû  nous  demander 
quelle  en  était  la  valeur  religieuse.  Nous  avons  essayé  de  découvrir  , 
dans  les  nombreux  réiils  de  Pauli ,  les  données  doctrinales  qu'ils  con- 
tiennent; laissant  de  côté  les  conseils  plus  philosophiques  que  reii};ieux 
qni  y  abondent ,  nous  avons  lâché  de  saisir  le  rôle  qu'y  joue  l'Eglise  chré- 
tienne, les  sérilc-s  tjui  y  suulensei|^nLes  au  nom  de  Jcsus-Clirist,  les  du^^mes 
auxquels  l'honnête  moralisle  semble  icconnaiUe  une  verlu  sanctifiante. 

Disons-le  sans  détour  :  notre  désappointement  a  été  grand.  Les  fortes 
vérités  chrétiennes  ,  Pauli  les  passe  entièrement  sous  silence. 

Quelques  miracles  apocryphes  auxquels  aujourd'hui  les  gens  les  plus 
crédules  refuseraient  de  croire  ,  puis  quelques  anecdotes  fort  douteuses 
concernant  de  vaines  pratiques  religieuses ,  vodà  à  peu  près  tout  ce 
que  son  livre  contient  en  fait  de  doctrine  !  Ajoutons  que  ce  n'est  point 
toujours  avec  l'accent  de  la  plus  entière  conviction  que  sont  racontées 
les  histoires  de  celle  dernière  espèce:  on  y  voit  percer  en  maint  endroit, 
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le  rire  sceptique  d'un  homme  qui  se  soamel ,  les  ym%  fermés ,  aux 
eoseisnements  de  son  Eglise ,  mais  qui  ne  les  admet  que  par  habitude  ^ 
par  pure  routine ,  parce  qu'il  tremble  k  la  seule  pensée  que  les  tradi- 
tions reçues  par  la  sainte-Ë^ise  pourraient  bien  avoir  l'erreur  pour 
nmqne  fondement.  £tnmge  spectacle  qui  se  folt  surtout  lors  des 
grandes  crises  religieuses ,  aux  époques  où  la  chrétienté  semble  se 
recueillir  iivant  de  marcher ,  d'un  pas  ferme  et  résolu ,  à  la  conquête 
d'un  nouveau  symbole  de  sa  foi  I 

Pauli  vécut  i  l'un  de  ces  moments  critiques  de  rEglise.  De  li  ses 
inconséquences,  les  contradictions  où  il  s'enfonce  et  se  perd  sans  même 
y  prêter  la  moindre  attention ,  obéissant  à  tour  de  rôle  aux  engenees 
d*une  foi  aveivlc  et  aux  ordres  d'une  raison  clainrojanle ,  jalouse  ^ 
rentrer  en  possession  de  ses  droits  trop  longtemps  méconnus. 

Il  croit  par  exemple  à  l'utilité  des  prières  pour  lee  morts  ;  il  les  re- 
commande :  mais  un  doute  bien  naturel  lui  vient.  fisMl  certain  qn*aprè8 
votre  mort  quelqufun  aille  prier  pour  vous?  à  qui  se  fier?  si  Ton  vous 
oubliait?  si  l'on  vous  trompait?  donc,  ces  prières  sont  excellenlss ; 
mais  il  y  a  mieux  :  pour  être  sûr  de  votre  salut ,  travaillei>y  de  votre 
vivant  et  ne  vous  reposes  point  sur  ce  que  feront  jmiMfr»  pour  vous< 
vos  amis,  après  votre  mort  ^  Cela  semble  en  effet  plus  raisonnable. 

U  vante  la  vertu  salutaire  des  bonnes  oeuvres,  c  Que  d'bommes 
(s'écrie-l-il  quelque  part)  qui  pourraient  sTalErancbir  dès  id-bas  de 
leurs  péchés ,  eu  se  soumettant  à  de  petites  œuvres  de  pénitenoa  !  mais 
ils  refusent  de  s'y  soumettre  ;  ils  se  reposent  sur  le  purgatoire ,  et  se 
repentiront  peut-être ,  en  l'éternelle  damnation ,  de  leurs  bésitalions  *  !  > 
Et  cependant ,  à  la  même  page  54 ,  nous  lisons  :  t  Que  d'hommes  qui 
pensent  bien  mourir  après  avoir  mal  vécu  t.. .  ils  se  trompent.  D  est  rare 
qu'une  bonne  vie  soit  suivie  d'une  mauvaise  mort  ;  il  est  tout  aussi  rare 
qu'une  mauvaise  mort  soit  le  couronnement  d'une  bonne  vie.  »  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  OBUvres  de  pénitence  qui  sauvent;  c'est  c  une  bonne 
vie ,  >  une  vie  sérieusement  chrétienne ,  une  vie  employée  à  résister 

*  «  Darumb  iug  ydermann  sefber  lu  teiner  Seel,  und  verlois  nch  niemants  auff 
mAm  Freund ,  watm  man  thui  dir  ait  voenig  nach  aU  tnan  mag.  Versihê  dîeè 
imI.  » 

*  N"  S71.  «  Jfao  liiid  «a  limieèm  4f  mie  MaiMP  AiM  iMdMI^ 
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au  mal ,  à  faire  le  bien  »  et  nen  pasune  vie  consainée  dans  de  nisé- 
laUes  et  stériles  c  ceavres  de  pénîlaioe.  >  Telle  est  le  coBséquenee 
naturelle  des  pardes  «ine  nous  avens  citées  en  dernier  lieu. 

n  raconte  roirade  sur  mirade ,  afin  d*élablir  le  dogme  de...  rkmap 
culée  Conception.  Un  docteur  qui  a  osé  ratlaquer  en  chaire,  voit» 
pendant  qu'il  dit  la  messe ,  la  Sainte-Vierge  lui  apparaître,  t  Méchant 
frère ,  lui  dit-elle ,  tu  aurais  le  firent  de  manger  le  corps  de  mon  fils , 
lequel  il  a  pris  de  mon  corps ,  duquel  aiyourd*hui  même  in  as  osé 
médire  I  >  Sur  quoi  elle  lui  enlève  le  Saint-Sacrement.  Le  bon  docteur, 
effirajé«  supplie  Marie,  avec  larmes  et  soupirs,  de  le  lui  rendre; 
sa  demande  eiaucée ,  il  remonte  en  chaire ,  pour  se  rétracter.  —  Un 
autre  adversaire  du  même  dogme ,  an  moment  de  délinidre  envers  et 
contre  tous  sa  manière  de  vobr ,  tombe  i  la  renverse  ;  on  le  rsiève , 
muet ,  aveugle ,  fou  ;  huit  jours  plus  lard ,  il  était  mort 

La  peste  régnait  à  Bftle ,  en  1439  :  mais  ipeine  le  condte  qui  y  était 
assemblé  se  fftt-il  prononcé  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception ,  la 
peste  tomba  et  disparut,  au  grand  étonnement  des  pieux  personnages.  — 
Encore  un  miracle.  Un  lecteur  avait ,  quelque  jour  de  grande  ftte , 
attaqué,  pins  encore  que  de  coutume,  la  Conception  immaculée  de 
Marie.  iMeu  lui-même  secbergee  de  châtier  le  témérsire.  Le  soir ,  aux 
vêpres ,  un  loup  entre  en  ville.  Personne  ne  songe  à  lui  faire  du  mal. 
Il  pénètre  dans  l'Eglise ,  fait  trois  fois  le  tour  du  chœur,  regardant  è 
Taise  tous  ceux  qui  roccupent  ;  la  troisième  im ,  il  s'élance  sur  Fa»- 
dacieux  Uasphématenr ,  l'étrangle  et  s'en  retourne  par  où  il  était  venu. 
Justice  était  lUtei. 

Voilà  l'Immaculée  Conception  bien  établie.  Après  de  si  prodigieux 
miracles  opérés  en  sa  feveur ,  si  bien  constatés ,  portant  tous  les  ca- 
ractères de  l'évidence ,  (iui  est-ce  qui  reftiserait  d'y  croire?  Eh  quoi  ! 
quand  les  bêles  même  se  mêlent  de  flairer  les  coupables ,  comment  un 
homme  sensé  hésiterait-il  i  discerner,  i  des  signes  si  certains ,  Terreur 
et  la  vérité  t 

Notre  excellent  moine  n'est  pas  si  bête.  Il  se  laisse  volontien  con- 
vûncre  par  les  loups  (passe  encore  pour  ceux-là)  el  par  les  chevaux! 
n  reproduit  avec  le  plus  entier  sérieux  l'histoire  de  quel({ues  juifs 
parisiens  qui  ne  craignirent  pas ,  les  blasphémateurs  !  de  se  procurer , 
à  prix  d'or ,  une  hostie  consacrée.  Les  voici  attablés  autour  du  Saint- 

*lf«{flg,in9.  iKN),»!. 
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Sacrement.  Leur  chef ,  leur  évêque  ' ,  les  harangut  à  peu  près  en  ces 
termes  :  c  Ghers  frères ,  vous  le  voyes  :  nous  tenons  notre  ennemi 
Jésus-Christ.  C'est  le  moment  d'en  tirer  vengeance...  !  >  A  l'instant 
chacun  des  assistsnts ,  s'armant  de  son  couteau ,  essaya  d'en  percer 
le  saint  corps.  Efforts  inutiles  !  l'hostie  se  mit  à  foltiger ,  à  voltiger , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'un  de  ces  méchants  partint  à  l'entamer  d'un  coup 
de  Gonteau.  A  l'instant ,  le  sang  jaillit  à  flots  ;  la  taUe ,  le  plancha  en 
Ibrent  hiondés.  Non  contents  d'avoir  assouvi  leur  rage  sacrilège, 
Us  enterrèrent  l'innocente  victime  sous  le  seuil  de  la  porte ,  de  manière 
à  ce  qu'elle  fût  foulée  par  les  pieds  de  tous  les  chrétiens  qui  viendraient 
à  le  frsnchir.  Cependant  le  roi  de  France  (je  ne  sais  lequel)  vint  à 
passer  à  cheval.  Arrivé  en  face  de  la  porte ,  le  cheval  s'arrête ,  tombe 
à  genoux ,  touche  des  lèvres  le  seuil  comme  pour  prier  ^ ,  refusant  ab- 
solument de  se  relever.  «  Qu'est-ce  ,  dit  le  roi?  qui  est-ce  qui  demeure 
en  cette  maison  ?  >  On  lui  répond  qu'elle  apparlienl  à  des  Juifs.  Il  les 
fait  venir  ,  les  interroge  ;  ils  confessent  tout.  L'hostie  sacrée  se  retrouve, 
encore  couleur  de  sang.  L'ùvêque  ,  escorté  de  tout  son  clei^é ,  vient  en 
grande  pompe  la  prendre  pour  la  rapporter  en  son  lieu.  Quant  aux 
misérables  auteurs  d'un  crime  si  abominable ,  le  roi  les  fit  tous  mettre 
à  mort  et  ordonna  à  tous  leurs  correligionnaires  de  sortir  au  plus  vite 
de  son  royaume.  —  L'on  voit  jusqu'où  va  la  naïve  crédulité  tle  noire 
digne  Franciscain.  Il  accepte  ,  avec  la  plus  excessive  facilité  ,  les  récits 
les  plus  absurdes  au  moyen  desquels  ses  contemporains  ou  ses  aïeux 
essaient  de  sanctionner  les  dogmes  présents  ou  futurs  de  l'Eglise.  Mais 
comment  se  fait-il  que  ce  même  homme ,  d'ordinaire  si  humblement 
soumis  à  l'Eglise ,  ait  ses  moments ,  nous  allions  dire  ses  accès  de 
critique  tantôt  exhilarante  ,  tantôt  grave  el  digne ,  s'attaquant  aux 
usages  les  plus  invétérés  de  l'Eglise ,  aux  pratiques  les  plus  recom- 
mandées ,  à  telle  prescription  qui  touchait  au  dogme  non  moins  qu'à 
la  discipline?  Ne  sommes-nous  point  autorisé  à  voir  en  lui  l'un  des 
représentants  les  plus  remarquables  de  cette  époque  de  fermentation 
religieuse  où  la  chrétienté  ,  inquiète  et  étonnée ,  pressentait  des 
destinées  nouvelles  et  meilleures ,  sans  oser  rompre  encore  avec  ses 
traditions  séculaires  ?  Lisez  par  exemple  le  chapitre  relatif  au  confes- 

♦  tt*!â4.  «  Da  sprach  der  Obersl  unter  inen  .  ihr  fiisrhoff.  » 

B  da  fiel  sein  Pferdt  auffdiê  fordem  Snye  niedet ,  und  itieu  dot  Haut 

auffdk  Gudm(ait  aU  woU  es  betun  » 
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sionnal:  avec  qnel  ton  gaillard,  légar,  mais  aussi  avec  quelle  mve 
satyrique  et  indignée  Pauli  en  dévoile  les  honteux  abus  *  !  Ecoules 
ses  ardentes  doléances  concernant  le  culte  des  images,  écoutei-le 
s*écriant  :  f  Sur  tout  autel  devrait  se  trouver  un  crucifix.  On  n'y  voit  au- 
jounTliui  que  des  images  de  saintes  bien  attifées.  Mais  comment  donc 
voulet-vous  que ,  devant  ces  images-là ,  un  jeune  prêtre  dise  la  messe 
aiec  recueillement?  G*est  joli  à  voir ,  dit-on...  Non  •  répondrai-ja ,  cela 
est  mauvais,  c'est  immoral.  Ce  que  la  nature  couvre,  que  l'homme 
ne  le  découvre  point > 

Ecoutes  encore  les* anecdotes  concernant...  Peau  bénite!  Il  en  raconte 
une  première ,  propre .  ce  semble ,  à  en  prôner  la  singnlière  vertu. 
U  T  0sl  question  d'un  eniant  qui  a  délivré  une  jeune  fille  dn  mauvais 
esprit  qui  la  tourmentait.  Le  voyant  au  bout  de  la  langue  de  cette  • 
infortunée ,  semblable  à  un  ver  velu  ' ,  Tenliint ,  plus  courageux  que 
ceux  qui  avant  lui  avaient  essayé  de  s'y  attaquer,  a  c«é  le  saisir  de  deux 
doigts  pour  le  précipiter  dans  une  flaque  d'eau  de  pluie;  mais  deux 
taches  noires  demeurèrent  sur  ses  doigts.  En  vain  les  lava-t-il  à 
plusieurs  reprises:  elles  y  demeurèrent...  l'eau  bénite  seule  eut  le 
pouvoir  de  les  enlever,  c  Au  sujet  de  quoi  il  est  bon  de  remarquer 
d'abord  ce  que  vaut  l'innocence  d'un  enfant;  puis  combien  est  grande 
la  vertu  de  l'eau  bénite...  >  —  Voili  Veau  bénite  joliment  vantée  I  liais 
pourquoi  fave  suivre  tout  aussitôt  la  plaisante  histoire  d'un  fou  auquel 
on  a  affirm  que  l'eau  bénite  a  le  pouvoir  de  nettoyer  chaque  jour  du 
péché  ,  celui  qui  s'en  asperge  !  A  l'instant,  le  voili  qui  court  au  bénitier 
et  en  verse  tout  le  contenu  sur  sa  personne.  Les  assistants  se  mettent 
i  rire ,  puis  à  lui  demander  s'il  songé  i  se  noyer  :  c  Non  pas ,  répond 
le  (bn.  On  m'a  vanté  la  vertu  sanedfiantA  de  cette  eau  ;  eh  bien ,  me 
snis-je  dit ,  des  bonnes  choses  on  ne  saurait  trop  user.  Si  quelques 

*  Toy.  priDcipalement  N**  379  4  i87. 

*  K  AUo  die  Maler  aueh ,  wann  siê  5.  KatkaiMn  odtr  S.  Jltarganthên 

ioUen  mafan ,  «o  mtUtn  n§§tio  losfflîdb ,  und  mit  cumgeielMjfttun  Khydtm , 
wkmmdm»  tu  dtr»Mig9H  Zeyt  gtht,  B»  toit  ktin  AlUw  ttjf»,  «t  tolU  «In 

Crucifix  daraufitehn  ,  so  isl  kein  AUnr  es  stefiet  ein  gemnlzet  Djld  dnrauff.  WoM 
Andacht  soil  eyn  juinjer  Priester  darvon  haben  ,  der  otvlas  hungerig  ist ,  wenn 
er  Me$$  lisst ,  und  sotliclu  gemulzte  Bild  vor  im  sihet  steh^n.  Ja  sprechen  sif  ,  es 
tiehet  tcol ,  es  stehet  bilhiscfi  ;  und  solte  nil  sein.  FKuf  die  iVafur  dekl ,  dot  $oU$ 
auch  der  Mensch  biilich  leren  declun.  »  59G. 
'  N*  525.  «  Wie  ein  geharter  Uoltitourm.  » 
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goutelelles  à»  celte  eau  font  ijoehiDe  bÎAD ,  combien  n'en  fera  pas  an 
bénitier  plein  *!  >  Panli  eût -il  rapporté  cette  anecdote,  s'il  eût  eu 
réellenient  fin  dans  la  verlu  de  l'eau  sacrée  ?  Gela  semble  douleus. 

vm. 

Nous  en  afons  dit  assez  pour  làire  connatire  le  genre  de  Pauli.  Nous 
n'avons  pas  tenté  de  le  faire  passer  pour  un  grand  écrivain.  Qu'on 
Taccuse  d'avoir  c  cherché  la  gatté ,  jusque  dans  la  gravelure,  »  de  s'être 
plu  i  reproduire  c  les  rudes  boulTonneries  >  de  l'imagination  popalaiie, 
Araconter  des  histoires  plus  croustiUenaea  <pi'édifiantes,  nousn'essayerons 
pas  de  le  défendre.  Mais  aossi  l'on  voudra  bien  convenir  que  son  livre 
est  digne  d*èlre  sérieusement  considéré  par  les  historiens  des  moeurs  et  de 
l'esprit  qui  régnèrent  à  ranrore  des  temps  modernes.  La  sincérité  d'une 
âme  bonnéte  8*y  trahit  à  chaque  page.  Il  aime  la  vérité.  Il  demande  que 
Ton  répande  les  lumières  »  que  Poo  s'attache  moins  i  construire  des 
couvents»  qu'à  former  des  savants  :  c  instruire  vaol  mieux  que  oonstmire  » 
n*  102.  <^  touchant  aven  dés  les  pramières  lignes  de  son  livre  I  La  vérité, 
il  n*y  a  plus  personne  qui  ose  la  dire ,  car  la  dire,  c'est  se  rendre  odieux,. . 
aigounThui,  lee  prédicateurs  la  taisent.,  de  crainte  de  soulever  quelques 
colères,  d'encourir  le  courroux  de  leurs  supérieurs.  Aussi  en  trouve-t-on 
peu  de  semblables  à  Jean-Baptisie,  qui  ne  craignit  point  de  dire  à 
Hérode  :  f  D  ne  te  sied  point  d'avoir  la  femme  de  ton  frère ,  tint  qu'il 
est  en  vie  sf  »  Ifest-ce  pomt  l'amour  de  la  vérité  qui  a  dicté  ces 
lignes4à?  N'est-ce  point  lui  aussi  qui  se  trahit  dans  ce  gracieux  rédt 
que  l'on  nous  permettra  de  citer  encore  : 

Quatre  jeunes  filles,  après  avoir  passé  gatment  quelques  heures  à 
causer  de  choses  et  d'autres ,  se  demandent ,  an  moment  de  se  quitter , 
où  elles  pourront  se  retrouver. 

c  Pkmme  (c'était  le  nom  de  U  première) ,  où  te  trouverons-nous  Y  » 

€  Pour  me  -trouver,  répondil-elle,  il  suffira  de  frapper ,  avec  un 
morceau  d'acier,  contre  une  pierre  dure.  » 

c  Hàimm ,  oû  te  trouverons-nous  *  ?  i 

c  Pour  me  trouver ,  regardes  les  arbres  ;  si  vous  découvres  quelque 

'  N"  ÎJ26.  "  M  Pfiw  sprentxm  gut ,  »o  mms  der  Jietsel  voll  hfsser  sein.  ■ 
'  N»  2.  Oimpart'Z  aussi  la  fin  tie  la  noie  première  partir  de  noire  iravail. 
'  No  4.  On  nous  permettra  do  traduire  par  haleine  le  inoi  allemaDd  iMfft ,  atin 
(l'avoir  un  mol  fémiain. 
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pirt  une  petite  feuille  firémÎMaiile  au  conlact  du  léphyr,  e'est  là  que 
aan  n»  deoienn.  > 

c  S&n  »  eé  le  trouferont-iuNief  ta  demeure  eâ  est-elle?  » 

c  Tftchex  de  découvrir  quelque  jonc ,  puis  creuses  jusqu'à  la  racine  : 
vous.  m*y  trouvères,  je  vous  le  promets.  > 

c  Et  toi ,  nobk  nirUé ,  od  te  trouverons-nous?  i 

c  Hélas  !  (telle  ftit  la  réponse  qu'elle  fit  à  ses  trois  sœurs)  >  hélas  ! 
mes  bien-airoées,  vous,  il  est  aisé  de  vous  découvrir,  chacune  de  vous 
a  sa  demeure  :  moi  >  je  n'en  ai  pas.  Personne  ne  consent  à  me  donner  un 
asile,  Tout  le  monde  me  hait,  s 

C'est  donc  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  que  le  candide  Fran- 
ciscain de  Thann  a  roropoeé  le  recueil  que  nous  venons  d'analyser.  Cest 
dans  la  même  intenUon  (que  le  lecteur  veuille  hien  nous  permettre  cet 
aveu)  que  nous  avons  écrit  les  quelques  |)ages  que  Ton  vient  de  lire. 
Nous  n*avons  point  reculé  devant  des  difficultés  que  devinera  sans 
peine  toui  juge  compétent  en  pareilles  matières.  Il  fallait  tantôt  abroger, 
lantét  adoucir  les  contours,  tantôt  supprimer  des  détails  de  mœurs 
trop  ordoriers  ;  voilà  pour  le  fond.  Il  folhiit ,  pour  la  forme ,  renoncer 
à  une  plate  reproduction  littérale,  afin  de  rendre  avec  une  fidélité 
d'autant  plus  grande  l'esprit  du  texte  allemand ,  la  pensée  même  de 
l'auteur. 

Si  nous  avons  réussi  à  ne  point  demeurer  trop  au-dessous  de  notre 
tâche,  on  verra  désormais  en  Pauli  non-seulemeot  un  curieux  témoin 
des  usages  du  zv«  siècle  un  homme  que  révoltait  à  bon  droit  le  scan- 
daleux libertinage  des  mœurs  de  son  temps ,  mais  encore  l'un  de  ces 
remarquables  avantpcoureurs  de  la  Réformalion ,  dont  le  sens  moral 
pressentait  Pimminence  d'une  purification  de  l'Eglise ,  mais  dont  le 
génie ,  semblable  à  celui  de  Geiler,  n'eut  ni  asses  d'élan  ni  assez  de 
profondeur  pour  oser  rompre  avec  Rome. 

Des  hommes  plus  conséquents  et  plus  hardis  ne  tardèrent  pomt 
à  remmiter  de  l'eSèt  à  la  cause ,  à  demander  à  la  réforme  des  ombuts 
la  réforme  dM  doctrines;  la  postérité  la  plus  reculée  bénira  leurs 
noms:  mais  elle  n'oubliefa  pas  non  plus  de  payer  un  juste  tribut  de 
de  reconnaissance  aux  hommes  de  bien  tels  que  Geiler  de  Kaysersherg 
et  Jean  PauK  dont  les  écrits  courageux  contribuèrent  singulièTsment 
à  iirayer  te  voie  où  allaient  s'avancer ,  d'un  pas  ferme  et  glorieux , 
les  Calvin  et  les  Luther. 

An.  SCiiiBPFBR  t  pasteur. 
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ir. 

LES  GÉANTS  DU  NIDECK. 

Déranger ,  lu  dis  vraî,  vers  l'an  deux  mil ,  en  Fiance , 

Bêtes  et  gens ,  cheft-d*ceiivre,  beam-esprits , 
Si  nous  persévérons  dans  noire  décroissance, 

Nous  serons  tons  bien  cbétifs ,  bien  petits. 
Qui  croirait  aujourd'bui ,  sur  la  foi  des  chroniques , 

De  Rabelais ,  d*Ârioste  et  Perrault , 
Que  chez  nos  bons  aïeux ,  triboques  ou  celtiques , 
Plus  d'un  géant  coinpiât  trente  mètres  de  haut. 

Et  cependant ,  quand  je  vois  dans  les  nues  , 
Sur  les  pics  de  l'Alsace  ou  leurs  i>biUt.'s  ardues , 
S'étaler  de  cents  forts  les  spacieux  contours  , 
Le.s  murs  cyclopéens  ,  les  titanesijues  tours  ; 

Ouand  ,  pénélraiil  sous  leurs  profondes  voûtes  , 
Je  m'avance ,  d'abord  ,  l'air  sceptique  et  moqueur  , 

.le  sens  bienlAt  mon  sourire,  mes  doutes. 
Se  changer  en  frissons  de  surprise  et  de  peur. 

.\  chnquc  pas  ,  je  crains  de  voir  paraître  , 
Sous  l'armure ,  les  traits  d'un  ogre  ou  d'un  géant 

De  ce  manoir  l'épouvantable  maître. 

l'ourtnnl  j'ai  lu  eerlain  conte  allemand 

Qui  prouverait  que ,  depuis  l'olypbèine 
.lus(ju'à  Gargantua  ,  ces  colosses  niais , 
(ielle  race  brutale  a  fait  quelques  progrès. 
L'on  y  voit,  en  effet,  difficile  problt^me  , 
L'esprit ,  le  cœur  unis  au  corps  le  plus  épais. 
Ecoulez  donc,  voici ,  (je  traduis  de  mémoire), 

Voici  coiDmenl ,  don^  son  uaii  patois  » 
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Le  jielil  livre  slrasbourgeois 
A  iiari'ù  celle  vieille  liiiitoire. 

Jadis ,  près  de  la  cascade 

Où  se  iiiiieiil  l'espLiiiade 
Du  Nideck  el  son  vieux  doujoii , 

Vivait  seul  avec  sa  (ille  , 

Aussi  simple  que  gentille  , 
Uu  géant,  seigneur  du  eau  Ion. 

Or,  un  jour,  la  damoiselle 

Quitta  sa  haute  tourelle , 
Pour  descendre  dans  le  vallon. 

Elle  franchit  la  clairière , 

Les  prés  fleuris  ,  la  rivière , 
£t  s'avançant  vers  le  hameau  , 

Elle  voit ,  sous  la  charrue, 

La  terre  qui  se  remue  , 
Des  bœufs  traînant  ce  lourd  fardeau. 

Four  notre  jeune  sauvage  , 

Labour  ,  charrue ,  attelage , 
Pavsans  ,  tout  était  nouveau. 

Elle  approche ,  curieuse , 

Et  bientôt  se  dit ,  joyeuse  : 
«  Je  vas  emporter  tout  cela.  » 

Puis ,  s' accroupissant  par  terre , 

Elle  étend  sur  la  jachère 
Sa  bngae  jupe  à  iSslbala. 

De  sa  main  èîle  ramasse 

Tout  rattirail,  et  Tentasse, 
Péle-mèle ,  en  son  tablier. 

Alors ,  quittant  la  campagne , 

£lie  enjambe  la  montagne , 
Sans  s'inquiéter  du  sentier. 

En  trois  pas ,  dans  la  grand'salle , 

La  fillette  colossale 
A  rejoint  le  digne  baron. 

Le  buigrave ,  encore  à  table , 
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D*im  Volîxheim  détectable 
Achevait  nn  large  flacon. 

—  Qu'appartes-ta  là,  ma  fille? 

Quel  plaisir  en  tes  yenx  brille? 
(jui  grouille  dans  ton  tablier? 

Il  dit  et  la  demoiselle  : 

c  0  moB  père ,  répond-elle , 
c  Je  ni*en  vais  te  le  confier. 

ff  Vois  ces  engins  ,  ces  poupées 

c  Si  bien  peintes  et  nippées , 
c  Jamais  je  n'eus  jouets  si  beaux.  » 

Et ,  ce  disant ,  elle  étale , 

Sur  la  table  de  la  salle , 
Paysans ,  charrue  et  taureaux. 

Puis ,  battant  des  mains ,  de  joie , 

Elle  rit  f  saute ,  tournoie 
Autour  de  ces  vivants  joujoux. 

Maus ,  d'une  voix  caressante , 

Le  père  à  sa  douce  infante , 
Qu'il  attire  sur  ses  genoux  : 

t  Ecoute-moi  bien ,  follette , 

a  Ce  n'est  point  une  amusclle, 
€  Que  le  bœuf  et  le  laboureur  : 

€  Non  le  pain  ,  le  vin  ,  la  bière , 

«  Et  tous  les  fruits  de  la  terre 
«  Sont  le  produit  de  leur  labeur. 

«  Ainsi  donc,  sans  plus  attendre, 

«  Sans  pleurer  ni  t'en  défendre, 
c  II  faut  réparer  ton  erreur. 

«  Allons,  d'une  main  plus  sage, 

«  Rassemble  tout  ce  bagage 
«  Et  le  reporte  dans  les  champs. 

«  (lar  sans  manants  ,  sans  culture, 

«  Plus  de  blé,  de  iiourrilure, 
«  l^our  nous ,  pour  nos  nids  de  géants.  • 

J.  J,  Laobbnt. 

ProftH«iir  «a  Lyoéa  de  Colmar. 
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PSYCHOLOGIE  DË  SAINT  AUGUSTIN 


Par  m.  FERRAZ. 


Saint  Angiislîa ,  dil  l'auteur  da  cet  onmi^e ,  n'a  oooipoaé  aucun 
traité  spécial  de  psychologie  ;  mais  dans  Tenseinble  de  ses  nombreux 
Irafaux ,  qu'ils  aient  rapport  i  la  polémique  religieuse  ou  qu'ils  soient 
de  par  spéculation ,  l'illustre  Pire  de  TEglise  ft  semé  une  mullilnde  de 
vues  fines  et  fécondes  sur  la  nature  humaine.  Ces  pensées  détachées  et 
diatéminées  dans  le  principe ,  mais  coordonnées  et  systématisées  aYec 
intelligence  par  M.  Ferras ,  nous  ont  donné  le  remarquable  et  brillant 
Essai  que  la  fimillé  de  Paris  vient  d'accueillir  avec  une  approbation 
si  unanime  et  de  consacrer  par  ses  éhiges  si  flatteurs.  Le  savant  pro- 
fesseur ne  s'est  pas  dissimulé  l'étendue  de  ta  tâche  qu'il  s'était  imposée. 
Avec  une  bonne  foi  qui  Tiionore ,  il  n'a  évité  aucune  des  diflicuUés  qui 
se  présentaient  à  lui ,  et  s'il  n*a  pas  réussi  (ce  qui  était  à  peu  près 
impossible)  à  dire  le  dernier  mol  sur  toutes  les  questions ,  il  est  du 
moins  parvenu  (et  ce  résultat  est  immense)  à  les  élucider  en  grande 
partie.  Nous  allons  examiner  avec  lui  quelques-unes  des  laces  les  plus 
importantes  de  son  sujet. 

Qu'est-ce  que  la  psychologie?  En  quoi  consiste -l-elle (juul  est  son 
objet?  son  mode  d'observation?  Quelle  phuo  tloit-elle  occuper  dans 
la  hiérarchie  des  sciences  ?  Quelle  est  sa  portée  ï  Toutes  ces  questions 
out  reçu  des  solutions  si  nombreuses  et  si  diverses  ,  ceux  (}ui  s'occupent 
de  ces  recherches  se  rapprocbeui  et  se  rebsembleul  bi  peu  dans  1<> 
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résultats  auxquels  ils  nrrivent ,  qu'il  y  aurait  ou  de  In  naïveté  ou  de  la 
présomption  de  notre  part  à  vouloir  éclaircir  un  sujet  si  obscur.  Nous 
nous  contenterons  de  répéter  avec  l(»ul  le  monde  t^ue  la  psuliologie 
proprement  dite  étudie  lame,  ses  facultés,  ses  modifications,  son 
essence.  Si  nous  voulons  envisager  les  choses  d'un  point  de  vue  plus 
général  et  plus  complexe ,  nous  donnerons  aussi  le  nom  de  psychologie 
à  cet  ensemble  d  oli-vervalmns  ,  de  remarques  isolées  et  sans  lien  ap- 
parent (pu  louniidlent  lians  les  ouvraires  de  la  plupart  des  grands  écri- 
vains. A  ce  titre,  et  sur  la  {\n  de.  cette  seconde  définition,  nous 
pourrons  mettre  sur  le  même  rang  que  les  Hied  ,  les  Dugald-Slewart , 
les  Damiron  un  certain  nombre  d'écri\ains  illustres,  il  est  vrai,  mais 
que  jamais  ou  n'a  songé  a  faire  entrer  dans  cette  catégorie.  Nous  ap- 
pellerons donc  psjcliologue»  non-seulcmemt  les  Platon  et  les  .\rislote, 
mais  aussi  les  Tacite  et  les  Saint  Simon.  Mien  de  plus  jusie.  Et  en 
effet ,  ces  deux  derniers  n'ont-ils  pas  laissé  sur  le  cœur  de  l'homme  en 
général  ,  et ,  plus  particulièrement ,  sur  In  physionomie  morale  de  la 
société  où  ils  vi\aient ,  un  amas  pres(pie  clliasant  de  judicieux  aperçus 
et  de  considérations  piofondes?  (Juello  [)lus  belle  étude  de  psychologie 
que  celte  page  des  Annales  dans  laquelle  l'ami  de  Pline-le-Jcune  dépeint 
les  derniers  moments  de  Dritannicus ,  les  remords  mal  dissimulés 
du  prince  ,  les  soupçons  ,  les  défiances  ,  les  craintes  ,  les  bassesses  des 
convives  ,  le  désespoir  secret  et  raballeinonl  -uhil  du  peuple  '^  Quoi  tic 
plus  sagacc ,  de  plus  (in  ,  de  plus  délié  conune  observation  inlime  .  et 
pour  tout  dire  en  un  mot  .  do  plus  éternellement  vrai  que  ce  mai;mhqne 
passage  des  Mémoires  on  l  urogant  duc  et  pair  expose  et  décrit  les 
appréhensions,  les  désirs,  les  convoiiises,  les  déceptions ,  les  Immi- 
liatioDS  des  courtisans ,  ce  flux  et  ce  reflux  de  sentiments  opji«>sés , 
ce  vaetvi^td*cmotions  contradictoires  qui  les  agitaient  et  faisaieuL  buUre 
leur  cœur  pendant  la  longue  agonie  du  grand  dauphin  ? 

Par  la  sûreté  ,  la  précision  ,  la  délicatesse  de  son  talent ,  nul  jOns 
que  révêque  d'Uippone  ne  mériterait  d'être  comparé  h  ces  deux  im- 
mortels observateurs ,  s'il  n'avait  pas  destiné  sa  psychologie  à  confirmer 
sa  morale )  si  Tune  et  l'autre  enfin  n'avaient  été  subordonnées  à  ses 
croyances  religieuses.  Or  h  psychologie  a  cela  de  caractéristique  et  de' 
particulier  qu'elle  étudie  l'homme  sans  aucun  but  ultérieur  ,  sans  parti 
priSj  sans  idée  préconçue.  Le  signe  dislinclif  de  ses  recherches ,  c'est 
qu'avant  tout  elfes  sont  désintéressées ,  suivant  l'aveu  de  M.  Ferraz 
lui-même;  c'est  là  une  condition  indispensable  que  Saint  Augustin  est 
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loin  de  rcuiplir.  La  manière  dont  notre  ancien  maître  excuse  son  auteur, 
nous  paraît  plus  sj)irituelle  que  solide  ,  plus  spécieuse  (pie  fondée. 
11  ii  t'iivi.sage  pas  d'une  façon  directe  la  question  de  sa\uir  si  les 
arrière-peiistk's  d'orlhodoxie  ne  nuisent  pas  généralement  à  la  sûreté  , 
â  l'intégrité  ,  et  si  j'ose  le  dire  ,  à  l'incorruptibilité  du  coup-d'œil  chez 
le  psyi  hologue.  Si  le  problème  était  ainsi  énoncé ,  la  solution  serait 
par  trop  manifeste  ;  mais  procédant  par  la  voie  plus  poétique  que  ri- 
prourense  des  analogies  et  des  comparaisons ,  il  en  vient  à  jeter  un  coup 
d  u  il  rapide  sur  certaines  autres  sciences  telles  que  la  critique  historique 
et  l'exégèse  sacrée  et  reconnaît  que  celte  passion  inhérente  à  toute 
discussion  ,  que  cette  partialité  fougueuse  qui  se  mêle  comme  fatalement 
5  presque  toutes  les  controverses ,  ont  joué  un  rôle  capital  dans  ce 
genre  de  travaux  et  ont  servi  à  leur  donner  une  vigoureuse  impulsion , 
ainsi  qu'à  hâter  leurs  progrès.  Cette  remarque  est  inatt3qual)le  â  un 
certain  point  de  vue;  toutefois  M.  Ferraz  nous  semble  être  allé  trop 
loin  et  s'être  un  peu  aventuré  quand  il  affirme  que  la  raison  pure 
abandonnée  à  elle  seule ,  livrée  à  ses  proj)i  es  forces  ne  serait  pas  par- 
venue au  même  but  et  n'aurait  pas  atteint  le  môino  résultat.  Quelque 
précieux  que  soient  les  avantages  accidentellement  fournis  par  cet 
élément  inacceptable ,  selon  nous ,  dans  toute  discussion ,  quelque 
séduisantes  que  paraissent  au  premier  abord  les  découvertes  qu'il  a 
aidé  à  faire ,  non  seulemenl  il  laut  le  considérer  comme  d'une  impor- 
tance plus  que  médiocre ,  mais  sa  présence  doit  même  inspirer  une 
déûante  réserve  et  une  répugnance  salutaire  à  tout  esprit  désintéressé  , 
à  tout  ami  des  recherches  philosophiques ,  de  bonne  foi.  S'il  n'eu 
était  pas  ainsi j  la  vérité  nous  semblerait  trop  chèrement  acquise; 
et,  dût  cette  susceptibilité  de  méthode  être  taxée  d'enfantillage ,  nous 
en  convenoiis  volontiers,  le  spectacle  d'un  JouiTroy  s'élauçaot  afoc 
ardeur  à  la  recherche  du  vrai ,  n'usant  pour  l'atteindre  que  des  armes 
fournies  par  sa  raison ,  et  pour  ce  motif  ne  faisant  aucune  découverte 
réelle ,  ce  spectacle ,  disons-nous ,  nous  plaira  toujours  mille  fois 
plus  que  celui  d'un  Saint  Augustin  animé  assurément  d'un  pareil  amour 
de  la  vérité ,  livré,  personne  ne  le  nie,  à  des  aspirations  pour  le  moins 
aussi  nobles,  altéré,  sans  aucun  doute,  de  la  même  soif  de  vérité , 
mais  n*06ant  pas ,  dans  l'intérêt  da  but  qu*il  poursuit ,  s'intenUro  tout 
secours  étranger,  et  grâce  à  ce  renfort  inattendu,  poussant  ses  heureuses 
déconvertes  beaucoup  plus  loin  que  son  trop  loyal  concurrent. 

D'autre  part ,  et  pour  nous  attaquer  au  cœur  même  de  la  question , 
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nous  ecNDHMnoeroiis  par  Unur  la  Jostease  daa  ramarques  de  M.  Perm 
sur  la  prétendue  infiîUibililé  de  la  méthode  dite  psychologique ,  sur 
son  insuifisance ,  sur  ses  incertitudes  et  ses  doutes ,  sur  ses  flagrantes 
et'inévilaUes  contradictions.  Peut-^tre  cependant  l'auteur  de  ce  beau  tra- 
vail ,  après  en  avoir  expliqué  ,  étalé ,  mis  à  nu  les  inconvénients  par  des 
exemples  d'une  saisissante  vérité  ,  aurait-il  dû  les  résumer  d'une 
munièrc  plus  succincte  ,  et  pour  leur  donner  plus  de  force  ,  les  réunir 
comme  dans  un  faisceau  plus  compact.  Je  résume  son  argumentation. 
La  méthode  psychologique  part  de  ce  principe  fondamental  qu'il  suffit 
de  se  mettre  devant  son  miroir ,  de  regarder  avec  attention  ,  de  copier 
avec  fidélilé  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux  pour  obtenir ,  comme  en 
raccourci ,  l'humanité  tout  entière.  Cette  méthode  est  par  trop  expéditive. 
Pourquoi  l'observateur  ne  doit-il  étudier  que  lui ,  lui  seul ,  lui  encore  , 
lui  toujours  1  Sur  quel  axiome  se  fonde-t-on  pour  déclarer  sullisanle 
une  élude  aiusi  tronquée,  complète  une  observation  aussi  mutilée? 
Pourquoi  ,  en  un  mol,  ne  tenir  aucun  compte,  en  luit  du  moins,  des 
différences  de  ciNilisation  ,  de  temps  ,  d'âge  ,  de  climat ,  de  sensibilité, 
d'éducation     Kt  partant  (pielle  valeur  philosophique  puunons-nous 
attribuer  el  recuiiitaiUe  ii  un  témoignage  qui  change  essentiellement  et 
se  modifie  du  loul  au  tout  selon  les  aplit iules  psychologiques  dont 
l'observateur  dispose?  Qu"esl-ce  qui  autorise  el  justifie  cette  généra- 
lisation perpétuelle  et  ince»aule  en  vertu  de  laquelle  nous  étendons  à 
tous  les  autres  élies,  sans  exception,  les  qualités  ,  les  défauts  ,  le>  incli- 
nalions,  les  tendances,  les  goûts  ,  lus  anlipathies,  les  instincts  bons  ou 
mauvais  que  nous  avons  i  ciiiai  ijués  ou  cru  remarquer  en  nous  ?  On 
uivoquera  â  ce  sujet  li>>  (<iiiirijM-;  universels ,  absolus ,  identiques  de 
l'intelligence  humaine  et  l'on  croira  avoir  tout  dit.  Plaisant  système,  en 
vérité  ,  qui  voudrait  tout  régler  à  sa  }];uise  ,  el  (pii  ne  peut  subsister  qu'à 
la  condition  de  nier  l'existence  de  tout  ce  qui  n'est  pas  renfermé  en  lui! 
On  se  rappelle  malgré  soi  ce  tyran  faujeux  de  l'antiquité  qui  mutilait 
impitoyablement  tout  ce  (pii  dépassait  ou  n'atleignait  pas  sa  mesure. 
Ce  n'est  pas,  A  Mii  u  ne  plaise,  que  nnu<  voulions  nous  donner  la 
maligne  el  trop  larile  satisfaction  de  renouveler  contre  la  méthode 
psychologique  les  plaisanteries  et  les  boutades  bien  connues  de  quelques 
philosophes  de  nos  jours  ;  mais  nous  voudrions  que  ,  suivant  le  désir 
émis  par  M.  Ferraz,  on  ne  se  contentât  pas  de  l'observalion  individuelle, 
et  qu'on  la  fît  suivre  de  ce  qu'il  appelle  lorl  liien  l'observation  sociale: 
on  pourrait  alors  les  contrôler  l'une  par  Paulre  el  comparer  leurs  résul- 
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lais.  Après  avoir  employé  ces  deux  méthodes  dont  la  valeur  et  Timpor- 
tance  sont  ou  plutôt  doivent  être  à  peu  près  identiques ,  il  ne  serait 
pas  inopportun  d'interroger  la  physiologie  sur  la  part  qu'elle  prend  à  la 
formation  et  aux  modifications  de  presque  tous  les  phénomènes  intellec- 
tuels et  moraux.  L'union  intime  et  le  jeu  simultané  de  ces  trois  moyens 
de  connaître  ,  voilà  suivant  M.  Ferraz  la  méthode  par  excelleace.  Cette 
vue  féconde  ralliera  à  elle  tous  les  esprits  sensés. 

En  général  ,  ce  qui  distingue  la  manière  de  M.  Kerraz ,  c'est  la 
justesse  Cependant  on  pourrait ,  on  certains  endroits  de  son  ouvrage  , 
souligner  quelques  aflirinalions  un  pou  absolues  ,  quelques  hypothèses 
un  peu  hasardées  :  en  voici  un  exemple.  Il  accuse  quelque  part  le 
cartésianisme  d'avoir  piovoqué  indirectement  les  doctrines  matérialistes 
du  dix-huitième  siècle ,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  inspiré  le  fameux 
livre  «le  l'homme  machine.  A  faire  de  Descartes  et  de  Malebranche  les 
ancêtres  de  Lamettne  et  de  d'ilolbach ,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de 
paradoxal  et  d'outré? 

Mais  pour  être  juste  il  faut  dire  aussi  que  l'on  pourrait  de  même,  et 
sans  chercher  beaucoup ,  citer  un  certain  nombre  de  pages  qui  par  la 
force  de  la  pensée  ,  la  simplicité  mâle  de  l'expression  méritent  de 
prendre  place  à  côté  des  beaux  morceaux  de  Jules  Simon  et  de  Gamier. 
Le  chapitre  qui  nous  semble  avoir  été  travaillé  avec  prédilection  par 
l'auteur ,  est  celui  dans  lequel  il  examine ,  discute  et  juge  la  théorie 
de  Saint-Augustin  sur  l'imagination  :  M.  Ferraz  s'y  trouve  là  tout  entier 
avec  sa  sttieté  presque  infaillible  de  méthode ,  sa  force  de  déduction , 
sa  touche  vigoureuse  de  style. 

A  un  point  de  vue  différent,  l'une  des  parties  les  mieux  réussies  de 
son  livre  est  celle  où  il  nous  montre  celle  filiation  qui,  parlant  de  Platon 
et  de  Plolin  ,  passe  par  Saint  Augustin  pour  aller  jusqu'à  Saint  Thomas 
et  Bossuet.  Les  ressemblances  qui  existent  entre  l'adversaire  de  Pélage 
et  celui  de  Saurin  sont  si  nombreuses  et  si  frappantes,  qne  le  regrettable 
Oxanam ,  désespérant  de  les  expliquer  logiquement ,  ne  craignait  pas 
d'invoqner  t  la  transmigration  des  Âmes.  »  M.  Ferras ,  lui ,  les  a  fort 
bien  comprises  et  non  moins  bien  exposées ,  sans  recourir  à  d'aussi 
singulières  interprétations.  Son  intelligence  si  nettement  philosophique 
rejette  ce  qui  est  bizarre  ou  obscur ,  et  (qualité  bien  rare  et  bien  pré- 
cieuse) sait  au  besoin  s'abstenir  et  suspendre  son  jugement. 

Bref,  cet  ouvrage  ne  peut  que  valoir  à  l'auteur  l'estime  sincère 
et  raisonnée  de  tons  les  esprits  sérieux  et  réfléchis.  Tous  ceux  pour 
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qui  l'acalalepsie  pyniionieune  n'est  pas  le  résullat  définitif  delà  science, 
tous  ceux  qui  ne  s'agenouillent  pas  en  aveugles  devant  les  haulîunes 
aflirraatious  du  panthéisme ,  tous  ceux  enfin  qui  professent  les  grandes 
doctrines  spirilualisles  des  Platon  y  des  Bossuet ,  des  Leibnitz ,  tous 
ceux-là  liront  cet  Essai  avec  plaisir  et  profit ,  et  feront  des  vœux  pour 
que  son  savant  auteur  soit  bientôt  appelé  à  dc^ployer  sur  un  plus  grand 
théâtre  les  hautes  facultés  qui  le  distinguent ,  et  dans  des  conditions 
qui  lui  permeUeut  de  consacrer  plus  de  temps  à  ses  études  favorites. 


Victor  Jsanuoy. 


DOCUMENT  HISTORIQUE. 


En  vertu  d'une  transaction  de  1553  la  communauté  de  Fessenheim 
était  en  jouissance  du  droit  de  p&turage  et  de  glandée  dans  les  forêts  et 
Iles  seigneuriales  de  Fessenheim  dont  Tordre  TeulODlque  était  seigneur. 
£d  i7G9  M.  de  Kempff,  commandeur  de  la  commanderie  de  Rixheim, 
voulut  mettre  fin  à  Texerdce  de  oe  droit  »  et  il  ne  trouva  pas  de  mojBD 
plus  efficace  qu'une  exécution  sommaire  consistant  à  faire  main-basse 
sur  le  bétail  que  la  commimauté  envoyait  au  pâturage.  Trente-cinq 
bœuls  f  de  labourage  >  furent  enlevés  au  préjudice  des  habitants  dont 
la  plupart  se  trouvèrent  réduits  à  la  plus  extrême  misère.  Le  hasard 
place  sous  notre  inain  une  supplique  que  ces  malheureux  adressèrent 
au  Roi  par  l'intermédiaire  de  l'intendant  d'Alsace.  Nous  en  proposons 
la  publication  à  la  Revue  d*AUau  pour  rédification  des  gens  qui  préco> 
nisent  la  justice  du  bon  vieux  temps.  Le  Conseil  souverain  d'Alsace 
intervint  à  la  suite  de  cette  supplique,  mais  en  1774,  la  réparation 
n*élait  pas  encore  obtenue.  L*ordre  avait  réalisé  la  saisie  et  les  manants 
étaient  ruinés.  Napoléon  Ppeiffer. 

c  Monseigneur, 

€  Les  habilans  et  Gêauté  de  Fessenheim  en  Haute  Alsace,  implorent 
de  nouveau  la  pioleelion  de  Sa  Ikyesté ,  par  la  médiation  de  Vôtre 
Grandeur  : 

c  Gomme  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  rendre  justiee  à  eux-mêmes, 
ils  ont  crû  devoir  la  demander  au  Conseil  Souverain  d* Alsace ,  contre 
les  violences  et  attentats  du  S' de  Kempf  leur  Seigneur,  Commandeur 
de  Tordre  Teulonique  : 

c  Fier  de  la  protection  du  Prince  Charles,  il  croit  être  en  droit  d'agir 
en  Tyran  : 

c  II  se  figure  qu'en  suscitant  une  question  du  droit  des  gens  et  de 
Souverain  à  Souverain  ,  en  une  matière  purement  civile ,  il  arrêtMU  le 
cours  de  la  Justice  à  son  gré  et  tant  qu'il  lui  plaira  : 

«  Ce  Système  lui  a  si  bien  réussi  jusqu'à  présent  que  les  Supplians 
languissent,  quoique  depuis  longtcms  ils  ayenl  présenté  au  Conseil 
leur  requête  qu'ils  ont  l'honneur  de  joindre ,  sans  avoir  pû  obtenir  arrêt. 

«  Ils  se  sont  adressé  vainement  a  Mons'  le  Duc  de  Choiseuil  :  ils  ont 
vainement  sollicité  le  digne  chel  du  Conseil  Supérieur  d'Alsace  ;  on 
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les  plaint  dans  leur  pairie,  on  les  oublie  à  la  Cour.  La  multitude  des 
affaires  est  sans  doute  cause  de  rindécision  de  la  leur.  Cependant  ils 
protestent  qu'il  en  est  peu  de  plus  grande  importance  : 

«  Le  Cœur  paternel  de  Sa  lli^esté  souffre  des  manx  de  ses  Sujets 
q|U*il  regarde  comme  sa  famille  : 

€  Que  ne  sçnit-il  ceux  des  Supplians ,  il  j  porterait  un  prompt  remèdel 

•(  Des  habitans  agriculteurs  ne  peuvent  absolument  subsister  sans 
i)étail  :  le  bétail  ne  peut  subsister  sans  painrage.  Le  S' de  Kempff  prive 
les  Suppliins  du  droit  de  Pâture  pour  lequel  ils  ont  titre  et  possession 
immémoriale  ;  il  leur  interdit  d'autorité  et  par  menaces  l'entrée  d'une 
Isle  qui  fait  partie  de  leur  ban  ,  et  les  pauvres  Supplians  ne  8(avent  i 
qui  recourir  pour  avoir  raison  d'un  despotisme  aussi  criant. 

€  Ils  annoncent  à  V.  G.  qu'ils  sont  réduits  aux  abois  :  ruinés  de  Fond 
en  Comble  par  l'achapt  des  fourages  •  tandis  que  la  pâture  de  leur  taie 
les  en  eût  dispensés',  ils  sont  véritablement  hors  d'état  de  continuer: 
U  faut  quMIs  abandoonent  leur  laboun^^;  et  par  conséquent  leurs 
familles  qui  en  subsistoient  :  Gomment  leur  serait-il  possible  de  s'ac- 
quitter des  droits  royaux,  tandis  qu'on  leur  en  ôte  tous  les  moyens? 
il  n'existe  aucun  exemple  d'une  cruauté  pareille  :  leur  Seigneur  aime 
mieux  voir  le  ban  de  ses  Justiciables  en  proye  aux  Sangliers ,  et  aux 
bétes  inutiles ,  que  de  souffrir  que'  des  animaux  utiles  et  les  bétes  de 
labourage ,  s'en  nourrissent  : 

c  n  n*a  d'autre  avantage  dans  sa  presécution  extrême  que  le  triste 
plaisir  de  nuire  à  un  Corps  d'habitants ,  sans  nul  profit  pour  lui. 

c  Les  Supplians  dans  le  découragement  oû  ils  se  trouvent,  ont  été 
sur  le  point  de  demander  à  V.  G.  la  permission  d'émigrer,  el  de  se 
reAigier  avec  leur  Êunille  sous  un  Ciel  étranger;  mais  leur  amour  et 
leur  fidélité  pour  le  Roi  leur  a  inspiré  la  ressource  de  s'adresser  à 
Vôtre  Grsndeur  pour  la  conjurer  d'ordonner  au  Conseil  Supérieur 
d'Alsace  de  décretter  leur  req**  dont  les  Conclusions  sont  justes  et 
l'exposé  bien  fidèle. 

c  En  attendant  cette  Justice  après  laquelle  ils  soupirent  A  genoux 
et  les  mains  au  Ciel  ils  sont  avec  un  profond  respect , 
c  Monseigueur, 
4  de  vétro  Grandeur, 

c  Les  trèfr-humbles  et  Irès-obéissans  serviteurs. 

Les  Maire,  Jurés,  Habitans  et  Communauté  de  t^'esseabeini 
c  Hante  Alsace.  » 
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LES  DEUX  GERMAinKS  cis-RHÉNANES  ;  Elwtê  d'htstoire  et  de  géographie 
anciennes  ,  par  M.  l'abbé  Mariht  ,  Directeur  du  gymnase  calholique 
de  Coiraar.  —  Brochure  in  8"  de  83  pages  avec  une  carte.  — 
Paris  1863 ,  Durand  ,  libraire ,  rue  des  Grès  ,  7. 

Le  momeni  n'est  pas  eux  études  historiques ,  surtout  torsqu'elles 
8*atledient  aux  temps  anciens  et  <pi*elles  traitent  de  questions  dont  des 
éerivains  sérieux  sont  réputés  avoir  dit  le  dernier  mot.  D'ailleurs  Té* 
poque.  fût-elle  favorable  aux  lettres,  que,  dans  cet  ordre  de  recher* 
ches ,  on  n'éprouverait  pas  moins  une  certaine  contrainte  A  s'engager 
dans  une  lecture  dont  le  but  est  de  renverser  une  opinion  reçue  ;  il  en 
coûte  toujours  de  confesser  que  l'on  a  vécu  dans  l'erreur,  et  il  en 
coûte  d'autant  plus  que  l'autorité  des  auteurs ,  sur  la  Ibi  desquels  on  a 
vécu,  était  plus  grande.  Hais  enfin,  il  fout  bien  se  résigner ,  caria 
vérité  est  indépendante  de  nos  foiblesses  et  aura  constamment  raison  de 
nos  résistances. 

M.  l'abbé  Martin  est  rationaliste  en  fait  d'histoire  prolkne.  Cest  en 
effet  par  le  raisonnement  qu'il  s'empare  du  lecteur  et  qu'il  établit  que 
Laguille ,  SchœpÛin  ,  Grandidier ,  Perreciot ,  Scbweighaeuser ,  de  G(rf- 
ber|  et  Ravenea,  le  traducteur  de  Seho^llin ,  voira  mémo  le  Baron 
de  Walekenier ,  ont  entassé  errenn  sur  erreurs  à  propos  des  deux  Ger- 
maaies  ds-rhénanet.  Pour  sortir  du  dédale  de  contradictions  creusé 
par  ces  auteurs,  H.  fabbé  Martin  <  a  pris  le  parti  de  remonter  aux 
sources  oû  ils  ont  puisé ,  et  il  a  demandé  aux  écrivains  de  Panliquité , 
qui  ont  parlé  de  notre  pays ,  la  lumière  que  n'ont  pu  lui  donner  les 
historiens  de  l'Alsace.  » 

Le  lecteur  saisit ,  à  première  vue  ,  le  plan  do  travail  que  M.  l'abbé 
Martin  c  soumet  à  Tapprécintion  des  hommes  compétents.  >  Nous  pro- 
mettons à  ceux  qui  ne  reculeront  pas  devant  une  discussion  de  cette 
nature  ,  qu'après  avoir  lu  quelques  pages,  ils  se  laisseront  doucement 
entraîner ,  et  qu'avant  d'être  arrivés  à  la  fin ,  la  critique  éclairée  de 
Tauteur  les  aura  conduits  à  adopter  ses  condusiona. 
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La  division  des  Gaules  indiquée  dans  les  oommentaiies  de  Jnles  César 
est  antérieure  à  la  conquête.  —  Après  la  conquête,  César  étsblit  une 
nouvelle  division ,  organisa  les  provinces  rhénanes  au  point  de  vue 
stratégique  et  créa  deux  juridictions  distinctes  dans  la  Belgique  et  dans 
lesGermanies.  —  Les  deux  Gennanies,  quoique  mîlilairement  distinctes 
de  la  Belgique ,  faisaient  partie  de  cette  grande  division.  —  Du  temps 
de  Tacite  d^à ,  les  deux  Germanies  étaient  distinctes  entr^ellee  et  de 
ta  Belgique ,  an  moins  au  point  de  vue  militaire ,  mais  elles  étaient 
réunies  4  la  Belgique  pour  Tadministration  financière. 

La  Séquanie  qui,  avant  la  conquête,  fiiîsait  partie  de  la  Celtique, 
fut  jointe  à  la  Belgique,  soit  par  César  d^jà ,  soit  par  Auguste.  —  Si 
Strabon  semble  dire  le  contraire ,  il  est  en  contradiction  avec  les  com- 
mentaires et  avec  lui-même. 

Les  Deux  Germahies  s'étendaient:  l'IitFfiRiBCRB,  depuis  rOcéan 
jusqu'à  rObrinca  (Hoeelle)  et  la  Sup^riedre  dequis  TObrinca  jusqu'à 
la  ligne  de  l' Aar  helv^ique.  —  Les  limites  occidentales  de  la  Germanie 
supérieure  étaient  les  Vosges  et  le  Jura.  —  L'Alsace  entière  était  com- 
prise dans  la  Germanie  supérieure.  —  Vers  le  rv  siècle ,  les  Gaules 
ayant  subi  un  nouveau  remaniement  territorial,  c'est-à-dire  une 
division  en  douze,  puis  en  sept  provinces,  les  deux  Germanies 
subirent  un  notable  changement.  —  Leurs  noms  furent  transfbnnés 
en  ceux  de  Germanie  première  et  GermmU  teeonde.  La  Germanie  • 
première  s'arrêta  à  la  limite  actuelle  de  nos  deux  départements  ; 
mais  la  haute  Alsace  fut  incorporée  dans  la  maxima  êeguanorum  ;  ce 
qui ,  dit  encore  M.  PaUié  Martin ,  est  confirmé  par  les  divisions  ecclé- 
siastiques qui  succédèrent  aux  divisions  de  l'Empire  et  qui  ,  conservées 
avec  soin  et  ténacité ,  nous  prouve  que  le  diocèse  de  Bâie ,  rancien 
évêché  desRauraques,  suffragant  de  Besançon,  renfermait  le  liaul-Rhin 
actuel  jusqu'à  Scblestadt. 

Léopold  Fertig. 


U  HUITIÈME  LÉGION  ROMAINE 


Dans  le  BulU  lui  de  la  Société  pour  la  Conservation  des  monuments 
historiques  d'Alsace ,  Monsieur  le  Colonel  de  Morlet ,  rapporteur  de 
la  Commission  pour  les  Anliquilés  de  la  Gaule  ,  a  donné  les  inscriptions 
lunmiaires  de  di  ux  soldats  de  la  viii*  légion  du  surnom  d'Auguste , 
et  une  troisiènu;  inscription,  estampillée  sur  une  brique,  où  cette 
légion  porle  le  même  surnom. 

LEGVlUAYG 

Cette 'brUpie ,  ai^ourd^hoi  encastrée  dans  le  mnr  eitérienr  de  la 
BMothèqïie  publiqae  de  Strasbourg,  provient  des  environs  Je  la 
€harlreu8e. 

Je  possède ,  de  cette  même  localité ,  une  autre  brique  de  cinquante- 
huit  centimètres  de  haut  et  de  large ,  portant  l'inscription  suivante  : 

LCGVniAVGCV 

Deuv  iiilt'iin  L'lalluIl^  suiil  permises. 

Ou  bien  ,  il  faut  lire:  Legio  octam  Anyusln  Curno<liana  Virtrix  : 
on  bien,  Legio  octaia  Augusta,  loliois  (fuinta.  Dans  l'un  ou  laulre 
cas  ,  Lêlle  Iji  ique  ollre  un  intérêt  qu'aucun  des  nombreux  excmplai^res 
du  môme  -enie  ,  trouvés  dans  la  même  localité ,  n'a  présenté 
jusqu'aujourd'hui.  Si ,  comme  je  suis  portr-  à  le  croire  ,  la  première 
leçon  que  je  signale  est  exacte  ,  nous  aurions  une  date  certaine  eulre 
les  années  180  à  193  de  l'ère  clnélieime,  et  il  est  permis  d'adiiiellre  , 
qu'à  cette  époque  déià  ,  le  Vnm  Canabarum  dont  nous  possédons 
une  inscription  ,  existait  près  de  l'élablissemenl  militaire  romain  ^ 

'  Voyez  mou  Mémoire  sur  ce  vxcxi»  daas  lu  MesMger  de*  sciences  hùtoriquu  de 

hfl'jique  ,  année  IHîw  ,  p.  40S-'i15.  *         .  " 

i'Séri».  — 4*  Année.  3i 
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Celle  inscription  est  ainsi  conçue  : 

I  N  H  D  D 

////NIO  TICI  CA 
////BAR  ET  VI 

7    NOn  CANA 
BENSIVM 

MAirnvs 

OPTATVS 
QVI  COLVMiNAM 
B  STATVAM 

D  D 

!n  honnrem  (Umim  diviuffi ,  Gcnio  riri  Cdiitilmniin  et  ricanornin 
Canabensium  ,  Martius  OpUUuSf  qui  columtmm  el  sliUuam  (posuil , 
anm)  dedicat  il. 

C'esl-à-dire  :  En  l  lionneur  de  la  maison  impériale,  Martius  Optalus. 
qui  posa  celte  colonne  el  cette  statue  ,  a  dédié  cet  autel  au  Génie  du 
quartier  des  cantines  et  de  ses  hatutanls. 

Dès  leur  arrivée  sur  le  Rbio ,  les  Romains  ont  dû  mettre  à  profil 
rétablissement  celtique  d*Argentorat ,  et  fortifier  celte  position ,  si 
importante  pour  la  protection  du  passage  du  fleuve  qu'ellfl  commandait. 
A  côté  de  la  forteresse ,  située  à  Tangle  formé  par  rni  et  le  canal  du 
lanx  rempart,  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  bâtiments  et  ré#Be  de 
Saint-Etienne  y  s'étendit,  par  la  suite,  le  munidpe  an  sein  duquel 
s'éleva  le  temple  de  Minerve ,  dont  une  incription  nous  a  fiiit  oonniltre 
la  réédification  en  202  de  l'ère  chrétienoe ,  peu  d'années ,  par  consé- 
quent ,  après  la  date  que  nous  assignons  à  la  brique  dont  il  est  id 
question. 

De  te  municipe  j  important ,  puisqu'il  est  cité  par  Ammien  MaroelUn 
avec  les  municipes  de  Hayence ,  de  Worms  el  de  Spire ,  sortait  la 
roule ,  qui  se  dirigeant  vers  la  Porte  Halionale  par  la  rue  qui  a  conservé 
à  Strasbourg  le  nom  significatif  de  Heidenstrass ,  allait ,  en  ligne  droite, 
aboutir  au  quatier  de  la  vui*  légion autour  duquel  a'étaient  aitglo- 
mérées  des  habitations ,  et  surtout  un  grand  nombre  de  cantines  où  le 
soldat  allait  oublier  ki  sévère  discipline  du  camp,  et  qui  fireiit  donner  au 
lieu  où  elle  se  trouvaient  le  nom  de  Vicia  Canabarum,  Lors  du  boule- 
versement des  terres  qu'on  enleva  de  cette  colline  pour  élever  les  rem- 
parts du  moderne  Strasbouiig ,  on  rencontra  .une  foule  de  tombeaux 
le  long  de  cette  roule,  dont  plusieurs  étaient  recouverts  de  dallée. 
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pareilles  à  celle  citée  par  M.  de  Morlet,  et  qui  portaient  le  cfaiflirè  de 
la  W  légion.  Plusieurs  fours  de  la  tuilerie  légionnaire  d*où  ces  dalles 
sortaient  se  montrent  encore  sous  le  sol  de  la  tuilerie  moderne ,  établie 
sur  la  tuilerie  antique.  Une  foule  de  poteries ,  de  petites  tasses ,  de 
lampes ,  de  figurines ,  en  ont  été  retirées ,  qui ,  toutes ,  malheureu- 
sement ont  été  dispersées  ou  perdues. 

La  huitième  légion  avait  été  formée  en  Pannonie  par  Tempereur 
Auguste  dont  elle  prit  le  nom.  Elle  y  eut  ses  quartiers.  Après  la  bataille 
d'Actium ,  Auguste  en  détacha  les  vétérans  dans  les  deux  colonies  de 
Bbryte  et  de  HéliopoUs.  Elle  prit  part  aux  diverses  expéditions  de  Tibère 
dans  la  Pannonie  et  la  Dacie  ;  mais ,  cependant ,  après  la  mort  d'Au- 
guste ,  elle  ne  reconnut  Tibère  qu'après  quelques  démonstrations  hostiles 
qu'elle  maniliBSta  contre  lui  de  concert  avec  la  neuvième  et  la  quin- 
zième légion.  On  sait  que  la  présence  de  Drusus  et  de  ^an  parvint  i 
calmer  les  esprits  et  à  pacifier  la  contrée. 

Sous  Néron ,  elle  Ait  envoyée  avec  la  vu*  légion  en  Itesie  où  elle  prit 
part  à  la  guerre  contre  les  Roxolans.  Après  la  mort  de  cet  empereur, 
nous  la  trouvons  avec  la  nr  légion  galliqoe ,  combattant  d'abord  pour 
Othon  contre  Vilellius ,  et ,  plus  tard ,  après  la  mort  d'Othon ,  prenant 
parti  pour  Vespasien,  et  se  distinguant  surtout  à  la  seconde  bataille 
de  Betkiaeimi  Au  siège  de  Crémone ,  elle  combattait  à  côté  de 
la  TO*  légion  du  surnom  de  Glaudie.  Après  la  guerre  civile ,  elle  vmt 
avec  la  xi'  légion  dans  la  Germanie  cis-rhénane  le  soulèvement  des 
Bataves  et  des  Gaulois  exigeait  une  grande  concentration  de  troupes. 
Il  est  probable  que  ce  fut  à  cetH  époque  ({u'elle  eut  ses  quartiers  dans  la 
Germanie  supérieure ,  où  elle  résidait  encore  du  temps  de  Tnyan.  Ce 
fut  la  IV*  légion  flavienne  qui  la  remplaça  dans  bi  Nœsie.  Vespasien  fit 
conduire  les  vétérans  de  la  toi*  légion  à  Réate. 

Gomme ,  déjà  i  cette  époque ,  le  gouvernement  de  la  Germanie  su- 
périeure ne  comprenait  pas  seulement  la  plaine  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  entre  les  Vosges  et  le  fleuve ,  mais  s'étendait  au-deli  du  RMn 
jusqu'à  rAbnoba ,  à  l'Odenwald  et  au  Taunus ,  et ,  au  delà  de  ces  mon- 
tagnes ,  comprenait  toutes  les  terres  jusqu'au  grand  rempart  qui  ren- 
fermait toute  la  province  jusqu'à  la  Vindélieie  * ,  on  trouve ,  dans  toute 
cette  étendue  de  pays ,  des  inscriptions  qui  prouvent  le  séjour  plus  ou 

'  Vof.  non  9Umi9in  nar  Im  U^KutamUÊ  du  Rhin  «l  du  Amitàt,  et  la  cuit 
qvt  raeoooipagia,  T.  u* 
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moins  prolongé,  que  firenl  les  trouiies  légionnaires  et  auxiliaires  de 
celte  légion  à  Mayence ,  à  Neuwicd ,  à  Wiesbaden ,  à  Liebacli .  à  Aschaf- 
fenbourg  ,  à  Beckiiigen  ,  à  Fl'orzheim  ,  à  Bade ,  à  Uollenbourg  el  dans 
plusieurs  autres  lieux  du  moderne  Wnrlemlterg  et  du  Grand-Diubé 
de  Bade.  Eu  Alsace,  aussi,  nous  rencontrons  ses  inscriptions  à  Me- 
dernai ,  à  Eli ,  el  en  plusieurs  autres  localités  en  dehors  de  Strasbourg. 
A  Heddernbeim  et  à  Hollciibourg  ,  l'antique  colonie  de  Sundocène .  la 
même  que  SoliciniuiH  où  ,  plus  tard ,  Valentinien  dêiil  les  Allemanes , 
nous  trouvons  signalée  celle  légion  avec  le  titre  dWnloniauia  ,  en 
Tbooneor  d'Antonin  Caracalla.  Sous  Sévère ,  elle  portait  le  surnom  de 
Swmam,  que  Too  trouve  sur  quelques  inscriptions  du  Wûrtemberg. 

Le  titre  de  ComoHana ,  inscrit  sur  une  éiiigraphe  d'Asdiaffenbourg 
de  Tan  IfM  de  Tère  chrétienne  ■ ,  a  été  mutilé  sur  ht  pierre  après  la 
mort  de  Fempereur  Gomode,  mais  non  toutefois  sans  laisser  des 
traces  qui  permettent  de  le  lire.  Ce  fut  après  la  levée  du  siège  de  iVoriii, 
ville  dont  la  position  est  restée  inconnue ,  que  cette  légion ,  à  laquelle 
ce  succès  avait  été  dû ,  reçut  et  prit  ce  surnom  *.  Il  est  assez  probable 
qu'avec  lui  elle  prit  aussi  répllhète  de  Ykirix  que  semble  indiquer  le 
dernier  sigle  de  Finscription  qui  nous  occupe,  et  que  prirent  plusieurs 
autres  légions  après  une  victoire  à  laquelle  elles  avaient  particu- 
lièrement participé.  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  le 'croira,  que  la 
brique  sur  laquelle  je  lis  ce  titre ,  est  la  seule  trouvée  jusqu'ici ,  et  que 
si  la  V*  cohorte  de  la  légion  j  avait  inscrit  son  chiffre,  il  est  probable 
que ,  dans  le  grand  nombre  de  briques  qu'on  a  trouvées  et  dont  on  a 
calqué  ou  publié  les  épigraphes,  surtout  dans  les  environs  de  Strasbourg, 
il  s'en  serait  rencontré  d'autres  où  ce  même  chiJfre  cohortal  eût  été 
indiqué.  Il  est  permis  de  penser  que ,  de  même  que,  sur  les  inscriptions 
lapidaires ,  on  a  effacé  au  ciseau  le  surnom  de  Gomode  après  la  mort 
de  cet  empereur,  on  aura  brisé  les  briques  qui ,  pendant  les  dernières 
années  de  son  règne ,  auront  été  fabriquées.  C'est  probablement  i  cette 
circonstance  que  Ton  doit  la  rareté  décolles  qui ,  avec  cette  empreinte , 
auraient  pu  parvenir  Jusqu*à  nous. 

'  Ouvrage  cité,  ton.  i ,  p.  300. 

*  CompiMi  ks  diverses  iaaeriplioiis  oA  elle  le  porte ,  dtns  STsiasa,  Coi,  mi«c. 
Kmvi,  tfi  165.  —  Dorow  ,  DmUt.  Gmn.  «.  Bmm.  UU,  n ,  tab.  V ,  UeiSS. 
—  OaniJ,  S75.  —  HmuT. ,  88S ,  S,  etc. 
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Nous  savons  par  Dion  Gassius  que ,  jnsqae  sous  Septime  SevAre , 
la  huitième  légion  était  encore  dans  la  Germanie  supérieure.  Mais  alors 
rhîstoire  se  tait  sur  son  séjour ,  et  nous  ne  la  trouvons  plus  dtée  que 
sur  les  monnaies  de  Gallien  et  de  Garansius.  La  notice  de  Teropire , 
au  quatrième  siècle,  nomme  encore  simplement  les  Oetavani  (sans 
doule  les  troupes  de  la  vm*  légion)  ;  mais ,  à  cette  époque  ,  ils  se  trou- 
vaient en  Italie  {iaUra  /la/tom). 

Si  néanmoins ,  malgré  le  doute  qne  j'exprime  ici ,  on  voulait  expliquer 
les  deux  derniers  sigles  de  Tinscription  par  les  deux  mots  coAors  çtitfiAi, 
nous  trouverions  précisée  la  division  de  cette  légion  qui ,  A  une  époque 
indéterminée ,  était  placée  dans  le  camp  de  Kœnigshofen.  Mais ,  dans 
ce  cas,  je  le  répèle  «  il  serait  bien  singulier  que  du  grand  nombre  de 
briques  où  la  vm*  légion ,  près  de  Strasbourg ,  a  inscrit  son  numéro 
et  son  surnom ,  aucune  jusqu'à  présent  n*eûi  fiiit  mention  de  cette 
cohorte  à  l'exception  de  celle  que  je  possède. 

M**  DB  Rmc, 

M«ÉbW«mip«<Mlde  llnttilut  artbMoffip»  d»  Rmm  , 

COfMjpOOdant  du  Mini!itAiT     rinslmlini  yhlifM 
pour  les  IravauA  hùioiiqaM. 
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Smt0  9tfim*. 


On  a  qualifié  Gœlzmann  de  «  Victirae  de  neanmarrhais  *  ;  on  cela  . 
on  oublie  trop  que  ce  dernier  n'a  fait  cjue  <o  tU-lendre ,  el  que  celui  qui 
s'altïique  à  plus  fort  que  soi  et  s*cn  rclounie  baUu  »  n'est  victime  que 
de  son  imprudence  et  non  de  son  adversaire. 

Beaumarchais  qui  avait  payé  cent  louis  pour  être  reçu  le  samedi , 
el  une  valeur  plus  considéralile  encore  pour  n'être  reçu  ni  le  dimanclie 
ni  le  lundi ,  a  pu  ,  dans  son  dépit ,  insinuer  qu'avant  l'audience  il  y 
avait  eu  surenchère  de  la  part  (in  coin  le  d(*  La  Blache  ;  quant  à  nous 
nous  n'arceptons  pas  cette  accusation  à  la  diargc  de  Gœtzmann  ;  elle 
est  trop  ^'rn\c  pour  être  adniise  sans  preuve  ;  et  pourtant,  il  existe  au 
registre  des  visites  sinon  une  preuve ,  du  moins  une  présomption  , 
une  coïncidence  bien  fâcheuse  pour  le  magistrat  ;  nous  y  lisons  : 
«  Du  4  avril  —  M.  le  mmlc  de  Ldhinche  :  »  or ,  le  4  avril ,  c'est  , 
précisément ,  le  dimanche  où  lîeaumarchais  n'a  pas  été  reçu  ;  nous  y 
lisons  encore  ,  quatre  jours  après  l'audience  :  «  Ihi  'J  —  M.  le  comte  de 
Lablache  >  !  »  Beaumarchais ,  qui  n'a  pas  ignoré  ces  deux  visites  ,  a  pu 
croire  que ,  le  4 ,  son  adversaire  avait  payé  ou  promis  ua  présent  supé- 
rieur au  sien  ,  et  que ,  le  0  ,  il  avait  soldé  ou  complété  la  somme  ;  à 
eoup  8ûr ,  il  ne  fut  pas  le  seul  à  le  penser  ni  à  le  dire  ;  mais ,  nous  le 

*  VMr  It  liTrtison  d'octobre ,  psgo  135. 

'  Nous  devons  ces  extnlts  do  registre  Gœtzmanh  à  l'obligoancc  de  notre  ami , 
Charles  Vatel  ,  avocat ,  connu  par  une  inléressantc  publication  sur  CharloUe 
Corday ,  dont  itiu*  partie  a  paru ,  avec  UD  légitime  succès  ,  à  la  fin  de  1861 ,  el 
qui  doU  se  compléter  procliaioemeal. 
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répèbim  >  nous  n'allom  pas  aussi  loin  ;  nous  ne  croyons  même  pas  que, 
dont  lepHneipe ,  le  conseUler  fftt  complice  de  sa  femme  ;  toutefois^  il  est 
acquis  au  procès  que  les  présens  acceptés  par  ceUe-ci  sont  restés  plus 
de  48  heures  dans  la  maison  Gœtimann  ;  à  l'insu  du  mari  ?  cdni-ci 
Ta  toujours  soutenu  «  mais  il  est  diflBdlle  de  Tadmetlre;  si  la  dame 
avait  accepté ,  pont  ètte,  les  100  louis  et  la  montre  comme  rénuméralion 
de  rinfluence  qu^eUe  espérait  exercer  sur  son  époux ,  elle  n'aurait  pas 
demandé  15  louis  en  sus;  le  présent  était  assez  considérable  pour 
qu*eUe  s*en  contentât ,  mais  il  devait  entrer  dans  la  communauté  ; 
c'étaient  les  15  louis  qui  étaient  sa  part  personnelle  ;  en  outre ,  on  n'ad- 
mettra pas  facilement  que  cetfe  femme  qui  avait  commis  une  véritable 
escroquerie  en  se  faisant  remettre ,  pour  le  tecriktire,  ces  15  louis 
qu'elle  avait  détournés  à  son  profit,  ait,  spontanément,  rendu  la  montre 
et  IM  cent  louis  ^*on  ne  lui  réclamait  pas  ;  elle  n'a  dû  s'y  résoudre  que 
turVii^imelkm  êe  son  mmi»  Nous  n'en  demandons  pas  davantage  pour 
établir ,  de  la  part  de  celnifCi ,  une  connivence  an  moins  momentanée; 
s'il  a  ordonné  la  restitution  des  cent  louis  êt  de  la  montre ,  il  savait 
que  sa  femme  les  avait  reçus,  et  s'il  eût  en  la  conscience  bien  nette , 
ce  n'est  pas  cbes  Beaumarchais ,  c'est  au  greffe  qu'il  les  eut  Ûiit  porter. 

Les  magistrats  sont  des  hommes  ;  ils  peuvent  commettre  des  fautes  ; 
mais  II  en  est  une^  entre  toutes,  dont  te  seul  soupçon  doit  les  fiiire 
fjpénir  dindignation  ;  c'est  celle  qui  consisterait  à  accepter  les  largesses 
d^un  justidable  ;  un  magistrat  intègre ,  apprenant  qu'un  plaideur  a 
introduit  dans  sa  maison  une  somme ,  un  objet ,  une  valeur  propre 
è  tenter  sa  cupidité^  ne  se  borne  pas  à  la  fidre  restituer ,  il  porte 
immé^Kafmmi  une  phinte  en  corruption ,  parce  qu'if  ne  s'agit  pas  là 
d'une  itijuie  personnelle  que  l'on  peut  pardonner,  il  s'agit  d'un 
outrage  qui  s'adresse  à  la  magistrature  tout  entière  et  pour  aind  dire 
à  la  justice  elte-méme. 

liais  Gœtzmann  qui  ignorait ,  nous  l'admettons ,  que  sa  femme  eût 
reçu  et  gardé  quinie  louis  en  dehors  des  deux  cents  dont  il  lui  en- 
joignait la  restitution ,  a  cru  et  devait  croire  que  Beaumarchais , 
rmtrant  en  possession  de  ces  derniers ,  se  tairait  sur  le  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  que  cet  or  avait  fait  chez  son  juge  ;  il  a  dû  se  dire  : 
c  de  même  que  je  ne  l'accnse  pas  de  m'avoir  fait  des  offres  corruptrices^ 
il  ne  m'accusera  pas  de  les  avoir  momentanément  agréées ,  d'avoir 
balancé  un  instant  si ,  en  rédigeant  un  rapport  favorable  ,  en  lui  faisant 
gagner  son  procès ,  je  ne  gardeiais  pas  ses  présents.  :»  Or  j  tout  le 
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monde  en  conviendra  ,  en  in;iiière  de  corruplion  ,  c'est  là  le  raisonne- 
menl  d'un  (  uniplice  qui  ne  (leiuamle  que  l'impunilé. 

MallifMireusemenl  pour  lui,  eu  calculant  de  la  soi  le,  datzinann 
comptait  s.uis  la  légèreté  de  celui  qui  était  na^ère  son  justiciable,  qui 
allait  devenir  son  adversaire,  et  bientôt  son  accusateur  ;  et  surtout  il 
comptait  sans  les  quinze  louis  ;  mais ,  ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir, 
Beaumarchais  qui  ne  brillait  pas  par  la  réserve  de  son  langage,  surtout 
quand  il  avait  ou  croyait  avoir  à  se  plaindre  des  gens,  Beaumarchais 
crie  ,  Beaumarchais  clabaude ,  Beaumarchais  calomnie  ;  il  va  jusqu'à 
coter  la  surenchère  qu'il  attribue  au  comte  de  La  Blaclie  et  qu'il  évalue 
à  500  louis.  Comme  il  était  très-répandu  ,  comme  il  avait ,  ainsi  que 
tous  les  hommes  d'une  véritable  valeur ,  autant  d'amis  dévoués  (jne 
d'ennemis  acharnés,  comme  il  racontait,  vraisemblablement .  la  chose 
d'une  façon  fort  plaisante ,  en  faisant  scintiller  devant  ses  auditeurs , 
comme  plus  tard  aux  yeux  de  ses  lecteurs  ,  ces  15  louis  exigés  pour  le 
secrétaire ,  et  passés ,  selon  toute  apparence ,  chez  la  marchande  de 
modes  de  la  dame  Cœtzmann  ;  comme  il  s'agissait  d'un  membre  du 
nouveau  parlement  qui  était  loin  d'obtenir  les  sympnlhies  du  public , 
l'affaire  dut  ;ivûir  ,  dès  les  premiers  jours,  un  grand  retentissement. 
Bientôt  la  compagnie  s'en  émut  et  (iœl/mann,  sans  doute  après  d'assez 
longues  tergiversations,  se  vit  contraint  de  porter  plainte;  il  ne  craignit 
pas  d'accuser  Beaumarchais  ;  d'avoir  trntf  de  gagner  son  suffrage , 
en  otTrant  des  présents  considérables  à  la  dame  Gœtzmann  qui  les  nrait 
repoussés  avec  indignation  .,  c'était  là  un  mensonge  ;  c'était  en  même 
temps  une  maladresse;  porter,  le  trente  mai,  une  plainte  en  corruption 
basée  sur  des  faits  dont  loul  Taris  parlait  depuis  le  cinq  avrU ,  c'était 
s*avouer  corrompu. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  procès  s'instruit ,  les  mémoires  s'échangent ,  le 
public  se  passionne  ;  chacun  de  son  côté  altère  plus  ou  moins  la  vérité; 
tandis  que  Gœtzmann  accuse  Beaumarchais  d'avoir  voulu  gagner  son 
mffra^y  sa  femme  soutient  que  celui-ci  n'a  jamais  demandé  que 
des  audiences  ;  et ,  sur  ce  point ,  Beaumarchais  insiste  encore  plos 
qu'elle  ;  on  est  tenté  de  se  dire  comme  un  des  personnages  que  Tinculpé 
mit  lui-même  ,  plus  tard ,  sur  la  scène  :  c  Qui  trompe-t-on  ici  ?  > 

En  réalité ,  on  ne  trompait  personne.  Beaumarchais .  en  faisant  le 
sacrifice  d*nne  somme  que  l'on  peut  évaluer  à  plus  de  quatorze 
mtUè  francs  de  notre  momime ,  n'entendait  certainement  pas  payer  de 
ce  prix  exorbitant  quelques  conférences  plus  on  moins  longues  aTec 


Digitized  by  Google 


480 


son  npportear ,  mais  bien  un  rapport  fiivonble  qui  lui  eût  fait  gagner  son 
procès  ;  en  vain  i)  prétend  démontrer  le  contraire  ;  il  ne  le  démontre 
pas  le  moins  du  monde ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  la  moindre  envie.  Cest 
pour  le  parlement  qu'il  soutient  cette  thèse  insoutenable,  mais  il  la 
soutient  de  telle  sorte  que  le  puUic  soit  bien  convaincu  qu'il  voulait, 
en  effet ,  gagner  son  rapporteur ,  et  qu'il  l'a  momentanéoient  gagné. 

ht  parlement  de  son  c6té ,  est  bien  convaincu  que  Beaumarchais 
a  voulu  corrompre  Gœtimann  ;  mais  à  mesure  que  rinstruction  atvancOj 
il  devient  presque  évident  que  celui-ci  a ,  mom'entanément ,  agréé  ses 
offires ,  et  que  l'on  peut  condamner  l'un  sans  l'autre.  Alors ,  quel 
scandale  !  Quelle  déconsidération  jelée  sur  un  corps  qui ,  depuis 
deux  ans ,  hitte  contre  les  préventions  injustes ,  mais  d'autant  plus 
ardentes ,  de  l'opinion  publique  ! 

De  lA  ce  singulier  arrêt  du  26  février  i  774,  qui ,  pour  leê  au  résnUant 
du  procès  (formule  aussi  dérisoire  que  commode  mais  admise  à  cette 
époque  oû  les  décisions  Judiciaires  n'étaient  pas  motivées)  condamne 
Beaumarchais  et  la  dame  Goetsmann  à  être  biémii,  et  chacun  en 
Irots  Uvres  d'amende;  condamne  en  outre  ladite  dame d  reslttiur  Iles 
fukuse  UmiSf  pour  être  employés  au  pain  des  prisonniers;  met  Louis 
Valentin  Gœlsmann  kon  de  Cour ,  ordonne  que  les  mémoires  de  Beau- 
mardiais  seront  lacérés  et  brûlés ,  au  pied  du  grand  escalier  du  Palais, 
par  ^exieukur  de  la  haute  justice  ;  ordonne  que  ceux  des  autres  parties 
mom  «Ê  dmeurentu  mÊpprimês. 

Supprimés,  ils  l'étaient  déjà  par  leur  peu  de  valeur,  et  depuis 
longtemps  ils  n'eiistent  plus  qu'i  l'état  de  curiosité  bibliographique. 
Quant  è  cenx  de  Beaumarchais ,  ils  ont  eu  d'hmombrables  éditions  et 
on  les  réimprime  tous  les  jours.  Alors  même  que  ces  Mémoires  ne 
seraient  pas  un  des  monuments  de  notre  littérature  ,  c'était  là  le  ré- 
sultai ordinaire  et  logique  de  ces  auto-dafé  de  presse.  Au  moment  où 
le  bourreau  approch.iil  sa  torche  de  l'édition  condamnée  ,  on  en  im- 
primait une  nouvelle  ([iii  ,  le  lendemain  ,  sous  la  fausse  rubrique  de 
Londres  ou  d'AnisU  i  tlani  se  répandait  en  France  et  à  l'Etranger  ,  el 
dont  un  public  avide  de  s(  amlale  s  arrachait  les  nombreux  exemplaires. 

Mis  hors  de  Cour ,  c'est-à-dire  déclaré  mal  fondé  dans  sa  plainte 
en  corruption ,  Gœtzmann  ne  pouvait  plus  siéger  au  miUeu  de  collègues 
(|ui ,  d'ailleurs ,  l'avaient  implicitememt  condamné  en  condamnant  sa 
femme.  Il  dut  résigner  ses  fonctions. 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  il  demanda  à  sa  plume  des  moyen  d'exis- 
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tence ,  et  aussi ,  il  faut  le  croire  ,  une  salutaire  diversion  attK  «mères 
préocupalioiis  dont  il  devait  éire  assailli.  L'année  qui  smvit  sa  retraite , 
il  publia  successivement  : 

i"*  La  JnrisynideiMe  du  Grand-Conseil  examinée  dans  les  maximes 
du  fioyaume,  cumige  précieux  cmteMnt:  Vhutoire  de  V Inquisition 
en  France ,  etc,  —  sans  noms  d'antenr  —  2  volumes  in-^  —  Avi- 
gnon —  1775.  » 

Ici  la  rubrique  de  :  Avignon  est  évidement  fausse  comme  celles  de 
Londres,  Amsterdam,  etc.  si  usitées  à  cette  époque.  Le  comtatVe- 
naissin  appartenait  alors  an  Pape,  et  il  est  peu  probable  que  le  Saint- 
Siège  eût  laissé  publier  dans  ses  états  nn livre  laSqw  traitant  de  rinqoi- 
sition.  D'an  autre  c6té ,  la  censure  n*eât  pu  Tautoriser  omertenmi  en 
France ,  sans  s'exposer  aux  réclamations  du  clergé.  Les  busses  rubriques 
sauvaient  du  moins  les  apparences. 

2*  —  c  Les  Quatres  âges  de  la  Pairie  de  France ,  par  Zemffmm 
(c'est  l'anagramme  de  son  nom  de  Gœzmann  tel  qu'il  est  écrit  dans  les 
Mimoini  et  dans  l'arrêt)  —  Hbestricht  »  Dufour  — 1775.  > 

Cet  ouvrage  est  devenu  fort  rare  ;  nous  n'avons  pu  nous  le  procurer , 
mais  il  est  indiqué  comme  ci-dessus  dans  les  anonymet  de  Barbier  ; 
c'est  évidemment,  pour  quiconque  a  eu  entre  les  mains  les  QuesHonê 
de  Droit  puMie  mentionnées  pins  haut ,  la  mise  en  ceuvre  des  matériaux 
dont  l'auteur  avait  formé  ce  dernier  ouvrage ,  mise  en  oeuvre  qu'il 
déclarait  laisser  &  d'autres,  dans  sa  lettre  d'un  Fuliticitie àUemand. 

L'ancien  parlement  ayant  été  rétabli  par  Louis  xvi ,  il  est  probable 
que  cet  ouvrage  Ait  sérieusement  interdit ,  puisip'îl  était  fovoraMe 
an  duc  d'Aiguillon;  c'est  peut-être  ce  qui  en  explique  la  rareté; 
l'édition  a  pu  être  saisie  et  détruite  par  mesure  de  police.  Aussi ,  en  ce 
qâ  le  concerne,  la  rubrique  de  Meeelriehl  doit  indiquer,  soit  une 
impressioD  réellement  faite  à  l'étranger^  soit  une  publication  sortie 
d'une  presse  véritablement  clandestine;  dans  tous  les  cas,  sans  la 
conniveoce  du  pouvoir. 

Deux  ans  plus  tard  il  publia  ouvertement,  à  Paris ^  mais  toujoure 
sans  nom  d'auteur,  un  ouvrage  dont  le  titre ,  il  est  vrai ,  ne  pouvait  guère 
inquiéter  personne:  c  Hitlolre  des  grandes  querelles  de  F  Empereur 
Ch&rteqtûnt  et  de  François  I",  —  P^ris ,  au  jardin  du  Palais-RoyiU  -— 
^777.  > 

Enfin  en  1788 ,  il  publie ,  sot»  son  nom ,  (mais  le  procès  de  Bean- 
marehais  qui  remontait  à  15  ans ,  était  momentanément  oublié) ,  la 
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diBwrtHtîMi  Insionqao  lotitolée  :  c  Commma  la  me  de  Meti  a-Mfo 
paeei  eom  lo  pmetance  des  Empenwrt  ^AUentoffne,  »  simplefli^ 
moire  en  réponse  i  nne  qoestion  mise  an  coneonn  par  rAcadéniede 
cette  ville,  auquel  il  joint  son  discours  de  réception  dans  celte  eonp^gnie. 

Nons  croyons  que  cTesl  là  lont  ce  qui  enste  de  lui ,  en  corpe  d*o«- 
vrage;  il  dut,  toutelois,  pendant  ces  quinae  années  et  celles  qui  snî- 
virent ,  fournir  des  articles  divers  eus  gaiettes  firançaises  et  étrangères, 
et  peut-être  anssi  adresser  à  quelques-unes  de  ces  dernières  des 
traductions  allennandes  d'écrits  de  circonstance  pobBés  en  llrançais; 
mais  ces  sortes  de  production  survivent  rarement  â  leurs  auteurs. 

Cependant  nons  mentionnorotts  encore  un  écrit  anonyme  et  inédit 
qne  noos  n'IiésilODS  pas  à  Ini  attrilnier. 

Dans  l'andenne  nef  qui ,  par  suite  de  l'sgrandisseniettt  de  régUse 
paroissiale  de  Landser ,  Torme  aiqourd'hui  la  voûta  du  clocder  ,  se 
trouve  incrustée  une  inscription  iUnéraire  dont  les  omenMBts  ont  été 
mutilés  pendant  la  révolntbn,  mais  dont  le  texte  encore  intact,  est 
ainsi  conçu  : 

«  Bt  BOC  TBHH^  finiBCIIIIT 
AVI».  PATSm.  nUDB. 
JOSAmaS-GlOMiOB 
ICHAHiatft-filOBOroS 

CEORCICS-AnAMat 

CGCTZMANN 
Hl  JUS  DITIONIS  S0CCE881VK 
PR.lFErTI. 

U\OR  VUlMl  M  KLUSAbETH 
CAB£US  DE  REICHOLTZ. 

mamt  u.  lUMim  usia. 

fBRTU  n.  AfOtA  PomuT. 
•  QOI  SALVâimO  8ALVA8  CItATIS 
8ALVA  BOI  rOMB  PIBTAflS. 

<  SCRIPOT  Ronni  PIUOS  illu  bctotos.  » 

«  Dans  ce  temple  reposent  l'aïeul ,  le  pîi  o  ,  le  fils  :  Jean-Georges , 
Jean-Genriips ,  Georges-Adam  Gœlzmann ,  successivement  baillys  en 
ce  siège.  L'épouse  tl;:  premier:  M.  Elisabeth  G;»bel  de  Reicboltz,du 
second:  M.  Elisabeth  ilold ,  du  troisième  :  M.  Anm;  l'oirol. 

«  Toi  qui  en  nous  sauvant  nous  sauves  par  la  grâce ,  sauves-les , 
source  de  piété  ! 

«  £cril  par  leur  lîls  dévoué.  » 


• 


m 


REVUE  d'ALSACE 


Bien  [^eu  de  personnes  lisent  celte  inscription  cachée  au  fond  de 
régUae  d'un  boiuig  écarté,  :i  l'cxtrôme  frontière  de  la  France,  à 
ijuetques  lieues  dtt  grand  duché  de  liade  et  de  la  Suisse.  En  la  com- 
posant ,  Gœtiroann  obéissait  bien  plus  à  un  sentiment  de  piété  filiale 
qu'à  un  mouvement  de  vanité  personnelle,  puisqu'il  ne  s'y  nomme' 
même  pas;  toutefois  il  est  évident  qu'il  espérait,  par  elle,  sauver  de 
l'oubli  son  nom  et  celui  de  ses  aïeux  ;  ce  nom  a  survécu ,  en  effet , 
mais  ce  n'est  pas  par  elle,  c'est  par  les  écrits  de  Beaumarchais ,  son 
implacable  ennemi.  Ge  nom  a  survécu ,  mais  couvert  de  ridicule ,  et 
presque  de  déshonneur  ;  nous  disons  :  prosfue,  parce  que,  si  nous  ne 
ref^ardons  pas  Gœtzroann  comme  la  victime  de  Beaumarchais,  nous  ne 
le  regardons  pas  non  plus  comme  un  prévaricateur  dans  toute  la  sévira 
acception  du  mot  ;  s'il  a  eu  un  moment  de  faiblesse ,  d'héatation,  du 
moins  H  n'a  pas  gardé  les  présents  que  sa  femme  avait  reçus.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue ,  non  plus ,  que ,  de  son  temps ,  avec  la  vénalité 
des  offices,  avec  les  épices ,  avec  les  vacations  payées ,  si  grave  que 
soit ,  en  elle-même ,  la  corruption  du  juge ,  elle  pouvait  paraître  et 
paraissait,  en  effet,  moins  coupable  qu'elle  ne  le  serait  de  nos  jours. 
Et  puis  enfin  ,  il  l'a  assez  expiée  par  sa  honte  ,  par  vingt  ans  d'une 
existence  besogneuse  et  cachée ,  à  cette  époque  du  déclin  de  la  vie  où 
nos  tristesses  ont  tant  besoin  d'être  entourées  de  calme ,  de  sérénité 
et  d'estime ,  pour  ne  pas  devenir  un  affreux  supplice. 

Et  poiirlanl ,  ces  épreuves  ne  furent  ni  les  dernière>  ,  ni  les  plus 
cruelles.  Il  paraît ,  et  le  <  f>ntraire  nous  surprendrait  d'aprè<  rr  i]ue 
nous  savons  de  lui ,  il  parait  qu'au  début  de  la  révolution  rio-tzinaiin  se 
lança  dans  la  polémirjue  de  la  presse  ;  soit  conviction  et  dévouement , 
soit  qu'il  se  fît  illusion,  comme  tant  d'autres,  sur  la  gravité  de  la  situation, 
il  prêta  ie  secours  de  sa  plume  au  parti  de  la  cour ,  et  en  reçut  un 
salaire;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  être  considéré,  et,  plus  tard, 
traité  comme  un  ennemi  du  peuple  .,  en  outre,  bien  que  le  procès 
Beaumarchais  ramontât  à  plus  de  vingt  ans  et  fi^t  couvert  par  la  pres- 
cription  qui  sauve  même  les  assassins,  les  Catont  du  Comité  de 
salut  public  et  du  Tribunal  i  l'volulionnaire  qui ,  en  poursuivant  la 
Bubarry,  lui  faisaient  un  grief  de  «r  ses  relations  avec  le  Snr4(map(^ 
moderne  »  lesquelles  remontaient  à  1169,  rincorrupUbie  Robespierre 
et  l'aiistère  F'ouquier-Tinville ,  en  mettant  la  main  sur  un  ancien 
magistrat  jadis  soupçonné  de  vénalité ,  ne  pouvaient  manquer  cette 
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nouvéllo  occasion  de  faire  résonner  les  phrases  ronflanles  de  leur  san- 
glante rhétorique. 

On  touchait  au  terme  du  régime  de  la  Terreur  ;  les  proseripteuis , 
pour  aller  plus  vite ,  procédaient  par  fowmies  (expression  consacrée 
dans  le  langage  du  temps)  ;  ils  avaient  mvenlé  de  prétendues  conspira- 
tions de  prisons,  où  la  déposition  de  deux  porte-dés  snflisait  pour  envoyer 
à  réchafaud  jusqu'à  45  accusés  à  la  fois  (conspiration  des  Carmei  — 
5  thermidor)  ;  le  6 ,  commencent  les  fournées  de  la  prétendue  cons- 
piration de  U  prison  dUe  ïjazare;  dans  la  première  catégorie  figurent 
26  accusés  ,  parmi  lesquels  Marie-Louise  Laval  —  Montmorency  , 
ancienne  abbesse  de  Montmartre,  âgée  de  72  ans  et  atteinte  d'une 
surdité  complète  ;  l'un  de  ses  coaccusés  fait  signe  au  président  qu'elle 
est  sourde,  mais  l'accusateur  public  Fôuqnier-Tinville  interrompt  sa 
pantomime  par  cet  horrible  jeu  de  mot  :  <  C'est  bon ,  c'est  bon  ;  mettes 
qu'elle  a  conspiré  tmrdmim$  i.»  Les  26  accusés  sont  condamnés  et 
exécutés.  Le  7  on  expédie  la  fournée  où  figurait  Gœlzmam  en  com- 
pagnie de  26  autres  parmi  lesquels  on  remarque  :  Boucher ,  le  poète 
det  Mm;  Ânâré  de  Chinier,  qualifié,  par  une  singulière  erreur  du 
greffier  :  c  homme  de  lettres  et  général  de  h  BépubUgw ,  »  U  baron 

de  Trenek ,  qui  passa  littéralement  sa  vie  dans  les  cachots ,  d'abord  en 
Autriche ,  puis  en  France  qû  il  était  venu  ;oKir  de  la  Uherté  promise 
par  la  République  naissante;  l'ex-marquis  de  M<mlaUmbert ,  l'ex- 
marquis  de  SeiiM^dub  de  Roquelaure ,  M.  ^HovdeM ,  M.  de  Crequi- 
Monlmoreney ,  M.  de  Saint^Priest;  l'ex-comte  de  BmrdeiUes, 

L'acte  d'accusation  dressé  par  Fouquier-TInville  est  commun  à  tous 
les  accusés,  mais  chacun  d'eux  est  l'objet  d'un  paragraphe  spécial  qui 

fiiit  connatire  ses  antécédents  ;  celui  deJîcBizmann  porte  le  n*»  14;  il  est 
ainsi  conçu  : 

c  Koesmann  (cette  manière  d'écrire  son  nom  semblerait  indiquer  qu'il 
avait  cmiservé  l'accent  alsacien  et  que  le  greffier  l'a  reproduit  tel  que 
Paccusé  le  prononçait  dans  ses  interrogatoires)  ;  agent  et  esclave  du 
despotisme  sous  lequel  la  nalion  paraissoit  anéantie  pour  jamais  en  1792; 

dont  les  prèvariaii'ons  cl  la  tordide  rénalité  ont  été  m  objH  de  scandale 
et  OH  le  corrupteur  et  le  corrompu  ont  fait  prmwe  éPune  égale  immo" 
ralité  (allusion  fort  claire  au  procès  Ikauraarchais)  ;  n*a,  pendant  toute 
la  révolulion  été  que  Tinslrunienl  du  Tyran  et  de  la  Tyrannie  gut  le 

*  Cawabdon  ,  Biitoin  du  THkmA  fénoMimmain, 
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soudotjoil  par  une  pension  que  les  ouvrages  qu'il  avoil  composé  pour 
elle,  et  son  dévoueineul  aux  volonlés  du  Tyran  lui  iwoii  mérité.  » 

Yieul  eosuiie  l'accusation  proprement  dite  qui  s'exprime  en  ces 
termes . 

«  D'après  l'exposé  ci-dessus ,  Taccusaleur  public  adre^str  la  présente 
accusation  coulre  les  y  dénommés  pour  s'être  déclarés  les  ennemis  du 
peuple ,  en  entretenant  des  intelligences  et  correspondances  avpc  les 
ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la  république  ,  en  leur  fournissant 
des  secours  en  hommes  et  en  argent  pour  favoriser  le  succès  de  leurs 
armes  sur  le  territoire  françoi>  comme  aussi  en  participant  aux  com- 
plots, trames  et  assassinats  du  Tvraii  et  de  sa  femme  contre  le  peuple 
françois,  notamment  dans  les  journées  du  i8  lévrier  i  701  et  10  août  1  "92, 
et  encore  en  conspirant  dans  la  maison  d'arrêt  iritlf  Lazare  à  l'elTet 
de  s'évader  et  de  dissoudre  par  le  meurliecl  luissassinats des  He|>résen- 
tants  du  peuple  et  notamment  des  membres  du  comité  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale ,  le  goHvernemeot  républkain ,  et  de  rétablir  la 
royauté.  » 

Liendon ,  substitut  de  Fouquier-Tinville ,  porte  la  parole  ;  le  jury 
déclare  les  accusés  coupables  de  s'être  déclarés  les  ennemis  du  peuple 
<  en  entretenant  des  intelligences,  etc.  »  (comme  à  l'acte  d'accusation)  ; 
26  sont  condamnés  à  mort  et  exécutés  le  même  jour;  un  seul,  le 
nommé  Âuphant ,  ^tre ,  est  acipiilté  *. 

Ainsi  finit ,  deux  jonra  avant  Uobespierre,  Louis-Yalentin  Gœtzmaon , 
dont  le  nom  ,  bien  que  ses  écrits  ne  soient  pas  complètement  dépourvus 
de  mérite  ,  n'eût  été  connu  que  des  cberchowr$ ,  sans  la  trisia  célébrité 
que  lui  a  donnée  Beaumarchais. 

Considéré  par  les  uns  commejan  sot  et  un  misérable ,  représenté  par 
d'autres  comme  c  un  des  membres  les  plus  éminents  du  Conseil  sou- 
verain ,  »  nous  croyons  avoir  démontré  qu'il  ne  mérita: 
m  Ni  oet  excès  dlioDDeor  ni  celle  In^snité.  • 

S*0  ne  brilla  ni  par  Télévation  de  son  caractère  ni  par  la  sévérité  de 
ses  principes ,  s'il  Ait  un  homme  médiocre  dans  toute  TaccepUon  du 
mot ,  c'est  en  même  temps  un  homme  qui  a  beaucoup  souffert ,  et  »  à 
ce  titre ,  il  nous  inspire  plus  de  compassion  que  de  mépris. 

*  C*esi  encore  à  M.  Ch.  Vatel  que  nous  devons  les  documents  qui  préoèdenl , 
ei  qu'U  a  eiuaiu,  pour  n«N»',  dn  dosiler  coaaervé  awi  arehivas  da  rSoipire. 
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Que  de  fois  ,  en  elTel ,  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  , 
d'abord  au  milieu  des  angoisses  de  son  scandaleux  procès  ;  plus  tard , 
lorsque  se  voyant  écarté ,  pres(jue  chassé  de  sa  compagnie  ,  il  consa- 
crait ses  veilles  laborieuses  h  des  publications  qu'il  n'osait  même  plus 
signer  de  son  nom  ,  tant  ce  nom  était  décric  ;  plus  tard  encore  ,  sous  les 
sombres  voûtes  de  sa  prison ,  et  jusqu'au  pied  de  l'échafaud  révolu- 
tionnaire ;  que  de  fois  sa  pensée  dut  se  reporter ,  avec  de  poignants 
regrets ,  vers  celle  vieille  église  de  Landser  où  reposaient  en  paix  ses 
modestes  aïeux  qui ,  pendant  trois  générations  successives ,  s'étaient 
coQientés  de  leur  humble  siège  de  baillys;  vers  ce  palais  de  Justice  de 
Colmar  où  il  avait  lui-môme  débuté^  bien  jeune  encore,  dans  des  fonc- 
tions qui  lui  ouvraient  une  carrière  sinon  brillante  ,  du  moins  assurée! 

Il  dut  reconnaître  alors ,  mais  trop  tard ,  combien  il  lui  était  facile , 
s'il  eût  été  plus  sage  ,  surtout  avec  ses  goûts  studieux  et  ses  habitudes 
de  travail ,  de  se  créer  dans  cette  capitale  judiciaire  de  l'Alsace ,  mal- 
heormiseinenl  trop  étroite  pour  son  inquiète  et  stérile  ambition,  une 
existence  paisible,  honorable,  honorée,  comme  celle  de  son  parent ,  le 
véoMMe  doyen  Uoldt ,  le  chroniqueur  intime  de  sa  compagnie ,  si 
souvent  et  si  heureusemeDl  cité  par  tes  savants  et  consciencieux  auteurs 
de  ^BiMn  du  Ctmêeil  Stmeram. 

Paul  Huot , 

GooMnitr  iU  C4i«r  inpitiét  4»  Càtmmr. 


Digitizeo  v^oogle 


HISTOIRE  DË  LA  VILLE  DE  SOULTZ 


GHAFlTftK  U. 

La  loettHU  t^^pelée  SouUz,  a-l-«lfe  exiaté  à  Pépoque  celtique  ou 
romaine  9 

Celle  question  louche  à  l'origine  des  premiers  élabiissemenls  que 
rhonime  a  forulés  en  Alsace  ;  iialuiellemeiil ,  nous  sommes  conduits 
ici  à  nous  demander  i  e  (ju'élail  jadis  notre  pays ,  ce  qu'étaient  nos 
ancêtres ,  commenl-ils  vivaient ,  el  par  là  nous  sommes  amenés  à  tracer 
un  résumé  Irés-court  mais  très-nel  de  riiisloire  prinutive  de  noire  pays. 
Ce  chapitre  n'esl  pas  écrit  pour  l  erudil ,  pour  l'homme  de  science , 
mais  bien  pour  le  lecteur  bouri;cois  qui  n'a  pas  le  lemps  de  fouiller  les 
^ands  ouvrages  et  (jui  lient  a  houneur  cependaut  de  conuaitre  les  élé- 
ments de  l'histoire  de  son  pays. 

Nous  formulerons  celte  étude  en  quatre  sections  ou  paragraphes  : 
1°  La  période  i)riinitive  de  l'Alsace  ;  2"  la  période  celUque  ;  3*  la  pé- 
riode romaioe  ;  4*  la  période  (ranque. 

§  I.  PÉaiODE  PRIHITIVB. 

L'Alsace  que  nous  habitons  ,  resserrée  entre  les  Vosges  el  le  lUiin  , 
était  jadis  un  immense  lac.  Beaucoup  d'auteurs  nient  ce  tait  ; 
quant  à  nous  ,  nous  rncce|)tons  sous  le  point  de  vue  géologique.  Nous 
savons  que ,  dans  les  temps  antérieurs  à  l'époque  jurassique ,  l'eau 

*  Vuir  les  Un«i«His  de  novembre  et  décembre  1861 ,  pages  499  et  SB,  el 
mars  1862,  page  138. 
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couvrait  la  terre  de  Francfort-sur-le-Mein  jusqu'à  Râle  I/Allemagne 
alors  n'offrait  que  des  îles  qui  s'agrandlssant  peu-à-peu  par  suite  des 
révolutions  du  globe,  chassèrent  la  mer,  comblèrent  \e>  lacs  et  Ibr- 
mulèrenl  le  continent  ;  ce  fait  établi  par  la  science  est  resté  vivace  dans 
la  mémoire  du  peuple.  C'est  dans  la  partie  de  l'Alsace  qui  avoisine 
Rouffach  et  Ribeauvillé  ,  que  s'est  enracinée  surtout  cette  tradition  ;  on 
prétendait  avoir  vu  les  anneaux.de  fer  qui  retenaient  les  câbles  des 
vaisseaux  à  cette  époque.  Nous  ne  faisons  mention  de  cette  ti  adition  , 
dit  h),  de  (lolbéry  (Antiquités  (rAlsarej  tomi,  p.  56)  que  pour  montrer 
de  qnellcs  fables  le  souvenir  des  grandes  catastropbes  de  In  nature 
est  accompagné  dans  la  mémoire  du  peuple.  Celle  phrase  donne  à  en- 
tendre que  M.  de  Golbéry  accepte  le  fait  tiéologique  que  nous  avons 
indiqué  ,  bien  entendu  en  le  (l(  i)ouillant  de  ce  qu'il  a  d'exagéré ,  car 
à  l'époque  jurassique  l'homme  n'existait  pas  encore  ;  il  ne  pouvait  y 
avoir  conséquemmeat  là ,  ni  vaisseaux ,  ui  anneaux,  ni  câbles. 

J  II.  Période  celtique. 

Après  ces  temps  primitifs,  notre  pays  Ait  occupé  parles  Gatilois-Gdtes 
(qui  peuplaient  toute  la  France  actuelle  et  la  Belgique),  dont  trois  tribus 
80  partageaient  le  sol. 

1*  Celle  des  Rauraques  était  fixée  dans  les  environs  de  BAle ,  de 
Siereniz ,  de  Kembs ,  de  Ferrette ,  de  Blolzheiro* 

2«  Celle  des  Séqnanes  demeurùt  dans  l'arrondissement  de  Belfort 
et  s*étendait  d'un  côté  jusqu'à  Vesonito  (Besançon)  et  de  l'autre  en  des- 
cendant jusqu'à  Markolsheim. 

3*  Celle  des  Médiomalriciens  peuplait  le  Bas-Rhin. 

Ces  trois  tribus  ,  dont  les  noms  ont  été  transmis  par  les  Romains , 
faisaient  partie  de  la  vaste  confédération  gauloise  qui  subit  plus  tard  le 
joug  de  César. 

Vers  le  milieu  du  2'  siècle  avant  Jésus-Christ ,  il  y  avail  vinjit-cb  ux 
clans  ou  tribus  galliques  Ces  tribus  formaient  des  fé(Uhaliun>  de 
cités  ou  de  cantons  rivaux  entre  eux  ;  il  y  avait  des  factions  dans  tous 

'  In  der  Jurnperiode ,  der  von  Francfurl  bis  Slrasburg  und  Ua$d  reichtndt 
groiter  Landsee  tcar,  laitier  getcorden  ,  neuer  Doden  hat  sich  ijebildet. 

(l)'  K1.F.NKE,  Die  Schofungttage.  Leipzig  18.>i,  chez  Wcber.) 
*  L&VALuU ,  Bii^in  d$  fhmce ,  page  7. 
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les  bourgs ,  dans  Ions  les  cantons.  Cette  rivalité ,  ce  manque  d'union 
permit  à  Rome  de  les  subjuguer ,  quoiqu'il  fallut  à  Jules-Gésar  sept 
campagnes  pendant  lesquelles  il  prit  de  force  huit  cents  villes ,  soumit 
plus  de  trois  cents  peuples  et  combattit  contre  trois  millions  d'hommes , 
sur  lesquels  un  million  périt  dans  les  batailles ,  et  un  million  fut  réduit 
en  captivité. 

Â  celle  époque,  50  ans  avant  le  Christ ,  lu  population  de  toute  la 
Gaule  pouvait  s'élever  à  neuf  ou  dix  millioui»  d'habitants  K 

Les  Celtes  ou  Gaulois  élaienl  vifs ,  emportés ,  audacieux  ,  colères , 
francs ,  jîuerriprs  ;  ils  se  piquaient  de  générosité  et  punissaient  le  men- 
songe et  la  supercherie. 

Ils  ne  connaissaient  pas  le  vin  et  buvaient  du  zythum  (cidre)  (la  vigne 
toi  introduite  par  les  Romains).  L*habillement  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre  consistait  dans  une  tunique  carrée.  César  leur  apporta  la  toge  ; 
en  temps  de  guerre  ils  se  eoiflaient  d'un  casque  en  bronie  surmonté 
d'un  oiseau  (une  alouette  ou  on  coq)  et  portaient  un  énorme  bouclier; 
leur  épée  était  longue  obtuse ,  plutôt  laite  peur  trancher  que  pour 
piquer  :  leur  cri  de  guerre  était  hér ,  hér  les  femmes  alhdent  avec  les 
hommes  au  oombat. 

Avoir  une  bonne  tenue  militaire ,  se  conserver  longtemps  dispos  et 
agiles  était  un  point  d*bonneur  pour  eux  ;  à  des  intervalles  réglés ,  les 
jeunes  gens  allaient  se  mesurer  la  taille  àimceintaron  déposé  chei  un 
cbef  de  tribu.  Ceux  qui  dépassaient  la  corpulence  officielle  étaient  répri» 
mandés  comme  oisifs  et  punis  d'une  amende.  Après  le  repos  Os  llusment 
des  armes,  et  excellaient  surtout  à  cheval  et  sur  des  chars  armés  de  faux. 

Leur  tactique  était  peu  savante ,  mais  le  courage  y  suppléait  ;  ils 
poussaient  la  piV-vctition  jusqu'à  ne  vouloir  pas  fuir  d'une  maison  qui 
s'écroulait ,  de  peur  de  passer  pour  timides.  Les  filles  choisissaient 
librement  leur  mari ,  dans  un  repas  auquel  les  pères  invitaient  les  jeunes 
gens  qui  pouvait  prétendre  à  leur  alliance. 

Les  hommes  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Un  époux  voulait-il  s'assurer  de  la  fidélité  de  sa  femme  ,  il 
mettait  l'enfant  dont  elle  venait  d'accoucher  dans  un  bouclier  qu'il 
abandonnait  au  courant  d'un  fleuve ,  du  Rhin  surtout.  Lee  eaux  devaient 

'  Lavalli?.k  ,  Histoire  de  France ,  page  34.  ^ 
*  BUG&XE  SoB ,  Myitèrts  du  ftupU, 
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engloutir  le  bâtard  et  au  contraire  rapporter  doucement  le  Ûls  légitime 
à  sa  mère  qui  Taltcndait  sur  ie  bord. 

Les  Celtes  adoraient  un  dieu  suprême  nommé  Hésus  ;  ce  nom  signi- 
fiait je  suis  celui  qui  est.  C'est  dans  les  forêts  de  chênes  séculaires  que 
les  Druides  ' ,  les  prêtres  d'alors ,  gloriOaient  ce  dieu  et  lui  sacrifiaient 
des  victimes  humaines  sur  des  pierres  appelées  dolmen  (Tischsteine)*. 

Le  gui  (misfeO,  plante  parasite  vivant  sur  le  chêne  et  de  sa  substance, 
élut  pour  eux  Timage  de  rhomine  vivant  de  Dieu  et  par  Dieu.-  Selon 
la  croyaDce  druidique  Ton  ne  mourrait  pas,  l*toie  quittait  ce  monde 
pour  un  autre ,  et  s  y  revêtait  d'une  nouvelle  enveloppe  chamelle.  Cette 
foi  à  la  perpétuité  de  la  vie,  dans  deseiislences  successives ,  donnait  aux 
Celtes  ce  mépris  de  la  mort  signalé  par  tous  les  historiens  de  l'anti- 
quité. 

A  ciMé  du  dieu  suprême  Hésus,  ils  adoraient  encore  Teulatês  et  surtout 
Bdin ,  Bel  ou  Bœl ,  le  dieu  5ofo>l  ;  ce  culte  avait  lieu  chec  nous  sur  le 
BaUon  et  sur  le  BoUenlferg ,  et  probablement  sur  le  cêteau  sitné  à  deux 
kilomètres  de  Soultx  et  appelé  Stàimmeùmn  (le  cêteau  du  Cheval 
blanc). 

On  trouve  en  Alsace  beaucoup  de  tertres  qui  sont  des  tombes  celtiques 
appelées  tumuli  ;  nous  en  avons  fouillé  considérablement  avec  M.  de 
Ring  (ceux  d*£nsisheim ,  de  Réguisheim,  etc.);  dans  ces  lombes  on  voit 
peu  de  fer  mais  du  bronze ,  des  poteries ,  des  hachettes  en  silex  ;  les 
squelettes  sont  couchés  sur  le  charbon  provenant  du  sacriBce. 

Le  druide  avec  la  baguette  traçait  le  cercle  sacré  qui  représentait  la 
divinilé ,  géométriquement  parlant»  vu  que  le  cercle  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin. 

Le  terrain  était  purifié  par  le  feu  ,  puis  on  couchait  les  morts  sur  le 
charbon  provenant  du  sacrifice  ;  quand  il  s'agissait  d'un  chef,  ou  d'un 
guerrier  illustre ,  les  funérailles  étaient  grandioses.  —  Le  corps  arrive 

*  Druide  vient  du  mol  gaulois  derto  (cbëoe)  vyd  (gui)  dyn  (Mann)  liomme  du  gui. 

*  Auf  diesem  Dolmen  stand  nnn  zh  fjewitnen  Zeiten  der  Druide  in  langem 
ii'piisen  Gewande  ,  das  Ilaupt  mit  liem  Mistctkranz  geziert ,  das  goldene  Messcr 
auf  der  ilrust  trajend.  Hier  t'erliiindele  er  iras  in  dem  Schooseder  Zukunfl  liege^ 
und  hielt  Gerichi  dber  die  so  Jener  Vergehen  angeklagt  waren 

(Strobel,  Bûtoire  d' Alsace  t  lom,  l ,  p.  17.) 
Onire  km  d^HMiu-U  y  avait  les  nunkin  antres  pierre»  affectées  ao  coite  rell- 
gieei.  Koas  coosMéroM.  comne  nvMr  le  BrtUmiUt»  ailiié  derrière  SoeUf» 
pris  de  RimlMcli. 
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porte  par  les  esclaves  donl  celui  que  le  ilérnnl  aima  le  plus ,  va 
avoir  le  Irisle  avantage  de  !e  suivre  dans  la  tombe.  On  sacrifie  d'abord 
les  animaux  >  (jui  doivent  servir  d'expiation  ,  et  dont  une  jKtrtie  des 
chairs  vont  servir  au  repas  sacré.  Le  mort  lui-iiit'ine  aui  a  sa  pnrl , 
enfoncé  à  cùié  de  lui  et  à  ses  pieds  dans  les  viis('>  (ju'on  v  dépose,  les 
charbons  du  vasie  bûcher  serviront  à  sa  <  nurlie ,  et  quand  tout  sera 
fait ,  le  sang  de  l'esclave  sera  répandu  par  le  Druide  ,  et  son  corps  jeté 
dans  1,1  (lanime  pétillante  avec  le  cliesal  de  bataille,  et  pe»it-élre  avec 
le  chien  fuicle.  Les  chants  funèbres  se  succéderont  pendant  ce  sanglant 
holocauste  jusqu'à  ce  (|ue ,  tout  ayant  été  consumé  ,  les  ossements 
seront  réunis,  concassés  e(  renfermés  dans  trois  urnes  avec  les  deux 
bracelets  de  la  victime  humaine  Ces  urnes  déposées  dans  le  charbon  , 
à  peu  de  distance  de  la  lète  du  mort,  seifuif  reuinverles  de  terre  ,  et 
le  tertre  lui-n»éme  sera  abandonné,  jusqu  au  moment  où  celle  que, 
peut-être  ,  le  défunt  aima ,  viendra  à  |)eu  de  dislance  au-dessus  de  lui , 
prendre  sa  place  avec  son  jeune  enfant.  Tout  le  cercle  alors  se  cou- 
vrira et  sur  son  sommet  verdira  le  pzQD.  (De  King ,  les  FofûUes  des 
twnuli  iVEmisImm  f  p.  17). 

Les  Celles ,  avant  qu'ils  n'eurent  le  contact  des  iiomains ,  faisaient 
leurs  manons  de  planches ,  de  claies  arrondies  en  forme  de  voûte  ou  de 
dôme,  et  recouverte-  irun  lit  épais  de  roseaux. 

Ils  édifièrent  d'abord  des  murailles  construites  au  moyen  de  pieux 
plantés  eti  lerre  et  enlacés  de  broussailles  ;  ils  recouvrirent  le  tout  avec 
de  l'argile.  Leurs  places  fortes  étaient  des  forêts  dont  les  arbres  étaient 
enlacés  et  qu'ils  avaient  entourées  d'un  fossé.  Il  est  junlMlilc ,  qu'ainsi 
étaient  les  villes  fortes  des  vieux  Celles  sur  les  bords  du  lUiin.  Les  lo* 
calités  habitées  se  trouvaient  principalement  le  long  du  Rhin ,  le  long 
de  riU ,  et  le  long  des  Vosges. 

Voici  le  nom  des  endroits  que  les  auteurs  alsatiques  considèrent 
comme  d*origine  celtique:  Gramat  (Grandvillas) ;  —  Larg  (Larg, 
village  près  de  Ferrette);  —  Arialbinn  (près  de  Bâle)  ;  ^  Le  long  du 
Rhin.  :  Stabnl  (Ranlsenheim)  Combes  (Kerabs)  ;  —  Br'mne  (Vieus- 

'  Suuvcnl  j<'  me  «-nis  ifcni:  m].'  d' n  ti;  h  l'homiiu*  l'ittée  de  verserdu  i^ang 
pour  |ilaiiv  il  l  i  tliviiiitr.  L;i  moii,  s:u  (ili<'i'  poul-il  èln'  a^iréoblo  au  Cri^atour 
fjiii  ,  lui  ,  iloil  l'avoir  m  li  .rK  iir,  (';ir  cllr  ilris  .il  son  u'iivi'f  ,  lu  ,  la  crt'.ition. 
Ou  sang  pour  oliiu  r  l.i  diviiiilé  ,  cclU*  lùéa  csl  révolUDlc  ,  que  ce  &aiig  (>rovittOue 
de  l'Iiommc  ou  des  animaux. 
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Brisacb);  —  ÀrgentoreU  (Strasbourg);  —  Salles  (Sel/)  ;  -  Le  long 
de  rill:  Uruniac  (Illiach  ou  Kixheim)  ;  —  Ifekel  (llll,  village  silué  à 
Irois  lieues  de  Schlesladt)  ;  —  Argnilni  av  (Horbourg)  ;  —  el  nous 
ajouterons,  en  nous  fondant  sur  la  présence  de  nombreux  tumuli,  An- 
gehissehnim  (Knsisheiui  sur  l'Ill.) 

Il  existiit  probablement  encore  bien  d'autres  bourgades  celtiques  en 
Alsace  :  les  nombreux  lumuli  que  I  on  voit  parloul  en  font  foi ,  mais 
riiabilation  de  riiomme  a  disparu ,  celle  du  mont  seule  est  restée. 

§  lil.  Période  homaink. 
52  ans  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  430  ans  après. 

L'Alsace  »  libre  sous  les  Celtes ,  subit  bientèt  le  joug.  Par  suite  de 
querelles  iolestines,  les  Rauraques ,  qui  habitaient  près  de  Bàle ,  appe- 
lèrent à  leur  secours  Arioviste  (Ehrenvest)  ,  chef  d*une  tribu  de 
Germains  qui  habitaient  le  grand  duché  de  Bade.  Arioviste  s'empara 
du  pays  de  ceux  qtt*il  devait  proléger ,  en  chassa  les  habitante  et  ruina 
les  cités  celtiques  ;  cet  événement  arriva  72  ans  avant  la  naissance  du 
Qirist.  Le  gouvernement  d' Arioviste  étant  dur ,  avare ,  despotique  les 
divers  peuples  qui  en  portaient  impatiemment  le  joug ,  s'adressèrent 
à  Jules-César.  Ce  dernier  vint  en  Alsace ,  Tan  58  avant  noire  ère  ;  il 
remporta  une  victoire  complète  sur  les  Germains,  en  tua  80,000; 
Arioviste  prit  la  fuite  laissant  deux  de  ses  femmes  et  deux  de  ses  filles 
prisonnières.  Le  théâtre  de  ce  comiMit  est  placé  par  Laguille  près  de 
Lutterbach  ;  Trouillal  le  croit  trouver  près  de  Porrenlruy  (Tu.,  loni  1, 
p.  ixx  el  2). 

La  défaite  d'Ariovisle  décida  du  sort  de  TAIsace  qui  fut  bientôt  ré> 
dutte  en  province  romaine. 

Les  Honiiiins  a[»rès  avoir  expulsé  les  Druides,  introduisirent  en  Alsace 
leur  langue ,  leurs  mo  iirs  et  leurs  dieux.  Ils  relevèrent  les  cités 
celtiques,  créèrent  de  nouvelles  \ille- ,  élablircnl  des  leujples ,  des 
routes  (voies,  \ia),  des  fortifications,  et  TaR  l:i avant  let^liriNl,  .Muuatius 
l'iaiicus  fonda  la  station  militaire  de  it.tui  i(  a  ,  (|ui  desinl  plus  tard  lu 
célèbre  \ille  d'AïKjusin  Hauracorum  (acluellf uiunt  le  villai;c  d'Augst 
près  de  Uàle).  La  langue  latine  devint  le  laiigaj:e  olliciel  ,  les  masures 
telli(pics  couvertes  de  cliaume  firent  place  aux  \illes  romaines  ,  avec 
leur  bains  ;  les  temples  aux  colonnes  coniques  ou  corintliiennes  rem- 
placèrent les  dolmens  el  les  menhirs ,  informes  el ,  en  ïau  42  après 
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le  Christ,  rempareur  Glande  abolit  le  culte  des  Druides,  et  rompit, 
par  cet  édit  politique ,  le  dernier  aouean  qui  rattachait  la  nationalité 
celtique  i  ses  traditbns  historiques. 

Les  principales  villes  romaines  en  Alsace  étaient  les  suivantes: 

Augutta  Raurneonm  (près  de  Bàle,  viUe^  ;  —  CumbtU  (Kemhs)  ;  — 
StahMla  (Bantzenheim ,  canton  de  Habsheim)  ;  —  Monê'Briiuà  (Vieux- 
Brisacb)  ;  ^  Argenitmaria  (Horbourg)  prés  de  Golmar ,  d*autres  disent 
Oberheigheiro  (canton  d'Ensisheini)  ;  —  HeUmut  (Eli  près  de 
Benfeld);  —  Argeniarmu  (Strasbourg);  —  Sa^iio  (Sells);  — 
Tnbmà  (Lauterbourg)  ;  —  Tabenm  ad  Rhennm  (Rheinsabem)  ;  — 
Trei  Tabemœ  (Saveme)  ;  —  Brveomagut  (Brumath). 

Comme  stations  et  villa  romaines  Ton  cite  :  Anatbhm  (Bioniogen)  ;  — 
Larga  (Largitien)  ;  —  (/mnci  (Illiach ,  Rixbeim  ou  Staffelfelden)  ;  — 
BatUla  (BAle)  ;  —  Caeipiit  Mmanorum  (Rumeisbeim)  ;  —  Humpana 
(Rouffaeh);  —  Serenda  (Sîerentz);  —  Namnimn  (Ebersheim- 
Mûnsler)  ;  —  Petrma'na  (Lapoutroye) ,  etc. 

Toutes  ces  villes  et  villas  étaient  réunies  par  une  masse  de  routes  ou 
voies  romaines  dont  on  rencontre  encore  beaucoup  de  traces.  La  pre- 
mière de  ces  voies  longeait  le  Rhin  et  allait  d*Âugusta  à  Argentoratum 
par  Kembs ,  Bantsenheim ,  Brisacb  et  Horbourg  ;  la  seconde ,  la  voie 
vosgienne,  venait  de  Ghampagney,  passait  i  Cemay,  Soulti^  Rootfoch  et 
menait  dans  le  Bas-Rhin.  La  aène ,  parallèle  aux  deux  autres,  venait 
d'Arialbinn  »  passait  à  Uninc,  à  Battenheim,  Ensisheim,  Oberfaergfaeim 
et  débouchait  à  Horbourg;  outre  ces  trois  voies  qui  correspondent 
à-peu- près  aux  troix  grandes  routes  parallèles  qui  sillonnent  TAlsace , 
il  y  avait  beaucoup  de  voies  particulières  dont  nous  ne  pouvons  nous 
occuper  ici. 

Sous  les  Romains  on  payait ,  dans  toute  la  Gaule,  au  gouvernement 
la  dixième  partie  du  blé ,  et  le  cinquième  des  autres  fruits  cultivés  ; 
la  taxe  des  personnes  ne  regardait  que  les  hommes  libres ,  elle  était , 
à  la  fin  du  cinquième  siècle ,  de  25  pièces  d'or  ou  336  fir.  par  tète  ;  à 
cette  époque  )e  nombre  des  hommes  libres  s'élevait  à  500,000 
sur  10,000,000  d'habitants.  Le  lise  impérial  s'enrichissait  encore  : 
1"  de  la  taxe  du  ^O"*  sur  les  legs  et  les  héritages,  à  l'exceplioa  de  ceux 

'  CVsl  sur  ia  carte  Ibf^odosieniie  ,  conser\ée  à  la  bib!ioUiè(|Uc  impc'Tialo  de 
Vienne  ,  ut  dans  l'Iliiicraire  d'Antonin  qui  servait  de  carte  routière  aux  empe- 
reurs ,  que  Ton  a  trouvé  les  noms  de  ces  localités. 
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qui  incombaient  à  de  proches  parents  ou  à  de  pauvres  gens  ;  2"  de  la 
taxe  sur  les  marchandises  importées  et  exportées  et  de  dons  gratuits 
faits  aux  empereurs  à  leur  avènement  et  qui  devinrent  des  taxes 
intolérables. 

L'Alsace,  pendant  la  période  romaine ,  était  classée  :  le  déparlement  du 
Haut-Rhin  dans  la  grande  Séquanaise ,  le  département  >  du  Bas-Rhin 
dans  la  Germanie  première  ;  elle  subit  sans  cesse  les  incursions  des 
peuples  barbares  qui  attendaient ,  à  la  porte  de  l'empire  romain ,  le 
moment  donné  pour  le  démembrer.  Bien  des  combats  furent  livrés  sur 
notre  sol  par  les  empereurs  romains;  sous  le  règne  de  Constance-Chlore , 
en  357  ,  le  César  Julien  remporta  à  Argentoralum  une  victoire  décisive 
sur  sept  rois  allemands  ;  Gratien  dans  les  plaines  d'Argentouar  ,  près 
de  Colmar,  les  défit  également  Sans  cesse  repoussés  et  battus  par  les 
Romains ,  mais  jamais  domptés ,  ils  repassaient  io  lihin  et  réappa- 
raissaient dès  qu'une  catastrophe  de  i'empjre  éloignait  les  légions 
destinées  à  les  contenir.  C'est  que  Rome  tombait  en  décadence  et  s'en 
allait  en  poussière.  La  société  ne  croyait  plus  à  rien,  César  avait  déclaré 
en  plein  sénat  que  tout  finissait  à  la  mort  (Salluste).  Le  peuple  vivait, 
matériellement  du  présent  et  ne  croyait  à  aucun  avenir ,  il  n'y  avait 
plus  de  famille,  on  ne  se  mariait  plus,  on  se  pro-liluail  ,  les  races 
s'étiolaient ,  la  mort  était  prodiguée  comme  jouissance  et  comme  spec- 
tacle dans  les  théâtres  et  dans  les  festins  ,  une  épouvantable  débauche 
régnait  partout ,  on  se  hâtait  de  dépenser  plaisirs  et  souffrances , 
richesse  et  misère  ;  trente  mille  dieux  siégeaient  au  capitole ,  l'esclave 
était  jeté  dans  les  viviers  des  grands  pour  engraisser  les  murènes ,  un 
décret  avait  donné  toutes  les  femmes  à  César.  (Suétone,  p.  52.) 

Le  christianisme  avait  miné  la  société  romaine ,  l'ennemi  matériel 
(les  barbares)  allait  à  son  tour  l'attaquer. 

Plus  de  quatre  cents  ans  furent  nécessaires  pour  réunir  cette  innom- 
brable armée  de  barbares  qui  se  pressaient  comme  les  Ilots  de  la  mer 
et  acconraient  au  pas  de  course.  Un  instinct  miraculeux  les  conduit  ; 
s'ils  manquent  de  guides  les  bétes  des  forêts  leur  en  servent.  Us  ont 
entendu  quelque  chose  qui  les  appelle  du  septentrion  au  midi ,  du 
couchant  et  de  ranrore.  Qui  sont-ils ,  Dieu  seul  sait  leur  véritable 
nom.  Aussi  inconnus  que  les  déserts  d'où  ils  sortent ,  ils  ignorent  d'où 

'  lloas  nnms  bien  qoe  eei  dispoailhMs  o'élaieni  pas  Im^oun  les  mêmes» 
mais  Doot  doonooi  la  moyenne  potiUve. 
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ils  viennent,  mais  ils  savent  oà  ils  vont:  ils  marchent  an  «apitoie, 
convoqués  qu'ils  se  disent  à  la  destrncUon  de  l'empire  romain  comme 
iun  banquet.  (Châteaubriand ,  éludes  Atslon^ues ,  tom.  i ,  p.  15). 

Maintenant  que  notre  lecteur  a  une  idée  de  ce  qu  a  pu  être  notre 
pays  aux  époques  dont  nous  avons  rapidement  esqnissé  Tliistoire , 
voyons  si  dans  nos  environs  nous  trouvons  des  traces  qui  se  ratladient 
à  ces  temps  recuMs* 

§  IV.  Traces  matérielles  et  vestiges  i)v\  rappellent  l'époque  cel- 
tique ET  R01LA1N8  DAMS  LES  ENVIRONS  DE  SoULTZ. 

Le  temps  ,  ce  niveleur  infali{];able  ,  et  les  hommes  font  si  bien  ,  que 
les  traces  matf'rielles  qui  rappellent  la  période  ccllique  et  romaine  com- 
mencent par  disparaître  peu  à  peu  ,  et  qu'il  devient  nécessaire  ,  urgent 
même,  d'en  formuler  l'inventaire  dans  chaque  pays,  dans  chaque  • 
canton  au  bénéfice  des  i^ciifiaiidiis  futures. 

Comme  se  rapportant  ;i  la  période  celtique ,  nous  citerons  une  fon- 
taine à  Souitz  qui  sp  nomme  le  Merzenbrunnen  el  d'après  Mone ,  le 
mot  Merztn  est  celti(iu('  et  signifie  une  hauteur;  celte  lontaiiie  provient 
effectivement  des  hauteurs  d'Alsobviller.  Le  Uexensicm  aussi  appelé 
le  Breiienstcin  dans  !a  fon'l  immense  qui  mène  au  Uallon  et  où  les 
capucins  exorcisaient  les  possédés  ,  les  démoniaques  ,  et  enfin  le  Ballon 
qui,  sans  nul  doute  ,  était  jadis  consacré  au  culte  de  Baal  ou  Dieu-Soleil. 

Comme  se  rapportant  à  la  période  romaine  nous  avons  deux  villas 
détruites ,  une  voie  romaine ,  uu  préleadu  tumulus  et  un  temple  dit 
Heidentempel  ou  temple  païen. 

I*a  villa  du  Schinunelrain. 

En  sortant  du  village  de  llartmauswiller  ,  et  en  se  dirigeant  vers  la 
station  de  liollwiller ,  (à  2  kilomètres  sud  de  Soullz)  on  rencontre  à  sa 
droite,  un  côteau  qui  porte  le  nom  de  Schimmelrain,  Un  jour, 
M.  Reichenecker  qui  exploitait  jadii  la  tuilerie  d'Ollwiller  ,  vérifiait  sur 
ce  côteau  l'ubornage  de  quebjues  champs  ,  il  fut  frappé  de  la(juantité  de 
tuileaux  romains  répandus  à  leur  surface  ;  il  supposa  d'abord  qu'il  y 
avait  eu  sur  ce  point  une  tuilerie  ,  maib  des  informalioiis  plus  précises 
lui  firent  changer  d'avis.  Ces  champs  étaient  depuis  un  temps  immé- 
morial en  nature  do  pré ,  les  propriétaires  peu  satisfaits  de  leur  ren- 
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(leinenl  se  décidèrent,  il  y  u  quelques  années,  à  les  convertir  en  terres 
arables  et  y  mirent  la  charrue. 

Mais  sur  une  très-grande  étendue  de  terrain  le  sol  se  heurte  à  des 
fondations ,  le  sol  se  couvre  de  pierres,  de  tuiles  ,  de  débris  de  poterie; 
il  y  a  évidemment  là  les  restes  d'un  établissement  important ,  d'une 
habitation  gallo-romaine  détruite  lors  de  l'invasion  des  barbares.  Ces 
débris  et  ces  fondations  s'éleiul(?iil  sur  une  longueur  d'un  kilomètre  du 
nord  au  niidi ,  et  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  lar|,'eur  de  cinq  cents  mètres. 
Depuis  que  M.  Reichenecker  a  constaté  ces  faits  de  nouvelles  fouilles  , 
pratiquées  dans  le  courant  de  l'année  186() ,  ont  mis  à  découvert  des 
colonnes  cylindriques,  des  briques  romaines  creuses  ,  des  fragments  de 
vases  et  le  torse  d'un  aigle  en  marbre  blanc  et  d'une  facture  supérieure. 

Cette  villa  se  trouvait  dans  une  position  charmante;  assise  au  pied 
des  Vosges  ,  elle  dominait  d'une  certaine  hauteur  la  plaine  de  l'Alsace 
et  était  située  à  deux  pas  de  la  voie  vosgieaoe 

La  nllA  û»  U  Hoit. 

Voyez  Banlieue  de  Souitz ,  villa  ou  bourg  de  la  Uost.  {Revtte 
d'Alsace,  mars  1862,  p.  150.) 

Voie  romaine  vosgienne  passant  à  Soulu. 

Une  voie  romaine ,  venant  de  Vintérieur  des  Gaules ,  longeait  les 
Vosges  ;  elle  partait  «rOflémont ,  paissait  à  diampagney ,  à  Sooltt  et  à 
Rottffach  et  menait  dans  le  Bas-Rhin.  De  Champagney  jusqu'à  Senllx 
je  n*en  connais  aucun  fragment ,  dit  M.  de  Golbéry  ,  mais  l'ancienne 
route  de  poste  ,  die  alte  Pommute ,  passait  dans  Soullz  et  ce  qui  con- 
firme l'opinion  que  la  voie  romaine  est  précisément  cette  vieille  route 
de  poste ,  c'est  la  nécessité  de  sa  direction  ,  car  la  voie  ne  pouvait  se 
jeter  plus  à  droite  sans  dévier  ,  ni  plus  à  gauche  vu  les  montagnes  dont 
elle  touche  les  pieds.  D'un  autre  côté,  un  second  traf^inent  visible  et 
coDservé  de  celle  route  et  dont  d'anciens  litres  allcâleal  l'origine  en 

*  La  vtlla  franque  de  HsrlmDo ,  d*ob  est  sorti  le  viltage  de  HMlotttirilier,  . 
reropteçi,  jk  deos  pas  du  SchimmetraSn,  rsaUque  %11la  ronsine  ;  ce  vlllsge  est 
très>aiideo  et  possédait  an  ebfttesu  qne  Thierry  de  Domo  (de  Dans) ,  doooa  ré- 
gUse  de  BAIe ,  «d  1390,  svec imtes les sppwteimnoes;  en  1370 ee  cUtean  passa 
entre  Isa  msins  des  Wsldner. 
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le  nommant  Ikmerweg,  se  retrouve  entre  Rouffach  et  Hattstadt.  En  eiïet 
en  sortant  deBouflach  et  après  avoir  passé  au  pied  du  chàleau,  l;i  chaussée 
actuelle  fait  un  coude  auquel  se  refuse  la  route  romaine  qui  jusque  là 
était  cachée  sous  la  notre  ;  elle  traverse  les  prés,  les  bois  et  tombe  droit 
sur  la  tuilerie  de  Hattstadt  pour  se  perdre  encore  sous  la  route  moderne, 
puis  reparaît  vers  Wettolsheim  et  Wintzenheim  et  va  se  perdre  de  nouveau 
vers  les  fabriques  du  Logelbach. 

Voie  romaine  de  StalieUeiden  se  dirigeant  sur  la  nécropole  d  Losis- 
beiffl,  située  dans  la  forêt  de  l'Allinend ,  et  ralliant  le  Schwitser- 
strésale ,  vole  ronaine  de  Batlenhein  à  dorbeurg. 

D'après  les  études  faites  par  M.  Ingold  ,  de  Cernay ,  et  relatées  dans 
la  Revue  (F Alsace  (mars  1861) ,  une  route  romaine  venant  de  Mandeure 
et  passant  par  Angeot ,  Lachapelle  ,  Soppe-Ie-Haut ,  A>^pach-le-Pont , 
Schweighausen ,  où  elle  porte  encore  le  nom  de  KkinrEmislieimerweg^ 
débouchait  dans  la  forêt  de  StafTelfelden ,  où  elle  se  nomme  HohweÇf 
et  se  perd  à  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Colmar  à  Bàle,  à  un  kilomètre 
sud  de  BoUwiller.  Or ,  nous  croyons  que  cette  voie ,  après  avoir  traversé 
la  Thurr  ,  entrait  dans  la  forêt  de  VAllmend  d'Ensisheim  ,  et  se  conti" 
nuant  par  le  Heidcnbodemveg ,  rejoignait  la  voie  romaine  qui  passe  dans 
les  maisons  de  péage  d'Ensisheim.  Cette  dernière ,  dont  on  voit  encore 
très-bien  les  traces ,  descend  directement  sur  Oberhergheim  et  Uorbooilg 
{AfflcnlUimr'ia)  ;  dans  la  banlieue  de  Réguisheim  elle  jette  lin  rameau 
vers  Yieux-Brisacb  (dos  aile  Briaocher-SlrMe,) 

Irfi  prétendu  tumolns  de  Sonlts. 

M.  de  Golbery  en  parlant  de  la  voie  vosgienne  élaie  son  opinion  sur 
la  j)résencc  de  lumuli  h'  long  de  cette  direction  ;  or  il  résulte  des 
recherches  que  nous  avons  laites  (voyez  banlieue  de  Suullz,  le  monti- 
cule de  Saint-Georges),  (jue  le  prétendu  tumulus  deSoultz  renferme  ,  au 
lieu  de  squelettes  et  d'urnes  cinéraires,  les  ruines  d'une  tour  octogonale 
qui  à  notre  avis  était  une  tour  d'observation  romaine,  d'après  le  plan 
que  nous  possédons  et  qui  a  été  fait,  lors  des  fouilles,  par  le  géomètre 
Gacheux. 
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Les  roches  fhttées  du  Hartmanswillerkopf. 

Sur  le  haut  du  HarlmaQSwiUerkopf ,  tuuile  montagne  située  entre 
Soultz  et  Wallwiller,  ef  appartenant  à  la  commune  de  Hartmanswiller, 
se  voient  des  roches  friUces  qui ,  probablement ,  proviennent  d'un 
énorme  foyer  allumé  ici  et  entretenu  plusieurs  jours  à  l'occasion  de 
quelque  évèoement.  soit  pour  témoigner  nœ  réjouissance  publique , 
soit  plutôt  pour  donner  un  signal  ;  nous  pensons  ,.que  ces  fenx  étaient 
allumés  pour  annoncer  l'arrivée  des  barbares  et  que  d'autres  signaux 
devaient  y  correspondre.  La  Société  industrielle  de  Mulhouse  s'est 
occupée  de  cette  question  dans  sa  séance  do  25  août  1852  et  partage 
pour  ainsi  dire  notre  opinion. 

Le  Heidentempel. 

n  existe  à  Soulls ,  dans  une  rue  collatérale  qui  mène  à  la  porte  de 
BoUwilIer ,  un  bfttiment  d*une  structure  très^ancienne  désigné  sons  le 
nom  de  Beideniempel ,  c'est  le  N«  16  de  la  rue  du  Temple.  La  tradition 
orale  rapporte  que  ce  bAtIment  était  jadis  consacré  à  quelque  divinité 
païenne  ;  la  rue  où  il  est  situé  se  nomme  encore  ta  me  du  Temple. 
Y-a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  assertion?  Ce  bfttiment  n'offre 
cependant  rien  de  particulier,  des  fenêtres  gothiques  y  existaient  jadis, 
le  tout  à  été  changé  par  les  propriétaires  actuels  et  l'on  est  encore  à  se 
demander  d'où  lui  vient  le  nom  de  Béâmtempei,  Voici  ce  que  nous  sup- 
posons :  en  ces  lieux  ,  lors  de  roccupation  romaine ,  existait  un  temple 
païen  ;  A  l'époque  du  christianisme  il  fut  démoli  et  remplacé  par  une 
chapelle  chrétienne  ;  le  lieu  fut  ainsi  christianisé ,  mais  le  peuple 
conserva  la  dénominalion  primitive.  L'histoire  nous  apprend ,  qu'en 
Allemagne  cl  eu  Alsace  ,  on  appelle  heidnisch  tout  ce  qui  rappelle  la 
domination  romaine;  d'un  autre  rùtc  ,  nous  savons,  par  la  chronique 
d'Ebersheim  ,  que  sous  le  règne  de  Pépin  vivait  un  prêtre  tiorum»;  Iriii , 
qui  bâtit  on  727  a  Soultz  ,  près  de  la  porte  ,,  une  chapelle  dédiée  à 
Saint  Pierre  ;  c'est  peut-être  cette  chapelle  située  [très  de  la  porte  de 
Belhviller  ([ui  reiupla^":!  l  ancien  temple  païen  ,  et  fut  le  point  de  départ 
de  riuuuenbe  établis^euienl  connu  plus  lard  sous  le  nom  de  hnpellhof. 

Le  Castelberg  de  Guebriller  (à  2  kilomètres  de  Soultz.) 

Aiï-desstts  de  Guebwilier ,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Lauch ,  on 
découvre ,  sur  la  pointe  d'une  montagne  inculte ,  les  traces  d'antiques 
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fortificalioDS,  qui  onl  feil  donner  i  cette  montagne  le  nom  de  CuMerg  > , 
et  celui  de  Castelweg  an  cberaÎD  qui  y  conduit.  Diaprés  M.  l'abbé  Braun 
de  Gnebviller ,  dont  nous  partageons  ici  parfiiilement  Topinion ,  deux 
camps  étaient  assis  sur  cette  montagne.  L*nn  très-vaste  sur  le  plateau 
inférieur  de  la  montagne  entouré  d'un  triple  rempart  et  s'étendanl 
jusqu'à  l'extrémité  oâ  s'élève  la  croix  ;  l'autre ,  le  camp  de  VObertmger 
a  dû  servir  à  protéger  le  premier,  c'était  la  citadelle  de  la  place. 
Gbacnne  de  ces  enceintes  avait  sa  citerne.  H  y  avait  là,  on  ne  peut  en  douter, 
un  camp  romain  à  poste  fixe,  destiné  à  protéger  l'entrée  de  la  vallée. 
Gomme  point  d'observation,  l'emplaceuient  était  on  ne  peut  mieux 
choisi ,  puisque ,  de  oette  hauteur ,  on  domine  tonte  la  plaine  jusqu'à 
la  Forèt-Noire,  dont  les  tours  fortes  avec  leurs  signaux  pouvaieut  être 
aperçues. 

§  V.  LE  CIUUSTIAMSMK  EN  Al.SAGK.   —  COUP-D'ŒIL 
SUR  LE  MONDE  ANCIEN. 

Le  monde  ancien  avait  pour  base  une  triple  erreur:  1"  la  multi- 
plicité des  dieux  ;  ±'  resclavage  ;  3"  la  vilelé  des  femmes  et  des  enfants. 

Cette  erreur  du  monde  ancien  avait  pour  conséquence  l'élat  de  haine 
perpétuelle  entre  les  races ,  parmi  les  sociétés ,  dans  les  familles ,  donc 
la  guerre  était  l'étal  normal  de  ranli(|uil»;. 

Les  religions  anciennes  ne  pouvaient  èlre  slables ,  elles  ne  favori- 
saient que  le  màle ,  et  parmi  les  miles  l'homme  libre.  Dans  l'antiquité 
il  n'y  avait  pas,  pour  ainsi  dire ,  de  genre  humain  ,  mais  deux  classes 
d'hommes  ,  les  possesseurs  cl  les  possédés  ,  les  maîtres  et  les  esclaves  , 
les  nobles  el  les  clients.  Les  maîtres  c'élaienl  des  lionnnes ,  les  esclaves 
c'étaient  des  choses.  Celle  i^raiule  dî\ision  de  l'esiièce  IrniKuiie  en  (leu\ 
classes  si  dilTérentes,  née  de  la  i;uerreet  du  droit  du  plusi'ort,  taisait  que 
l'opprimé,  le  vil  esclave,  e\[iloité comme  machine,  vendu  comme  bétail, 
détruit  comme  ennemi  ,  devait  eiulu  isser  avec  enthousiasme ,  avec 
frénésie  la  religion  qui  enseignait  (|ue  les  honiines  étaient  égaux  et  qu'ils 
avaient  les  mêmes  droits  devant  Dieu,  (Jn'ini[ii>ri;iit  à  l'esclave  d'où 
venait  ce  Dieu  ,  de  la  Judée  ou  d'ailleurs  ,  ne  lui  donnait-il  pas  des 
droits  à  une  position  ;  et  la  femme ,  la  femme  !  la  prostituée  de  l'an- 

'  La  ctirontqiie  (le  fiiicluvillcr  rapporte  que  la  vieil!*' églist!  Ut*  la  ville  a  élé  pri  - 
ci|MileiQeDl  édiliée  avec  des  pierres  proveoanl  des  ruines  romaioes  du  Caslelberg. 
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tiquilé  ,  qu'on  se  prélait  à  Sparte ,  d'apn^s  les  lois  de  Licur£»ue  ,  pour 
donner  de  Iteaux  enfants  à  la  Hépublique,  qu'on  louait  à  Athènes  à  prix 
d'argent ,  qu'on  tuait  à  iloine  pour  avoir  dérobé  une  clef  ou  bu  du  vin  , 
(Pline,  liv.  xiv ,  ch.  13);  la  femme,  la  femme!  que  la  religion 
nouvelle  divinisait  dans  la  Vierge  ,  (jue  le  Christ  avait  émancipée  dans  sa 
mère;  la  femme  se  jeta  corps  et  ànie  tians  la  nouvelle  doctrine,  de  sorte 
que  la  majorité  de  la  société  ancienne  ,  les  esclaves  et  les  femmes,  em- 
brassèrent de  prime-abord  la  doctrine  nouvelle,  la  bonne  nouvelle  si 
longtemps  atteodue;  la  pauvreté,  la  faiblesse,  la  souffrance  avaient 

■ 

enfin  un  Dieu. 

La  multiplicité  des  dieux  ne  signiâait  rien ,  le  musicien  avail  son 
dieu ,  le  guerrier  adorait  Mars ,  Thomme  voluptueux  Vénus ,  le  navi- 
gateur Neptune  el  Eole ,  chacun  avait  son  dieu  selon  son  gaût  ;  il  ne 
pouvait  j  avoir  par  là  de  lien  général ,  de  terreur  salutaire  générale , 
on  adorait  une  passion  qu'on  avait  divinisée,  on  adorait  surtout  le 
plaisir  et  non  la  douleur ,  mais  comme  la  société  renISme  plus  de  dou- 
leur que  de  plaisir,  le  symbole  du  christianisme,  la  douleur ,  Jésus  • 
mourant  sur  la  croix ,  fut  adopté  et  triompha. 

Douze  homme  pauvres  et  ignorants  étaient  partis  de  hi  Judée,  pour 
aller  instruire  toutes  les  nations  :  ils  proclamaient  Tamour  de  Dieu  et 
des  hommes  et  jetaient  au  milieu  de  ce  monde  classé  par  le  glaive  et 
basé  sur  fesdavage ,  le  dogme  de  la  paix  el  de  la  fraternité  universelle. 
Dieu  a  fait,  disaient-ils,  d'un  seul  homme  le  genre  humain.  Nous  sommes 
tous  de  la  race  de  Dieu. 

A  l'idolâtrie  des  patriciens  qui  diviiiisaienl  'a  torce ,  l'égoïsme,  les  sens, 
le  plaisir,  succédait  une  religion  plébéienne,  de  sentiment,  d'abnégation, 
de  douleur.  Les  commencements  de  la  nouvelle  religion  furent  très- 
rapides,  gr;\ce  à  la  réunion  de  tous  les  peuples  en  un  seul  empire, 
el  grâce  à  l'universalité  de  la  laiiiiuc  £;rec(pie.  On  la  vil  prèchée  presque 
eu  m^me  temps  à  ,lérn^>alem  ,  ;'i  Home  et  à  Athènes  ,  la  Grèce  et  T.Asie 
Taiioplèrent  facilement,  la  l'iaule  ne  la  rerul  que  vers  le  2' siècle  ; 
c'est  à  Lyon  ,  en  177  après  le  Christ  sous  Marc-Aurèle,  qu'on  [ilace  les 
premiers  docteurs  et  les  premiers  martyrs  de  notre  pays  ;  le  premier 
docteur  est  l'évéque  Saint  Irénée  ,  disciple  de  Saint  Polycarpe,  le  pre- 
mier martyr  est  une  femme ,  une  esclave ,  Sainte  Blandine. 
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EPOQUE  A  LAQUiXXB  LE  CHBISTUmSIlE  FUT  PRfiCHÉ 

EN  Alsace. 

La  légende  liicuiile  (jiie  Sjiinl  Pierre  élanl  vtMiii  à  lionit* ,  au  commen- 
cement de  l'empire  de  Claude,  pensa  a  l'aire  annoncer  l'Evangile  dans 
la  Gaule  et  les  dcrinaiiies.  Il  rhoisil  à  cel  elTet  Eucliaiie  ,  Valère  et  Ma- 
terne. Ces  nouveaux  apôtres  sorlirent  de  Rome ,  arrivèrent  en  Alsace 
et  s'arrêtèrent  au  village  d'Kll  (près  de  Denfeld).  Les  trois  disciples 
de  Saint  Pierre  y  ayant  fait  quelque  séjour  ,  Saint  Malorne  fut  surpris 
d'une  fièvre  violente  qui  l'enleva  à  l'Alsace.  Ses  (ompagnons  l'cnler- 
rèronl  au  même  lieu  et  sans  continuer  l'ouvrage  p^nr  leiinel  ils  avaient 
été  envoyés,  ils  prirent  dans  la  douleur  la  résolntinn  de  retourner  à 
Rome  pour  annoncer  à  Saint  Pierre  la  perle  qu'ils  venaient  de  faire. 
Saint  Pierre  les  consola,  retournez,  leur  dil-il  ,  prenez  mon  bâton 
épiscopal ,  posez-le  sur  le  corps  du  défunt  ,  cl  commandez-lui  de  res- 
suciler  en  vertu  et  an  nom  de  Jésus -Clirisl.  Kueliaireet  Valèrc  obéirent, 
ils  bâtèrent  leur  rclour,  et  dans  le  transport  de  leur  foi  cf  de  leur 
espérance  ils  arrivèrent  à  Eil,  (juaraiite  jours  après  la  mort  de  Malerne; 
ils  tuèrent  du  sépulcre  le  cadavre  à  demi- corrompu  ,  et  alors  Euchaire 
adressant  une  fervente  prière  à  Dieu,  conjura  la  mort  et  exécuta  fidèle- 
ment ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  Saint  iMaterne  ressuscita  et  parut  plein 
de  vie.  Le  bruit  de  ce  prodige  se  répandit  dans  tout  le  pays  ,  une  foule 
de  païens  se  convertirent  au  christianisme  et  bâtirent  dans  la  suile^  dans 
l'endroit  où  Malerne  était  ressuscité,  une  église  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  la  Résurrection. 

Après  celte  résurrection  miraculeuse ,  Malerne  continua  ses  prédi- 
calions  en  Alsace.  Il  convertit  les  peuples  et  fil  démolir  dans  le  village 
où  il  était  mort  un  vieux  temple  consacré  à  Mercure,  et  Uelvètus  fut 
appelé  Elegia ,  Eley ,  Ëll ,  en  mémoire  des  pleurs  versés  sur  la  tombe  du 
saint. 

Le  temple  de  Novienium  (Kbersbeim)  fut  aussi  détruit ,  et  Materne 
fonda  près  de  là  un  monastère  dans  lequel  il  établit  un  grand  nombre 
de  prêtres.  Arrivé  à  Strasbourg  ,  il  attaqua  PidolAtrie  et  y  établit  l'église 
Sainl-Pierre-le-Vieux,  puis  il  quitta  l'Alsace  pour  aller  annoucer  TEvan- 
gile  dans  les  contrées  du  Ahiu ,  à  Trêves  et  à  Cologne. 

11  résulte  des  recherches  que  l'abbé  Grandidier  a  faites  * ,  que  Saint 
Materne  fut  envoyé  en  Alsace  par  révèquede  Rome  pour  prêcher  TEvan- 

*  Dimrtothn  §w  Caputolat  dê  SaliU  Matmu  en  Jlract. 
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giie  (ntimu  tmieA  PeiriJ  yen  la  fin  du  3*  siècle  (290) ,  du  imçê  de 
Gonslanee-Chloro  qui  régnait  abra  dans  les  Gaules  et  fiivorisail  singu- 
lîèreineni  les  chrétiens. 

Saint  Materne  a  prêché  &  Strasbourg,  à  Tongrës,  i  Trêves,  à  Cologne 
oû  il  se  fixa  ;  il  assista  en  313  an  concile  des  dix-neuf  é?éques  à  Rome , 
puis  au  concile  d'Aries  en  3U  ;  il  mourut  le  li  septembre  vers  l'an  330. 

Saint  Materne ,  le  Materne  de  Thistoire  et  non  celui  de  la  fable , 
détruisit  en  Alsace  des  temples  consacrés  &  Mercure  dans  les  endroits 
nommés  Helvètes  et  Nbvientum.  Helvetus  ftit  dévasté  au  5*  siècte  par 
les  barbares;  il  n'est  aujourd'hui  qu'un  petit  village  nommé  Ell,  è  trois 
lieues  de  Schlestadt  et  à  un  quart  de  Keue  de  Benfeld ,  comprenant  à 
peine  seize  familles  ;  son  nom  est  celtique.  On  voyait  à  EU  an  16^  siècle 
un  grand  nombre  de  Ogures  de  Mercure ,  de  Diane  et  d'autre  dieux  ;  la 
plupart  des  pierres  où  étaient  sculptées  ces  figures  de  dieux  ont  été 
employées  aux  fortifications  de  Benfeld  par  les  Suédois ,  qui  j  en  1632, 
s'étaient  rendus  maîtres  de  cette  dernière  ville.  Pour  ce  qui  est  de 
Novtentum ,  (endroit  occupé  jadis  par  l'abbaye  d'Ebersmûnster)  on 
trouve  qu'il  était  célèbre  du  temps  des  Triboques ,  anciens  habitents 
du  Baa-Rhin,  qui  y  b&tirent  un  fameux  temple  consacré  è  leur  dieu 
Mercure  ou  Teutetès  ;  on  rapporte  qu'on  voyait  autrefois  dans  l'église 
de  l'abbaye d'EbersmQnsler  une  statue  de  Diane  qui  y  resta  jusqu'à  1585; 
elle  fut  brôlée  dans  te  temps  de  la  guerre  des  paysans  auxquels  l'église 
servait  alors  de  cuisine. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que  le  christianisme 
ne  a'AaUit  en  Alsace  qu'an  4^  siècle. 

CHAULBa  KnOLL,  alué,  iiMklacio-vélénnure. 


LE  FOYER  ALSACIEN. 

LÉGENDES  ET  TRADITIONS  POPULAIRES. 

Oiagn  la  Rim  o'ALMCt  d»  Janvier  1863.) 


IIN  BAISER  FUNESTE. 

1. 

Nella  était  belle  et  jeune ,  son  ihmt  avait  la  fraîcheur  pour  diadème* 
l'éclat  et  la  sérénité  d*une  matinée  de  printemps  régnaient  sur  son 
visage  où  ses  yeux  brillaient  comme  deux  pervencbes  écloees  sur  la 
neige  aux  premiers  baisers  d'avril.  Heureuse  enfiint,  le  ciel  lui  souriait 
et  des  rêves  enchantés  peuplaient  sa  solitude.  Pour  cortège  elle  avait 
riUusion  et  l'espérance ,  la  terre  fleuris^t  d*elle*raénie  sous  ses  pas. 
Sa  pauvreté  était  si  riante ,  si  douce  que  bien  des  puissants  et  des  riches 
eussent  donné  en  échange  leurs  palais  et  leur  opulence. 

Humble  lille  des  montagnes ,  elle  ne  connut  jamais  que  ses  forêts 
natales ,  le  luoiule  liiiissait  pour  elle  nux  cuiilins  de  sa  vallée.  Et  qu'eut- 
elle  désiré  au-dchi  tic  ces  liiiiile.s ,  (jiieU  souhaits,  quels  vœux  eut-elle 
formés  ,  elle  sans  désirs  et  sans  besoins .'  Ces  forib  sont  si  belles .  ces 
montagnes  ont  tant  d  ullraiLs  ,  l'aii  ([u'ori  y  respire  e:st  si  viviliant ,  si 
pur  qu'on  ne  les  saurait  voir  sans  désirer  y  demeurer  toujours.  Nella 
était  éprise  de  leur  eliai me  ,  sa  vallée  exerçait  sur  elle  un  atirail  puis- 
sant,  elle  y  vivait  isolée ,  ne  possédant  au  monde  que  l'amour  de  sa 
mère.  Mais  quel  bonheur  ici-bas  vaut  l'amour  d'une  mère.  Douce 
félicité  qui  n'a  point  d'égale,  Nella  lu  goûtait  sans  partage,  le  ciel  avait 
répandu,  dans  cette  àme  simple,  la  beauté  »  la  grÀce,  l'atTecUoa,  le 
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dévouement ,  la  tciuiresse.  Sa  mère  l'aimait ,  elle  aimait  sa  mère  ,  elle 
en  était  la  joie  et  l'espoir.  Pour  elle  un  jour  suivait  l'autre  sans  peine  , 
sans  trouble  ,  sa  vie  coulait  doucement ,  comme  un  ruisseau  tranquille 
qui  cherche  son  terme  au  milieu  des  fleurs. 

La  vie  est  rude  sur  les  âpres  sommités  des  Vosges.  Ces  forêts  ,  ces 
vallées  profondes ,  toutes  ces  monlagnes  que  nous  aimons  tant  pour  le 
plaisir  des  yeux  récèlent  bien  souvent  une  nature  inclémente.  Dans  sa 
lutte  pour  l'existence  l'homme  se  trouve  aux  prises  avec  de  continuels 
obstacles  :  le  sol  de  pierre  pour  donner  du  pain  veut  être  pétri  avec  des 
sueurs  et  des  larmes.  De  bonne  heure  Nella  dût  apprendre  à  plier  ses  bras 
à  la  fatigue.  Privée  de  secours ,  avec  sa  mère  pour  seul  appui ,  la  frêle 
eufant  partageai!  ses  labeurs  comme  elle  partageait  ses  joies.  Chaque 
matin  on  la  voyait  gagner  la  forêt  voisine  soit  pour  ramasser  des  faînes, 
soit  pour  cueillir  des  herbages  ou  pour  couper  des  branches  sèches  pour 
les  besoins  de  l'hiver.  Le  travail  était  varié  comme  le  plaisir.  Nella  s*; 
prêtait  avec  contentement;  elle  revenait  ensuite,  après  la  lâche  achevée, 
fatiguée ,  mais  riante ,  a?ec  la  satisfaction  que  donne  l'idée  d'un  devoir 
accompli. 

Un  jour  la  jeune  fdle  resta  absente  plus  longtemps  que  de  coutume  ; 
la  nuit  la  surprit.  Elle  s'égara  en  cherchant  parmi  les  sentiers  de  la 
montagne  le  chemin  de  sa  demeure;  ses  eflbrts  ne  faisaient  que  l'éloi- 
gner davantage.  L'ombre ,  le  silence ,  la  solitude  la  remplirent  d'effroi. 
La  nuit  est  si  sombra ,  ses  heures  sont  si  lougues  à  passer  ponrnne 
panvre  enfant  perdue ,  séparée  de  sa  mère.  Que  de  soupirs  et  que  de 
pleois ,  que  d'appels  sans  réponse.  Saisie  de  crainte ,  en  proie  à  ta 
souffrance ,  Nella  court  et  vole  le  long  des  avenues ,  elle  passe  et  re- 
passe entre  les  grands  arbres  qui  rendent  la  nuit  plus  noire.  Pas  une 
étoile  ne  brille  au  del ,  aucune  lueur  no  glisse  sur  les  rameam  touffus 
X'enfiint  revient  sur  ses  pas ,  puis  avance  encore ,  demandant  sa  mère 
i  tons  les  échos.  L'écho  reste  muet ,  la  nuit  demeure  silencieuse,  Nella 
s'épuise  et  tombe.  Hais  où  donc  est-elle  et  quel  est  son  asile?  De  toutes 
parts  des  mines,  des  vodtes  écrenlées ,  une  vieille  tour ,  des  murailles 
qui  tremblent  sons  l'effort  du  vent,  d'étroites  meurtrières,  un  espace 
désert  avec  des  monceaui  de  décombres ,  tels  sont  les  objels  que  ren- 
contre l'œil  de  Nella. 

Ces  ruines  ont  un  aspect  sinistre ,  susceptible  d'émouvoir  une  âme 
plan  fortement  trempée  que  celle  d'une  enfhnt  craintive.  Leur  cahne  est 
plus  glaçant  que  le  silence ,  la  vieille  tour  semble  plus  sombra  que  la 
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nuit.  SiiÎTant  d'anciennes  traditions  ces  mtm  servent  de  retraite  à  une 
société  d*esprits  penrers  et  de  génies  malfiûsants,  à  des  ftmes  mandites, 
condamnées  à  gémir  dans  leurs  souterrains  jusqu'au  jour  du  jugement  et 
le  peuple  y  entend  un  concert  de  Yoti  mystérieuses.  Tous  ces  senveoîn, 
ces  bruits  du  soir  remplissent  ensemble  Tesprit  de  Nella,  et  ses  sens  se 
troublent,  et  son  imagination  s'enflamme*  La  panvra  égarée  reeennnt 
les  ruines  de  Schwartzbourg ,  et  die  trembla.  Elle  trembla  à  la  fue  de 
ce  s^our  de  la  terreur,  die  trembla  encoro  lorsque  lesrédls  des  veilles 
se  retracèrent  à  sa  mémoire  »  sombres  et  menaçants  comme  les  fiuttaies 
dont  ils  racontent  les  méfaits. 

La  fiiligue  oependsnt  remporta  sur  la  peur.  Nella  se  coucha  sur  les 
dalles  d'une  galerie.  Toute  tremblante  encoro  elle  ioroqua  une  fois  le 
nom  de  sa  mère,  puis  elle  se  laissa  aller  au  repos.  Ses  paupières  assou- 
pies se  fermaient  lenlement ,  ses  craintes  s'évaporaient  une  à  une  dans 
le  sommeil,  quand  tout-k-coup  retentit  dans  le  corridor  un  cri  perçant. 
Ce  cri  douloureux  réveille  Nella  et  l'émeut.  La  jeune  fille  a  les  larmes 
faciles  ,  racceiil  de  la  douleur  trouve  toujours  un  écho  dans  son  âme, 
elle  si  comj)alissante,  elle  ne  saurait  rc[)oser  puisqu'un  autre  être  souffre 
dans  celle  enceinte.  Cette  nuit  sera  une  nuit  sans  sommeil. 

Il  y  eut  un  court  silence.  iSelhi  pièla  une  oreille  attentive,  elle  voulut 
deviner  la  cause  du  bruit.  Ensuite  un  cii  nouveau  ,  un  cri  plus  déchi- 
rant ébranla  la  voûte  sonore.  Une  chouette  vint  se  poser  sur  les  genoux 
de  retirant. 

Les  yeux  de  l'oiseau  brillaient  avec  éclat,  mais  leur  regard  exprimait 
la  souilVance.  Nella  distingua  une  larme  qui  coulait  de  sa  paupière.  Com- 
ment roniprondre  cet  appel  de  la  douleur'/  La  chouette  était  blessée.  La 
mallieuriMi^e  vint  sur  la  poitrine  de  la  jeune  fdie,  qui  l'attira  doucement 
ù  elle  ,  lui  prodiguant  des  caresses  ,  la  réclinulTant  contre  son  sein  et 
pleurant  i  llc  aussi.  Puis  Nella  lui  donna  un  baiser. 

EloDii  int  haiser!  mille  échos  répètent  au  même  instant  un  bruit  sou- 
dain ,  k<  \\v\i\  murs  tremblent  et  chancèlent ,  un  éclair  sillonne  la 
ruine.  L'oiseau  souill  ant  n'est  plus.  Nella  pAlil.  A  la  place  de  la  chouette 
une  ombre  se  dresse  au  senil  de  la  galerie  Cette  ombre  peu  à  peu  prend 
une  forme  distincte  et  le  nuage  qui  tout  d'aliord  l'a  enveloppée  se  dissipe. 
L.i  jeune  (ille  a  reconnu  la  figure  d'un  moine.  Elle  regarde  et  elle  s'é- 
tonne. Qucbpies  sons  perdus  dans  l'air  frappent  son  oreille  ;  c'est  le 
fantôme  qui  l'appelle.  Tombant  a  genoux,  Nella  leva  au  ciel  des  mains 
suppliantes ,  mais  le  spectre  ne  lui  vouUil  pas  de  mal ,  son  attitude 
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n'avait  rien  df  inenaçaul.  Le  moine  senihiail  |ilon^'p  dans  une  mMilation 
profonde  ,  et,  tout  en  méditant,  il  interrogeait  la  foret ,  el  la  nuit ,  et  la 
ruine.  Son  front  avait  je  ne  sais  quoi  de  calme  et  de  serein ,  l'expression 
de  son  visage  était  celle  d'une  douce  béatitude,  sa  longue  barbe  blanche 
avait  pris  l'éclat  d'une  toison  d'argent.  Il  s'enveloppa  de  son  manteau 
de  bure,  et,  toujours  silencieux  ,  il  prit  dans  la  main  une  lampe  alhi- 
mée  et  marcha  jusqu'à  l'entrée  de  la  tour  sombre.  Là  il  s'arrêta.  Il  dit 
d*im6  voix  lente  mais  forte  :  c  Sois  bénie ,  ô  ma  libératrice.  Ame  géné- 
reuse ,  ton  baiser  me  donne  la  vie.  Grâces  te  soient  rendues.  Noble 
fille:  tous  les  trésors  de  Schwartzbourg  sont  à  toi.  Tant  que  ta  n'auras 
pas  aimé ,  le  bonheur ,  la  paix  resteront  ton  partage.  Salut  !  > 

Et  l'ombre  disparut  et  le  silence  envahit  de  nouveau  la  ruine. 

Le  reste  de  la  nuit  fut  pour  Nella  une  nuit  d'angoisses.  Au  lendemain, 
annt  que  le  soleil  se  fut  levé  sur  la  forêt ,  elle  retrouva  le  sentier  perdu. 
Son  premier  soin  ,  après  avoir  embrassé  sa  mère,  fut  de  lui  raconter  la 
vitton  de  la  veille.  Elle  lui  dit  son  effroi ,  ses  plaintes  >  la  délivrance  de 
l'oiseau  maudit ,  les  paroles  du  moine  et  ses  promesses  magnifiques. 
Mais  Nella  était  si  heureuse ,  la  joie  de  revoir  sa  mère  était  si  donce,  si 
vive,  qu'il  ne  lui  restait  rien  à  désirer  au-delà.  Le  temps  effaça  le  sou- 
venir de  cette  unit  ètntnge ,  l'enfant  oublia  les  prédictions  du  fantôme 
et  M6  trésors. 

Une  action  généreuse  n'est  jamais  vaine  et ,  si  la  vertu  trouve  en  elle- 
même  sa  satisfaction  la  plus  douce, elle  n'en  est  pas  moins  récompensée 
suivant  le  bien  accompli.  Les  promesses  du  moine  se  réalisèrent.  Nella 
acquit  tous  les  trésors  de  Schwartzbourg ,  elle  posséda  plus  de  richesses 
qu'elle  n'en  avait  jamais  rêvées.  Ce  changement  prodigieux  survenu 
dans  l'état  de  sa  fortune ,  n'agit  pas  sur  le  cœur  de  la  jeune  fdle.  Tou- 
jours bienfaisante  et  modeste  elle  vécut  heureuse  comme  elle  avait  été 
jusqu'alors.  Ses  biens  voués  au  soulagement  de  toutes  les  infortunes  ne 
lui  causèrent  pas  les  soucis  qu'ils  donnent  d'habitude,  car  comment  eul- 
eUe  craint  de  perdre  ce  qu'elle  ne  désira  jamais. 

Hélas  1  quel  tableau  est  sans  ombre?  quelle  existence  sans  chagrin  ? 
quelle  vie  sans  amertume?  Est-il  ^une  joie  où  quelque  tristesse  ne  se 
mèlet  Non.  Le  bonheur  absolu  n'est  pas  de  la  vie  oû  nous  sommes.  La 
félicité  ici-has  n'est  qu'une  illusion,  qu'un  rêve,  toiyours  elle  parait  dans 
le  Imntain  ;  nous  courons,  nous  volons  après  la  vision  volage ,  et  puis 
la  mort  vient  tout  finir. 

Nella  perdit  sa  mère.  La  séparation  est  si  cruelle  aux  âmes  qui 
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s*airoeiit.  Pauvre  eiiiàot,  que  de  larmes  elle  dat  répnulfet  Combien  le 
monde  laî  pernt  effirijant  et  ^de.  Longtemps  elle  pleur»  sa  mire»  nais 
sans  accuser  le  ciel,  sans  se  plaindre  de  nqjustice  du  sort.  Daoaia 
douleur  elle  8*accusail  de  l>Toir  laissée  mourir  faute  de  déieihnMBt  et 
de  tendfesse.  Nella  se  plaignait  dans  son  affliction  filiale  de  n*avoir  osé 
se  sacrifier  pour  sa  mère.  Elle  s'écriait  que  sa  douleur  serait  éternelle. 
L'infortunée  demandait  de  la  posséjer  un  seul  jour  encore ,  au  pris  des 
ans  que  le  ciel  lui  gardaif. 

11. 

Mai  s'est  épanoui ,  Tlieure  du  soir  sonne ,  le  soleil  s'abîme  dans  une 
mer  de  pourpre  et  d'or,  1%  brise  tremble  et  dans  le  Ueu  du  del  les 
étoiles  s'dlument  lentement.  La  nature  repose  dans  un  calme  divin. 
Elle  entend  le  parlum  de  l'aubépine  monter  am  constellations,  elle  voit 
le  rayon  des  aslres  embrasser  la  fleur  ;  la  nue  et  la  terre  se  parient  tout 
bas.  L'harmonie  du  soir  s'accomplit  dans  un  ensemble  merveilleux.  Vie, 
sève ,  fraîcheur ,  effluves,  mouvement,  tout  déborde.  Les  palpitations 
du  vent ,  le  roucoulement  des  nids  ,  le  bourdonnement  des  insectes  se 
mêlent ,  se  croisent ,  se  confondent ,  passent  et  s'élèvent  ensemble  comme 
un  flot ,  comme  nnc  onde ,  comme  un  rythme.  Cela  est  splendide.  Puis , 
diins  ce  silence ,  près  de  ces  fleurs  épanouies  au  sein  de  leurs  parfums , 
repose  une  tomlie ,  un  vieil  if  étend  dessus  ses  sombres  rameaux  et  une 
jeune  fille  est  à  genoux  sur  la  tombe.  Celle-ci  paraît  riante  ,  la  jeune 
fille  semble  triste.  Elle  baisse  la  lète  à  la  vue  d'un  étranger  qui  s'arrête 
près  de  l'if  luiicraire  i  l  que  son  regard  rencontre.  Le  cavalier  la  con- 
temple un  instant,  ensuite  il  pique  des  deux,  le  cheval  beonil ;  ils 
échappent  comme  une  vision. 

Aucun  nom  ne  désigne  lu  luuibe  suUlaire.  La  jeune  fille  agenouillée 
est  Nella. 

Ce  site  était  le  but  habituel  des  pronjenadt's  de  Nella.  Quand  sa  mère 
vivait  elle  s'y  asseyait  chaque  soir  ;  morte  elle  lui  confia  ses  cendres.  Nella 
aimait  ce  site ,  (jue  de  réflexions  elle  avait  à  faire  sur  cette  tombe  fraîche. 
Elle  y  venait  souvent  prier,  une  force  secrète  liait  sa  vie  à  l'if  funéraire. 
Elle  y  demeurait  pensive ,  solitaire,  portée  a  la  douleur;  car  elle  avait 
tant  de  larmes  à  verser  là ,  la  pauvre  orpheline. 

Le  soir  où  la  jeune  fille  aperçi\(    c^^valiei:  in£onj»u ,  eUe  se  retira 
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plus  agitée ,  sous  l'intluence  d'un  sentiment  à  la  fois  mélangé  (Tinquié- 
lude  et  (le  plai^ïir;  quelque  chose  d'indéterminé  et  t!e  vjgue  dont  elle 
cherchait  vainement  à  préciser  le  sens  remuait  au  fond  de  son  être. 
Mais  ce  trouble  lui  donnait  un conteatement  indicible.  Le  lendemain,  an 
crépuscule,  Nella  fit  le  pèlerinage  accoutumé,  et,  singulière  rencontre, 
le  cavalier  de  la  veille  npassa  aussi  sous  l'if  mortuaire.  Il  vit  la  jeune 
fille  absorbée  par  un  pieux  devoir.  Il  la  vit  j»leurant  en  silence ,  les 
larmes  qui  flottaient  sans  couler  de  sa  paupière  augmentaient  Téclat  de  ses 
yeux.  L*orpheline  était  si  triste  que  Tétranger  s'aperçut  qu'elle  était 
belle ,  car  la  beauté  souvent  est  compagne  de  la  tristesse.  L'inconnn 
resta  immobile.  Pendant  qu'il  était  là ,  muet  à  la  voir,  ^ella  remarqua 
son  air  noble,  sa  màle  contenance;  il  parut  grave  et  fier  et  triste  aussi. 

Durant  plusieurs  jours  l'étranger  revint  auprès  de  cette  tombe  fleurie. 

Une  fois  Nella  balbutia  quelques  paroles.  Son  visiteur  n'essaya  pas  un 
mot.  £Ue  ne  savait  quelle  contenance  tenir  ;  elle  redressait  les  lierres 
appendus  au  vieil  if,  elle  rougissait ,  elle  tordait  des  fleurs  entre  les 
doigts.  Enfin  elle  se  rassura  en  pensant  que  le  baron  élût  aussi  troublé 
qu'elle ,  et  elle  se  décida  à  lui  parler. 

—  Chevalier,  dîl-elle  en  assurant  sa  voii,  quel  deuil  vous  attire  près 
de  celle  tombe  inconnue.  Peut-être  avea^ous  fait  quelque  perle  doulou- 
reuse. 

Le  baron  si^indîna  légèrement  et  ne  répondit  que  par  un  triste  sourire. 

—  Que  Ton  s'en  va  vite  de  ce  monde ,  chevalier. 
L'inconnu  regarda  le  ciel. 

Découragée  par  la  concision  de  ses  réponses ,  Nella  reprit  le  chemin 
dit  chèleau ,  le  baron  en  fit  autant.  Us  cheminèrent ,  cdte  i  c6te ,  sans 
échai^r  une  parole,  ni  même  un  regard.  La  jeune  fille  se  sentait  heu- 
reuse et  confuse.  Sa  poitrine  aspirait  Tair  avec  joie ,  la  vie  lui  semblait 
plus  légère.  Puis  un  nuage  noir  versait  toul-à-coup  Tombre  sur  elle. 
Cette  ombre  passait  vite,  et ,  le  nuage  dissipé ,  Nella  écoutait  encore  la 
voix  mystérieuse,  qui  chantait  dans  son  âme  nouvellement  éclose.  Les 
jours  suivants  le  baron  resta  absent ,  elle  devint  inquiète.  Ses  suivantes 
lui  durent  que  cet  inconnu  revenait  d'Orient,  qu'il  était  d'un  sang  illustre, 
que  tons  les  siens  étaient  morts;  Torpheline  partagea  sa  peine.  Elle 
frissonna  lorsque  ses  femmes  lui  dirent  aussi  combien  le  jeune  guerrier 
avait  pourfendu  d'infidèles.  Ses  yeux  eflirayés  se  détournaient  d'eux- 
mêmes.  Elle  trembla  pour  le  héros  et  elle  craignit  qu'il  ne  souffrit 
encore. 
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I.e  dernier  des  Ilaltstadt  ir;ivait  pas  oublié  l'orpheline. 

Quand  il  revint  sous  l'if  finu  raue  l'épanchement  succéda  au  silence. 
Le  baron  et  Nella  se  parlèrent.  Le  baron  était  toujours  grave ,  Nella 
devint  plus  timide.  Cependant  les  récits  du  jeune  héros  l'attirèrent  dftu- 
cemenl  comme  un  charme;  c'est  là,  au  fond  de  la  poitrine,  que  vint 
retentir  sa  voix  forte  et  sonore.  Il  raconta  ses  luttes  ,  ses  fatigues ,  les 
dangers  qu'il  avait  courus.  Nella  l'ccoutait  avec  une  attention  mêlée 
d'effroi.  £lle  le  voyait  sur  la  barque  qui  sombre ,  prêt  à  être  englouti 
par  les  vagiues  houleuses ,  elle  le  voyait  sur  les  grèves  brûlantes  mou- 
faut  de  soif  et  de  fatigue,  entouré  d'ennemis ,  sans  appui  que  son  cou> 
rage.  Elle  le  voyait  et  ses  mauila  faisaient  tressaillir  de  douleur.  Quand 
il  parlait  de  combats  Nella  se  sentait  brave.  Il  lui  dit  les  batailles,  l'atr 
taque  et  la  défense,  la  fumée,  le  tumulte ,  les  coup<:  terribles,  les  cour- 
siers qui  hennissent,  le  sang,  les  ordres  des  chefs  mille  fois  répétés. 
La  jeune  fille  ne  pouvait  se  lasser  de  l'entendre  ;  toute  la  terre  VMiait  se 
réfléter  dans  ces  vivants  i-écils.  Par  intervalles  elle  essayait  une  parole. 
Son  ftme  tremblait  à  ses  lèvres  comme  la  goutte  de  rosée  à  une  0eor. 

Peu  à  peu  les  visites  du  baron  devinrent  fréquentes ,  sa  présence  au 
Scbwart^urg  fut  bientôt  une  nécessité.  Tous  les  soirs  il  s'asseyait  au 
Toyer  de  Torpheline ,  soit  pour  lui  réciter  une  ballade  nouvelle ,  soit  pour 
lui  raconter  une  de  ces  histoires  merveilleuses  dont  l'Orient  a  le  secret  et 
la  poésie,  cette  fleur  de  l'âme ,  inlerprèle  des  sentiments  inavoués ,  en- 
chantait leurs  veilles.  Nella  et  Hattstadt  se  dirent  tout,  leurs  illusions , 
leurs  extases,  leurs  chimères.  Us  se  confièrent  avec  une  intime  confiance 
tous  leurs  rêves  de  jeunesse ,  ce  qu'ils  avaient  de  plus  caché  ,  de  plus 
secret.  Dans  sa  foi  candide  le  baron  exprima  à  son  amie  ses  défaillances, 
les  mille  tristesses  de  son  àme  et  il  arriva  ({u'en  lui  racontant  sa  vie  il 
lui  dit  la  sienne.  Chacun  de  leurs  sentiments  luisait  ressortir  un  rapport 
entre  leurs  deux  natures  et  toutes  les  fois  (pi  ils  trouvaient  une  sympa- 
thie nouvelle  leurs  âmes  s'abîmaient  dans  la  même  pensée  de  bonheur. 

MU  conçut  pour  son  héros  une  amitié  profonde.  Si  rhenre  accou- 
tumée passait  sans  qu'il  eut  paru,  l'inquiétude  pesait  sur  son  esprit.  Elle 
allait  attendre  dans  les  allées  solitaires  celui  que  naguère  elle  aurait  fui. 
Elle  demeurait  rêveuse ,  agitée ,  interrogeant  le  bois ,  cherchant  dans 
l'ombre ,  émue  au  moindre  bruit.  Si  jeune ,  si  belle ,  si  candide  et  si 
pure ,  elle  se  sentait  en  proie  A  un  mal  ou  à  un  bien  inconnu ,  elle  qui 
n'avait  jamais  aimé  que  sa  mère. 
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—  Que  mon  ami  l'ordonne  ou  le  désire,  disait  la  jeune  tille ,  et  je  le 
suis  jusqu'au  bout  du  monde. 

De  son  côté,  le  chevalier  se  sentait  sous  la  puissance  d'une  passion 
irrésistible.  Il  ne  vivait  plus  (lup  pour  Nella,  son  sort  désormais  était  lié 
à  celle  à  qui  il  avait  été  fiancé  dès  son  premier  regard.  Il  aima  l'orphe- 
line. Il  l'aima  d'un  amour  pur  et  noble  comme  toutes  les  aspirations  de 
son  cœur.  Il  Tairoa  par  piété  filiale,  parce  qu'il  sentait  que  leurs  parents, 
couchés  dans  la  tombe,  levaient  les  mains  pour  les  bénir.  Le  dernier 
Hattsladt  aussi  était  seul  et  sans  famille  ;  la  mort  lui  avait  de  bonne 
heure  ravi  les  caresses  de  sa  mère.  Tout  jeune  enlant,  le  sort  le  jela  sur 
les  champs  de  bataille,  livré  au  dur  métier  des  armes.  Cependant  il  tint 
haut  l'épée  de  ses  aïeux  ,  elle  lui  valut  une  auréole  de  gloire.  Infortuné 
jenoe  homme  dont  le  malheur  couronna  la  vaillance.  Revenu  d'une  lutte 
de  géants ,  il  pensait  serrer  encore  la  main  débile  de  son  père ,  espérant 
que  son  triomphe  le  consolerait  do  regret  de  n'avoir  pu  lui-même  com- 
battre ;  il  croyait  pouvoir  reposer  sur  le  sein  «l'une  sœur  chérie ,  mais 
la  mort  est  si  cruelle.  Quand  le  héros  d'Orient  revit  le  manoir  patemd , 
ses  murs  étaient  déserts.  Plus  de  parents,  plus  d'amis.  Quelques  vieux 
serviteurs  quMI  avait  connu  dans  son  enfance  ne  lui  montrèrent  que  des 
tombeaux.  Le  descendant  des  Hattstadt  avait  baisé  les  froides  pierres , 
il  avait  longtemps  pleuré  sur  ces  cendres.  Mais  en  se  prosternant ,  mais 
en  venant  des  larmes  filiales ,  il  se  rappelait  l'ange  charmant  qu'il  avait 
aperça  à  son  retour  ;  il  pensait  à  l'orpheline  qui  pleurait ,  elle  aussi , 
snr  une  tombe.  Cette  image  gracieuse  venait  remplir  son  âme^  et  il  ne 
le  sentait  plus  seul ,  ni  délaissé. 

— Que  Nella  m'estime ,  répétait-il  à  chaque  instant,  et  qu*elle  m'aime, 
et  je  la  sers  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Un  an  se  passa,  les  feuilles  tombèrent,  les  neiges  s'évanouirent,  le 
soleil  de  mai  fendit  aui  forêts  leur  verdure,  aux  fleurs  leur  éclat,  à 
toute  la  nature  la  fratcheur ,  le  mouvement,  la  vie.  Tout  prit  une  force 
nouvelle,  le  vieil  if  et  la  tombe  seuls  ne  changèrent  pas.  Nella  et  le 
baron  y  venaient  souvent  appuyés  sur  le  bras  l'un  de  l'autre;  ce  site 
consacré  exerçait  sur  leurs  cœurs  un  attrait  tout  puissant  et  rien  ne 
dépassait  le  ravissement  de  ces  deux  êtres ,  comme  rien  ne  ressemblait 
au  calme  de  cette  tombe.  Le  grand  silence  de  la  nature  heureuse  emplit 
la  montagne,  les  parfums  s'épanchent,  la  lumière  ruisselle ,  l'alouette 
chante,  les  fleurs  sourient.  Tout  est  beau  et  l'if  mortuaire  oublie  son 
âge  au  sein  de  cette  jeunesse  toiiyours  renaissante.  Que  de  larmes ,  que 
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de  doux  entretiens  sons  son  ombre  protectrice.  C'était  là  que  la  Jeune 
fille  venait  s'abandonner  à  ses  rêves  infinis.  Ce  fut  là  que  le  descendant 
des  Haltsladl  renconlra  «on  regard  ;  ce  fui  là  aussi  qu'il  demanda  sa  foi 

el  que  Nella,  au  comble  de  lu  (elicité,  promit  d'èlre  a  lui  pour  toujours. 
Ces  sermens,  faits  sur  un  tombeau  ,  liront  tressaillir  les  reruires  aimées 
qui  reposaient  sous  la  lerre.  Le  Jour  de  noce  approrha  solennel  et  doux, 
el  la  couronne  de  roses  btaoches  fut  entremêlée  de  quelques  feuilles  du 
vieil  if  funéraire. 

"Vain  bonheur!  l'inforlune  navrante  el  terrible  ne  crainl  pas  de  revenir 
sur  la  trace  déjà  parcourue ,  quand  celte  trace  s'efface.'  L'inflexible  dou- 
leur revint  de  toutes  ses  forces  ,  comme  fait  toujours  la  douleur  quand 
on  l'oublie.  El  cependant ,  à  llattstadt ,  la  lèle  commence  ,  l'ivresse  el 
l'espoir  rayonnent  dans  les  cœurs ,  ;ia$  un  ne  songe  au  passé  ,  pas  un 
ne  doute  de  l'avenir.  A  genoux  devant  l  autel  le  baron  passe  son  anneau 
au  doigt  de  la  fiancée  et  le  vieux  prêtre  bénit  l'hymen.  Puis  une  ombre 
parait)  Nella  s'affaisse,  la  foule  s'agite,  un  oiseau  gémit ,  vole  et  bal  de 
l'aile  aux  voûtes  du  temple.  Le  fantôme  de  SchwarUbourg  a  tenu  sa 
parole.  L'amour  d'une  jnune  fdie  lui  rend  ses  fers  mauiUls.  Nella  expire 
le  jour  de  soa  bonheur.  0  baiser  funeste  ! 

Octolm  1802. 

Charles  Giiad. 
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Quand  on  voil  éditer  coup  sur  coup  tant  d'œuvres  inédiles ,  le  premier 
sentiment  pourra  èlre  de  la  méfiance,  ou,  pour  être  poli  envers  les 
éilileurs,  de  rétonnement;  le  second  sera  de  la  reconnaissance  avec  une 
pointe  de  contrariété.  On  est  heureux  de  lire  quelques  beaux  vers  in- 
connus ,  quelques  lettres  nouvelles  ;  on  est  fâché  de  rouvrir  son  auteur 
favori  pour  connaître  de  lui  des  fragments  qui  n'en  valent  pas  la  peine 
et  qui  n'ajoutent  rien  h  sa  gloire  :  ce  qui  est  en  parier  avec  une  bien- 
veillance extrême.  Mais 

La  faibk'ssc  humaine  est  d'avoir 
Des  ruriosiiés  d'apprendre 

Ce  qu'où  pourrait  ne  pas  savoir.     {Amphytrion  ,  ii,  3.) 

Ces  «  curiosités  »  ,  coniniunes  à  nos  voisins  d'Allemagne ,  sont  rares 
chez  nous  et  quelque  peu  étonnantes.  Je  ne  voudrais  en  décourager 
personne  :  tant  elles  se  défendent,  d'ailleurs,  par  de  bonnes  raisons  !  Je 
nè  voudrais  pas  non  plus  les  encourager  par  une  admiration  exagérée , 
par  trop  de  gratitude.  A  mon  sens ,  ces  découverles-là  valent  des  articles 
et  des  brochures ,  rarement  des  livres.  Excellentes  pour  des  éditions 
nouvelles  qu'elles  justifient  en  les  complétant,  quand  elles  se  produisent 
sons  forme  ù' in-octavo  ,  elles  effrayent  et  mécontentent;  le  volume  est 
loiyoors  cher,  et  la  partie  inédite  n'est  pas  toiyours  d'une  grande  valeur. 
Je  voudrais  le  prouver ,  à  propos  des  meilleurs  de  ces  livres ,  des  pins 
eonsciencieux ,  des  mieux  écrits  et  des  mieux  pensés.  C'est  tout  dire  que 
nommer  un  de  leurs  auteurs ,  le  bibliophile  Jacob  ou  mieux  M.  Paul 
Lacroix ,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Anenal* 
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M.  Vmà  Laeroh  a  donc  retrouvé  un  nouvotu  folume  de  La  FontaÏDe  : 
Célait  son  ambition  c  audacieuse  > ,  dit-il ,  de  compléter  les  oomplémente 
du  saiaot  Walckenaer.  J'y  consens  et  je  lis  son  livre  avec  un  intérêt 
tout  particulier,  avec  une  confiance  absolue;  je  ne  vais  pas  jusqu'à  la 
passion ,  parce  que  la  passion  est  le  propre  de  Féditeor  et  qu'elle  est  le 
plus  souvent  la  patience ,  dont  le  lecteur  n'a  que  fidre.  Ma  confiance  est, 
d'ailleurs ,  augmentée  d'un  aveu  plein  de  franchise ,  que  je  trouve  à  la 
page  xn  de  la  préfoce  :  M.  Lacroix  nous  y  confesse  que  la  moitié  des 
pièces  inédites  a  déjà  paru  dans  diflérents  recueils  et  que  son  titre  est 
moins  un  piège  tendu  au  lecteur  qu'un  compromis  subi  par  l'auteur  qui 
veut  être  précis  et  net.  Ces  précautions  prises  et  transmises ,  comme  de 
droit,  ouvrons  le  volume:  Il  se  compose  de  vingt-sept  fables ,  de  cinq 
contes  et  nouvelles ,  d'un  nombre  considérable  de  poésies  diverses ,  de 
quelques  pièces  en  prose ,  d'un  appendice  enfin  ou  recueil  de  pièces 
relatives  à  La  Fontaine  et  à  ses  ouvrages.  Voilà  une  ampie  récolte  , 
moisson  ou  glane  ,  el  je  connais  bien  des  lettrés  qui  envieraient  pareil 
succès.  Il  ne  faut  pas  toutefois  se  inéprendre  sur  la  valeur  absolue  de 
ces  morceaux  divers  :  il  y  en  a  d'excellents,  il  y  en  a  de  bons ,  il  y  en  a 
d'une  troisième  catégorie  ,  à  qui  Conrart  avait  fourni  une  retraite  obs- 
cure ,  mais  digne  et  convenable. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ceux-là  ou  nous  nous  tiendrons  à  quelques 
rapides  observations.  Si  volontiers  que  nous  entrions  dans  les  vues  de 
l'auteur,  si  indulgent  que  nous  nous  montrions  pour  ses  faiblesses  ,  il 
nous  est  impossible  de  nous  laisser  prendre  à  tout  ce  qui  le  charme.  Et 
qu'il  ne  nous  dise  pas  ,  surtout ,  que  nous  lui  prêtons  un  enthousiasme 
qu'il  n'a  pas  !  11  doit  l'avoir ,  il  l'a  ;  le  plaisir  de  la  dccouNerle  n'a  pas 
de  bornes.  On  sait  ce  que  vaut  le  plaisir  de  la  chasse  et  même  de  la 
pèche ,  cette  autre  passion-patience  :  un  pécheur ,  un  chasseur,  harassés 
d'allente  et  de  falijruo ,  celui-là  les  yeux  lièbètès  à  force  d'avoir  fixé 
douze  heures  un  immobile  })ouchon  ,  celui-ci  les  jambes  raidies  ,  à  force 
d'avoir  soulevé  alternativement  deux  kilo?;rammes  de  (erre  labourable  , 
rentrent  au  logis  enchantés  de  leur  journée.  Que  sera-ce  de  cette  pêche 
sentimentale ,  de  cette  chasse  spirituelle  dont  le  prix  est  si  relevé  ,  un 
je  ne  sais  quoi  de  rare  ,  de  perdu ,  d'inconnu  ,  de  charmant ,  de  mer- 
veilleux peut-être.'  Si  les  eaux  sans  poissons  et  les  forêts  sans  gibier 
attirent  les  iSemrod  des  deux  espèces ,  que  ne  fait-on  point  pour  décou- 
vrir, dans  ces  illustres  manuscrits  de  Conrart ,  un  fragment  de  Racine , 
un  vers  de  Molière ,  une  ode  de  La  Fontaine  ?  Et  quelle  joie  quand  on 
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aura  mis  la  main  sur  l'un  de  ces  trésors  cachés  !  Quelle  gloire  d'arracher 
à  l'oubli  une  belle  élégie  ,  comme  celle  que  le  labuliste  écrivit  aux  pre- 
miers jours  (le  la  disgrâce  du  surintendant  !  Pour  en  parler  à  mon  aise 
et  tout  au  long  ,  je  sacrifierai  bravement  une  ou  deux  épigrammes  que  je 
tenais  en  réserve  contre  certaine  trouvaille  Irès-insignifiante ,  et  je  me 
h<\te  d'arriver  à  la  première  version  de  l'élégie  aux  Nymphes  de  Vaux. 

J'accusais  il  n'y  a  qu'un  instant  les  bibliophiles  d'une  prédilection 
marquée  pour  l'objet  de  leurs  découvertes;  il  me  semble  trouver  la  jus- 
tification de  celte  idée  dans  le  jugement  même  de  M.  P.  Lacroix. 
Ainsi  il  fait  précéder  l'élégie  qu'il  livre  h  notre  admiration  de  quelques 
pages  critiques  où  il  déclare  formeilemenl  les  vers  nouveaux  préférables 
et  «  bien  supérieurs  »  à  ceux  que  nous  connaissons.  Si  on  l'en  croyait , 
l'élégie  connue  serait  une  véritable  usurpation  de  la  gloire  de 
La  Fontaine  contre  lui-même.  Il  m'est  impossible  de  partager  ce 
sentiment  ;  et  jusqu'aux  extraits  des  deux  pièces  qu'il  oppose  les  uns 
aux  autres  ,  tout  lue  semble  le  condamner.  Que  l  indiirnation  du  poète 
soit  plus  vivement  indiquée  dans  l'élégie  inédile  que  dans  l'élégie  connue, 
je  le  veux  bien;  que  le  cri  du  c(bur  y  soit  plus  douloureux  et  plus  poi- 
gnant ,  c'est  vrai  ;  mais ,  en  retour ,  combien  la  seconde  pièce  est  plus 
touchante  !  Quel  mélancolie  !  quelle  tristesse  !  quelles  larmes  !  De  pa- 
reilles larmes  sont  autrement  puissantes  que  la  colère.  Et ,  ce  qui  n'est 
pas  un  nitiite  ordinaire,  toutes  les  parties  en  sont  harmonieuses,  admi- 
rablement tondues;  la  plainte  délicate  et  la  louange  acceptable;  Fouquet 
et  Louis  XIV  y  ont  chacun  sa  part,  et  bien  faite.  Dans  la  première  élégie 
Fouquet  est  encensé  au-delà  du  juste ,  Louis  xiv  flatté  sans  mesure  : 

Sage  Rcrf,  jnte  Roi ,  grand  Rai,  Roi  TéfilaMe, 
S'U  a  pa  TOQS  déplaire ,  (hronle  est  trop  ooopabte... 

Non ,  et  cent  fois  non ,  dirais-je  à  La  Fontaine ,  flatteur  intempeatif 
du  monarque  en  courroux,  et  à  M.  Lacroix,  louangeor  «uigéré  du  poète 
ami ,  non ,  ce  ne  sont  pas  là  de  bons  vers ,  et  te  premier,  surtout ,  a  un 
air  de  litanie  le  plus  déplaisant  du  monde.  Mais  il  y  en  a  de  meilleurs 
éfidemment  ;  car  il  y  en  a  de  parfaits,  et  c'est  une  très-curieuse  et  Irès- 
précieuse  découverte  que  celle-là.  Non  moins  précieuse  est  celle  d*une 
prière  à  Dieu  que  M.  Lacroix  estime  avoir  été  écrite  en  1692 ,  aux 
premiers  jours  des  repentirs  : 

Où  ptii»je  trouver  un  reftage  ? 
Oè  viviei-Je  on  owineDi  sans  trooUe  et  sans  eM , 
Si  voua  êtes,  Selgaeur,  nna  partit  et  ono  juge. 
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Et  ai  low  nei  pécMs  t'élèveot  cMife  noir 
VMt  èict  tMjmm  prti  de  pinloaMr  le  crise 
El  twijoiin  leni   te  punir. 

Gertei,  j'aime  mieiu  ces  iwie-IA  que  ceux  eA  U  Fonlaiiie  céUbre  la 
prise  de  LUle  (28  aoûl  1667.) 

Qa'en  coûte  la  conquélu  aux  armes  de  ce  pnucc  ? 
Ob  jours ,  qui  te  croirtT  GeM  qd  le  oonintt. 

Des  cinq  contes  inédils ,  un  seul  me  paraît  très-vif,  très-remarquable 
et  vraiment  digne  de  l'impression  :  c'est  le  Conlral  ;  les  quatre  autres  , 
avec  de  bonnes  parties ,  ont  des  défauts  auxquels  on  n'est  pas  habitué 
avec  La  Fontaine.  Je  remarque  ,  dans  le  premier  ,  une  faute  d'impres- 
sion que  l'éditeur  ertt  été  plus  (ju'en  droit  de  corriger.  La  correction 
était  si  simple  !  Voici  le  début  de  ce  coale  et  la  faute  : 

Une  Temme  aimait  son  mari  : 
Telles  femmes  ne  vivent  guère*. 
Celle-ci  qui  n'avait  enfant ,  ni  sœurs ,  ni  frèrM 
Sur  le  point  de  mourir  fait  venir  un  oofatre. 
Elle  veut  loul  donner  à  cet  époux  cbéri. 

{Lu  deu»  Tutanunts,) 
n  est  évident  que  les  trois  vers  féminins ,  enfermés  entre  mari  et 
chéri ,  doivent  rimer  ensemble  ;  or  pour  riraer  légalement ,  il  suiBra 
d*effacer  ïs  de  guères  et  de  mettre  au  singulier  les  mots  du  vers  suivant, 
sœurs  et  frères  :  on  remarquera  qu'enfanl  indique  déjà  celte  correction. 

Mais ,  en  vérité  ,  ce  sont  là  des  vétilles  dont  il  faut  à  peine  tenir 
compte  ,  quand  on  a  tant  à  louer  d'ailleurs  ,  et  surtout  beaucoup  à  dire 
encore.  Je  ne  citerai  pas  toutes  les  fables  que  j'ai  eu  plaisir  à  lire  et  qui 
s'en  iront  former  un  nouveau  livre  dans  la  première  édition  complète  de 
La  Fontaine  ;  je  recommanderai  seulement  aux  curieux  la  iidjle  inlilulée  : 
l'Aigle  ,  le  Moineau  et  le  Perroquet  ;  et  celle  qui  a  pour  titre  :  les  Ca- 
narib  et  le  Coq.  La  première  est  une  allusion  piquante  et  spirituelle 
aux  amours  contrariés  de  la  grande  mademoiselle  et  de  Lauzun.  Lauzuu 
est  le  moineau 

qui  d'uu  air  si  respectueux 
...Sat  lUie  ofre  de  ses  fonix, 
Que  notre  Aigloone  et  al  noUe  et  al  flère 

Pour  lui  melUBl  bas  sa  Berté , 
Ne  se  ressonviot  pas  de  riaégalité 

D'aatanl  qu'il  lai  parslsnil  bnn , 
Vigonreas ,  pleia  d*«aiQur ,  galaot  au  dernier  potail. 
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L'aiglonne  ,  c'est  Mademoiselle  de  Montpensier  ;  le  perroquet ,  c'est 
l  a  Fontaine.  —  Dans  la  seconde  fable,  Louis  xiv ,  tout-à-l'heure  effaré, 
reprend  son  rôle  el  figure  le  coq  ,  tandis  que  les  canards  représentent 
les  Hollandais.  Peut-être  est-ce  Colberl  qui  avait  commande  la  fable  à 
noire  poète,  lors  de  la  guerre  de  Hollande?  J'aime  mieux  charger  de 
celle  allusion  brutale  el  peu  généreuse  la  juililique  (\ue  la  poésie ,  et  le 
sec  el  raide  espril  de  Culberl  plutôt  que  la  douce  et  pacilique  humeur 
de  La  Fontaine. 

Encore  mieux  aimé-je  ne  charger  ni  le  ministre  ni  le  poète,  et  discuter 
avec  M.  V.  Lacroix  certain  point  qui  me  tient  ibrl  à  cceur  el  où  je  suis 
tout-à-fait  séparé  de  lui ,  el  aussi  de  M.  Charles  JNisard,  si  j'ai  bonne 
mémoire.  Tous  deux  allribuenl  d'emblée  cl  sans  hésitation  à  La  Fon- 
taine un  libelle  célèbre  ,  connu  sous  Iv  lilre  de  h  Fameuse  Comédieuue, 
avec  ce  sous-lilre  qui  figure  dans  l'édition  de  Francfort  1088  :  Histoire 
de  la  Guérin,  auparavant  femme  et  rnive  (h-  Molière.  M.  P.  Lacroix, 
assez  el  trop  sévère  ,  ;i  mon  avis ,  pimr  Betlara  ,  rejette  absolument 
l'opinion  du  laborieux  hibliograplie  qui  n'a  voulu  voir  dans  ce  libelle 
qu'un  ouvrage  indigne  de  La  Foiitnino  ,  et ,  j>nr contre,  il  adopte,  sans 
marchander,  l'iilée  ,  ou  plutôt  la  note  ^LM  !ie  el  plus  aflirmative  que  con- 
cluante de  lamel-le-jeune  :  €  Lancelol  el  I  fibbé  Lebeuf croyaient  cet  ou- 
vrage de  lilol  ou  du  célèbre  La  Fontaine.  »  Fort  de  celte  note  un  peu 
brève  ,  on  l'avouera  ,  M.  P.  Lacroix  commence  par  décider  que  le  Blot, 
ici  désigné,  n'est  autre  qu'un  ceilain  iKtboulai ,  l'un  des  amants  de  la 
Béjarl  :  Voilà  dt\jà  une  décision  bien  hardie  et  de  Dlot  à  Duboulai , 
il  y  a  certes  aussi  loin  que  de  toute?  les  hypothèses  à  la  certitude  ;  mais 
passons.  Comme  en  lisant  le  pamphlet  on  y  découvre  des  phrases  de 
cette  nature  :  «  Duboulai  est  honnête  homme ,  »  —  «  Duboulai  n'est  pas 
fort  libéral ,  »  M.  Lacroix  raie  ledit  Duboulai  de  la  liste  des  auteurs 
supposés  et  fait  hommage  au  seul  La  Fondaine  d'une  œuvre  ,  que 
La  Fontaine  n'a  pas  avouée,  en  tous  caâ,  s'il  l'a  faite ,  et  qu'il  aurait  bien 
raison  de  désavouer  aujourd'hui  encore,  s'il  en  était  l'auteur.  N'en  dé- 
plaise au  savant  éditeur ,  charmé  de  rendre  à  qui  de  droil  la  gloire  qui 
loi  apparkienl  et  d'enrichir  même  les  riches ,  je  ne  me  paie  pas  de  ces 
premières  raisons  trësoînsufhsantes ,  ni  des  autres  que  je  vais  dire  et  qui 
ne  me  paraissent  pas  mieux  fondées,  et  je  persiste  rigoureusement  dans 
une  opinion  que  j'avais  avant  même  de  savoir  que  je  la  partageais  avec 
Beffara. 

Parmi  ces  raisons ,  ou  ces  suppositions  pour  être  plus  vrai ,  je  vois 
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que  H.  Lmtoîi  fail  remonter  la  première  poMication  à  i686  ou  1687 , 
qu'il  rapporte  Tidée  du  livre  au  désir  aseei  honteox  de  divertir  le  due  de 
Vendôme  et  le  prince  de  Conti ,  sinon  de  pleire  à  la  Cbampmeslé.  Faisons 
bon  marché  des  inductions^,  et  allons  d'abord  au  bit  :  il  me  semble  que 
c'est  là  procéder  de  la  fafon  la  plus  rigoureuse ,  la  plus  prudente  et 
aussi  la  pins  juste  :  au  lieu  de  chercher  les  raisons  du  livre,  raisons 
qu'on  trouve  toujours  ,  voyons  ce  qu'est  le  livre  lui-même.  ~  Eh  bien , 
il  est  un  fait  évident ^  irréAitable,  certain,  c'est  que  le  livrées!  un 
pamphlet ,  un  pamphlet  au  moins  vulgaire ,  as^ez  plat ,  à  de  certains 
détails  près ,  sans  intérêt ,  et  particulièrement  dénué  de  cet  intérêt 
premier  qu'y  eussent  cherché  Vendôme  et  Conti.  M.  Lacroix  trouve 
dans  le  libelle  des  traits  de  ressemblance  avec  Psyché;  je  ne  sui;  pas 
du  tout  de  son  sentiment  ;  mais  en  tout  cas  ,  si  quelque  chose  pouvait 
nie  décider  et  si  j'acceplais  les  inductions  pour  des  raisons ,  j'aimerais 
beaucoup  mieux  ,  pour  dtkidor  du  nom  de  l'auteur,  me  fonder  sur  une 
analogie  du  style  de  ce  jtamjildcl  avec  le  style  des  contes  :  c'eut  été  là  , 
vérilaljleiueiil ,  l'attrait  pour  (^onli  et  Vendôme  :  j'ajoute  que  c'eût  été 
assez  volontiers  et  ia  leudance  et  le  mobile  de  La  Fontaine  : 

 L'occasion ,  PLcrbe  tendre,  et  Je  peute, 

Quelque  diabte  aussi  le  pousmiL 

Nais  M.  Lacroix  me  prèle  en  un  autre  endroit  des  armes  contre  lui- 
même  :  ainsi  il  signale  une  seconde  édition ,  toute  voisine  de  la  première, 
où  fut  interpolé  un  passage  calomnieux  à  l'adresse  de  Molière.  Je  le 
demande ,  La  Fontaine  qui  eut  certainement  connaissance  de  cette 
édition  et  de  cette  lâcheté ,  n'eût-il  pas  réclamé  pour  son  ami ,  fût-ce 
contre  lui-même ,  et  n'eût-il  pas  repoussé  tout  soupçon ,  voire  même 
lie  complicité  ,  incombant  fatalement  au  premier  auteur  du  libelle?  — 
Sa  généreuse  aniilie  pour  Fouquel  n' est-elle  pas  une  garantie  suflisante 
de  la  délicatesse  qu  il  apportait  dans  toutes  ses  allectious?  Un  honune 
de  c(i;ur  et  d'esprit  peut-il  avoir  de  pareilles  défaillances ,  courageux 
jusqu'à  l'imprudence  aujourd'luii ,  faible  jusqu'à  la  lâcheté  demain? 
Non  enfin  ,  s'il  y  a  panijihlcl  et  il  y  a  pamphlet ,  La  Fontaine  n'en  fut 
pas  l'aulenr  ,  et  jus(iu'à  preuve  majeure  et  deux  fois  concluante  ,  je 
rejetterai  des  œuvres  coiuplèles  du  poète  la  Fameuse  Comédienne  qu'on 
lui  alinbue. 

Il  serait  trop  téméraire ,  cependant  d'accuser  et  surtout  de  con- 
damner M.  iiacroix  sans  même  admettre  en  sa  faveur  de  circoosLances 
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atténuantes:  non  seulement  il  v  a  circonstances  atténuantes,  mais  il 
y  a  encore  ,  si  j'étudie  à  part  certain  passage  du  livre,  doute,  hésitation 
et  même  probabilité  en  faveur  de  ma  parlie.  En  exprimant  ce  jugement 
qui  semble  une  défaite  et  qui  n'esl  qu'une  transaction  ,  je  songe  à  la 
fameuse  conversation  d'Âuteuil  que  toutes  les  biographies  ont  reproduite. 
Il  est  évident  que  ce  détail  intime  de  la  vie  de  Molière  n'a  pu  être  confié 
que  par  lui  et  confié  à  un  ami  sincère  :  on  est  donc  très-admis  à  croire 
que  cet  ami  fut  Lafonlaine  ou  Boileau  ;  beaucoup  plutôt  que  Racine 
à  qui  l'on  a  imputé  égalemenl  le  libelle.  (El  pour  le  remarquer  en 
passant ,  il  est  assez  curieux  que  le  même  pamphlet  ail  pu  être  attribué 
à  un  ami  et  à  un  ennemi  de  Molière  :  on  sait  que  Racine  fut  fort  ingrat 
pour  Molière).  Nous  supposerons  donc ,  si  Ton  veut,  que  La  Fontaine 
est  celui  qui  a  reçu  la  confidence  ;  nous  admettrons  encore  qu^il  Ta 
reproduite  ,  commuiiiquée  ,  répandue;  nous  en  induirons,  si  l'on  veut, 
qu'il  se  trouve  ainsi  pour  une  part  et  à  son  însu  collaborateur  du 
libelle  ;  —  mais  nous  D*iroD8  pas  plus  loin.  Qu'il  ait  prêté  ou  qu'on  loi 
ait  surpris  ces  deux  ou  trois  pages  excellentes,  qu'il  les  ait  fournies 
volootairefflent  ou  sans  le  savoir ,  j'en  demeurerai  d*accord  ;  tout  de 
même ,  consentirai-je  que  Duboulai ,  secrétaire  des  commandements 
du  duc  de  Veodéme ,  a  fourni  quelques  anecdotes  de  son  crû  au  libel- 
liste  :  rien  ne  me  paraîtrait  plus  admissible  ni  *plus  probable  qu'une 
maladroite  compilation ,  un  plagiat  grossier ,  un  misérable  centon  com> 
posé  par  un  tien  aux  dépens  de  La  Fontaine ,  qui  fiit  un  grand  poète 
et  un  généreux  ami,  aux  frais  d'un  Duboulai,  sot  galant,  qui  Ait  le 
complaisant  de  son  msttre ,  après  avmr  été  le  Céladon  d'une  méchante 
comédienne,  oui,  j'admets  cela:  le  libelle,  aussi  bien,  me  parait 
péniblement  élaboré ,  lourdement  et  diversement  écrit  et  composé  :  s'il 
j  a  là  dedans  du  La  Fontaine ,  il  y  a  aussi  du  Duboulai  ;  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  encore  un  peu  de  Vendôme  et  de  Gonti ,  tous  deux  épris 
naguère  de  la  B^art  et  tons  deux  intéressés  à  s'en  venger.  Je  propose 
cette  idée  i  M.  Lacroix  ;  si  elle  n'est  pas  bonne ,  je  ne  la  crois  pas  pire 
que  Tautre  hypothèse  qui  prête  sans  nécessité  et  sans  autorité  suffisante 
i  La  Fontaine  un  livre  vulgaire  et  une  mauvaise  action.  —  Si  j'écrivais , 
moi  aussi ,  mon  petit  volume ,  j'analyserais  minutieusement  le  livre , 
et  j'appuierais  mon  idée  de  citations  :  elles  ne  manqueraient  pas.  Il  iaut 
savoir  se  borner  quand  on  6it  un  article  et  je  m'y  résigne.  —  Trois 
mots  seulement  en  manière  d'exemple  :  La  Fontaine  qni  s'était  écrié  un 
jour  en  parlant  de  Molière...  c  Cest  mon  homme  !  i  et  qui  plus  lard 
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commenlait  ce  mol  ptr  1m  nn  touehtnls  de  l*épilaphe  qoH  a? ail 
écrite  pour  loi: 

8oM  oit  Mnten  gISMl  Planie  et  Tértace, 
Bt  oepeodiBt  le  lenl  HoUèitt  y  git;  » 

La  Fontaine  aurait^l  qnatone  sqs  après  la  mort  de  ce  même  Molière 
platement  imprimé,  c  Ce  fameni  Comédien...  fui  faU  êUUnguer 
c  entre  les  auteurs  célèbres...  >  «..-fit  quelques  pièces  de  théâtre ,  et  il 
cal  le  plaisir  de  s*entendre  dire  des  louanges  par  le  plus  grand  roi  du 
monde?  >  Est-ce  La  Fontaine  encore  qui  eût  dit  de  la  veate  de 
Molièra,  —  mipce  la  Gnérin?  que  c  Vabbé  de  Richelieu  Pavait  prise 
à  la  journée.  >  —  Vous  dites  qu'en  perlant  ainsi,  La  Fontaine  vengeait 
Molière.  Non ,  certes,  rappeles^vousla  conversation  d*Auteuil  I  cen*élait 
pas  là  venger  Molière,  c'étùt  outrager  sa  vive  tendresse,  et u  mer- 
veilleuse bonté  qui  entrait  jusque  dans  les  faiblesses  de  sa  femme ,  y 
compâtissait  plutét  que  de  la  Uftmer  el  recensait  en  en  souHhmL  Ce  n*étail 
pas  là ,  je  le  répète ,  venger  sa  mémoire ,  c'était  tourmenter  son  âme. 

Je  n'ajouterais  rien  s'il  ne  m'en  coûtait  de  rester  sur  nne  rancune 
vis-à-vis  de  M.  Lacroix  et  de  laisser  mes  lecteurs  sous  une  impression 
défavorable  au  livre.  Les  œuvres  inédiles  de  La  Fontsine  seront  lues 
avec  intérêt ,  parce  qu'elles  sont  de  lui  ou  peuvent  lui  être  rapportées  ; 
parce  qu'elles  sont  recueillies  avec  un  soin  extrême  par  un  homme  d'un 
grand  savoir  et  d'un  jugement  presque  infaillible ,  parce  que  la  préface 
en  est  excellente  et  que  les  notes  sobres  et  sages ,  fines  el  précises  ins- 
truisent sans  fatigue,  s'imposent  sans  pédanterie,  el  forment  notre 
goût  sans  charger  nuire  mémoire. 
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A  sept  kflomètres  environ  an  Sad  de  Strasbourg,  dans  le  canton 
et  à  pen  de  distance  de  Geispolsbeini ,  s*élèTe  le  modesle  clocher'Id'Ostr 
wald  qui ,  de  loin ,  semble  une  humble  bouture  sortie  de  terre  au  pied 
du  gigantesque  MOnster  dont  la  masse  imposante  et  la  flèche.découpée 
à  jour  dominent  toute  la  contrée  d^alentour. 

Cette  localité  a  plusieurs  fois  changé  de  nom  ;  an  xi*  siècle^  elle 
figure  sous  la  dénomination  de  Wickertheim ,  dans  une  charte  de 
BiBati  n  roi  de  Germanie  qui  donne  à  Tabbaye  de  Selti  deux  man$e$ 
aises  sur  son  territoire;  au  xin*,  c'était  une  seigneurie  défendue 
par  un  château  fort ,  car  le  Livre  Salique  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg nous  apprend  qu'en  1226  le  roi  Henri,  fils  de  remperedr 
Frédéric  ii  engagea  k  l'évéque  Berthold  i  le  château  de  Wiekenheim 
et  toutes  $ei d^ienékmees ;  ringt  ans  après,  révèqueHenri j de  Stahe- 
lecke  est  mentionné ,  dans  la  ehronipie  de  £aïntpsAoeefi,"comme|ayant 
pria  et  démantelé  les  deux  châteaux  d'JUwickenheiMei  de  Kronemberg; 
ce  nom  d'IUwickersheim  n'est  qu'une  indication  géographique;  nous 
dirions ,  en  firançais  :  Wickersheim  sur  itt ,  la  commune  étant  tra- 
wfaée  par  celle  ririére  qui  donne  également  son  nom  â  une  localité  voi- 
sine :  lUkird^ 

1i  est  probable  que  l'éTéque  batailleur  {Kriegete  Bishof^  dit  la  chro- 
nique) n'avait  pas  oomplètemenl  détruit  les  deux  forteresses  conquises 
par  ses  armes ,  et  que  leur  garnison  pillait  et  inquiétait  les  environs  de 
Strasbourg,  car  cette  même  année  (1246)  ranU-Gésar  Henri ,  que  les 
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princes  d'Allemagne  opposaient  à  Frédéric  ii ,  écrit  au  Magistral  de  celte 
ville  que,  pour  délivrer  le  pays  de  ce  voisinage  incommode,  il  a  ordonné 
la  destruction  comp]o\p  (penilusdesfrttetNl uni )  du  Dunj  de  Wickersliein». 

Mais  bientôt  l'allluence  des  pt'leriHs  altirés  par  une  fontaine  mira- 
culeuse dédiée  au  bienliéureux  Ostwald  ,  ayant  considérablement  aug- 
menté l'importaiirc  du  \illage  ,  celui-ci  prit  le  nom  de  Saint -Ostu  nid , 
plus  tard  ,  au  xvi*  siècle ,  la  majorité  de  ses  habitants  ayant  embrassé 
la  liéforme  ([ui  n'admet  pas  le  culte  des  Saints  ,  les  nouveaux  dissidents 
appliquèrent  l  exclusion  à  b  iii  am  ieii  j  alron  comme  aux  autres  et  leur 
commune  s'appela  simplement:  Ostwald.  En  1688,  si  l'on  en  croit 
Schœpflin  ,  lr>  hnmmes  de  ce  village  revinrent  au  i  atholicisme ,  mais 
les  femmes  i  elust-rent  d'imiter  leur  exemple  ;  il  laul  supposer  que  le  sexe 
récalcitrant  ne  persévéra  pas  dans  sa  résistance  ,  car  en  1851  ,  la  popu- 
lation de  cette  commune  évaluée  à  900  habitants  se  rqt;irlissait  ainsi  : 
915  cailiolifjues ,  M  protestants,  1  réformé;  loulelbis  cl  malgré  son 
retour  presque  complet  au  cuUe  de  ses  pères ,  la  commune  continua  de 
s'appeler  Ostwald. 

Une  parlié  de  son  lernloire  fut  pendant  des  siècles  occupée  par  une 
vaste  forêt  au  sol  marécai;eux,  qui  donna  naissance  à  de  longues  contesta- 
tions enlre  la  commune  d'Ostwald  et  la  ville  de  Strasbourg  ;  celle-ci,  par 
la  solution  dt  linilive  du  Utige ,  devint  propriétaire  incontesté  d'une 
superlii  il'  d'environ  cent  hectares.  Ce  terrain  ,  dépouillé  de  ses  arbres  , 
demeura  longtemps  improductif;  mais,  vers  le  milieu  du  dernier  règne, 
M.  Schulzt'rd)ergcr  ,  maire  de  Strasbourg,  soumit  au  conseil  municipal 
de  cette  ville  qui  l'adopta  à  l'unanimité  ,  la  [iropositidu  de  créer  à 
Ostwald  une  colonie  aLtricole  pour  les  nu  luiiauLs  valides;  1857  ,  le 
mauvais  état  sanitaire  de  la  prismi  de  Strasbourg  motiva  le  placement 
à  la  nouvelle  colonie,  de  (juelques  jeunes  détenus ,  et ,  plus  tard  elle 
fut  exclusivement  affectée  aux  enfants  abandonnés  ou  frappés  par  la 
justice 

Malgré  de  louables  efforts  les  résultats  furent,  pendant  plusieurs 
années  ,  peu  satisfaisants  ;  la  nature  palustre  du  terrain  en  rendait  le 
séjour  insalubre ,  la  surveillance  et  l'éducation  morale  des  colons 
laissaient  beaucoup  à  désirer;  il  s'ensuivait  des  cas  nombreux  de  ma- 
ladie et  de  décès,  dos  évrsions  et  des  récidives  plus  nombreuses  encore  ; 
aussi  le  bruit  public  toujours  porté  à  l'exagération ,  ne  tardi^-U  pas 
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à  répéter  et  répète-t-il  tous  les  jours  que  Oslwald  est  insalubre  et  qu'il 
n'en  sorl  que  de  mauvais  sujets.  A  aucune  époque  cela  n'a  été  riiiou- 
reusement  exact;  mais  aujourd'hui  ces  reproches  sont  moins  fondés 
que  jamais. 

Malheureusement  celte  création,  bien  (ju'esS(Miliellement  alsacienne, 
est  peu  connue  en  Alsace  ,  surtout  dans  le  llaul-libin  ;  située  aux 
portes ,  mais  en  amunl  de  Strasbourg  ,  on  ne  s'y  arrête  guère  ;  tout 
au  plus,  quand  leur  regard  se  puiU^  <\iv  sos  bàtinienis  qui  bordent 
presque  le  chemin  de  fer,  les  voyageurs  i^e  disent  entr'eux,  ou  à  l'étran- 
ger qui  les  interroge  :  a  c'est  la  colonie  d'Oslwald  «  où  l'on  envoie  les 
petits  vagabonds.  » 

En  vérité  ,  elle  mérite  mieux  que  cela  ,  et  ceux  qui  s'y  arrêteraient 
entre  deux  convois  ,  ou  qui  se  feraient  envoyer  de  Strasbourg  une 
voiture  de  place  (jui ,  leur  visite  terminée  ,  les  conduirait  en  ville  dans 
l'espace  d'une  demie  heure ,  ne  regretteraient  ni  la  modique  somme 
de  cinq  francs  que  cela  leur  coûterait ,  ni  l'emploi  de  h  ur  temps  ;  nous 
en  avons  fait  rexpérience,  et  peut-être  le  résultat  de  nos  observations 
inspirera-t-il  à  (juelques-uns  de  nos  lecteurs  le  désir  de  nous  imiter  ; 
peut-être  alors  verra-t-on  se  dissiper  les  préventions  irréfléchies  qui 
pèsent  encore  sur  un  établissement  d'une  utilité  incontestable  et  dont 
la  création  fait  honneur  à  la  ville  de  Strasbourg. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut ,  ces  préventions  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  portent  sur  Tétat  sanitaire  >  les  autres  sur  Vêlai 
moral  de  la  colonie. 

Quand  à  l'état  sanitaire  ,  on  est  resté  sous  l'impression  des  épidémies  ' 
de  1855  et  185C,  et  dans  celle  dernière  année,  le  chiffre  de  69  décès 
sur  354  colons,  était  bien  fait  pour  effrayer  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  ces  deux  années  avaient  été  signalées  par  des  pluies  cou- 
lÎDueUes ,  et  par  des  épidémies  de  même  nature  qui  avaient  éclaté  dans 
divers  établissement  pénitentiaires  ;  à  la  prison  de  Strasbourg  on  avait 
constaté  G3  décès ,  sur  580  détenus  (plus  de  dix  pour  cent)  ;  la  colonie 
de  Petit- Bourg  ,  située  sur  un  riant  coteau  qui  domine  la  Seine  avait 
perdu  130  enfants  sur  500  (plus  de  vingt-cinq  pour  cent)! enfin  Meltray 
lui-même  qui,  arrivé  à  la  seizième  année  de  son  existence  n'avait  été 
éprouvé  jusqu'alors  par  aucune  épidémie,  a  compté,  en  18r)(),  d'asseï 
nombreux  cas  de  fièvre  tjphoïde^  laissons  donc  de  côté,  pour  Ostwald,  cette 
période  tristement  exceptionnelle ,  et  prenons  les  deux  années  qui  Tout 
précédée  et  celle  qui  Ta  suivie  \  nous  trouvons .  pour  un  mouvei^But  de 
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populatioii  de  159  iadividiis  :  85  décès  setdement  (envinm  S  pour  eeot) 
ce  qoi  n'a  neo  d'aoennal ,  surtout  hmqae  Foii  coosidère  que  la  phi- 
pert  de  ces  enbots ,  nés  de  parents  qui  ont  véco  dans  le  désordre , 
ajent  eox-inémes  passé  leors  premières  années  dans  des  haUtations 
fttîdes ,  ne  recevant  qu'une  noorrilnre  souvent  insnffisrale  et  pwfeb 
nnlsiine ,  sont  en  général ,  d*nne  oonstitntioii  débile  on  maladive. 
Ajottlons  que ,  dans  ces  dernière  années ,  des  tnvans  de  drainage ,  de 
nivellement ,  d'assainissemeot ,  ont  été  pruiiqués  sur  une  grande  échelle 
dans  le  domaine  de  la  colonie ,  et  que  la  principale  cause  d'insalubiité , 
résultant  des  émanations  paludéennes,  a  presque  complètement  disparu; 
aussi,  la  dernière  fois  que  nous  avons  visité  rétablissement,  n'y  avait-il, 
à  rinfirmeric  ,  que  4  enfants  sur  183. 

En  1855  ,  il  avait  été  question  <le  supprimer  O^twald  ;  mais  avant  de 
s'y  résoudre ,  l'administration  municipale  .>-e  mit  en  rapport  avec 
M.  de  Metz  ,  conseiller  honoraire  à  la  cour  impériale  de  Paris  et  bien 
connu  dans  les  annales  de  la  charité ,  comme  créateur  el  directeur 
de  Metlray  ;  celui-ci  s'empressa  d'oiïrir  à  la  ville  de  Strasbourg  le  zèle 
et  l'expérience  d'un  de  ses  meilleurs  auxiliaires  ,  M.  Guimas ,  qui ,  de 
son  côté  ,  en  présence  d'une  œuvre  utile  à  compléter  n'hésila  pas  à  se 
séparer  de  ses  collègues  »  de  ses  amis  de  Touraine.  Pendant  près  de 
trois  ans  ,  de  18-17  ,  à  1850  ,  nous  avons  vu  M.  Guimas  à  l'œuvre  ,  à 
Metlray  ,  et  nous  blesserions  sa  modestie  si  nous  exprimions  ii  i  tout  le 
bien  que  nous  pensons  de  lui;  qu'il  nous  suflîse  d'aflirmer,  sans  crainte 
d'être  démenti  par  personne  ,  qu'en  Alsace  comme  en  Touraine  il  s'est 
montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  qu'il  a  reçu ,  à  cet  égard ,  de 
Al.  le  Maire  de  Strasbourg  ,  le  témoignage  public  qui  lui  t  Uni  dû 

C'est  surtout  grà<  e  aux  efTorls  constants  el  inlelligenlsde  l'adminislra- 
lion  municipale  ,  mais  c'e>t  en  grande  partie  grâce  auconcours  actif  et 
dévoué  de  son  directeur  el  des  autres  employés  de  l'établissement,  que 
l'amélioration  malérielle  el  morale  d'Oslwald  a  fait ,  dans  ie<  dernières 
années  ,  des  progrès  constatés  par  des  documents  oûiciels  et  que  nous 
allons  rapidement  passer  en  revue. 

En  général ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  ce  genre ,  la  première 
«juestion  que  font  les  économistes  ,  est  celle-ci  :  «  Combien  cela  coûte- 
i-il?  p  el  beaucoup  de  gens,  fort  estimables  du  reste ,  attaquent  Mettray, 
depuis  sa  création ,  avec  ces  quatre  seuls  mots  :  c  Metlray  coûte  trop 

'  Adffwrl  du  motrt  dê  Strasbourg  ,  1657  ,  page  24. 
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cher.  >  Noos  tvons  réfuté  ailleurs  celte  accusation  ;  mais  ici,  àOstwald, 
nous  n'avons  rien  à  réfuter  quant  k  la  question  financière  ;  Oitwald 
ra/fiorlê  plus  qu'il  ne  coûte. 

Une  superficie  d'environ  74  bédane ,  est  exploitée  en  cultures  di- 
fenes  et  a  donné ,  en  1861  ,  un  revenu  de  41 ,585(ir,  34  c ,  soit  une 
moyenne  de  430  fr.  l'hectare;  depuis  1855  ,  les  revenus  annuels  ont 
augmenté  de  10,000  lir. ,  et  la  valeur  du  fonds  a,  nécessairement, 
lagné  dans  la  même  proportion. 

La  pension  de  70  centimes  par  jour  que  paie  l'Etat  pour  chaque 
jeune  détenu,  et  le  département  pour  chaque  orphelin,  couvre  It 
dépense  personnelle  des  uns  et  des  autres  (en  y  comprenant  môme  les 
frais  généraux);  rétablissement,  c'est-à-dire  la  ville  de Strasbooi^g , 
bénéficie  de  leur  travail  évalué  i  environ  20  centimes  par  jour  et  par 
lête.  G*est  on  revenu  modique;  mais  un  bi'néfice  si  minime  qu'il  soit, 
est  presque  un  miracle  lorsqu'il  s'egit  d'un  établissement  d*uti]ité  pa- 
Uiqne  et  de  bienfaisance. 

En  résumé ,  pour  1864 ,  les  recettes  de  toute  nature  se  sont  élevées 
k  64,944  fr.  38  c.  et  les  dépenses  i  60,956  fr.  68  c.  ;  ce  qui  donne  un 
eicédant  de  recettes  de  3,987  fr.  70  c  ;  ft  la  fin  de  cette  même  année , 
rinventaire  général  constateit  une  augmentetion  de  23,893  fr.  95  c. 
dans  les  valeurs  mobilières  et  immobilières  de  Téteblissement  *. 

A  coup  sûr ,  les  économistes  les  plus  rigoureux  ne  pourraient  que  se 
ISHiciter  de  pareils  résultate;  avec  un  personnel  de  225  élèves,  (la  popu- 
lation normale  que  comporte  la  colonie  serait  de  250)  on  arriverait 
à  75y315fr.  de  recettes  contre  70,000fr.  de  dépenses.  On  a  souvent  dit  : 
c  n  ne  fout  pas  confondre  une  bonne  oeuvre  avec  une  bonne  aflUre  ;  » 
en  créant  et  soutenant  Ostwald ,  la  ville  de  Strasbourg  a  fait  Tune 
et  rentre. 

D  est  aqjourd'bui  reconnu  par  les  hommes  impartiaux  que  tout  éteblis- 
seoDent  destiné  i  Teniance  pauvre  •  délinquante ,  ou  abandonnée ,  doit 
se  raprprocher  autant  que  possible  de  rorganisation  deMetlray  ;  la  ville 
de  Strasbourg  Ta  compris  et  n*a  eu  qu'à  s'en  féliciter. 

Nous  ne  pouvons ,  i  cet  égard  ,  entrer  ici  dans  le  détail  complet  de 
ce  système  ;  nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  les  pointe  fondamentaux. 

Les  créateurs  de  Metlray  ont  compris  et  prouvé  qu*»vec  des  enfiinls , 
et  surtout  des  enfonts  français ,  si  dégradés  qu'ils  fussent  par  la  misère, 

*  Ba^ort     makê  tf«  Sfroêbowrg ,  1861 ,  iMgcs  16  et  17. 
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l'abandon  et  les  mafivais  exemples  ,  rion  n'rtnil  d«^*:c?p^ré  en  s'adres- 
sant  à  leur  avur  et  à  leur  aniour-propre  ;  ^ur  ces  pauvres  èlres  qui  dès 
le  berceau  n  ont  rl<  If  \^\i<  souvent  ,  cor.duiU  qu'avec  de>  injures 
et  des  coups ,  la  liuiu  eur  ,  une  caresse ,  un  mol  d  encouracement  , 
ont  une  énorme  inniifiirp  ,  habilm's  .  résignés  au  mépris  ,  leur  faire 
comprendre  qu'ils  com[ilent  encore  pour  quelque  chose  dans  la  société, 
c'esl  les  aider  puiâsaiumenl  à  y  reprendre  leur  place. 

Aussi ,  loin  de  leur  reprocher ,  «le  leur  rappeler  même .  les  délits 
|K>ur  lesquels  ils  ont  été  arrêtés ,  délits  parfois  bien  légers  «  et  sovfent 
de  pure  convention  .(plus  d*un  tiers  d*entr*eni  ont  été  poursuivis  um- 
quenient  pour  voffabondage  ou  nmdieiié)  on  les  engoura^e,  on  s'eflbrce 
de  les  relever  à  leurs  propres  yeux  par  des  paroles  bienveillanles  dont  le 
sens  est  à  peu  près  celui-ci  :  c  Vous  n*étes  pas  des  criminels,  vous 
n*étes  pas  roémç  des  condamnés  ;  malgré  des  fautes  qu'il  ne  tient  qu*à 
vous  de  faire  oublier ,  vous  appartenex  encore  à  la  société  qui  vous  place 
ici  moins  pour  y  être  détenus  que  pour  y  être  élevés,  wm  n*életpaB 
en  prison  le  plus  souvent ,  au  contraire ,  vous  travaillerex  en  plein 
air ,  en  plein  soleil ,  et  ceux  d*enlre  vous  qui  se  conduiront  bien,  pour- 
ront, à  leur  sortie,  devenir  de  braves  soldate.  de  bons  ouvriers, 
d*bonnêtes  laboureurs ,  et  se  créer  un  bien-être  proportionné  à  leur 
condition.  > 

A  Ostwald ,  comme  à  Mellray ,  ces  paroles  sont  comprises ,  et  il  en 
résulte  une  émulaiion  dont  on  verra  plus  loin  les  résultets.  A  Mellray , 
les  colons  sonl  divisés  pir  familles;  la  ramille  se  compose  de  40  enfants 
qui  oi  cupent  la  même  maison  ,  20  à  chaque  élage,  sous  la  surveillance 
de  deux  frères  aînés  ,  choisis  ,  élus  par  les  colons  eux-mêmes ,  parmi 
les  mieux  notés  d'enlr'eux  ;  un  chef  de  famille  adulte  dirige  la  maison  ; 
il  n'y  a  ni  réfectoire  ,  ni  dortoir  général  ;  chaque  chambre  de  vingt  se 
transforme  successivemenl  en  réfectoire  et  en  dortoir,  grâce  a  un 
ingénieux  système  de  tables  à  charnières  se  relevant  le  soir  ,  el  de  ha- 
macs se  reiilianl ,  le  matin  ,  le  long  des  murs. 

Lorsqu'un  enfant  est  resté  Irais  mois  sans  punition  ,  il  est  inscrit 
sur  le  ffihlentt  d'honneur ,  (}ui  est  .ippendu  dans  la  salle  commune  où 
se  tiennent  l'école ,  les  instructions  relij;ieusrs  et  la  conférence  heb- 
domadaire. A  la  moindre  faute  il  en  est  rayé,  (^ux  qui  sonl  sur  le 

*  A  Oslivald,  conuae  à  Uetiray,  Il  o'y  a  pu  de  dêteret  exiérienrea. 
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teblean  d'honneur  peuvent ,  seuls ,  être  choisis  comme  frères  atoés , 
par  leurs  camarades. 

Mais  ce  n*élait  pas  assez ,  pour  les  hommes  éminents  qui  ont  créé 
Hettray ,  d*introduire  parmi  ces  enfants  rémnialion  indiundu^lê  ;  Tun 
d*eux  avait  été  militaire  *  ;  il  voulut  tenter  sur  les  colons  Pessai  de 
fémnlation  collective,  de  la  solidarité,  de  r«ipnï  de  cott». Chaque 
fomille  a  un  guidon  ,  porté  par  Tnn  des  (iréres  ainés  ;  la  colonie  eut  un 
drapeau ,  et  rhonneur  de  le  porter  fut  aultribué  au  frère  aîné  de  la  famille 
inmt  les  memtfres  auraient  en  le  nunns  de pmiiUons  pendant  la  iemaùie. 
Cette  petite  chose  a  produit  des  résultats  inespérés:  quand  arrivent  les 
deux  derniers  jours  de  la  semaine ,  les  familles  qui  sont  le  mieux  no*ées 
rivalisent  enlr'elles  pour  mériter  le  drapeau  d'honneur  et ,  dans  cha> 
cil  ne  d'elles ,  les  colons  exercent  les  uns  sur  les  autres  un  contrôle 
qu'cxL'rrerail  difficilement  au  même  degré  le  surveillant  le  plus  zélé. 
Dès  que  l'un  d'eux  ,  par  un  mouvement  de  légèreté  ,  d'insubordination  , 
d'insoience  ,  risque  de  s'exposer  à  une  punition ,  son  voisin  lui  dit , 
avec  un  accent  de  reproche  qui  n'est  pas  exempt  de  menace  :  <  Et  le 
drapeau  ?  »  Presque  toujours  ce  rappel  à  Vordre  suffit  pour  que  l'im- 
prudent ne  se  fasse  pas  punir. 

Enfin  ,  une  autre  chose  dont  on  a  obtenu  d'excellents  résultats ,  c'est 
la  musique;  les  heures,  les  évolutions,  les  travaux  ,  les  cvercices  de 
toute  sorte  sont  amioiuxs  par  le  son  du  clairon  ;  de  plus ,  les  enfants 
qui  ont  quelques  dispositions  naturelles  sont  exercés ,  pendant  les 
récréations ,  à  l'étude  d'un  instrument ,  et  leur  réunion  forme  un 
peloton  de  musique  militaire  qui  ferait  envie  à  plus  d'une  comnmnc 
rurale;  les  colons  (jui  en  font  partie  emploient  leurs  loisirs  agréable- 
ment et  utilement,  car  ceux  d'entr'eux  qui  à  leur  sortie  veulent  s'engager , 
le  font  dans  des  conditions  d'autant  plus  avantageuses  ({u'ils  peuvent 
entrer  dans  la  musique  régimentaire;  ceux  qui  restant  dans  la  vie  civile  se 
placent  dans  les  campagnes,  se  rendent  utiles,  le  dimanche,  au  lulnn  de 
leur  paroisse,  et  les  jours  de  tête  patronale,  dans  les  orchestres  des  villages. 

Toutes  ces  améliorations  empruntées  à  Mettray  ont  r[v  iiilrjduiles  à 
Ostwald  avec  de  légères  modiiiealions;  la  disposition  des  lieux  ne  per- 
mettait pas  les  sections  de  famille  de  20  enfants  ,  ou  les  remplacées  par 
des  peloluns  j  de  tiO  ;  chaque  peloton ,  au  lieu  de  2  frères  ainés  ,  a  3 

'  M.  de  Brelîgnière»  de  Coiurleitles«  ealevé  à  la  colonie  par  one  nort  piéma- 
Unée* 


Digitized  by  Google 


OfOraux  choisis ,  sur  le  tableau  d'honneur ,  par  k  ùùreeteur  ;  à  l'é^ 
poque  où  M.  Guimas  n  ét*-  placé  à  la  téle  de  rétablissement  y  Tétat  iotd- 
toduel  et  moral  de  la  culonie ,  ei  le  relâchement  de  ia  ilîsci|»liM  m 
permettaient  pa<  sic  tenter  l'épreure  de  Télectioa;  celte  marque  de  con- 
fiance qui  relève  les  enfants  à  leors  propres  jeux  a  paHailemciit  rénsâ 
à  Mettray  ;  peut-être ,  im  jour ,  pourra-t-on  ea  (Ure  Feaii  à  OstwakI  ; 
mais  le  moment  o'esi  pas  encore  venu. 

Outre  riiidcriptUm  m  lablean,  el  1m  sakms  de  caporal ,  les  enfants 
peuvent  obtenir ,  comme  récompense:  i*  certains  services  de  conûance 
(c*e8t  quelquefois  un  surcroit  de  travail ,  mais  ils  sont  fiere  d'en  élie 
chargés)  ;  2«  une  disIniNilion  d'objets  de  mince  valeur  pouvant  leur 
plaira ,  aelon  leur  Age  ;  9*  une  rétribution  mensuelle  en  argent  nus  trois 
premiers  de  chaque  section  de  travailleurs  ;  ¥  enfin  in  permission  de 
te  servir  d*nno  partie  de  leur  masse  pour  Tachât  de  qiielqiieB  meiH 
olyels  tels  que:  porlelSMiUe ,  couteau ,  porte-monnaie,  etc. 

Les  punitions  sont  grsduées  de  la  manière  suivante  : 

1*  Ut  réprimande  en  perlicnUer  on  en  swemhlée  générale  >  wdm  In 
gravité  delà  (kule; 

2^  La  retenue  pendant  la  récréation  ; 

9*  Le  retrait  de  certains  emplois  de  confiinee  ; 

4*  Le  pain  sec; 

5*  La  cellule  daira  ou  obscure ,  qudquefois  au  pain  et  à  rean. 

Mous  ne  parlons  pss  de  la  perle  des  galons  ni  de  bi  rsdinlion  dn  ta- 
blesu ,  qui  ne  s'appliquent  qu'à  Télile  des  colons. 

Les  chefs  de  peloton  ou  surveillants ,  les  caporaux ,  et  les  chsfc  dn 
sections  de  travailleun  peuvent  proposer  une  punition ,  mais  elle  n'est 
prononcée  que  par  le  Directeur,  aor  un  rapport  verbal  on  écrit;  an 
lieu  de  ces  seotences  trop  souvent  lancées ,  ofrirofo,  dans  nos  lycées  et 
collèges  :  t  500  versl  ^  8  jours  de  retenue  I  —  un  mois  de  privalien 
de  sortie  !  •  le  colon  qui  est  en  foute  est  sverU  par  son  supérieur  qu'il 
sera  porté  sur  le  tableau  de  punition  ;  avant  que  ce  taUesu  n'arrive 
sons  les  yeux  du  INrecteur ,  le  chef  a  pu  reconnaître  que  la  fanle  nTesl 
pas  si  grave  qu'elle  lui  avait  paru  d'abord,  l'enfant  a  pu  se  repentir , 
et  le  plus  souvent,  il  en  est  quitte  pour  la  réprimande  en  particulier; 
si ,  au  contraire ,  il  s'sgit  d'une  faute  ayant  quelque  gravité  ,  commise 
par  un  enfont  sur  qui  les  punitions  ordinaires  ont  peu  de  prise ,  le  Di- 
recteur lui  inflige  la  cellule ,  mais  il  ne  le  condamne  pas  à  24  heures, 
à  deux  jours ,  à  trois  jeun  de  cellule  ;  non  ;  cette  fixilé  des  peinas 
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oflr»  m  liop  graw  ineonvéïiieiit ,  appliquée  à  un  enftnt  ;  cela  dmoi 
UB  coDirat  êotre  son  mpérieur  et  toi  ;  ses  24  heures,  ses  deux ,  ses 
trois  jours  achevés,  il  a  suhi  sa  peine,  mais  il  n'a  pas  expié  sa  fini»; 
qû  dil  explatioD ,  dît  repentir  ;  il  peut  n*en  éprouver ,  ou  n'en  mani- 
fester aneun  et  dira  avecjaetanoe:  c  J'ai  fait  mon  temps,  je  suis  quitte.  > 
Les  fondateurs  de  Mellray  et  leurs  inûtaleurs  d'Ostwald  n*ont  pas  laissé 
un  tel  vice  dans  leur  code  pinal\  lorsque  Tenbiit  ealreen cellule , 
U  M  ioUpaifiowr  combien  de  temps  o»  enferme ,  mais  il  sait  que , 
dans  tous  les  cas ,  il  n*en  sortira  pas  avant  d'avoir  manifoté  le  ragret 
de  sa  faute  et  rintention  de  ne  plus  y  retomber.  En  cellule  «  ils  Ir»- 
tafllent ,  ils  sont  visités  par  le  directeur ,  rauménier ,  rinstileur  et  les 
soBurs ,  mais  ils  n'ont  ni  le  bruit  ni  le  mouvement,  ni  le  grand  air , 
aussi  n'y  restenl-ils  pas  longtemps;  à  Ostwald ,  comme  à  Hettray ,  on 
les  entrâd  aouvent  dire  en  sortant  :  c  je  préférerais  des  coups  y  mais 
la  cellttle  me  vaut  mieux,  i  Car  les  enfiints ,  même  ceux  là ,  apprécient 
i  merveille  la  punition  qu'on  leur  inflige  ;  trop  forte ,  elle  les  révolte  et 
leur  inspire  un  ressentiment  iicheux;  trop  douce,  ils  y  teientune 
preuve  de  fidblesse ,  et  les  faibles  ont  un  profond  mépris  pour  la  fié- 
blessé  quand  ils  la  rencontrent  ches  ceux  qui  devraient  être  forts.  — 
Dans  nos  familles ,  les  parent  n'y  songent  pas  aaees ,  mais  k  Hettray  et 
à  Ostwald ,  on  y  songe ,  et  c'est  une  des  préoccupations  les  plus  cena- 
tantes  de  l'exceUent  M.  Guimas ,  comme  de  son  digne  mettre  M.  de  Heti. 

Le  dimanche,  on  emploie  une  heure  au  nettoyage  général  de  la 
maison ,  des  outils ,  et  des  effets  d'habillement  ;  deux  heures  sont  con- 
sacrées à  la  messe  et  aux  vêpres  ;  avant  la  messe ,  le  Directeur  passe 
la  revue  des  pelotons  ;  à  l'issue  de  l'office ,  il  y  a  réunion  générale  dans 
la  grande  classe  ;  on  y  entend  le  compte  rendu  de  la  semaine,  le  Di- 
recteur inflige  à  qui  de  droit  les  récompenses  et  punitions  et  désigne 
la  famille  qui  a  mérité  le  drapeau  d'honneur  ;  après  la  séance ,  une 
heure  et  demie  de  récréation  ,  suivie  d'exercices  et  évolutions  militaire, 
ou  (le  Ja  manœuvre  des  pompes  à  incendie  à  laquelle  on  exerce  les  colons 
deux  fois  par  mois  ;  l'après-midi ,  promena.lc  militaire  dans  la  cam- 
pagne,  musique  en  tète;  le  soir  ,  une  heure  d'instruction  morale  em- 
ployée ie  I  lus  ordinairement  à  des  lectures  et  narrations  de  traits  de 
dévouement  ou  de  courage 

Les  eniantâ  sont  employés ,  surtout ,  à  des  travaux  agricoles ,  dans 
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les  champs ,  dans  le  vaste  potager  de  la  eolooie ,  oa  dans  la  ferme  qoi 
oompte:  i8  chevaux,  bétes  à  cornes,  45  à  20  porcs ,  et  une  nombreiMe 
haaae-coor  ;  cependant,  20  à  25  colons  que  leur  âge,  leur  santé,  on  leur 
constitution  ne  permettent  pas  d'utiliser  wa  ttvmx  péniUes  sont 
occupés  dans  des  ateliers  de  tailleurs,  charrons,  foi|serons,  et  boulangers, 
tontes  professions  qu'Us  peuvent  exercer  nUlement  à  leur  sortie.  Dans  ces 
derniers  temps,  on  y  a  joint ,  pour  les  plus  jeunes ,  les  convalescents 
el  pour  remploi  des  journées  dlûver ,  un  atelier  de  chapeani  tressés. 

Au  mois  de  septembre  1863 ,  le  personnel  libre  de  rétablissement 
se  composait  de  25  personnes  : 

HM.  Guimas ,  dinelmtr,  —  Apprederis ,  wmdm'er.  —  GoMsmith , 
MdMfi.  —  Gœpp ,  écotum»  a  tiufflnlsiir.  —  Zefa,  tfisliliif0iir-a4|0tfil. 

—  Huber ,  dief  agronom.  —  Danquins ,  siÊnmUamlrckef.  —  Quatre 
sœurs,  (1  à  la  cuisine,  t  à  l'infimierie,  i  à  lalingerie,  i  à  la  buanderie). 

—  Quatre  surveillants  pour  diriger  les  pelotons.  —  Deux  valets  de 
labour  pour  enseigner  aux  en&nts  le  maniement  de  la  charrue.  — 
Deux  mareaim  pour  les  étables ,  —  i  laitier,  —  1  commissionnaire, 

i  chef  charron,  —  1  chef  taiUeur ,  —  un  chef  taillandier-foigeron, 

—  i  maître  boulanger. 

Le  personnel  des  colons  se  composait ,  à  la  même  époque,  de  183  en- 
Cuits»  âgés:  2,  de  7  à9atis  — i0,de9àil  —  33,deii  àiS- 
ié  ,  de  13  à  15  —  51 ,  de  15à  17  — 26, de  17  à  19  —7, de  19 
h  20.  Sur  ce  nombre:  125  devaientsortir  de  18  à20an8,  20àl7, 
et  38  de  13  à  16  ans. 

i^iMiffe^ii^f-ffniredecesenfiints  figuraient  an  tableau  d*bonneur,  étant 
restés  au  mom  irm  mois  tmu  pumUon  ;  98  sur  183 ,  c*est-&-dire 
plut  i$  mmUé  1  el  sur  ce  nombre ,  32  y  figuraient  de  la  huitième  i  la 
vingt-sixième  fois  ,  ce  qui  donne ,  pour  les  premiers ,  deux  ans ,  et 
pour  le  éernm  (nous  devons  avouer  qu'il  est  le  seul)  sto  ans  et  émi 
âê  eondmU  exmpkUre. 

Dn  coup  d'œil  jeté  sur  l'état  dvil  de  ces  pauvres  enfants  fera  apprécier 
les  enseignements  qu'Us  avaient  pu  recevoir  dès  le  berceau  :  6  étaient 
enfants  des  hospices ,  —  32  enfimts  natureb ,  —  25  orphelins  de  père 
et  de  mère ,  —  48  orphelins  de  père  ou  de  mère,  72  seulement  avaient 
leur  père  el  mère. 

Parmi  les  colons  qui  avaient  encore  leurs  parents  (père  ou  mère)  on 
en  comptait  :  52  dont  les  parents  étaient  vagabonds  ou  mendiants  ^  — 
37  dont  les  parents  étaient  repris  de  justice ,  et  46  seulement  dont  les 
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parents  mtHitMif  de  leur  êraoaU  ;  mtis  bien  sourent  ces  mots  sigù- 
fieat  simplement  :  ne  pas  mourir  de  ûûm.  On  peut  donc  dire  qoe  pas 
tm  ^€nUr*eux  ne  se  tronvait  dans  les  conditions  normales  d*nne  ens- 
tence  où  celui  qui  fiiillit  ne  peut  imputer  sa  faaie  qa*à  Im-même. 

Quant  à  la  nature  des  infractions  qui  les  avaient  conduits  devant  les 
trilnmanx ,  2  avaient  été  poursuivis  pour  Incendie ,  —  3  pour  attentats 
anx  mœurs ,  —  422  pour  vols  (la  plupart  vols  de  fruits,  de  friandises , 
on  d'objets  de  peu  de  valeur) ,  —  56  pour  vagabondage  ou  mendicité 
(conséquence  de  leur  abandon). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que ,  sauf  de  rares  exceptions ,  ils 
n'avaient  reçu  aucune  instruction  primaire,  morale,  nireligieuse.  Aujour- 
d'hui, 38  savent  lire ,  écrire  et  compter ,  —  75  savent  lire  et  écrire ,  — 
50  savent  lire  (en  allemand  et  en  fiançais)  ;  —  li  seulement  sont 
lUetIrés ,  mais ,  pour  la  plupart ,  ces  derniers  sont  entrés  ré- 
cemment à  la  colonie  et  ^instruiront  avant  d'en  sortir.  Pendant 
rannée  1362,  trente  six  ont  ùit  leur  première  communion,  et  102 Font 
renouvelée. 

.  €  Tout  cela  est  très-bien ,  pourront  dire  (quelques  pessimistes ,  mais 
il  est  incontestable  que  la  plupart  des  réeUimtea  alsaciens  ont  eooH 
mencé  par  aller  en  correetkm  i  Ostwald ,  et  qu'ils  ne  s'y  sont  pas 

corrigés.  » 

iNous  le  reconnaissons,  et  nous  avons  été  frappé  nons-méme  de  ce 
Ait  qui  nous  avait  inspiré  une  grande  prévention  contre  Ostwald; 
mais  il  faut  dislioger  :  ces  récidivistes  sont  des  adultes  ,  presque  tous 
libérés  avant  1856 ,  or ,  les  vices  que  présentait  alors  la  colonie  ne  sont 
contestés  par  personne ,  pas  même  par  radministration  ,  qui  a  été  sur 
le  point  de  la  fermer  à  celle  époque.  Ce  que  deviendront  tous  les  calons 
enlrca  depuis  iHôO  depuis  qu'Ostwald  a  adopté  le  ré^jime  de  Mettray  , 
depuis  que  la  ville  de  Strasbourg  a  fait  de  sages  et  généreux  sacnlices 
pour  cul  utile  établisiienienl ,  c  esl  ce  (ju'on  ne  pourra  complètement 
appiccier  que  dans  quelques  années.  Mais  tout  porte  a  croire  ,  d'après 
les  résultats  suivanst ,  (jue  ré|)rt!ii\e  sera  favorable  à  la  colonie. 

En  ellel  depuis  18.jG  ,  évasions  ,  si  faciles  dans  un  élablisseraenl 
ouvert  de  toutes  paris  et  dont  les  habitants  travaillent  tout  le  jour 
en  pleins  champs ,  les  évasions  sont  devenues  fort  rares  ;  depuis  la 
même  époque,  il  est  sorti  d'Oslwald  515  colons,  dunl  une  partie  y 
avait  séjourné  pendant  la  période  de  relâchement  ;  14â  ont  été  placés 
dans  un  ra^on  assez  rapproché ,  et  se  coadui^eot  bien  ;  325  sont  restés 
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en  correspondance  avec  leurs  anciens  maîtres ,  et  leurs  anciens  cama- 
rades; tous  les  dimanches  quelques-uns  d'enlr*eiUi  reviennent  les 
oîWïer;  de  151  on  n'a  eu  de  nouvelle  ni  eu  bien  ni  en  mal ,  treiU&4èeitf 
ieulement  ont  été  arrêtés  de  nouveau  ;  cela  ne  fait  pas  huU  pour  cent. 

A  Mettrai ,  la  proportion  des  récidives  n'est  que  de  quatre  pour  centi 
mais  dix  ans  après  la  création  de  cet  établissement,  elle  était  encore 
de  huit;  d'ailleurs,  la  diiïérence  tût-elle  plus  grande,  cela  Uendrail 
d'abord  à  la  supériorilé  iucoiUestable  de  Meitray  sur  tous  les  éta- 
bUasemeutsdu  même  genre el  surtout  au  palrouagedela  société  paiemeUêi 
ce  patronage  n'existe  ^  pour  les  jeunes  gens  sortis  d'Osiwald  ;  une 
société  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  nommer  ,  existe  à  Stras- 
bourg ,  mais  elle  ne  fonctionne  encore  que  dans  des  limites  très-res- 
treintes  ;  il  n'est  pas  douteux  que  si  elle  prend  du  développement ,  que 
si  elle  étend  ses  bienfoits  aux  jeunes  libérés ,  elle  arrivera  à  des  résallals 
anssi  satisfidsanis  que  son  adnée. 

En  aUsndant,  )st  pour  terminer,  arrètons^nous  nn  instant  sur  ce 
ebiffiw  des  récidives  conslalées  ches  les  enbnis  ou  jeunes  gens  sortis 
d'Ostwdd  depuis  1856.  Il  est,  avons-nous  dit,  d'environ  bnit  pour  cent. 
C'est  un  progrès  énorme  sur  le  passé ,  puisqu'il  s'était  élevé  jusqu'à 
prêt  d$  nngi;  mais ,  buit  pour  cent ,  c'est  encore  trop  ;  cependant, 
pour  être  juste ,  H  Ikut  considérer  que  ce  chiffire  est  calculé  sur  la  masse 
des  colons ,  um  d'Sftnefiofi  ^âge;  si  la  moyenne  était  prise  sur  le 
nombre  de  ceux  qui  sortent  entre  18  et  90  ans ,  elle  serait  beaucoup 
moindre  ;  on  va  le  comprendre. 

Un  enfimt  de  10  à  12  ans  qui  a  commis  un  délit ,  qui  n'a  pas  de 
fbmille ,  on  dont  la  fiimille  n'est  pas  digne  de  le  conserver ,  si  on  lui 
applique  dons  loufe  son  élmdne  (c'est  à  dessein  que  nous  ne  disons  pas  : 
imUê  M  rigueur}  l'article  66  du  code  pénal,  sortira  i  vingt  ans ,  et  alors 
même  que  son  s^our  à  la  colonie  n'aurait  pas  produit  ches  lui  une 
complète  transformation ,  il  aura  beaucoup  de  diances  pour  ne  pas 
retomber  dans  le  mal  ;  d'abord ,  sa  sortie  coïncidera  avec  l'époque  de 
la  conscription  ;  s'il  part  pour  farmée ,  habitué  à  une  vie  réglée ,  à  une 
discipline  qui  a  (]iiél(|ue  chose  de  roilitaira ,  il  s'accoutumera  sans  peine 
k  celle  dn  régiment,  cl  pourra  iairo  un  bon  soldat;  un  asses grand 
nombre  de  colons  de  Mettray  sont  devenus  sous-officiers  ;  quelques-uns 
ont  conquis  l'épaulelte  ;  il  y  en  a  même  qui  sont  aujourd'hui  décorés 
de  la  légion  d'honneur  \  il  pourrait  en  éira  demêmedeceuxd'OstwaM, 
B  on  plus  grande  nombre  d'entr'eux  passaient  directement  de  la  colonie 
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sous  les  drapeaux.  Lftnqu'U  ne  tombe  pas  au  sort ,  le  colon  peut  s'en- 
gager avec  prime  ;  enfin ,  détenn  légalement  jusqu'à  20  ans ,  il  peot , 
a^O  se  conduit ,  bien  être  libéré  à  48 ,  à  la  condition  de  s'engager ,  en 
sans  condition  »  mais  de  grandes  fiunlilés  pour  se  placer  comme 
ouvrier  agricole  ;  le  préjugé  qui  confondait  les  colons  avec  les  con- 
damnés diminue  tous  les  jours  ;  les  cultivaleurs  des  environs  de  Stras- 
bourg ,  non-seulement  acceptent ,  mais  demandent  sonvent  des  cdons 
sortant ,  à  la  eondi^  qu'ils  aient  au momt  fSans^Bt  celle  ftcilité 
de  placement  ne  peut  aller  qu'en  augmentant ,  si  la  colonie  eentimie 
à  marcher  dans  la  voie  d'amélioration  oû  elle  est  entrée. 

Hais  lorsqu'un  enfant  de  10  à  i2  ans  est  envoyé  en  correction  juaqi!*! 
15  ou  46  ans  seulement ,  il  est  livré  à  lui-même  précisément  i  l'époque 
où  Ton  commencerait  à  lui  confier  des  travaux  qui  l'intéresseraioBtet 
qni  rinstruiraient  ;  Il  rentre  dans  la  société,  trop  firible,  phislquement^ 
pour  être  accepté  comme  ouvrier  agricole >  trop  faible  moralement, 
pour  résister  aux  mauvaises  connaissances ,  et  aux  mauvaises  passions; 
il  est  abandonné  i  la  corruption  et  aux  tentations  des  rilles,  précisément 
dans  tes  conditions  qui  l'ont  fait  faillir.  Parmi  les  libérés  de  cet  âge , 
ce  n'est  pas  le  nombre  des  récidives  qui  peot  étonner ,  c'est  plulêt  le 
nombre  de  ceux  qui  ne  retombent  pas  dans  te  mal  *. 

Malbeureusement  il  y  a  encore  des  tribunaux  qui ,  en  prononçant  te 
détention  correcttennelle  de  l'article  66,  semblent  se  préoccuper  de  l'idée 
qu'ite  appliquent  une  peine ,  et  en  proportionnent  te  durée  à  la  gravité 
du  fait  incriminé  ;  c'est  là ,  qu'il  nous  soit  permte  de  le  dire ,  une 
commisération  mal  entendue  ;  on  la  comprendrait  si  non»  étions  encore 
au  temps  où  ces  malbeureux  enfante  éteient  enfermés  dans  de  véritables 
prisons,  et  employés,  dix  heures  par  jour,  à  tourner  des  bâtons  de 
chaises  ou  à  ijuster  des  queues  de  boutons  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  guère  de  jeunes  détentu ,  dans  la  rigueur  du  mol ,  que  ceux  qui 
sont  en  prévention;  dès  que  leur  sort  est  définitivement  fixé  par  une 
décision  judiciaire  ,  il  sont  envoyés  soit  dans  des  asiles  privés  comme 
Metlray  ,  Ostwald  ,  Sainte-Foîx  ,  et  tant  d'autres ,  soit  dans  les  annexes 
agricoles  que  TElal  lui-même  a  établies  auprès  de  quelques-unes  de  ses 

'  Au  uiomoni  où  nous  écrivons  ci  s  liant  s  ,  il  y  n  à  Oslwald  qualr.;  enfants  dé- 
lenus  jusqu'à  14  ati$  ,  ei  un  aulrf  jr«ir/»i'u  17)  ans.  S'ils  commoUenl  une  nonvelli» 
faute  à  leur  sortie,  ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  régime  de  la  colonie  qui  sera 
rospoosalite  de  cet  rédrlivet. 
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maisons  centrales.  Dans  de  telles  conditions ,  les  magistrats  peuvent, 
sans  crainte ,  laisser  les  jeunes  délinquants  sous  la  tutelle  admiiliiH 
trative  jusqu'à  20  ans ,  ou  tout  au  moins  josqa'A  dix-huii  ;  mais  si 
leur  conscience  hésite  devant  la  ri^eur  plus  apparente  <pie  réelle 
d'une  semblable  décision  ,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer ,  avec  Tau* 
torité  des  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  compétente  en  cette 
matière,  avec  M.  De  Metz,  avec  M.  Benjamin  Delessert,  avec  Lord 
Brougham  ,  qu'il  vaut  encore  mieux  ,  dans  l'intérêt  de  la  société  comme 
dans  celui  de  l'enÊmi ,  appliquer  à  r dui-ci  l'article  67  qne  de  limiter  à 
15  ou  IC  ans  la  correction  édictée  par  l'article  66 

Par  l'article  67  le  législateur  pttn  'it  d'une  peine  relativement  légtoe 
on  eniant  coupable  ;  par  l'arlicle  66  ,  il  acquitU  celui  qui  a  agi  sans 
discernemoil ,  et  ne  le  punit  pas  ;  toutes  les  fois  que  cela  est  possible 
i'eniSuit  est  rendu  à  sa  famille  ;  dans  le  cas  contraire,  l'Etat  se  substitue, 
temporairement  à  celle-ci  ;  faire  cesser  sa  tutelle  lorsque  le  jeune  dé- 
linquant atteint  l'âge  de  15  ou  16  ans ,  c'est  la  rendre  illusoire  ;  quand 
tous  les  tribunaui  qui  envoient  leurs  Jeunes  détenus  à  Oslvald  seront 
convaincus  de  cette  vérité ,  quand  il  ne  sortira  de  la  colonie  que  des 
jeunes  gens  de  18  à  20  ans,  on  verra,  nous  n*en  douions  pas ,  la 
moyenne  des  récidives  décroître  encore  dans  une  notable  proportion. 

Alors ,  mais  seutement  alors ,  Ostwald  sera  véritablement  le  Hetlray 
de  TAIsaee  *;  une  belle  chose ,  dans  un  beau  pays. 

Paul  IIuot  , 

CoQwiller  àU  Cour  loa^tcriaie  dt  Cobaw. 

'  fomr  k»  permiBM  étrangèrM  ft  cm  mttlères,  nom  donnons  loi  le  texte  des 
deu  artidct  ;  —  86.  «  Loraqne  raeemé  mn  moins  de  16  nns,  e*ll  est  déddé 
qa*0  aegi  Bios  diseeneneat,  Usera,  aéloa  lesdreoosteaees,  rmiuàmpanmtt 

•    en  couduit  dans  une  maison  de  eoneelioB  pour  y  Un  élevé  n  détenn  pendaiit  tel 

nombre  d'années  que  le  jugement  déterminera  ,  et  qui  toutefois ,  ne  pourra  excé- 
der ré[toqut-  où  il  aura  accompli  $a  vingtième  année.  >  —  07.  «  S'il  est  décidé 
qu'il  a  agi  avoc  discerncnionl ,  les  pcim-s  seront  prononct'os  ainsi  qu'il  suit  :  (Inu- 
tile d'en  reproduire  la  longue  éiiuméraliuu  ;  il  suffit  de  savoii'  que  U  peiue  est  lou* 
jours  inférieure  à  celle  prononcée  contre  les  adultes).  » 

*  Le  nom  de  Mettray  a  acquis  une  telle  notoriété  que  nos  voisins  d'ouUre4lsncbe, 
qui  n'afoneot  pts  irolontiers  les  emprunts  qnlls  nous  font ,  n*0ttt  pas  hésité.  Ion- 
qa'HsoniInangnré,  en  1848 ,  leur  jmmlère  colonie  sgrleote  et  péuitentinire  ponr 
reaftoce ,  k  rappeler  :  »  BngUth  MÊttmif,  » 
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m. 

LE  MOINE  DU  SCHWARTZENBOURG. 

(tmilé  de  M.  Aucom  Stoemi.) 

An  Sehwartsenboiirg,  dans  le  Donjon-des-Prèlras , 
Od  dit  cpi'nD  moioe,  en  ^em  hibon  ebangé , 
Le  long  des  murs ,  des  créneaux ,  des  fenêtres , 
Tentes  les  nuits ,  ftit  son  tenr  obligé. 

Un  charme  peut  leTer  sa  consigne  si  dure  ; 
(Daigne  du  ciel  le  courroux  s'apaiser  !) 
C'est  d'une  vierge ,  aussi  belle  que  pure , 

Et  qui  n'aime  jamais ,  le  pudique  baiser. 
Au  Schwartzenbourg  ,  dans  le  Donjon-des-Prélres, 
On  dit  qu'un  moine,  en  vieux  hibou  changé, 
Le  long  des  murs  ,  des  créneaux  ,  des  leuèlres  , 
Toutes  les  nuils ,  fait  son  tour  obligé. 


A  cette  heure  où  les  morts ,  drapés  dans  leurs  suaires , 
Pour  revivre  un  instant ,  sortent  de  leurs  tombeaux  ; 
A  minuit,  sous  la  voûte  et  les  sombres  arceaux 
De  l'antique  manoir ,  dans  ses  cours  solitaires ,  . 
Fune  veuve  indigente  errait  la  blonde  enfant. 
Gredchen  ^  (c'était  le  nom  de  cette  jouvencelle) , 
Quoique  du  val  entier  elle  fût  la  plus  belle, 
Ju3que>lâ  n'avait  [toint  admis  de  poursuivant  ; 
Elle  adorait  sa  mé^,  et ,  dans  le  bois  cachée , 
D^aucun  amour  profane  elle  n'était  toucbée* 

Hélas  !  sur  son  pauvre  lit , 

Far  la  fièvre  secouée , 


La  mère  prie  et  gémil  ; 
De  sa  fille  dévouée 
Elle  implore  le  retour  ; 
Car,  depuis  la  fin  du  jour, 
Sans  s'effrayer  de  l'orage , 
Qui  gronde  dans  le  lointain  , 
Gredchen  court  au  irrand  village 
Quérir  le  vieux  médecin. 
Longtemps  la  nuit  et  son  ombre, 
La  nuée  et  Itr  bois  sombre 
L'écarlenl  de  son  chemin. 
£niia  elle  atteint  la  roche  , 
Où  se  dresse  le  château  ; 
Mais  réclair  qui  se  rapproche , 
Le  ciel  qui  se  fond  en  eau , 
Forcent  l'enfant  intrépide , 
Malgré  les  cris  de  l'autour , 
A  franchir  d'un  pas  rapide 
Le  seuil  de  la  noire  tour. 


Elle  y  reste  longtemps ,  debout  contre  la  pierre , 

Essuyant  tour  à  tour  ses  habits ,  ses  cheveux  ; 
Elle  n'écoule  plus  les  vents  ni  le  tonnerre  , 
Et  suit  d'un  œil  distrait  les  éclairs  el  leurs  fsuk  : 
Seule  sa  pauvre  mère  occupe  sa  pensée. 
Enfin  par  le  souci ,  par  la  course  lassée , 
Elle  sent  défaillir  ses  mains  ,  ses  pieds  raidis  ; 
Sur  un  [tan  du  vieux  mur  elle  tombe  affaissée  , 
£t  le  sommeil  descend  dans  ses  jeux  alourdis. 

Mais  quel  bruit  tout  à  coup  a  frappé  son  oreille? 
De  sa  mère  expirante  est-ce  point  l'âme  en  pleurs? 
Que  voit-elle  à  ses  pieds ,  aux  blafardes  lueurs 
D'un  long  et  vaste  éclair  ,  dont  l'éclat  la  réveille? 
Grand  Dieu  !  c'est  la  prunelle  el  le  cri  d'un  hibOtt  ! 
Vous  l'avez  reconnu  ,  c  esL  le  hibou  fantôme  , 
De  la  sinistre  tour ,  c'est  l'effrojable  gnome  !... 
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Mais  on  dirait ,  à  son  hec ,  à  son  cou  , 
Que,  par  l'orage  expulse  de  son  Irou  , 
Le  triste  oiseau  b  ebl  blessé  dans  sa  fuite  ; 
Pour  implorer  quelque  soulagement, 
Sou  d'il  de  feu  languit  dans  son  orbite, 
Puis  sur  Gredchen  se  fixe  lentement. 
Aussitôt  la  frayeur  à  la  pitié  fait  place  : 
La  vierge  ,  vers  l'oiseau  tournant  sa  douce  face  , 
Le  saisit  dans  ses  bras,  el  puis,  contre  son  sein  , 
Le  presse,  le  récli  iulfe  ;  elle  passe  la  main 
Sur  son  dos  fris.*onnant ,  sur  son  aile  irlarée  , 
Et  partage  avec  lui  la  croûte  de  pain  noir , 
Que,  pour  sauver  sa  mèrt;  à  partir  empressée  , 
Dans  sa  poclie  en  pleurant  elle  avait  mis  le  soir. 
L'bcureux  hibou  ,  bériss.mt  son  piumai^o , 
Pour, témoigner,  comme  il  peut,  sou  plaisir, 
Pour  déclarer  son  amoureux  désir. 
Pousse  un  cri  rauque ,  une  clameur  sauvage , 
Et  vers  Gredchen  lève  un  œil  suppliant. 
€  Que  me  veux-tu  V  dit  la  candide  enfant , 
c  Ce  doux  regard ,  malgré  ton  air  farouche , 
«  Ce  long  soupir  m'inquiète ,  me  touche.  » 
Et ,  ce  disant,  comme  pour  l'apaiser , 
Ou  le  mieux  voir,  elle  approcbe;  i  sa  bouche 
L'oiseau  soudain  dérobe  le  baiser. 
Au  choc  électrique 
Du  baiser  magique 
La  vierge  pâlit  ; 
Sa  lèvre  s'agite 
El  son  sein  palpite , 
Tout  son  corps  frémit. 
Ce  nouvel  orage 
D'un  épais  nuage 
A  voilé  ses  yeux, 
c  Jésus  !»  et  «  Ma  mère  !  » 
Telle  est  la  dernière, 
L*ardenle  prière 
Qu'elle  adresse  aux  cieux  ; 
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£t  puis  ,  sur  la  mousse , 
A  la  pluie ,  au  vent , 
L'étrange  secousse 
La  jette  et  l' étend. 


Pendant  une  heure  entière ,  immobile  et  sans  vie , 
Elle  ne  put  rouvrir  sa  paupière  engourdie  ; 
Quand  elle  secoua  ce  péoiUe  MNnmeîl , 
Debout  à  ses  côtés,  dans  un  rayon  de  lune, 
ËUe  aperçut  le  moine  épiant  son  réveil. 
Sons  son  noir  cnpurhon  ,  sa  longue  robe  imnie , 
De  son  front  sépulcral  éclatnt  la  pâleur  ; 
Il  portait  dans  sa  main  une  lampe  d'alb&tre , 
Dont  la  clarté  funèbre  et  la  mèche  bleuâtre 
Eclairaient  du  château  la  sombre  profondeur, 
c  Tu  m*a8  appelé ,  ma  mahrosse , 
c  Dit  le  spectre ,  et  j'eocours  soudain  ; 
c  Je  vais  te  montnr  la  rtehesse 
c  De  ton  empire  slmterraîn. 
c  Suis-moi ,  sans  craindre  on  t'en  défendre 
c  Viens ,  car  à  ton  pied  vifpnal , 
c  U  est  seul  permis  de  descendre 
c  Dans  ce  sanctuaire  idiinrnal  ; 
c  Tiens  donc,  ma  noble  damdselle , 
c  Contempler  les  rubis  et  Tor , 
c  Voit  tout  ce  qui  brille ,  étincelle 
<  Dans  ce  mystérieui  trésor.  » 


n  dit ,  offre  la  main  à  Gredchen  éperdue , 
Et ,  par  un  escalier ,  que  dérobe  à  la  vue 
De  Tenceinte  écroulée  un  angle  ténébreux , 
Au  fond  du  souterrain  ils  dépendent  loua  deut. 
A  peine  ont-ils  frappe,  que  la  porte  sonore 
Ouvro  ses  lourds  battants  devant  la  Manéroffore  : 
Dieu  !  quel  pompeux  amas  de  pierres ,  de  métaux , 
S'étale  devant  eux  dans  ces  vastes  caveaux  ! 
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<  Toutes  ces  ricbesses , 
c  Dit  le  revenant , 

«  Et  ces  mille  espèces 

c  De  fin  diamani , 

«  Soot,  dès  ce  moment, 

c  Le  prix ,  la  couronne 

€  De  ta  pureté  ; 

c  Car,  mieux  quepersunnOi 

«  Tu  l'as  mérité. 

«  Nul  n*08a  corrompre 

«  Ton  cœur  virginal  ; 

<  Toi  seule  as  pn  rompre 
c  Le  charme  fatal, 

t  Et  la  ém  ehatne 

<  Qui  pesaient  sur  moi. 
€  De  ma  longue  peine 

c  Délivré  par  UA , 
c  Du  repos  suprême 
c  Je  pourrai  jouir  ; 
f  Pourvu  que  toi-même, 
f  Chaste  et  sans  désir , 
c  Que  ton  cœur  paisible , 
€  Jusqu'au  dernier  jour, 
c  Au  terrestre  amour 
c  Demeure  insensible.  » 


Quatre  ans  après  cette  métamorphose , 
An  fond  du  val  et  non  loin  de  Munster  » 
On  voyait  s*élever  dans  Tair 

D^on  splendide  chAteau  la  masse  grandiose  

Hais  pourquoi  tous  ces  cris,  ces  fanfares ,  ces  chants, 

Ces  festons  suspendus  aux  bannières  soyeuses? 
Cest  qu'aujourd'hui ,  sous  ces  voûtes  joyeuses , 
La  souveraine  de  céans 

Célèbre  son  hymen  et  ses  noces  pompeuses. 
Vers  la  chapelle  et  son  dôme  éclatant 
De  cent  vassauï  le  cortège  imposant 
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Conduit  Giciiolien  ,  depuis  la  riche  Marguerile  ; 
L'or  brille  sur  son  fronl ,  la  perle  à  son  collier. 

Près  d'elle ,  épris  de  son  mérile, 
De  sa  grAce  éperdu,  marche  un  fier  chevalier. 
El  les  beaux  linncés ,  plongés  dans  un  doux  rôve  , 
S'enivrent  du  bonheur,  que  ce  grand  jour  achève. 
Déjà ,  prés  de  l'autel ,  tous  les  deux  ,  à  genoux  , 
A  ces  mots  du  vieux  prêtre  aussi  graves  que  doux , 
«  Mes  enfants ,  devant  Dieu  qui  punit  le  parjure , 
«  Promellez-vous  de  vivre  rn  fidèles  époux  ?  » 
Ils  ont,  du  fond  du  cœur ,  k  pnndu  :  ^  .le  le  jure; 
Ël  toute  rassemblée  ,  en  cet  heureux  moment, 

A  confirmé  par  un  pieux  murmure , 
De  ce  couple  béni  le  solennel  serment  


Mais  qui  frappe  la  fiancée  ? 
Est-ce  un  trait  de  l'enfer  ou  le  courroux  du  ciel  ? 
£Ue  crie  et  pâlit,  sous  son  voile  oppressée , 

Elle  tombe  au  pied  de  l'autel. 
Le  chapelain  tremblant  interrompt  sa  prière  ; 
Les  chants  cessent  soudain  ,  et  tous  les  invités 
Se  pressent  autour  d'elle ,  émus  ,  épouvantés. 
Le  fiancé  lui-uiéme  ,  à  genoux  sur  la  pierre. 
Se  lamente  et  se  tord  les  mains  ,  à  ses  côtés  ! 
Ne  l'avez-vous  pas  vu  s'approcher  de  l'épouse 

Du  Schwarlzenboui^  le  moine  loup-garou? 
Son  front  s'est  incliné  ;  son  regard  de  hibou 
S'est  fixé  sur  la  vierge  ,  et  sa  lèvre  jalouse 
A  posé  sur  sa  bouche  un  baiser  glacial. 
0  ma  pauvre  Gredchen  ,  celte  sainte  caresse. 
Qui  l'arracha  naguère  à  sa  longue  détresse , 
Le  serpent  l  a  changée  en  poison  infernal. 
Son  haleine  a  flétri  les  roses  d'épousée  , 
Et  la  coupe  d'hymen ,  par  ce  démon  brisée  , 
Sans  y  goûter,  hélas!  pour  toi  s'est  épuisée  : 
Ce  jour  si  beau ,  si  doux  ,  il  l'a  rendu  fatal  ; 
Il  a  fait  un  tombeau  de  ton  lit  nuptial  ! 


LÉGIMDES  DE  L'ALSACE. 


549 


Au  Schwartzenbourg ,  dans  le  Donjon-des-Prétres  « 
Le  moine  en  vieux  hibou ,  pour  ses  méfaits ,  changé , 

Sur  les  créneaux ,  les  murs  et  les  fenèlres ,  " 
A  rôder  ,  t  luuiue  nuit ,  est  encore  obligé. 
Ua  seul  charme  cùl  mis  lia  à  sa  peine  éleruelle, 
Si  le  courroux  du  ciel  avail  [m  s'apaiser; 
C'eût  été  d'une  vierge  aussi  sage  que  belle, 
Et  qui  n'aimât  jamais ,  le  pudique  baiser. 

Mais  jusqu'ici ,  dans  le  Donjoa-des-Prôtres , 
Le  moine  en  vieux  hibou ,  pour  ses  méfaits ,  changé. 

Sur  les  créneaux  ,  les  murs  et  les  fenêtres , 
A  rOder,  chaque  nuit,  est  toujours  obligé. 

,  J. J.  Laurent. 

PrOifeMeur  au  Ljfcée  de  Colmar. 


^  ij  i^ud  by  Google 


M.  ISIDORE  PIERRE 


£T  LES  PRAIRIËS  ARTiFlGi£LL£S. 


La  presse  agricole  a  soulevé  depuis  quelque  temps  une  question  de 
physiologie  végétale  qui  ne  laisse  pas  que  d*avoir  égalen^ent  une  assez 
grande  importance  sous  le  rapport  de  raltmentallutt  publique.  Â  ce 
double  point  de  vue,  et  comme  question  d'économie  rurale  et  «féconomie 
sociale ,  elle  mérite  de  fixer  Tattention  des  Agronomes  et  des  Econo- 
mistes. 

Pour  bien  nous  faire  comprendre  par  les  lecteurs  de  cette  Revtu ,  il  nous 
semble  utile  d'esquisser  rapidement  quelques  notions  élémentaires  de  la 
culture  du  sol. 

Sous  lii  (iônominalion  de  Culture  pastorale  on  désigne  le  procédé  de 
culture  des  peuples  priiiiitils  et  iioinades.  La  terre  ,  après  avoir  produit 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  est  ensuite  abandonnée  indéfini- 
ment au  repos,  afin  qu'elle  y  puise  de  nouvelles  forces  productives.  Ce 
mode  de  culture  i  si  encore  en  usage  sur  queUjiies  plateaux  élevés  en 
Afrique,  dans  certaines  parties  de  l'Amérique  ei  dans  d'autres  contrées 
peu  habitées  et  privées  de  communications  faciles. 

La  culture  appelée  i\i:lt'usiri'  s  est  opérée  avec  les  progrès  de  la  société 
et  avec  raccroissement  des  popidations;  elle  consiste  a  («tendre  les  terres 
de  labours  aux  dépens  des  loréls  ,  des  pâturages  ,  des  iridiés  ,  etc. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  Anglais  ont  eu  recours  à  un  système  nou- 
veau qu'ils  ont  dénommé  culture  intcn^^in'.  Le  hul  de  ce  mode  de  culture 
est  d'obtenir  ,  movennant  de  fortes  luiuurcs ,  toute  la  somme  des  produits 
que  la  terre  peut  fournir.  A  (  i  t  dlei ,  les  Anglais  transformèrent  une 
partie  des  terrains  cultivés,  en  pàluragcj  et  en  prairies  dont  le  produit 
fut  destiné  à  renlietien  de  nombreux  animaux  domestiques ,  qui,  à  leur 
tour  I  fournirent  les  grandes  quantités  d'engrais  que  cette  culture  exige. 
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A  pari  ces  différents  modes  de  ciUlure ,  il  uous  reste  à  dire  un  lUûl 
de  Tassolement  et  des  jachères. 

L'assolement,  on  le  sait,  consiste  à  alterner  ou  à  varier  les  cultures. 
La  terre ,  soit  par  caprice ,  soit  par  impuissance ,  refuse  de  produire 
chaque  année  la  même  plante.  Après  avoir  alterné  les  ensemencements 
pendant  3 ,  4  ou  5  ans ,  selon  la  fertilité  du  sol ,  on  abandonne  celui-ci 
pendant  une  année  au  chômage  ;  ce  chômage  c'est  la  jachère. 

Or,  dès  le  Gommencement  de  ce  siècle ,  le  chAmage  ne  fit  plus  Taffaire 
da  cultivateur  qui  éprouva  la  nécessité  de  donner  une  activité  conlinne 
à  ses  terres.  On  rechercha  donc  des  moyens  pour  supprimer  la  jachère. 
On  découvrit,  en  effet,  certaines  plantes  légumineuses  ,  telles  que  le 
trèfle,  la  luieme,  le  sainfoin,  etc. ,  qui ,  au  Heu  de  fatiguer  le  sol ,  lui 
donnèrent,  an  contraire,  de  nouvelles  forces  végétatives. 

Ces  plantes  formèrent  bienlét  des  prairies  artificielles  qui  vinrent 
remplacer  les  jachères  et  créèrent  ainsi  une  nouvelle  méthode  de  eullurc 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  cuUur»  amHiormUe, 

Cependant  l'usage  de  ces  prairies  ne  se  répandit  pas  avec  la  môme 
rapidité  que  nous  écrivons  ces  lignes.  Il  a  fjllu  des  années ,  des  luslres, 
je  dirai  même  un  siècle ,  pour  les  introduire  dans  les  [ii  octMlés  agricoles 
de  nos  paysans,  qui ,  Imbilui's  à  Taur  ienne  [ir.ilique  ,  pour  ne  pas  dire 
à  l'ancienne  routine ,  ne  voulurent  pas  comprendre  que  les  prairies  artifi- 
cielles pouvaient  être  plus  favorables  à  la  terre  que  le  repos.  C'esi  sur- 
tout en  France  que  la  population  rurale  s'opposa  le  plus  à  l'établissement 
de  ces  prairies  et ,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  compte  encore  cinq  millions 
de  hectares  en  jachères  annuelles  sur  les  (/tx  mWito/M  de  hectares  qui 
étaient  habitués  à  chômer  au  siècle  dernier. 

En  Alsace  le  paysan  fut»  ou  plus  avide ,  ou  plus  acres<;ib1c  au  progrès, 
ou  plus  pressé  par  la  nécessité  ;  le  fait  est  que ,  dès  l'î59 ,  le  trèfle  j 
fut  introduit  par  Scbrœder  de  Schillerdorf ,  père  du  célèbre  agronome 
dont  Schwers  fait  souvent  mention  dans  ses  écrits.  Le  trèfle  s'y  répandit 
rapidement  quoique  sa  culture  rencontrât  des  obstacles  nombreux  créés 
par  l'embarras  qu'elle  occasionna  au  fisc  qui  ne  sut  comment  en  prélever 
la  dime. 

Vingt-quatre  ans  plus  tard ,  en  1783,  la  culture  du  trèfle  Ait  égale- 
ment répandue  en  Allemagne,  grâce  aux  efforts  de  Schubart  qui  publia 
i  celle  époque  un  mémoire  sur  les  quKlilés  et  la  culture  des  meilleuies 
plantes  fourragères.  Ce  mémoire  Ait  couronné  par  la  Société  des 
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seienees  de  Berlin  el  distribué  gratis  é  plosieiirs  imttiers  d*exeiii- 
ptaires  K 

Schubert ,  possesseur  des  vastes  doonines  de  WQrchwItt  ^  de  PeUes 
et  de  Kreiscba ,  aniiDé  d'une  infatigable  ardeur ,  lit  une  guerre  à  ou- 
trance aux  anciens  procédés  agricoles,  il  condamna  la  jachère,  les 
pâturages  I  rextension  des  céréales  ;  il  fit  ressortir  les  avantages  de  la 
culture  des  plantes  commerciales  telles  que  le  tabac  et  la  garance,  et 
recommanda  enfin ,  avec  la  culture  des  prairies  artificielles ,  de  donner 
au  bétail  la  nourriture  dans  étables 

Quoique  les  nobles  efforts  de  Schubert  forent  généreusement  récom- 
pensé par  l'empereur  d'Autriche ,  Josepli  11 ,  (jui  décerna  à  rinfatigable 
agronome  des  titres  de  noblesse ,  en  le  nommant  chevalier  de  Kléefeld, 
les  prairies  arlificielles  rencontrèrent  néanmoins  bien  des  détracteurs. 
Les  Sociélés  d'agriculture  el  d'économie  rurale  semblent  surtout  avoir 
hésité  d'admetirn  les  principes  <le  la  nouvelle  théorie  el  ne  purent  con- 
cevoir que  It^  planton  légumineuses,  prônées  par  Schubart ,  puissent 
végéter  uniquement  dépens  des  enivrais  atmosphériques  el  améliorer 
le  sol  au  lieu  de  le  r.aiiincr.  Aussi  S(  hubarl  s'en  vengea  en  plaçant  au- 
dessous  de  ses  signatures  sa  qualité  de  :  «  membre  d'aucune  Société 
étorioiiii(|ue.  > 

Et  cependant  Scliuhart,  selon  toutes  les  apparences,  a  dû  être  dans 
le  vrai.  Les  faits,  d'ailleurs,  étaient  là  pour  le  constater.  Les  récoltes 
devinrent  tout  aussi  belles  et  queUpiefuis  même  plus  riches  en  succédant 
au  Irèlle  au  lieu  île  >>ih  (  ('(Icr  à  la  jachèie.  Les  millions  de  hectares,  qui 
autrefois  étaient  restés  improductifs  ,  se  couvrirent  bienlôt  d'une  végé- 
tation luxuriante  qui  permit  d'augmenter  le  nombre  des  bestiaux  en 
leur  procurant  une  nourriture  abondante  et  savoureuse. 

Contre  de  pareils  faits  toute  résistance  de  la  j)art  des  Sociétés  écono- 
miques devint  inutile;  il  était  impossible  de  ne  pas  se  rendre  à  des 
preuves  aussi  concluantes  ;  aussi ,  d'adversaires  acharnés,  les  membres 
des  Sociétés  agricoles  devinrent  bienlôt  les  propagateurs  les  plus  enthou- 
siastes de  la  théorie  de  Schubart  qui  se  répandit  dès  lors  rapidement 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

'  Voy.  Nap.  NicKLEs.  Le  iièlle  et  son apfttre.  Iteruc  d'Ahaee,  7«  année,  p.  433. 

*  Vers  la  même  époque  un  aj^ronome  suisse  ,  M.  Eciiirfllv  ,  publia  une  suite  de 
letlrt'S  pour  faire  égalemt  ni  roim.iltro  \i>%  .tvaiiiagei  de  oeite  mélboée  que  l'oa 
désigue  sii^ourd  liui  par  le  mot  :  «  Siabulalion.  « 
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Nous  venens  «le  jeter,  A  U  hftte,  on  coup-d^œil  sur  les  difléranls 
modes  de  culture  qui  se  sont  succédés  dans  le  cours  des  sièdes.  Nops 
avons  vu ,  eo  demkr  lieu ,  que  rintroductieu  des  prairies  artificielles  a 
Joué  et  joue  encore  aujourd'hui  un  r6le  important ,  autant  sous  le  rap- 
\mi  des  productions  fourragères  que  sous  celui  de  Taméfioration  du  sol. 
Cependant,  avec  raugmenlation  des  produits  de  la  terre ,  les  populations 
se  sont  également  agrandies.  La  civilisation,  eu  réformant  les  mœurs  et 
les  usages ,  a  créé  ilo  iiuu\eaux  besoins  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  impérieux.  En  Allemagno  sui  loul,  la  culture  améliorante  paraît  ne 
plus  suflirc  à  raliinenlalion  publique  ,  ol  depuis  nombre  d'années  nous 
voyons  des  familles  d'oulre-Rhin ,  loruiées  en  immenses  caravanes,  tra- 
verser notre  Alsace  pour  chercher  leur  salul  dans  l  émigralioii. 

C'est  en  vue  de  ces  besoins  que  nous  écoutons  religieusement  les 
mille  voix  de  la  presse  publier  les  progrès  des  sciences  qui  vieiinenl  de 
Iraleniiser  avec  les  travaux  agricoles.  La  chimie ,  la  géologie ,  la  méca- 
nique et  la  physique ,  en  face  de  ces  Rots  de  population  qui  grossissent 
chaque  jour ,  ont  compris  rimporlaïae  de  ces  travaux  et  sont  venues 
spontanément  serrer  les  mains  calleuses  de  l'ouvrier  des  champs. 

Relater  ici ,  à  propos  des  prairies  artificielles  ,  tout  ce  que  les  sciences 
ont  enseigné  à  l'agriculture,  serait  une  entreprise  au-dessus  de  nos 
forces;  mais  ce  dont  nous  avons  à  nous  occuper  spécialement,  ce  sont 
les  découvertes  récentes  de  l  innuence  exercée  sur  le  sol  par  les  prairies 
artificielles,  et  dont  nous  venons  de  raconter  l'historique  en  peu  de  mots. 

Après  ce  préliminaire  ,  le  lecteur ,  qui  n'est  pas  au  courant  de  toutes 
les  nouvelles  publications  agricoles ,  sera  surpris  en  apprenant  qu'en 
1859  la  Société  d'agriculture  ,  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans 
mit  au  concours  les  questions  suivantes  : 

«  Quelles  sont  les  causes  qui  rendent  les  prairies  artificielles  ,  et 
surtout  le  trèfle ,  le  sainfoin  et  la  luzerne ,  moins  productives  et  de 
moins  longue  durée  aujourd'hui  qu'autrefois  ? 

2°  «  Quelles  seront  les  conséquences  de  cet  élat  de  choses  ? 

3»  \  Quels  sont  les  moyens  de  rendre  à  ces  prairies  leur  ancienne 
fertilité  ?  * 

Que  s'est-il  donc  passé  dans  la  terre  depuis  le  commencement  du 
siècle?  —  Les  plantes  légumineuses  qui  composent  nos  prairies  artifi- 
cielles ,  ne  vivent-elles  donc  plus  comme  autrefois  exclusivement  aux 
dépens  de  l'atmosphère?  —  Ont-elles  pris  également  fimlaisie  d'appau- 
vrir le  sol  au  lieu  de  i'enridiir  ? 
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Ce  sont  tt  dei  probléoiw  que  M.  Isidore  PkiTe  •  membra  comspon- 
d^l  de  riosUtut  de  France  et  professeur  de  chimie  générale  et  de  chimie 
•ppliqaée  à  l'agriculture,  près  la  ftcollé  des  sciences  de  Caen ,  a  pris  à 
tAche  de  résoudre  dans  on  travail  fort  remarquable  qui  flit  couronné  par 
la  Sodélé  d'Orléans  et  publié  en  1861. 

Le  creuset  et  la  balance  en  main ,  H.  Isidore  Pierre  analysa  le  trèfle, 
le  sainfoin  et  la  hiseme.  Mous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ce  travail  mi- 
notieux  qu'il  expose  dans  tous  ses  détails  <  ;  il  nous  snflhv,  du  reste , 
de  eonstater  que  Pesthnable  diimîste  trouva  dans  un  kilogramme  de 
trèfle  coupé  en  fleur ,  complètement  privé  d'humidité  : 

925  g.  83  de  matières  orçniiiijues  et 
74     17  de  tnuliéres  miaérales. 

1000  00 

Ces  matières  minérales  renferment  de  la  silice ,  de  la  chaux  ,  de  la 
magnésie ,  de  la  potasse  ,  de  la  soude,  de  Tacide  phosphorique  et  enfin 
des  matières  diverses  non  dosées. 

A  1.1  suite  (le  ces  analyses ,  M.  Pierre  conclua,  avec  un  poète  d'autrefois, 
que  «  rien  ne  vient  de  rien  i>  ;  que  renlèvement  successif  de  ces  matières 
minérales  doit  nécessairement  et  à  la  longue  appauvrir  la  terre  au  lieu 
de  la  rendre  plus  fertile  ;  et  <  el  i  d'iiutant  plus  vite  et  plus  énergiquement 
que  les  récoltes  fourragères  sont  plus  fréquentes  et  plus  abondantes. 

Celte  découverte  faite,  il  resta  à  la  science  une  là(  lie  plus  difllcile:  il 
fallait  expliquer  comment  les  plantes  légumineuses  qui  nous  occupent 
purent,  pendant  une  si  longue  série  d'années ,  remplacer  les  jachères 
et  servir  d'engrais  à  la  terre  tout  en  l'épuisant. 

Or,  expliquer  l'action  mystérieuse  qui  enrichissait  le  sol  en  m"*me 
temps  qu'elle  lui  déioltaif  ses  matières  fertilisantes,  cela  pouvait  être  un 
problème  insoluble  pour  maint  agronome  ;  pour  l'éniinent  chimiste  de 
Caen  ce  ne  l'ut  pas  une  pierre  d'aflioppement ,  il  franchit  la  diflicullé 
d'un  seul  pas  et  nous  donna  l'explication  suivante  : 

Si  la  culture  préalable  du  trèfle  ,  du  sainfoin  ,  dit-il  ,  peut  équivaloir 
à  une  fumure  et  permettre  une  ou  plusieurs  récoltes  de  céréales  sans 
engrais,  cela  provient  tout  simplement  de  ce  que  ces  plantes  laissent 
par  leurs  résidus  (racines,  fleurios)  des  éléments  de  fertilité  qui  peuvent 

'  Voy.  Prairies  artificielles  ;  des  causes  d$  dimimUion  dt  Uwê  produtU ,  piT 
luooii  PiBRAE.  Paris ,  Ul>rairie  ceninle. 
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6tre  Mués  par  r^onrakiil  de  15,667  kilogrammoè  éê  bon  lîiiDMr  ds 

Sans  nous  airéter  à  cette  évalualioii  neos  dirons ,  teslefois ,  qae  si 
elle  parait  rationnelle  i  H.  Isidore  Pierre ,  elle  laisse  néanoMins  foelqoe 
doute  dans  Tesprit  da  cnltiTatenr  qui  se  deoiantle  nécessairenieal  si  des 
matières  purement  végétales ,  telles  que  les  racines  et  les  fiiuiUes  »  peu- 
vent remplacer,  quelle  que  soit  la  quantité,  le  moindre  volume  de 
(bmier  animal. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  objection,  révalualion  de  M.  Pierre  nous 
apprend  que  le  trèfle ,  pendant  les  deux  années  de  sa  durée  ordinaire , 
accumule  sur  le  sol  des  milliers  de  kilogrammes  d'engrais. 

M.  Pierre ,  cependant ,  prévoit  d'autres  ol^lîons  plus  graves,  objec* 
tiens  qu'il  écarte  d'un  trait  de  plume  en  se  posant  cette  question  : 

f  Où  le  trèfle,,  la  luieme  et  le  sainfoin  prélèvenl-ils  ces  éléments  de 
c  fertilité  qu'ils  laissent  dans  le  col  après  eux?  > 

A  cet  eflét,  l'infatigable  chimiste  examine  la  Ibrme  et  les  dimensions 
des  radnes  de  ces  plantes.  Il  les  trouve  conformées  ou  constituées  de 
manière  à  pouvoir  aller  chercher  i  une  grande  profondeur ,  hors  la  ré- 
gion où  vivent  habituel!.envBnt  les  racines  des  céréales  les  principes  ferti- 
lisants dispersés  ou  accumulés  au-dessous  de  la  couche  arable  ordinaire. 
Celles  du  sainfoin ,  dit-il ,  pénètrent  quelquefois  jusqu'à  deux  mètres  de 
profondeur  et  peuvent  s'étendre  plus  loin  encore  dans  les  interstices 
des  roches  calcaires.  C'est  surtout  dans  la  luzerne  ,  dit-il  encore,  que 
nous  pouvons  observer  ces  racim  s  qui  pénètrent  à  une  profondeur  con- 
sidérable. M.  Gasparin  en  a  vu  de  quatre  mètres  de  longueur  el  il  en 
existe  une  ,  au  musée  de  Berne,  qui  a,  dit-on,  près  de  seize  mclres. 

Il  faudra  donc ,  selon  les  observations  de  M.  Pierre,  comparer  les 
prairies  artificielles  à  des  pompes  aspirantes  et  foulantes  qui  puisent  à 
une  grande  profondeur  les  éléments  fertilisaots  pour  les  refouler  ensuite 
dans  les  couches  supérieures 

Certes,  si  nous  sommes  tout  disposé  à  admirer  celle  merveilleuse 
organisation  de  la  Providenre,  nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  empê- 
cher de  nous  ileuiander  si  les  explications  de  M.  Pierre  sont  conformes 
à  la  vérité  ou  si  elles  reposent  sur  une  simple  liypolhèse;  en  un  mol, 
si  les  racines  du  trèlle  et  du  saintbin  pénètrent  rccUemeDl  à  une  plus 
grande  protondeur  (jue  celles  des  autres  plantes? 

A  ce  sujet  nous  regrettons  que  l'honorable  chimiste  de  Caen  n'ait  pas 
indiqué  la  profondeur  à  laquelle  pivotent  les  racines  du  trèUe.  il  s'est 
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GODlenté  de  nous  Ihiraremaniiier  qu'elles  pénètrent  moins  profondémeiit 
que  celles  du  sainfoin  qui  atteignent  mie  longueur  de  deux  mitrei  ol 
même  davantage. 

D*8prè8  ce  système  les  céréales  ne  rechercheraient  donc  leurs  alimenta 
que  dans  la  couche  arable,  c'est-i-dire  dans  la  couche  sapérieore  du 
sol  ?~  Le  contraire ,  cependant,  semble  être  prouvé  par  M.  Sitfckhardt, 
agronome  allemand,  ainsi  que  par  le  prince  de  Schwanenberg  qui 
eurent  tous  deux ,  il  y  u  une  diiaine  d*années ,  Tidée  ingénieuse  d'ex- 
poaer,  avec  leurs  racines,  des  céréales  enlevées  à  la  terre. 

Eh  bien ,  ces  racines  de  céréales  étaient  juste  de  la  même  longueur  que 
celle  reconnue  par  M.  Pierre  au  trèfle  et  au  sainfoin ,  c'esl-à-dire 
qu'elles  mesuraient  deux  mètres  et  encore  les  illustres  exposants  n'ont- 
ils  pu  parvenir  jusqu'aux  extrémités  de  res  racines  qu'ils  ont  été  obligés 
de  rompre  à  la  profonileur  indiquée 

Les  exjilicatioiis  de  M.  l'ierre  iiuus  garnissent  donc  basées  sur  des 
observations  incomplètes  et  sur  des  particularités  qui ,  jusqu'à  ce  jour , 
n'ont  pas  assez  fixé  l'attention  des  physiologistes. 

En  efl'et ,  le  forestier  ,  par  exemple ,  qui  fait  abattre  l'arbre  ne  s'est 
guère  occupé  jusqu'à  présent  que  de  la  mince  couche  de  terre  végétale, 
de  la  couche  plus  mince  encore  de  terreau  el  d  liumus  ;  il  n'a  jamais 
mis  de  l'importance  à  suivre  minutieusement,  ju?(|uc  dans  les  eiitrnilles 
de  la  terre  ,  la  ramification  des  innombrables  fibrilles  que  l'on  appelle 
radicules  ou  suçoirs. 

Le  cultivateur ,  à  son  tour,  n'est  préoccupt'  <|ue  de  ses  récoltes  ;  il 
sait  qu'avec  du  bon  fumier  de  ferme  ces  récoltes  deviennent  abondantes. 
Que  lui  importe  les  causes  (|ui  produisent  (  es  tlTels, 

Le  chimiste,  il  est  vrai,  est  plus  avide  lic  se  rendre  compte  des  phé- 
nomènes de  la  création  :  il  examine  attentivement  la  composition  des 
plantes  et  des  terres  ;  il  les  dessèche  ,  il  les  analyse  de  mille  et  mille 
manières  ;  il  sépare  les  éléments  atmosphériques  des  élémcnls  terrestres 
et  est  ainsi  parvenu  à  nous  cniivaiiirrc  «  que  rien  ne  vient  de  rien  »  et 
que  pour  ne  pas  appauvrir  la  terre  par  nos  récoltes,  il  faut  lui  restituer 
largement  la  magnésie  et  la  potasse ,  la  chaux  et  l'acide  phosphorique  , 
la  silice  et  la  soude ,  etc. ,  comme  aliments  indispensables  à  l'entretien 
des  plantes. 

Ces  analyses ,  cependant»  ont  laissé  des  doutes  sérieux  dans  l'esprit  de 
'  Voj.  Walz,  MittMbmgm  mus  HoftfnM»,  S'**  HeO. 
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bien  des  agronomes.  Elles  ne  prouvent  guère,  disait  lottt  réoeinment  un 
éerifsin  spirituel ,  M.  Joigneaux  ,  elles  ne  prouvent  guère  plus  avec  les 
espèces  végétales  (ju'avec  les  espèces  animales.  Analyses  les  cendres 
d'un  chien  et  les  cendres  d'un  cheval ,  vous  y  trouverez  aussi  vraisein- 
Mablement  les  mêmes  substances  en  des  proportions  très-voismes ,  ce 
qui  ne  démontrera  pourtant  pus  «pie  dans  une  ierme  le  chien  vimit 
aussi  bien  du  régime  des  chevaux  que  des  débris  de  la  cuisine. 

HAtons-nous  maintenant  de  revenir  i  notre  sujet ,  c'est-à-dire  aux 
prairies  artificielles. 

Nous  avouons  donc  notre  ignorance  complète  au  sujet  de  la  profon- 
deur qu'atteignent  les  racines  de  ces  prairies  ;  mais  ce  qui  doit  nous 
faire  croire  que  celles  ilii  sainfoin  et  du  trèfle  ne  pivotent  guère  plus 
profondément  que  les  céri  ales  ,  c'est  précisément  parce  que  M.  Isidore 
Pierre  ,  ainsi  que  les  agronomes  allemnnds ,  MM.  Slockhardt  et  le  prince 
de  Schwarzenberg  ont  cité  des  racines  ilr  luzerne  de  plusieurs  mètres 
de  longueur.  Or,  ?i  on  a  pu  poursuivre  cette  plante  jusqu'à  une  profon- 
deur aussi  considérable ,  d'où  vient-il  donc  que  M.  Pierre  n'ait  pu  éga- 
lement découvrir  une  racine  de  sainfoin  ou  de  trèfle  de  plus  de  deux 
mèLres  de  longueur ,  à  1  appui  de  ses  assertions. 

Selon  nous,  cette  découverte  eût  été  absolument  nécessaire  pour 
donner  aux  affirmations  de  l'estimable  chimiste  une  base  solide  et  irri- 
Ailable.  C'est  les  preuves  en  mains ,  ^est-à-dire ,  en  nous  exhibant  des 
racines  des  diverses  plantes  qui  entrent  dans  nos  cultures  que  nous  au- 
rions pu,  par  fai  comparaison,  découvrir  la  vérité  et  nous  convaincre 
que  par  la  culture  améliorante  nous  n'avons  fait ,  depuis  de  longues 
années,  qu'appauvrir  les  couches  souterraines ,  et  que  du  moment  oû 
les  couches  seront  totalement  épuisées  la  fertilité  de  la  surface  arable 
déclinera  à  son  tour. 

Il  est  (i<)U(  à  regretter  que,  dans  Télat  actuel  de  la  science,  nous 
n'ayons  pas  de  données  certaines  à  ce  sujet.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  l'on  parla  boaurop  de  prétendus  champignons  fixés  aux  racines  et 
auxquels  on  attribuait  le  pouvoir  d'absorber,  à  Uni  |)io(it  e!  parlant 
aux  dépens  de  la  [)lanle,  l'huiniililé  de  la  (erre.  On  a  pnrlé  également 
d'excrétions  des  racines  qui,  disail-on,  avaient  une  iniluence  perni- 
cieuse sur  le  sol  dont  elles  devaieiil  modifier  la  composition  et  la  rendre 
impropre  à  la  végétation  de  la  |)lante.  -  F.laient-ce  là  encore  des  hypo- 
thèses ou  des  réalités?  Nous  l'i^^uorons  j  ce  qui  est  toutefois  certain  , 
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c'est  (]u"à  riiciire  qu'il  est  le-  (  Iianipigpnons  elles  excrétions  des  racines 
onl  encore  leurs  partisans  zélés  et  leurs  ardents  adversaires. 

Malheureusement ,  dit  M.  Schacht ,  le  célèbre  physioloirisMe  de  Bonn, 
c'est  à  peine  si  l'on  connaît  la  profondeur  moyenne  d  une  plante  quel- 
conque. C'est  une  question  diflitile  à  résoudre  à  cause  des  nombreuses 
variations  que  la  station  et  la  nature  doixont  produire.  Il  est  toutefois 
certain  que  les  racines  s'enfoncent  à  une  j)rofondeur  beaucniip  plus 
grande  qu'on  ne  le  croit  généralement.  On  laisse  passer  inaperçues  de 
longues  radicelles  déliées  qui  dépassent  rarement  la  grosseur  d'un  fil  et 
qui  s'étendent  à  de  grandes  profondeurs.  Di»  végétaux  herbacés,  le  blé, 
par  exemple ,  atteiat  une  longueur  de  plusieurs  pieds  et  le  pivot  de  la 
betterave  se  tennine  en  une  racine  filiforme ,  qui ,  délicatement  noA» 
fiée ,  pénèin  sommt  à  plus  de  dix  j^eds  ati^-dêwm  de  la  tustfau  dn 

ton. 

Un  fait  cependant  parait  être  acquis  d'une  manière  certaine  à  la 
science  :  c'est  qu'il  n'y  a  que  la  partie  la  plus  jeune ,  c'est-ànlire  Tes- 
trémité  de  la  racine  qui  n'est  recouverte  ni  de  li^e  ni  d'écorce  ,  qui 
a  la  faculté  de  pouvoir  soutirer  du  sol  les  substances  nécessaires  à  l'ali- 
mentation de  la  plante.  —  Ces  eitrémilés ,  ces  radicules  ou  wçtàn 
pénètrent-elles  rapidement  et  directement  dans  la  profondeur  pour  y 
chercher  une  nourriture  de  prédilection  que  ne  lui  présente  pas  la 
couche  arable  ou  la  terre  végétale?  —  Quel  est  le  rôle  des  radicelles 
latérales  qui  se  dirigent  du  pivot  dans  différentes  directions  plus  ou 

'  A  propos  de  racines,  !•  Ravw  des  eaux  et  forêts  ,  tome  ï",  1862 ,  reoferme 
des  réflexioos  sur  raMRrisKmeat  des  trliret.  M.  Siguinard ,  inspeeieiir  des  tuèlâ, 
soutient  m  qn*il  o*etisie  poiot,  k  pfoprenent  psrieri  d*arbret  k  raeiiiei|rftw(aiilet 
ou  frapoNliff;  !■  disposition  des  ndnes,  dit4t ,  dépend  prindpalenient  du  milieu 
et  des  coodltioiis  dans  lesquelles  vivent  les  plantes.  »  Celle  anerlion  est  réfatée 
par  M.  HalUen  «  émtonent  inapeciesr  des  Mis  et  profissseDr  ï  ITcole  impériale 
forestière.  M.  Mathieu  accuse  M.  Ségttinaid  de  vouloir  faire  école  avec  un  bien 
mince  bagage ,  de  vouloir  renverser  les  notions  si  latiorieusemeDtncquises  de 
culture  forestière  et  d'ôlre  «  trop  ami  du  [varadoxe  et  de  la  faniaisif.  »  contro- 
verse a  éi{'  soutenue  vivement  de  part  et  d'autre  dans  une  suii-j  d'ariiclos  qui 
n'ont  at)Ouli  qu'à  affermir  les  convictions  r(Miir,nlicioires  iU  s  douï  adversaires. 
Pour  le  forestier  de  l'école  existante,  l'opio  a,  i>ar  exemple  ,  a  des  raciues  tra- 
çant* s  ei  le  sapin  des  racines  pivoianles.  Quant  h  nous,  modeste  sgrienlienr, 
nous  croyons  qoe  i*épleéa  qui  se  contente ,  poit{  prospérer,  des  lenains  les  moins 
fferiibis,  de  lemlas  arides  même, -doit  èive  nécesmlrement  mnni,  non  seulesMM 
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moins  horizontales  ?  fatiguent* elles  la  terre  autant  que  le  pivot  lui- 
même  ?  —  Et  ce  pivot  n'a-t-il  réellement  pour  mission  principale , 
comme  le  penseot  des  forestiers  éminents ,  que  de  fixer  les  végétanz  i  la 
terre  et  aux  corps  sur  lesquels  ils  doivent  vivre  ?  La  betterave ,  par 
exemple ,  dont  nous  venons  de  parler^  perdrait-elle  son  équililure  sans 
un  pivot  d'une  prodigieuse  longueur?  Ce  sont  1^  quelques  unes  des 
questions  préalables  qu'il  faudrait  pouvoir  éclaircir  avant  d'admettre  , 
autrement  que  comme  simple  hypothèse,  les  affirmations  de  l'honorable 
chimiste,  M.  Pierre. 

Si  ces  recherches  ou  ces  études  étaient  d'un  grand  intérêt  sous  le  rapport 
de  la  physiologie  végétale,  elles  ne  seraient  pas  d'une  moindre  importance 
sous  le  rapport  de  réeononiie  sociale.  Aiyourd*hui  surtout  oû  des  pré- 
dictions sinistres  sur  Pépuisement  des  terres  retentissent  dans  la  presse 
agricole,  et  oû  Ton  accuse  le  culUvateiir  d'employer  des  procédé^  des- 
tructeurs et  vampires,  en  d'autres  termes ,  enlever  au  toi  m  HimenU 
ferHUsalmn  aum        de»  généralkmê  futures  *. 

Heureusement  on  malheureusement ,  dans  notre  siècle  de  lumière , 
les  prédictions  sont  tombées  plus  ou  moins  en  discrédit.  Pour  notre 
compte ,  nous  ne  voulons  ni  les  dédaigner  i  cause  de  leur  illustre  ori- 
gine ,  ni  leur  accorder  une  importance  qui  pourrait  ne  pas  être  du  goût 
de  tout  le  monde.  Ce  qui  est  toutefois  incontestable ,  c'est  que,  de  toute 
part ,  la  pénurie  des  engrais ,  nécessaires  à  la  production  que  nous 
exigeons  de  la  terre ,  se  ûdt  vivement  sentir. 

d*aii  plus  graud  nombie  de  radicelles  ou  de  suçoirs  latéraux  que  le  sapiu  ,  mais 
aussi  de  spongioles  plus  fines  et  par  conséquent  plus  lUbles  aflo  de  poufoir  puiser 
dans  les  moiadres  inlenlloes  des  rocbes  les  principes  naUrilib  néMassifOt  h  soo 
•oerolsseineot.  UeeL  sans  doute  I  cause  de  cette  contmnaUoa  que  Péploés  est 
moiu  propfe  li  fésister  au  grands  veou  que  le  sapin ,  le  cbène,  eie. ,  oe  qai 
n*empAcben  pas  l'arbie  d'avoir  également  ses  mines  pjvofonie»  pkwi^t  à  la 
même  prolMideiir  que  celles  des  autres  essences  forestières.  La  dénoroination 
d*arbre  à  racines  traçantes  parait  donc  ne  pas  être  d'une  exactitude  rigoureuse 
puisqu'elle  semble  exclure  la  prôsonco  de  racines  pivotantes.  Si ,  comme  le  sou- 
tient M.  Schaclit  [Les  arbres,  pago  iJlU) ,  la  boUerave  enfonce  son  pivot  quelque- 
fois jusqu'à  dis  pieds  de  profondeur,  quelle  ne  doit  pas  ôiro  la  profondeur 
qu'atteignent  les  brancbes  souterraines  d'une  plante  ligneuse  aussi  gigantesque 
que  l'épicL'a  ?  Il  est,  du  reste  ,  regrelUble  que  l'adminislraliOD  des  eaux  el  forêts 
n'ait  pas  fait  faire  des  éludes  spéciales  à  ce  sigel. 
*  Voy.  UUm  «HT  Vagrkidtwê  modtnu ,  par  Liebic. 
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L'agriculture  française,  dit  I  îiuttin  du  Guide  de  la  fabrication  éco- 
nomique des  eugrais  ,  M.  Rohard  ,  aurait  besoin  de  disposer  annuelle- 
tnenl  de  1,203,170,050  quintaux  métriques  de  fumier  de  ferme.  Or,  en 
admettant  les  fuiulilions  les  plus  favorables ,  ajoute-t-il ,  elle  ne  saura 
produire  plus  de  1,283,lt>r>,l  15  quintaux  métriques.  D'où  un  déticit 
annuel  de  2,980,001,935  quintaux  ni(  lri(jut  s. 

Ce  déficit,  s'il  est  réel ,  amènera  uécessairtMiienl  un  changement  dans 
notre  économie  ,  changement  dont  M,  fîriaii ,  agronome  d  slingué , 
essaye  dès  maintenant  de  iléfinir  la  portée  :  «  La  question  des  engrais , 
dit-il ,  prend  une  importance  d'autant  plus  grande  que  la  fécondité  na- 
turelle du  sol  s'épuise  et  que  les  besoins  s'accroissent.  Tant  que  la  cul- 
ture haletante  pourra  nous  suivre  nous  brillerons  d'un  éclat  factice;  le 
jour  où  elle  s'arrêtera  épuisée,  le  jour  où  le  pain  manquera,  nos  capitaux 
n'auront  créé  que  des  haillons  et  des  ruines,  nos  intelligences  n'auront  pro- 
duit que  le  vide  et  il  ne  nous  restera  de  réel  que  la  faim  et  ses  désespoirs.» 

Aussi ,  si  le  seigneur  de  Kléefeld,  le  suzerain  de  Wiirchwilz  ,  etc. , 
devait  revenir  parmi  les  vivants ,  il  préconiserait  peut-être  avec  moins 
d'enthousiasme  rétablissement  des  prairies  arlilicielles  ;  il  admettrait 
peut-élre  également  que  les  plantes  qui  les  composent,  au  lieu  d'agrandir 
•  la  fécondité  du  sol ,  lui  enlèvent ,  au  contraire ,  une  partie  de  ses  éléments 
nécessaires  à  la  nutrition  des  plantes.  —  Pour  notre  compte  ,  nous  nous 
bornons  à  signaler  ces  faits  à  l'attention  de  nos  cultivateurs  «IsaciMS  » 
chez  lesquels  la  culture  du  trèfle  et  de  la  luzerne  est  encore ,  sinon  en 
pleine  prospérité ,  du  moins  en  pleine  activité  ,  et  qui ,  jusqu'à  présent, 
semblent  se  soucier  très-peu  du  problème  que  l'estiniable  chimisle  de 
Gaen  a  cherché  i  résoudre. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  des  mofens  proposés  par  M.  Pierre 
pour  prévenir  les  conséquences  désastreuses  qu'il  attribue  à  la  culture 
des  plantes  dont  nous  venons  de  parler.  La  profondeur  qu'atteignent  les 
racines  de  ces  plantes  étant  le  point  de  départ  de  son  raisonnement,  nous 
pensons  qu*avant  de  nous  occuper  de  remèdes  il  faudrait  ûxer  d'une 
manière  positive  le  siège  du  mal.  Pour»  le  reste ,  nous  partageons  entiè- 
rement Popinion  de  M.  Pierre,  quand  il  dit  «  qu'une  alternance  et  une 
variété  rationnelle  dans  la  nature  des  récoltes,  qu'une  restitution  géné- 
reuse des  principes  fertilisants  lui  paraissent  être  les  principes  qui  doivent 
servir  de  guides  pour  obtenir  d'abondants  produits^  dans  le  présent,  sans 
compromettre  les  ressources  de  l'avenir.  » 
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J'écrivais  naguère ,  à  propos  de  Corneille ,  qu'il  était  bien  malaisé 
de  raconter  la  vie  de  certains  hommes;  qu'il  ne  suffisait  pas  toujours 
d'un  érudil  ou  d'un  lettré  pour  y  réussir  ;  que  la  science  pouvait  n'y 
pas  valoir  le  goût ,  et  qu'il  y  avait  peut-être  autant  à  deviner,  à  condi- 
tion de  deviner  juste ,  pour  faire  telle  biogrnphie ,  qu'à  décrire  exac- 
tement et  à  bien  écrire.  C'est  la  différence,  enfin  ,  de  la  bonne  peinture 
à  la  meilleure  photographie.  Je  commence  par  déclarer  que  j'admire  la 
photographie  ;  je  l'admire  et  je  l'aime  ,  non  pas  pour  les  tristes  libéra- 
lités dont  je  suis ,  grâce  à  elle  ,  le  héros  ou  la  victime  ,  mais  pour  mes 
vieux  amis ,  dont  elle  m'a  fait  des  hôtes  assidus  ,  à  qui  je  puis  sourire 
à  toute  heure  :  j'aime  la  photographie  ,  mais  je  l'aime  en  bon 
bourgeois  qui  se  nomme  Pierre ,  Jacques  ou  Guillaume ,  comme  ses 
amis.  Mous  faisons  parfaitement,  eux  el  moi,  dans  un  de  ces  braves 
cadres  à  bon  marché  qu'on  appelle  des  passe-parloul  ;  nous  y  sommes 
à  l'aise  ,  entre  nous  ,  sans  géne  aucune  el  sans  prétention.  On  devine  , 
au  premier  coup  d'œil,  que ,  pour  nous  faire  portraire,  nous  avons  rais 
notre  plus  bel  habit  et  que  nous  avons  fait  notre  plus  gracieux  sourire  ; 
nous  avons  tous  ,  -uniformément ,  l'air  radieux.  Bien  pour  nous  ;  mais 
Corneille,  mais  Molière,  mais  Racine!...  vous  les  (igurez-vous  en 
portraits-cartes  ?  Hé  !  malheureux  ,  faisait-il  beau  ou  sombre  ,  le  jour 
que  tu  as  fait  poser  Pierre  Corneille  ?  Avait-il  Mclile  dans  le  cœur  ou 
Cinna  dans  la  tète  1  Etait-ce  la  veille  du  Cid  ou  le  lendemain  d'Agésilas? 
Le  grand  poète  avait-il  touché  ,  l'heure  d'auparavant,  ses  droits  d'auteur 
ou  bien  attendait-il  l'aumône  de  S.  M.  Louis  quatorzième?  —  Voilà 
bien  des  hommes  différents ,  tous  CorueiUe  ;  lequel  esl  le  vrai  ?  ie  me 
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soude  bien  vraiment  dTavoir  sur  son  eomple  des  mueigDeiDents  exacts , 
un  livret...  J*ai  ses  livres  et  j*ai  son  génie  :  voilà  te  principal  1  Tout  le 
reste  n*est  qu*accessoire,  —  et  son  acte  de  naissance  et  son  extrait 
mortuaire ,  je  les  donne  pour  un  vera  de  Polyeucte.  Je  ne  veux  même 
pas  savoir  que  je  ressemble  à  Gomeille  par  de  certains  côtés ,  —  que 
je  tousse  comme  il  toussait  et  qu'il  crachait  comme  je  crache  (le  mot 
est  de  Molière)  ;  il  me  faut  un  peu  d*exlraordinaira ,  —  des  rayons  et 
pas  d*orobre  ;  de  la  légende  »  si  l'on  veut ,  et  fort  peu  d'historique. 
Cest  la  légende  qui  est  souvent  la  vérilé  ;  rhiatoire  n'est  que  le  da* 
goerréotype. 

Toutes  ses  réflexions  d'autrefois  me  revenaient  à  l'esprit ,  tandis  que 
je  lisais  ces  joun  derniers ,  la  Vie  de  Jean  Racine  par  son  arrière  petit 
fils ,  Tabbé  Adrien  de  la  Roque.  Cest  le  dernier  mot  de  la  plus  scru- 
puleuse exactitude ,  ce  n'est  pas  le  dernier  de  la  vérité.  Et  à  ces  ré- 
flexions s'ajoutait  une  remarque ,  d'ailleun  aisée  à  faire,  c'est  à  savoir 
que  les  principaux  biographes  de  Racine  ont  eu  contre  eux*mémes ,  je 
n'ose  pas  dire  contra  lui ,  deux  chances  contraires ,  deux  désavantages 
signalés  :  leur  parenté  et  leur  piété.  Honni  soit  qui  mal  en  pense  ! 
Heuraux  les  enflinta  de  Radne  I  Bien  heureux  les  cceurs  pieux  l  Si  je 
n'étais  moi ,  je  voudrais  étro  Louis  Radne  ou  l'abbé  Adrien  de  la  Roque  : 
mais  puisqu'il  en  est  autrament ,  après  en  avoir  pris  mon  parti ,  je  puis 
me  demander,  je  pense  ,  si  le  fils  et  le  pelit-fils  du  poète  lui  ont  rendu 
un  t)ien  grand  service  en  racontant  sa  vie  comme  ils  ont  fait  et  si  leur 
dévouement  a  profité  à  sa  gloire  de  poète.  Les  questions  de  dogme 
n'étant  point  notre  affaire  ,  nous  conrlurons  que  leur  amour  filial  n'a 
été  ni  utile  ni  prt'jiidiciahle  au  j^iand  poète,  que  leur  notice  n'est  que 
fade  ,  d'un  inlériH  mesquin  et  de  toute  manière  très-inférieure  à  ce  qu'on 
en  devait  allemire.  ('-elle  noti  ,  aussi  bien,  me  fait  l'etTet  d'une  oraison 
funèbre  déclamée  en  famille  ,  à  un  bout  de  l'an  ,  un  jour  de  pluie.  M.  de 
lu  Roque  trouvera  ,  c'est  bien  sûr,  mon  jugement  très-sévère  ;  j'ai 
trouvé  ,  moi,  son  livre  trop  doucereux  ;  il  ne  nous  apprend  rien  après 
(cliil  dp  Louis  Racine  qui  m'a  toujours  laissé  froid  et  ignorant  ;  l'un 
étail  de  glaci-  ,  l'autre  est  de  neige  fondue. 

L'avantage  (jue  M.  de  la  Hoiiue  reprend  sur  s(*n  aïeul  par  l'inseiiion 
des  lettres  inédites  de  Jean  Racine  me  paraît  de  peu  do  valeur,  — étant 
anniliilé  ,  en  fin  de  compte  ,  par  l'édition  mi'me  «pi'il  nous  donne  :  sa 
préface  n'en  est  pas  enrichie,  mais  écrasée  ;  et  je  ci  oirai ,  vraiment , 
rendre  hommage  à  son  respect  filial  en  l'assurant  que  rien  ne  peut 
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faloir  la  correspondance  de  Tillostre  aaleur  d*Athaiie.  J>n  viendrai 
tout  à  l'heure  à  celle  correspondance  :  je  veux  d'abord  en  finir  avec 
les  sévérités  et  adresser  un  dernier  blàine  aux  pieux  panégyristes  de 
Racine.  S'il  leur  était  impossible  de  tout  dire ,  et  la  chose  leur  était 
impossible  en  effet,  je  crois  qu'il  eût  élé  plus  sage  à  eux  de  se  taire: 
si  d'honorables  scrupules  leur  interdisaient  de  parler  théâtre  et  de 
nommer  la  Champmeslé  ,  il  fallait  renoncer  à  la  biographie  :  le  tilre  de 
Louis  ,  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  ,  ne  le  tire  qu'à  demi  d'em- 
barras \  Mémoires  ou  .Notice  ,  c'esl  tout  un  ,  et  le  résultat  le  prouve 
bien  :  quand  un  a  lu  la  notice  ou  les  mémoires  ,  on  regrette  de  ne  point 
savoir  la  moitié  des  choses  ,  qui  est  encore  la  meilleure  moitié.  Le  plus 
ou  moins  d'anecdotes  n  esl  rien  ;  les  petits  talents  de  Racine  sont  peu 
de  chose  ;  s'il  fut  bon  père  ,  tant  mieux  ;  bon  courtisan  ,  tant  pis  : 
l'important  est  de  connaître  son  cœur  et  son  génie.  Or,  on  ne  le  connaît 
guère ,  quand  on  a  lu  les  mémoires  de  ses  descendants  ;  une  excessive 
piété  leur  a  imposé  silence  au  bon  moment  ;  ainsi ,  parce  que  son  génie 
appartient  au  théâtre ,  ils  n'en  disent  rien  ,  ils  le  cachent  comme  un 
glorieux  défaut  ;  quant  à  son  cœur,  ils  ne  consentent  à  le  découvrir  que 
lorsque  1  élève  de  Port-Royal ,  louché  de  la  gn\ce  et  abandonné  de  la 
muse ,  en  tait  hommage  à  demoiselle  Catherine  de  Romanet ,  qui  était 
fort  lettrée,  au  témoignage  de  M.  de  la  Roque  (page  182  )  et  qui  n'avait 
jamais  lu  les  œuvres  de  son  mari  (page  178).  —  Louis  Racine  ne 
m'avait  pas  donné  de  sa  mère  une  idée  bien  avantageuse  ;  M.  de  la  Roque 
m'a  maintenu  dans  mes  sentiments  ,  il  m'y  a  enfoncé. 

Je  me  serais  bien  g  irdé  de  criliciuer  si  sérieusement  le  petit-fils  de 
Racine  ,  s'il  ne  m'avait  fourni  l'occasion  de  compenser  le  blAme  par  de 
justes  louanges  :  la  seconde  partie  de  son  travail ,  en  effet ,  est  excel- 
lente :  il  est  vrai  que  le  grand  poète  en  fait  les  priiii  ipnuN  frais.  Cepen- 
dant j'ai  plaisir  à  déclarer  que  les  complémetils  de  la  vie  de  Racine, 
je  veux  dire  les  notices  sur  Louis  et  les  autres  enfants  du  poète ,  ont 
un  véritable  intérêt  :  il  y  a  désormais  comme  une  sorte  de  conformité  , 
de  convenance  entre  l'auteur  et  son  sujet  ;  il  sait  à  fond  ce  (ju'il  a  à 
dire  ,  et  l'on  ne  demande  à  ces  existences  ordinaires  que  de  communs 
événements  ;  on  veut  les  connaître,  oui  ;  on  a  plaisir  à  les  ronnailre 
tels  qu'ils  sont  présentés  ,  mais  celle  curiosité  moyenne  ,  pour  ainsi 
parier,  est  aisément  satisfaite ,  et  l'auteur,  ayant  beaucoup  de  cœur, 
a  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  son  sujet. 
Aillai  et  par  les  naâoMs  nisous  j'estime  ou  ne  peut  plus  les  notices  dont 
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M.  de  la  Roque  a  enrichi  lee  lelires  inéditea  de  Jean  Raeme;  Il  a  dil 
avant  moi ,  mais  il  aime  sans  aucun  doute  à  Tentendre  fedira ,  que  son 
œuvre  véritable  •  c^est  la  publication  des  lettres  de  son  aleut  :  j'y  airive 
donc  enfin ,  et  plus  lard ,  je  Tavoue,  que  je  n'aurais  souhait.  SUes 
sont  pleines  d'intérêt ,  non  pas  de  celui  qu'on  attend  peut-être ,  mais 
d'un  autre  intérêt ,  bien  rif  encore ,  qui  lient  de  la  sympathie  beaucoup 
plutôt  que  de  Tadmiration  :  Le  Racine  de  cette  correspondance  eat  bien 
un  Racine  photographié  (qu'on  me  passe  ranachronisme  !),  photogra- 
phié par  lui-même,  n  s'en  ftut  que  ses  lettrss  soient  éloquentet.  eHes 
sont  bonnes;  que  le  poète  y  déploie  son  art  enchanlenry  il  y  montre  son 
ftme  tendre  et  charitable.  Rien  de  l'anleur,  rien  même  du  Janséniste 
nsurgé  ou  repentant  ;  lout  de  l'homme  !  Cest  un  c  HoaM»  smn  f  chré- 
tien d'une  évangélique  simplicité  et  d'un  sentiment  eiquis. 

J'étonnerai  fort  peut^re  mon  lecteur  en  hii  apprenant  que  les  lettres 
de  Louis  sont  très-supérieures  à  celles  de  Jean ,  comme  style,  et  que 
l'auteur  du  poème  de  la  Religion  s'y  monUubMmeoup  plus  c  lêttré  > 
que  l'auteur  d'Alhalie:  cela  n'est  pourtant  que  la  vMté.  £t  ce  n'est 
pas  la  seule  surprise  du  livre  :  Louis  Radoe  y  a  de  la  grâce»  de  Peu- 
joueroent,  de  la  coquetterie  avec  mademoiselle  de  Presle  de  l'Eduse, 
sa  femme.  Le  financier  est  poète  dans  sa  correspondanoa  :  ce  qu'il  n'a 
jamais  été  dans  ses  vers. — Sa  dévotion  s'y  montre  humaine  et  trailable  ; 
amsi  nous  le  voyons  bravement  ikire  gras  devant  sa  fiancée  qui  jeûnait , 
et  il  n'en  a  pas  trop  de  scrupule ,  si  peu  de  scrupule  «pi'il  l'invite  i 
moins  de  rigorisme  envers  elle-même  :  il  y  revient  même  à  plnsienn 
reprises.  —  D'autres  fois ,  il  a  des  colères  cbarmanlaa  de  jeune  mari 
garçon  :  de  Presle  ,  déjà  H"«  Racine ,  est  demeurée  i  I^n  auprès 
de  ses  parents ,  tandis  que  son  mari  instidle  à  Moulin  leur  ménage  :  il 
semble  qu'elle  ne  puisse  se  décider  à  partir;  de  semaine  en  semaine  elle 
ajourne  son  voyage  :  roonâeur  s'impatiente  et  fixe  son  ulliroatum  ,  qui 
produit  enfin  son  effet ,  mais  tout  cela  est  vii ,  léger,  piquant  :  ce  sont 
de  véritables  modèles. 

Toute  la  correspondance  de  Louis  est  à  l'adresse  de  sa  femme  ,  dont 
il  fut  éloigné  plusieurs  fois  durant  sa  carrière  ;  il  faut  s'en  féliciter, 
puisque  nous  y  gagnons  des  pa^es  tout  aimables.  €  Soyez  gaie ,  lui 
dit-il  un  jour  ;  la  tranquillilc  de  l'esprit  donne  la  santé.  »  Malheureu- 
sement ou  plulùt  lieureusement ,  c'est  l'esprit  seul  qui  était  malade , 
chez  madame  Racine  ;  car  elle  mourut  à  94  ans;  mais  c'est  une  terrible 
maladie  que  celle-là  et  dont  on  fait  souffrir  les  autres  autant  qu'on  eu 
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sonflre  soi-même  :  Louis  Racine,  tout  bon  qu'il  est,  supplie  sa  femme 
de  ptént  le  pins  tôt  possible  ,  et  son  conseil  est  sage  pour  tous  deux. 
Hais  aussi»  ilisoiis  teu&«  c'est  bien  la  faute  du  mari  :  il  a  d^à  une  fille , 
eo  foiei  ^mir  une  seconde ,  puis  un  fils  Jeaii  Racine  «  qui  est  charniaiU 
c  et  ammmix  des  Fabki  dt  La  Fontaine.  »  Il  a  bien  d  autres  goûts , 
le  bambio  :  en  le  trouve  un  jour  au  cabaret ,  attablé  avec  le  cocher  de 
son  père  .  «  il  revient  honteux  et  m'avoue  qu'il  avait  bu  un  demi-verre. 
«  Je  lui  dis  que  la  première  fois  qu'il  irait  au  cabaret,  j'irais  lui  donner 
«  le  fouet  à  la  porte.  Ce  malin  en  se  levant  il  m'est  venu  demander 
«  pardon...  je  vens  ai  entendu  antrefbis  souhaiter  d'avoir  un  fils  qui 
«  allât  an  cabaret  ;  vos  vœux  sont  exaueés ,  et  avec  de  si  bonnes  indi- 
c  nations ,  Il  iànt  s'attendre  qu'il  ira  dans  peu  antre  part.  >  Le  pauvre 
enlknt  n'y  devait  pas  aller  Uen  longtemps ,  s'il  y  alla  jeune  .*  c'est  lui 
qui  périt ,  à  21  ans ,  riclime  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  I  A 
cens  qui  voudront  se  bien  pénétrer  de  la  rive  tendresse  de  cet  excellent 
pète ,  partager  ses  joies  ou  ses  douleurs ,  je  recommande  la  lettre 
cinqnanle-cinquiènie ,  celle  où  11  parle  de  sa  fille  aînée  c  un  petit  dia- 
mant ,  encore  brut.  >  A  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  du  siècle , 
je  recommande  la  correspondance  tout  entière  :  ils  y  rencontreront  les 
noms  les  plus  divers  et  les  plus  intéressants ,  de  llassiUon  à  Voltaire'— 
Voltaire  c  qui  a  écrit  contre  la  religion  et  le  gouvernement  !  > ,  et 
qui  vit  i  Paris ,  tandis  que  Jean-Baptiste  Rousseau  est  exilé  à  Bruxelles. 

Je  suis  tenté  »  en  finissant,  de  renouveler  mes  excuses  i  H.  de  la 
Roque  :  il  n'est  que  juste  de  lui  demander  pardon  de  mes  sévérités , 
quand  j'ai  à  hii  rendre  grâce  du  véritable  service  dont  les  lettres  lui 
sent  redevables.  Le  Louis  Racine  qu'il  nous  donne,  je  ne  dis  pas  qu'il 
nous  rend ,  est  le  plus  habile  avocat  qui  puisse  plaider  en  cette  cause 
contre  les  juges  sévèm  de  son  petit^fils. 

M.  de  La  Rochefoucauld  n'aura  pas  moins  â  se  louer  de  son  nouvel 
édileur,  M.  de  Barthélémy,  qui  Taime  véritablement  en  pelit-fils  et  qui 
le  gâte  un  peu ,  alors  qu'il  se  flatte  de  nous  produire  un  aïeul  meilleur 
que  ne  fiit  l'illustre  amant  de  madame  de  Longueville.  J'ai  lu  avec 
grand  plaisir  la  nouvelle  biographie  de  La  Rochefoucauld;  toutefois, 
je  l'avoue,  mon  plaisir  n'est  point  allé  jusqu'à  cet  enthousiasme  qui 
nous  enlève  la  liberté  du  jugement:  je  dob  même  cet  hommage  â  la 
vérité ,  qu'en  Usant  le  livre  de  M.  de  Barthélémy  j'ai  beaucoup  [lensé  â 
un  autre  livre  de  M.  Cousin ,  non  pas  pour  les  comparer,  mais  pour  les 
opposer  l'un  à  l'autre.  £t  de  la  confirootation ,  j'ai  tiré  cette  conclusion 
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générale  :  \'n  éditeur  est  un  amoureux  que  sa  passion  entraine  hors 
des  voies  de  la  raison.  Je  n'en  veux  donner  qu'une  preuve ,  mais  écla- 
tante :  Selon  le  spirituel  académicien  qui  a  raconté  la  vie  de  madame 
de  Longueville,  tous  les  torts  lurent  du  côté  de  La  Rochefoucauld, 
au  lanieux  chapitre  de  leurs  amours  qui  est,  ne  Toublions  pas,  un 
chapitre  d'histoire;  selon  M.  de  Barthélémy,  Monsieur  de  Condéest seul 
responsable  des  fautes  de  l'illustre  fpoudeur  :  La  sympathie  de  M.  de 
Barthélémy  pour  son  héros  l'amène  juste  au  point  où  M.  Cousin  est 
arrivé  ,  tout  piiilosophe  «qu'il  est ,  entraîné ,  séduit ,  fasciné  par  l'irré- 
sistible duchesse.  —  In  medio  veritas.  —  H.  Sainte-Beuve ,  qui  s'y 
eoonail ,  a  eu  cent  fois  raison  d'écrire  que  la  vie  de  La  Rochefoucauld 
est  c  impossible  à  traiter  » ,  si  Ton  veut ,  <  cette  addition  me  f^mble  néces- 
saire, »  avoir  sur  la  grandeur  derhomme  toutes  les  illusions  qu'autorise 
la  gloire  de  l'écrivain. 

Même  à  tra?er8  le  panégyrique  de  M.  de  Barthélémy,  on  sent  les  foi* 
blesses  du  héros.  Qu*il  ait  été  foncièrement  égoïste  on  c  fanfiiron 
d*égoTsme  »  suivant  Theurense  expression  de  Tauteur,  çà  été  un  médiocre 
politique ,  un  caractère  irrésolu ,  une  nature  peu  sympathique.  Etemel 
calculateur,  jouant  tanlAt  l'amoureux  et  tantôt  l'homme  d'état,  il  a 
manqué  tour  à  tour  de  coeur  et  de  jugement:  ce  ne  fbt  pas  davantage 
un  guerrier,  au  dire  de  Rets  qui  Testime  bon  soHlat ,  et  parmi  tous  les 
diplomates  de  la  Fronde ,  il  ne  fut  jamais  qu'au  second  et  au  troisième 
rang  :  s'il  commanda  quelquefois  à  des  hommes ,  il  obéit  toujours  à 
une  femme.  Voilà  la  vérité ,  à  laquelle  aboutit  en  dernière  analyse  la 
critique  exacte  du  panégyriste.  Je  lui  accorderai  très-volontiers  que 
juger  rhomme  par  Técrivain  est  une  Ikute  et  une  erreur  ;  que  La  Roche- 
faucould  vaut  mieux  que  ses  œuvres  et  déjà  même  que  la  fin  de  sa  vie 
en  corrige  le  début;  mais  je  n*irai  jamais  plus  loin:  N*esi-ce  pas, 
d'ailleurs ,  quelque  chose  que  ramitié  de  mesdames  de  Sévigné  on  de 
Lafayeite  comme  correctif  des  amours  de  madame  de  Longueville? 
N'est-ce  pas  beaucoup  d'avoir  été  pleuré  par  les  deux  plus  honnêtes 
femmes  du  grand  siècle  etd'avoir  inspiré  à  l'illustre  marquise  des  r^rets 
aussi  touchants  que  ceux-ci:  c  Où  retrouver  un  tel  ami,  une  telle 
«  société ,  une  pareille  douceur,  un  a<?rémcnt ,  une  confiance ,  une 
«  considcralion  pareille?  »,  et  ailleurs:  «  Jamais  uu  homme  n'a  été 
«  si  bien  pleuré,  v  Les  é^oïsles  ne  sont  pas  ainsi  plourés  ,  et  ce  n'est  qu'un 
homme  de  cœur  à  qui  on  accorde  de  pareilles  larmes.  Nous  ne  serons 
donc  pas  trop  sévères  pour  la  vive  tendresse  de  M  de  Barthélémy,  et 
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d»  loal  notre  eour  nous  nous  rÔconoUerons  a?ec  celui  qui  moanit 
ebrétiennement  entre  les  bru  de  Bossuet. 

Mais  nous  nous  occupons  beenooup  de  Téditeur,  et  fort  peu ,  à  ce 
qu'il  semble,  de  Téditioa  qui  appelle  surtout  notre  jugement  :  n*y  a-t-il 
pas  dans  notre  faute  un  peu  de  la  fonte  de  Tauteur?  Sa  notice  historique 
a  180  pages  :  les  œuvres  de  La  Rochefiiucauld  en  ont  133  :  Ce  serait  le 
cas  de  dire  avec  La  Bruyère  :  c  Si  Ton  6te  de  beaucoup  d'ouvrages 
«  ravertisseraent  au  lecteur,  Tépltre  dédicatoire ,  la  préface ,  Is  table , 
«  les  approbations,  il  reste  à  peine  asses  de  pages  pour  mériter  le  nom 
«  de  livre.  »  Nous  serons  moins  rigoureux  à  l'endroit  de  M.  de  Barthé- 
lémy :  son  livre  est  deux  fois  livre ,  d'abord  par  son  travail  très- 
important  que  ne  sauraient  déparer  quelques  négligences  de  style  et 
quelques  longueurs;  ensuite  par  ses  découvertes,  c'est-è^dire  par 
l'flBuvre  même  de  La  Rochefoucauld ,  inédite  ou  rééditée.  Quelques  mots 
sur  cet  accessoire,  qui  est  le  principal  :  H  .  de  Barthélémy  a  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  dans  les  archives  du  château  de  la  Roche-Guyon  le 
manuscrit  authentique  des  œuvres  de  La  Rochefoucaukl  :  un  cahier 
broché  et  trois  volumes  in-folio  t  Son  premier  soin  est  de  déclarer  avec 
une  bonne  foi  liltéraire,  qui  n'est  pas  commune ,  ({ue  ces  trois  volumes 
sont  connus  du  public ,  et  que  le  principal  mérite  de  sa  découverte ,  c'est 
faulhenticité  *  et ,  partant,  la  fidélité  de  son  texte.  Il  y  a  néanmoins 
déconverte  :  un  chapitre  historique  sur  les  c  événmmts  de  ce  nich  t 
et  onae  réflexioBS  mondes  :  de  Pineonstance ,  de  la  retraite ,  —  de  l'amour 
et  de  la  mer,  i  un  titre  à  la  Michelet  avec  un  fonds  à  tout  le  monde.  — 
La  pièce  historique  contient  ce  singulier  jugement  sur  le  Cardinal  de 
Richelieu  :  •<  Il  a  été  niaistre  absolu  du  royaume  de  France  pendant  le 
<  règne  d'un  roy  qui  luy  laissait  le  gouvernement  de  son  Estât  lorsqu'il 
f  n'usait  luy  confier  sa  propre  personne.  Le  Cardinal  avait  aussi  la 
f  inesuii'  (lt'li;ince  du  roy,  el  il  évitait  d'aller  cliez  luy,  cralynanl  d'ex- 
V  poser  sa  vie  ou  sa  liberté.  Le  roy  nëantmoiiis  sacrifie  .Saint-Mars  son 
«  favory  à  la  vengeance  du  Cardinal ,  et  consent  qu'il  périsse  sur  un 
'  eschafaud.  Ensuite  le  Cardinal  meurt  dans<  son  lit.  11  ilispose  par  son 
"  leslanieul  de?,  thuiges  el  des  digrutés  de  l'Estat  et  oblige  le  roy  dans 
le  plus  fort  de  ses  soupçons  et  de  sa  bayne  à  suivre  aussy  aveuglément 
«  ses  volontés  après  sa  mort  qu'il  avait  fait  pendant  sa  vie.  » 

La  citation  était  une  dette  nécessaire  envers  le  duc  de  La  Uocbefou- 
cauld  el  envers  son  éditeur  très-distingué.  La  dette  actiuillée ,  il  ne  me 
reste  plus  qu  a  constater  ce  goût  du  siècle ,  qui  deviendrait  une  mauie , 
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je  le  crains ,  si  le  critique  ne  s'attachait  aux  éditeurs  de  fragments 
inédits  comme  Tesclave  antique  chargé  d'insulter  le  triomphatear,  et  si 
de  temps  à  autre  il  ne  lui  criait,  mais  d'une  voix  plus  douce  ei  avec 
une  inflexion  plus  polie  que  Teaclave  romua  :  c  Sounens-toi  qne  tn  es 
«  éditeor  I  »  Ce  qui  signifie  dans  ma  pensée  :  «  reste  éditeur  et  ne  seis 
c  pas  auteur  mal  à  propos ,  ne  signe  pas  de  ton  nom  la  grande  moitié 
c  d*un  livre  que  tn  as  placé  sons  le  patronage  de  La  Fontaine ,  de 
t  Radne  on  de  La  RocfaefoncanTd  I  > 

E.  BOttSlftHB. 
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Les  publications  que  nous  venons  d'annoncer  se  rapportent  toutes  à 
la  philosophie  des  sC'cnces  naturelles.  Les  questions  agitées  dans  ces 
livres  intéressent  vivement  les  esprits  scienliliques  de  nos  jours. 

Rien  de  mathématique ,  dans  tout  cela  ;  tout  y  est  observation , 
intailion ,  réflexion  ;  les  condosfons  paraissent  hardies ,  audadeuses 
méine  h  Tépoque  où  elles  ont  paru ,  soit  vers  la  fin  du  18" ,  soit  au  com- 
mencement ou  au  milieu  du  lO'^  siècle.  Quand  en  1790  Cloclhe  fit 
paraître  son  petit  livre  sur  la  Métaînorphos' des  Piaules,  le  monde  lilté- 
raire  regrettait  que  l'auleur  de  l^erther  et  de  Gulz  ,  perdit  son  temps  à 
de  pareilles  billevesées ,  et  le  monde  scientifique  haussait  les  épaules. 
Que  veut  donc  cet  inlru  ?  qu'il  fasse  des  romans  ou  des  drames,  puisque 
telle  est  sa  vocation,  mai?  (pi'i!  ne  pose  pnsen  législaleiir  botannique  ou 
en  naturaliste  !  Ne  sulur  ultra  cnpidam  t  Ln  demi  siècle  passe  et  les 
Etienne  et  Isidore-Geoflh);  Saint-Hilaire  viennent  proclamer,  en  plein 
IntlUlU  firançttit,  que  l'auteur  de  Faust,  a  été  Tiniliateur  aux  tendances 
modernes  dans  l'histoire  nahirelle.  Ce  n'est  pourtant  qu'en  1829  qne 
parut  la  première  traductioti  tie  la  Métamorphose  des  piaules  ;  les  AUires 
ouvrages  scientifiques  du  poète  ne  furent  traduits  qu'eu  1837  par 
M.  Martins,  et  ce  n'est  qu'en  1862  que  parait  une  appréciation  de  tous 
les  travaux  de  Gœlhe ,  sur  la  botanique  ,  l'analomie  compan'-c  ,  la  géo- 
logie, l'optique  et  l'histoire  des  couleurs,  par  M.  le  professeur  Faivre  de 
Lyon ,  sous  forme  d'un  grand  volume  in-8°  de  640  pages. 
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Exposer  ici  les  doctrines  de  Goethe,  serait  outrepasser  les  limites 

l'Iroiit^s  (le  celle  Hriue  :  néanmoins  essayons  en  quelipits  mois,  de  dire 
en  quoi  consislenl  les  a[ij»l;iii(lissemeiits  qu'a  su  provu(jutM%  ain  ès  10  ans 
d'alleule,  la  muse  scieiiliiique  du  génie  ulympieu  de  Weinur,  dans 
l'étude  du  inonde  Tégélal. 

L*école  de  Linné  et  même  celle  de  Jassîeu  avait  pour  but  de  décrire 

et  de  classer  les  plantes,  de  distinguer  des  fanailles,  des  genres  el  sur- 
tout des  espèces  ;  d'insister  priiicipalemenl  sur  les  différences  que  les 
plantes  peuvent  présenter  entre  elles  ;  de  tracer  la  description  d'une 
plante  adulte ,  soit  en  fleurs  soit  en  flruits ,  à  un  point  nommé ,  A  une 
épo(|ue  déterminée.  Encore  aujourd'hui  la  grande  masse  des  botanistes 
n  agit  pas  autrement. 

Gœllic,  de  1778-178S,  dinrgé  à  la  cour  de  Weimar  du  niinislère 
de  rairriculture  el  de  findislrie  ,  intendant  des  jardins  et  des  loréls  , 
s'était  mis  à  l'étude  des  œuvres  de  Linné  ,  que  le  jeune  administrateur 
apprenait  à  respecter  et  à  aimer.  —  Il  déclare  même ,  qu'après  Shakes- 
peare et  Spinoza ,  aucun  auteurn*avait exercé  une  plus  iirande  influence 
sur  son  esprit.  <r  Mais  bientôt,  avoue  (Io  IIm'  ,  je  sentis,  dans  mon  for 
intérieur,  que  ces  éternelles  séparations  et  distinctions,  devaient  amener 
enfin  runincalion ,  qui  était  un  besoin  de  mes  aspirations  les  plus  in- 
times. » 

C'est  re  besoin  qu'il  fallait  satisfaire  à  tout  prix ,  afin  de  se  débar- 
rasser des  doutes  ,  de  sortir  d'un  étal  anxieux  el  troublé.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  ce  grand  génie  u  a  jamais  rien  écrit  que  pour  se  délivrer 
d*un  sentiment  qui  Toppressait ,  d'un  doute  qui  Tobsédait,  d'un  chagrin 
qui  le  consumait. 

Arriver  à  Vunifiiation  en  opposition  à  la  séparation  élail  doiiC  jiour 
lui  un  besoin  intellectuel  qui  le  poussait  à  l'observation  la  plus  allcnlive 
de  la  nature  végétale.  Cest  sous  la  pression  de  ce  besoin  d'unification 

3u*il  fil  son  voyage  en  Italie.  Un  jour,  c'était  en  1787,  il  se  promena 
ans  le  jardin  botanique  de  Palerme  ,  dans  le  but  d'y  Iroiiver  le  jardin 
d'Alcinous,  mais  il  y  trouva  bien  plus  ;  il  y  trouva  ie  jardin  ilu  monde  ^ 
{einen  WeUgarten).  Il  voulut  appliquer  les  dislinctionslinneeimes,  il  n'y 
réussit  pas,  et  tout  en  cherchant  en  quoi  les  plantes  diflèrent 
entre  elles ,  il  fut  conduit  ;\  voir  en  (lunj  elles  se  ressemblent ,  en 
d'autres  Icriiies ,  les  ressemblances  l'attachaicnl  et  l'inlcressaienl  bien 
plus  que  les  disacmOiances.  Vingt-cinq  ans  plus  tard  la  mùine  idée  fut  pro- 
clamée par  i4.  P.  Deeandolle.  Ce  n'est  plus  la  plante  adulte ,  arrivée 
à  son  parfait  déve!o[)pement ,  ([ui  va  Tintéreiser  dorénavant ,  mais  la 
plante  arrivant ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  vers  sa  perfection.  ».  Diis  Wi-r- 
dende  »  que  l'on  a  Iraduil  par  <  le  devenir» ,  [m  €  évolution  yeneltuue  »f 
par  c  développement  successif  9  y  devient  Tobjet  de  ses  études  ;  éludes 
qu'il  résume  eu  1790,  dans  sa  brochure  :  c  Versuch  die  Métamorphose 
der  P flan  zen  zu  erhldrrn.  « 

L'indillerence  ïlaiiaie,  a\er  !ai|uelle  le  publie  savant  et  lilléraire 
reçut  celte  publication,  chagrina  el  blessa  profondément  notre  auteur. 
Cette  même  mdilTérence  était  manireslée  à  l'égard  d*un  noble  prétléces- 
seur,  l'académicien  J. -F.  Wolf  de  Saint-Pétersbourg.  Cet  accueil  aurait 
glacé  un  esprit  moins  élevé  que  Gœlhe  qui  continua  à  s'occuper  vive- 
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ment  de  toutes  les  questions  relatives  aux  sciences  naturelles  et  à  l'idée 
de  runiBcation  el  de  robsmalion  génétique. 

Afin  de  rendre  ses  idées  plos  acceptables,  il  leur  prétait  les  cbannes 

de  la  poésie,  en  adressant  à  son  amie,  Clirisliane  Vulpias,  une  délicieuse 
épKre  ,  en  (iisliqnes,  sur  In  nii't.maorphose  des  plantes,  el  dont  le  pre- 
mier vers  scienlidque  est  celui-ci  : 

Werdend  betrachte  sie  uun 

WU  naek  md  naoh  ikk  dU  P0aiuê,  etc. 

Ce  «  Werdend  betrachte  sie  nm  » ,  dit  Kutzing ,  est  Févangile  scien- 
tifique de  Gœthe  ,  bonne  nouvelle  que  les  contemporains  ne  voulurent 
ni  comprendre  ni  adopter.  C'est  à  ce  point  que  les  idées  de  séparation 
avaient  universellement  pénétré  tous  les  esprits. 

Ce  qui  aujourd'bui  esl  la  base  de  toutes  les  rechen  lies  de  quelque 
valeur,  ce  qui  domine  maintenant  dans  renseignement  de  la  botanique, 
était  en  1790-i820  tout  au  plus ,  une  théorie  originale ,  mais  vague.  En 
i794  Gœthe  exposa  sa  manière  de  voir  à  Schiller  ,  celui-ci  répondit  : 
«  Cesl  une  belle  idée.  »  Celte  exclainutinn  irrita  l'auteur  de  la  Métamor- 
phose qui  croyait  n'avoir  exposé  (|ae  des  laits  el  des  réalités. 

En  1830  Gœthe  jette  un  regard  rétrospectif  sur  les  travaux  scientili- 

aues  de  sa  vie  ;  il  en  fil  la  récapitulation  ;  il  se  réjouit  de  leur  succès. 
1  a  eu  le  bonheur  de  vivre  assez  longtemps ,  pour  voir,  qu'excepté  en 

optique  ,  les  savants  avaient  rendu  justice  à  ses  îiitniiions  {  An^i'hauen- 
gen),  M.  Faivrc  a  su  parfailemenl  exposer  la  marche  de  ces  «  inluiUons  »; 
il  a  recherché  avec  un  zèle  ardent ,  rounuent  le  grand  poète  est  devenu 
un  grand  observateur,  unifiant  ce  qui  était  séparé .  cherchant  partout 
de  quelle  manière  les  choses  ont  commencé  el  progressé.  Cette  Ent- 
wicUungs-Geschichle  »  donl  Schkider  a  souvent  l'air  de  s'atlribuer  la 
découverte,  a  donc  eu  ses  pères  et  ses  fauteurs  au  18*  siècle  dans  G -F. 
Wdfei  dans  Galhe,  A  toutes  les  personnes  qui  désirent  pénétrer  dans 
ces  éludes  à  la  fois  biographiques ,  scienliliques  et  critiques ,  nous 
recommandons  vivement  l  i  It  i  lure  du  beau  livre  de  M.  E  Faivre  ,  qui , 
dans  la  Revur  ronlempuraine  18Ô9,  s'était  déjà  plù  à  tracer  le  portrait 
de  Gœthe,  jialuralisle. 

iS'ous  avons  déjà  prononcé  le  nom  de  UecaudoUe,  savant  qui  partage 
avec  Gœthe  rbonneur  d'avoir  été  Tinitiateur  aux  tendances  modernes 
en  botanique.  Decandolle  n'avait  jusqu'en  1823  aucune  connaissance 
des  publications  <le  ("KLliie;  c'est  à  tel  poinl  que  la  France  scieiililiqne 
de  1790-1825  ignorait  compièteinenl  ce  <[ui  se  passait  dans  la  c  (ioc'(6  > 
Allemagne.  De  Gœthe  on  ne  connaissait  jusqu'en  1823  que  c  Werther  >, 
et  les  appréciations  de  M""'  de  Staél. 

Les  Mémoire  ^Souven  rs  d'A.  P.  Decandolle  sont  une  d  uvre  des 
plus  remarquables  et  des  |)liis  in>lruciivo>  ;  c'est  l'histoire  di'  la  science 
et  plus  spécialement  celle  des  sinauls  en  France.  La  Phnisc  académie 
que ,  l'éluye  umvemla  re  ,  disparaissent  pour  faire  place  à  des  épan- 
chements  pleins  de  loyauté  et  ae  franchise. 

Decandolle  arriva  à  Paris  en  1 798  ;  il  avait  à  peine  vingt  ans.  Il  eut 
Tavantage  de  voir  les  splendeurs  iiutueuses  du  gouvernement  polycé- 
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nhalc  >  du  Directoire  ;  il  cul  riionneur  insigne  de  danser  amc  Madame 
Tallien,  dont  il  décrit ,  dans  le  style  naïf  de  l'adolescenl,  le  costume 
{?rec,  avec  toutes  ses  nudités.  Il  lit  connaissance  avec  Lrtwwrfc,  CuvieTj 
DeslonlaineSy  Clioptalf  JJuluiiueu^  Hauy,  Bmj.  Delmerl,  Aide 
HumbokU;  il  déplore  alors  déjà  c  Famour  des  eanMfu  »  ches  ce  der- 
nier. (M""  Ludniuia  Assiiig  n  us  a  révélé €6  petit  travers  chez  Ilumboldt 
vieillard).  Trois  fois  Decandolle  frappa  aux  portes  de  l'Institut;  et  trois 
fois  on  lui  préféra  des  hommes  qui  ne  le  valaient  pas.  Or,  Decandolle 
était  Génevois  et  Huguenot.  Parmi  ses  adversaires  il  compta  toujours 
l'immortel  Ant,  f.attr.  de  Jmsieu.  En  1805  on  lui  permit  de  soutenir 
une  thèse  pour  le  doctoral  en  médecine  sans  subir  les  examens  préa- 
lables. C'est  alors  que  dans  (luehjiies  semaines  il  <r  bach  >  sa  laineuse 
dissertation  sur  les  Jiapjn/t'Ls  médiro  bolanniqiws  ;  travail  (^ui  eut  uii 
succès  merveilleux;  ce  iiui  prouve  combien  ces  questions  étaient  «lors 
nouvelles  et  presque  inattendues. 

En  1808 ,  Cbaptal  nomma  Decandolle  professeur  à  la  faculté  de  mé- 
decine (le  Montpellier.  C'était  presque  un  exil  ;  les  Parisiens  s'en  étaient 
débarrassés.  Ici  commence  une  vie  nouvelle  pour  Decandolle.  Le 
ministre  Taulorise  à  continuer  ses  fonctions  de  voyageur  botaniste  et 
agronome.  Le  récit  de  ses  voyages  est  consigné  dans  des  rapports 
•    adressés  au  Ministre  de  rintérieur. 

Kn  1811  Decandolle  visita  l'Alsace.  Son  rapport  relatif  à  notre  pro- 
vince est  fort  peu  explicite.  Les  années  181  i  et  181.'»  lui  causent  de 
bien  vifs  soucis  ;  en  1810  il  donne  sa  démission  de  professeur  à  .Mont- 
pellier ;  il  préfère  une  place  de  1200  fr.  à  Genève,  à  une  de  12000 
à  Montpellier,  où  aussi  on  est  content  d'être  débarassé  d'un  Huguenot 
et  d'un  lihéial. 

Ur,  c'est  à  Montpellier  <pie  Decandolle  a  écrit  son  ouvrage  le  plus 
remar([uable  :  t  Sa  tiiéorie  élémentaire  de  botanique  »,  ou  l'on  reconnaît 
immédwlement  un  souffle  semblable  fc  celui  qui  règne  dans  le  livre  de 
Gœthe  ;  au  point  que  plusieurs  lecteurs  ont  cru  reconnaître  des  réminis- 
cences et  des  idées  empninlée-;.  11  n'en  e>t  absolutnciit  rien.  C'est 
par  M.  F.  Kampmann,  président  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Colmar,  que  Decandolle  reçut  la  première  notion  du  contenu  du  livre 
de  Gœthe.  C'est  ce  qu'atteste  m.  Alphonse  Decandolle ,  ainsi  que 
M.  Kampmann  dans  une  lettre  qu'il  nous  a  écrite  h  ce  sujet.  Toutefois, 
A.  P.  DeinndnUe  insiste  moins  que  Gœthe  sur  l'élnd»'  de  l'évolution 
successive  ;  mais  il  recommande  vivement  celle  des  ressemblances* 
Decandolle  ne  prononce  pas  le  mot  de  «  métamarphotê  » ,  qu'il  rem- 
place par  celui  de  dégénérescence.  Il  insiste  vivement  sur  le  rôle  que 
jouent  en  botanifjup  la  sondurr  et  l'  ii  ortemetU,  dont  Gœthe  avait  déjà 
reconnu  rimporliim  t'  inorpliiil'i;:i(iui'. 

A  Genève  ,  Decandolle  dcvmi  une  autorité  administrative ,  législative, 
scientitique ,  littéraire ,  etc. ,  etc.  Eiv  1830  sa  sanlé  décline  et  il  sue- 
combe  à  ses  maux',  le  25  septembre  1841. 

Dans  ce  livre,  les  savants  sont  décrits  dans  leur  dêshaèiUi,  On  dirait 

souvent  une  caste  envieu.>e  et  jalouse,  sauf  quelques  exceptions  telles 
que  le  bou  Desfoolaioes ,  le  io^al  Thénard,  le  modeste  Bei^.  Delesseii  ; 
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nnfotiieàble  Dolomieu  ,  le  profond  Et.  Geoffroy  SainUHilaire ,  etc. ,  le 

grand  Cuvier;  ce  dernii^r,  dans  pliisiours  lettres  adressées  ;\  Decandolie, 
raronte  de  bien  curieux  détails  sur  les  savants  de  l'aris  et  de  la  province. 

A  Montpellier  les  dîners  de  corps  de  la  lacnllé  de  médecine  nous 
offrent  un  spectacle  digne  plulùl  de  Lucullus  que  d'Ilippocrate  et  ou  le 
TÎIalisine  tradUionnel  et  aécalaire  de  TÉcole  semble  faire  place  aux 
plus  pures  doctrines  de  Démocrite  et  d*Epicure. 

I1(M  andolle  était  aussi  poêle,  et  si  ses  poésies  n'ont  pas  la  haute  va- 
leur de  celles  de  (lœlhe,  on  peut  dire  que  quelques  unes  sont  rhar- 
mantes  de  prAce  cl  d'esprit.  Decandolie  laisse  donc  après  lui  une 
inémuire  vénérée  de  tous  les  nalurjlisles,  un  nom  qui  égale  celui  de 
Robert  Brown,  son  rival  et  son  ami  aux  formes  raidcment  anglaises; 
qui  trouve  «  improper  »  qu\iprès  une  Ionique  séparation ,  Decandolie 
se  jette  Impétueusement  dans  ses  bras  et  à  son  cou. 

F.  KlRSCHLEGER. 


[La  tuHi  fMvdkaAwiiMiM.) 
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